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OOMSéQUFJICBS  OB  LA  PAIX  D'UTBECHT—  HBILIPPE  T. 

Le  traité  d'Utrecht  ii'introduisait  dans  le  droit  public  aucun 
principe  général  ;  cependant^tous  les  traités  subséquents  s'y  ré- 
férèrent, ceux  auxquels  il  avait  profité  ayant  intérêt  à  le  main- 
tenir, surtout  l'Angleterre,  dont  il  avait  consolidé  la  grandeur^ 
comme  le  traité  de  Westphalie  avait  consolidé  celle  de  la  France. 
La  dynastie  protestante,  reconnue  alors, regardait  le  traité  d'U- 
trecht comme  sa  seule  garantie,  et  fondait  ses  idées  d'équilibre 
européen  sur  son  alliance  avec  l'Autriche  :  c'était ,  disait-on 
alors,  l'aUiaace  du  protestantisme  le  plus  indépendant  avec  le 
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catholicisme  le  plus  légitime.  L'Angleterre^  que  les  stipulations 
de  cette  paix  laissaient  maltresse  de  la  mer,  put  donner  car- 
rière à  cette  ambition  qui  est  pour  elle  une  nécessité,  contrainte 
quelle  est  de  doAiiner  sUr  FOcéan  polir  qd'on  ne  vienne  |ttis 
la  troubler  chez  elle.  Gouvernée  par  des  politiques  illustres  avec 
toute  rénergie  de  l'égoïsme  national ,  elle  vit  son  commerce 
et  son  industrie  s'accroître  sans  mesure.  Inaccessible  à  ses  en- 
nemis par  sa  position  insulaire,  forte  de  son  esprit  public  déve- 
loppé par  les  lois  et  par  la  magie  du  crédit  qu'elle  fut  la  première 
à  connaître,  elle  n'aspire  pas  à  dominer  sur  le  continent;  mais 
elle  s'oppose  à  quiconque  prétend  y  agir  en  maître:  si  elle  est 
menacée  dans  ses  possessions  transatlantiques,  elle  bouleverse 
l'Europe  pour  détourner  l'attention;  pendant  ce  temps  elle  as- 
souvit sa  soif  de  l'or  dans  l'Inde,  qui  la  dédommagera  un  jour 
de  la  perte  de  ses  colonies  d'Amérique,  destinées,  après  avoir 
secoué  son  joug,  à  devenir  une  nouvelle  Angleterre. 

L'empereur,  comme  souverain  des  Pays-Bas,  se  vit  oontraintde 
demeurer  uni  à  l'Angleterre  ;  le  Portugal,  qui  par  nécessité  avait 
réclamé  son  alliance  pendant  la  guerre,  voulut  la  conserver 
dans  rintérét  de  son  commerce;  mais  il  se  ruina,  au  contraire, 
au  profit  des  Anglais  par  le  traité  de  Méthuen  (  1 708  ],  en  s'o- 
bligeant  à  recevoir  leurs  étoffes  de  laine,  à  la  condition  que  son 
vin  ne  payerait  chez  ses  alliés  que  le  tiers  du  droit  perçu  sur 
celui  de  France.  L'Angleterre  pouvait  aisément  mettre  de  son 
côté  la  Savoie  et  les  princes  d'Allemagne  au  moyen  des  subsides 
qu'il  lui  était  facile  de  leur  procurer  grâce  au  système  des  em- 
prunts, déjà  très-efficace  malgré  la  nouveauté. 

La  Hollande,  que  le  patriotisme  et  la  constance  de  ses  habi- 
tants avaient  créée  et  qui  dans  sa  lutte  pour  briser  le  joug  es- 
pagnol, puis  pour  résister  à  Louis  XIV,  avait  pu  rivaliser  avec 
l'Angleterre, reconnut  à  ses  dépens  combien  il  est  dangereux 
de  se  mêler  aux  querelles  des  grandes  puissances.  Après  avoir 
prodigué  son  or  et  son  sang  pour  enrichir  l'Angleterre  et  pour 
accrolti-e  la  puissance  de  l'Autriche,  elle  se  trouvait  désormais 
asservie  à  la  première  par  les  alliances  de  famille,  et  elle  signa 
à  la  paix  sa  propre  décadence.  En  renonçant  h  eniretenir  des 
forces  militaires  respectables,  elle  descendit  dans  l'opinion,  et 
elle  en  vînt  à  cet  état  intermédiaire  qui  ne  comporte  ni  assez 
de  force  pour  commander  ni  assez  d'obscurité  pour  désarmer 
Tenvie.  Elle  avait,  il  est  vrai,  une  ceinture  de  forteresses; 
mais  à  quoi  pouvaient-elles  servir  avec  des  gari^scms  insuffi* 
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santés?  Rédaite  à  n'être  plus  que  marchande^  elle  tâcha  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  surprises  à  force  de  vigilance  etcontre 
les  inimitiés  à  force  de  soumission. 

L'Allemagne  possède  deux  grands  États  guerriers;  elle  voit  ses 
princes  occuper  plusieurs  des  trônes  de  l'Europe^  et  pourtant 
son  importance  ne  s'accroît  point,  parce  qu'il  lui  manque  la 
communauté  d^intéréts  et  une  forte  constitution. 

L'Autriche  s'était  étendue  en  Italie;  mais  les  accroissements 
de  territoire  ne  sont  avantageux  que  quand  l'administration  est 
txmne  :  autrement  ils  ne  font  qu'offrir  un  champ  plus  vaste 
aux  agressions.  Après  avoir  perdu  l'alliance  de  famille  qui 
Fnnissait  à  l'Espagne  ^  elle  demeura  toujours  moins  active  que 
passive,  tendant  à  conserver^  et  épiant  sans  cesse  les  occasions 
de  s'agrandir.  De  même  qu'on  avait  élevé  la  Savoie  pour  tenir  tête 
à  la  France^  on  érigea  en  royaume^  contre  l'Autriche,  la  Prusse^ 
dont  une  suite  de  princes  illustres  augmenta  la  grandeur  artifi- 
cielle, et  suppléa,  grâce  àl&  force  morale  et  intellectuelle,  h 
ce  qui  manquait  au  pays  en  force  numérique  et  compacte. 

C'était  aussi  pour  l'Autriche  un  sujet  d'inquiétude  que  de 
voir  le  Holstein  donné  à  la  Russie,  qui  acquit  ainsi  le  droit  de 
soflirage  dans  l'Empire.  Ce  vaste  pays,  ayant,  comme  l'Angle- 
terre, accompli  sa  révolution  dans  le  siècle  précédent,  se  trouva 
en  mesure  [de  s'occuper  de  ce  que  faisaient  les  autres  États; 
il  accepta  la  civilisation  du  dehors  au  détriment  de  son  déve- 
loppement original,  et  sa  puissance  intérieure  s'accrut  ainsi  que 
son  influence. 

La  France,  qui  Jusque-là  avait  dirigé  fièrement  la  politique 
européenne ,  se  trouve  néduite  au  second  rang,  bien  que  do- 
minant encore  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  Mais  le  progrès 
intellectuel  vient  lui  prêter  une  influence  nouvelle  ;  et  si,  dans  le 
siècle  précédent ,  elle  avait  produit  des  ouvrages  dont  la  perfec- 
tion exquise  rappelait  les  temps  de  Périclès  et  d'Auguste,  elle 
répand  dans  celui-ci  ses  idées  par  toute  l'Europe,  et  les  pro- 
clame sur  les  places  publiques.  Mais  à  cette  diffusion  de  doc>- 
trine  s'associe  la  dépravation  morale  :  les  classes  moyennes  sont 
saines ,  mais  les  hautes  classes  sont  corrompues  :  ta  raison  po- 
pulaire devance  de  beaucoup  celle  du  gouvernement;  de  là 
entre  les  pouvoirs  des  démarcations  indéterminées ,  une  admi* 
nistration  vacillante  au  dedans ,  une  politique  sans  énei^e  au 
dehors. 

La  Suède,  création  improvisée  d'un  grand  roi,  glt  épuisée 
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par  saite  des  folies  audacieuses  d'un  autre  prince^  et  reste 
comme  la  proie  désignée  d'un  voisin  dont  naguère  le  nom  n'était 
même  pas  prononcé  en  Europe. 

Derrière  ces  grandes  puissances  la  Pologne  s'obtine  à  ne  pas 
avancer^  c'est-à-dire  à  ne  pas  se  transformer;  puis  enfin  le 
moment  viendra  où  elle  se  verra  conquise  sans  avoir  combattu. 

La  Suisse  conserve  Tesprit  militaire^  mais  pour  le  service 
d'autrui  ;  elle  gagne  ainsi  de  Taigent^  et  perd  de  son  influence. 

En  Italie  les  étrangers  ne  régnent  plus  que  sur  la  Lombardie^ 
et  ils  travaillent  à  régénérer  celte  belle  province.  Quarante-huit 
années  de  paix  permettent  aux  habitants  d'acquérir  du  savoir 
et  des  richesses;  mais^  comme  ils  ne  nourrissent  ni  craintes, 
ni  espérances^  ni  grandes  passions,  ils  s'amollissent,  et  les  princes 
y  montrent  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  à  donner  au 
pays  des  institutions  sérieuses  et  stables. 

En  somme,  la  tendance  au  positif  se  remarque  de  plus  en  plus; 
la  Prusse  l'emporte,  avec  sa  discipline  militaire,  sur  la  monar- 
chie autrichienne,  composée  d'éléments  hétérogènes  ;  l'indus- 
trie et  le  bon  sens  pratique  des  Anglais,  sur  l'insouciance  es- 
pagnole et  sur  la  mobilité  française;  le  despotisme  russe ,  sur  la 
turbulente  aristocratie  polonaise.  Partout  les  monarchies  se 
consolident  en  renversant  les  obstacles  qui  restent  encore  du 
moyen  ftge  et  en  poursuivant  l'unité  administrative.  En  Angle- 
terre seulement  la  monarchie  s'était  alliée  de  plus  en  plus 
avec  l'aristocratie;  mais  dans  les  autres  pays  elle  tendait  à 
abattre  tous  les  autres  pouvoirs.  La  puissance  royale  était  con- 
sidérée généralement  comme  une  providence ,  ce  qui  faisait 
qu'au  lieu  d'en  examiner  les  actes  on  s'inclinait  devant  elle. 
Louis  Xrv,  dont  la  puissance  avait  été  longue  et  imposante,  avait 
habitué  les  esprits  au  despotisme;  et  cette  forme  de  gouver- 
nement sembla  nécessaire  pour  extirper  ce  qui  restait  du 
moyen  ftge,  ne  servant  plus  qu'à  entraver  le  progrès  et  l'égalité 
civile.  Les  classes  privilégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les 
immunités  du  clergé  et  des  corporations,  les  prétentions  de 
Rome,  les  parlements  furent  tour  à  tour  battus  en' brèche  : 
c'était  rendre  les  gouvernement  absolus,  et  les  affranchir  de 
toutes  conditions  ;  mais  on  les  mit  ainsi  en  présence  des  peuples, 
qui  apprirent  à  c(mnattre  leurs  droits,  en  attendant  le  moment 
de  les  réclamer. 

Dans  la  politique  extérieure,  la  morale  fut  effrontément  foulée 
aux  pieds  :  on  ne  tientcompte  ni  des  nationalités  ni  desanciennes 
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posseâ&ioos  :  oa  ne  se  piéoccupe  que  d'arrondir  les  royaumes  ; 
on  sacrifie  les  faibles  restés  sans  défense  pour  éviter  une  lutt<^ 
entre  les  forts  ;  on  n'évalue  la  prospérité  d'un  État  que  d'après 
la  configuration  et  l'étendue  de  son  territoire ,  le  nombre  des 
tètes  et  le  produit  des  contributions.  La  statistique  seule  té- 
moigne de  la  prospérité  d'un  État,  et  l'on  fait  étalage  de  ces 
cfaif!res  adulateurs.  On  invente  cette  politique  appelée  de  cabinet^ 
toute  d'intrigues^  sans  loyauté  ni  bonne  foi^  qui  considère  comme 
le  plus  habile  celui  qui  sait  tromper  le  mieux.  En  aucun  temps 
on  n'avait  entamé  tant  de  négociations^  ni  sur  des  que^^tions 
d'une  si  haute  gravité  ;  mais  toujours  on  y  eut  en  vue  la  conve* 
nance ,  et  non  la  justice.  Un  système  d'alliances  et  de  contre 
alliances  fut  échafaudé  pour  soutenir  l'équilibre  artificiel  établi 
par  la  paix  de  Westphalie  et  restauré  imparfaitement  à  Utrecht, 
édifice  tout  conventionnel  comme  la  poésie^  comme  la  peinture 
et  l'architecture^  comme  la  manière  de  se  vêtir  à  cette  époque. 

Le  coDunerce  devient  un  intérêt  nouveau  et  d'une  impor- 
tance capitale;  on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des  comp- 
toirs :  on  y  fait  des  traités^  des  ligues^  des  guerres  pour  des 
tarifs,  pour  des  exclusions  de  marchandises,  pour  la  pêche,  pour 
le  droit  de  visite.  Les  guerres  européennes  commencent  ou  se 
propagent  dans  les  colonies  ;  mais  aussi  c'est  d'elles  que  le  inonde 
verra  surgir  l'exemple  nouveau  d'une  vaste  démocratie. 

Les  dettes  contractées  amènent  l'invention  du  papier-mun- 
luûe ,  qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements ,  et  les  aide 
dans  des  entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 

L'argent  devint  le  moteur  universel  :  il  fit  vivre  les  armées 
et  les  gouvernements^  qui  ne  laissaient  à  l'homme  aucune  di- 
gnité; par  lui  furent  fomentées  les  factions  dans  les  pays 
rivaux;  le  faste  prit  la  place  du  mérite;  les  traitants  et  les 
agioteurs,  cette  engeance  nouvelle^  s'enrichirent  à  l'envi. 

Cet  esprit  mercantile  devient  un  contre-poids  à  l'intolérauce 
feligieiise,  et  conduit  l'administration,  aussi  bien  que  la  sciencCj 
à  d'utiles  apjdications.  L'importance  des  lettres  se  fait  sentir,  et 
de  protégées  elles  deviennent  protectrices.  L'étude  des  langues, 
les  voyages  plus  fréquents ,  le  français,  dont  l'usage  se  répand, 
facilitent  l'échange  des  idées  et  des  opinions;  les  penseurs  sont 
admis  dans  les  cabinets,  ou  du  moins  on  y  tient  compte  de  leur 
manière  de  voir.  Selon  eux,  tout  doit  être  soumis  à  l'expérience, 
et  il  en  résulte  que  les  écrivons  deviennent  un  pouvoir,  que 
l'administration  et  la  politique  s'élèvent  à  l'état  de  sciences  en 
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répudiant  le  mystère  et  les  vieux  préjugés.  Le  savoir  rapprocha 
les  classes;  et  en  même  temps  que  le  roturier  grandit  à  l'égal 
des  anciens  gentilshommes,  ceux-ci  cherchent  à  se  faire  par- 
donner leurs  privilèges  en  rabattant  de  leurs  prétentions  et  en 
se  rendant  d'un  abord  plus  facile. 

Dans  le  mouvement  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  d^ 
cette  époque,  on  ne  recule  devant  aucun  doute  ;  on  hasarde  les 
hypothèses  et  les  utopies  les  plus  hardies,  parce  que  la  réalité 
n'a  enlevé  encore  aucune  illusion.  Mais  tandis  que,  dans  certains 
pays,  le  peuple  engoué  des  idées  nouvelles  pousse  aux  révolutions^ 
il  reste  ailleurs  tellement  attaché;  à  ce  qui  est  vieux  qu'il  fait 
des  révolutions  pour  le  conserver.  Les  princes,  voyant  qu'ils  ne 
peuvent  résister  à  Timpulsion,  cherchent  à  la  diriger^  mais  avec 
des  intentions  médiocres^  qui  ne  satisfont  pas  les  novateurs  en 
même  temps  qu'elles  ébranlent  la  foi  des  conservateurs. 

Ainsi  ce  siècle  reprenait  l'œuvre  commencée  dès  te  seizième 
et  qui,  suspendue  dans  le  cours  du  précédent^  devait  s'accomplir 
avec  une  violence  terrible  dans  le  suivant  (i). 

Les  grandes  puissances  qui  avaient  imposé  à  r£urope  la  paix 
d'Utrecht  ne  s'étaient  pas  mises  en  peine  des  intérêts  et  des 
sentiments  du  plus  grand  nombre;  aussi  ceux  qu'elles  avaient 


(1)  Les  journaux  acquirent  de  llmportaoee,  surtout  ceux  de  HolliDde,  en 
raison  delà  liberté  qui  y  régnait.  Les  Français  eurent  les  mémoires,  les  Allemands 
leurs  recueils  d'actes.  Chaque  royaume  eut  ses  historiens  particnUers,  d'nn 
mérite  plus  on  moins  Incontestable,  et  résumés  pour  la  plupart  par  des  écrivains 
postérieurs  V Histoire  de  mon  temps  et  VHistoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  Frédéric  II,  ainsi  que  sa  correspondance,  offrent  le  commentaire  le  pins  im- 
portant, sinon  le  plus  véridique  de  son  règne.  îl  est  ansêl  intéressant  de  eon- 
sulter  :  Mémftiresâa  duc  de  Saint  Simon,  des  deux  Walpoli,  etc.  —  Afem*  ^ 
ihe  courts  qf  Berlin,  Dresde»,  Warsav  andVienna^  par  Wraxhall;  Londres, 
1800, 2  vol.  in-S«.—  Politique  de  tous  les  cabinets.  Tableau  historique  de 

l'Europe Mém.  ou  souvenirs  historiques ,  par  Sécun.  —  Bist.  des  États 

de  V Europe  de  ilhOà  1748,  par  AncLtmc.  —  Cours  ^hisf.  des  États  eu* 
ropéens,  par  Scbobul,  tooMs  XXXVIII  à  XLVI.  U  Beeuêil  de»  Iroéldf,  par 
ScBOBLL  el  KoCK.  —  CoTfM  dipiomatUfue,  par  Dumont.  —  Bist,  de  la  diplO' 
matie française,  par  Plassan.  —  Chronologisches  handbuch,  1740  k  1809, 
par  Wedexino.  —  Bist,  of  principal  states  of  Europafrom  the  peace  of 
Utrecht,  par  John  Bosskl.—  Bist.  des  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  l'Europe  dans  le  dix-septième  siècle,  par  ScnuMsiii.  —  Bist,  de  l'Eu* 
râpe  et  des  colonies  europémnes  depuài  la  guerre  de  «tpl  ans  jusqu^à  la 

révùlufion  deJuUlet,  par  Lanclcv Bist.  universelle  des  hommes  de  tel- 

(ru  anglais,  —  Geseh.  der  mehrwûrdigsten  Bûndnisse  und  Frioden- 
Schlusse,  etc.,  par  Voss.  —  Biographie  universelle,  voir  les  articles  écVits  sur 
cette  époque  par  ceux  qui  eonnorent  les^personnages  historiqTCS. 
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sattifié»  se  pIsigoaieuMIs.  La  succession  protestante^  assurée 
en  Angleterre,  blessait  la  foi  de  tous  les  catholiques  et  la  loyauté 
du  légitimiste.  La  barrière  de  fortificatious  élevée  entre  la 
Pranee  et  les  Bays-Bas^  entretenue  aux  frais  de  TAutriche,  était 
tout  à  la  fois  une  -charge  gratuite  pour  cette  puissance  et  un 
embarras pourtoutes trois. Si  laséparation  perpétuelle  des  deux 
eouronoes  de  France  et  d'Espagne  était  un  acte  de  bonne  po^ 
litique ,  elle  avait  cependant  contraint  les  peuples  à  changer 
l'oidre  de  succession.  Le  partage  de  la  monarchie  espagnole 
entie  la  France  et  l'Autriche  ne  profitait  en  rien  aux  neu- 
tres; en  même  temps  les  deux  États  intéressés  n'étaient  point 
satisfaits.  Cliarles  VI^  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  consi- 
dérait c/ofom»  lui  ayant  été  ravies  les  couronnes  qui  paraient 
le  tsùoX  de  Philippe  V^  et  il  en  gardait  rancune  àk  France  ainsi 
qu'aux  puissanees  maritimes.  Dès  lors  l'objet  principal  de  la 
guerre  de  succession  n'était  pas  atteint;  car  les  deux  préteiH 
dants  au  trône  d^Espagne  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  l'antre. 

A  la  mort  de  Louis  XIV»  l'Espagne  cessa  de  se  montrer  le  sa-* 
teiliie  de  la  France.  Philippe  V^  a0ranchi  dans  sa  politique^  ne 
pouvait  se  résigner  à  voir  sa  monarchie  démembrée  et  le  com* 
luerce  du  pays  sacrifié  à  l'intérêt  des  Anglais  ^  aux  mains  des- 
quels restait  Gibraltar,  comme  un  rocher  où  sa  chaîne  était  n- 
trée.  n  éprouvait  aussi  quelques  scrupules  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II;  et  en  même  temps  qu'il  se  considérait 
comme  un  roi  peu  légitime  en  deçà  des  Pyrénées^  il  ne  pouvait 
détourner  sa  pensée  du  trône  de  France ,  auquel  il  avait  re- 
noncé malgré  lt|i.  Aussi  tenait-il  ses  regards  fixés  sur  le  bei*ceau 
de  son  neveu,  dont  l'enfance  était  faible  et  maladive  ;  mais  il 
comprenait  qu'il  trouverait  un  obstacle  à  lui  succéder  dans  le 
doc  d'Orléans,  rég^t  du  royaume  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Hàteant  donc  ce  prince  autant  que  le  lui  permet- 
taient son  caraotère  faible  et  sa  dévotion,  il  s'ingéniait  à  lui 
ameher  la  régence;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait. y  réussir 
qu'ttvee  l'appui  de  ^Angleterre.  Or,  la  voyant  occupée  à  sou^ 
tenir  l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise ,  il  cherchait  du  moins  à 
rioquii^r  en  favorisant  les  prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George,  comme  on  appelait  le  fils  de  Jacques  II»  le  roi  dé* 
trôné. 

La  paix  européenne  paraissait  donc  compromise  par  le  pc- 
tit^&U  df^  celui  qui  l'avait  si  gravement  troublée  dans  le  siècle 
précédent.  Philippe  Vne  manquait  pas  de  courage;  comme 
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on  s'enquérait  du  poste  que  le  roi  occuperait  dans  une  bftiaiUe , 
il  répondit  :  Le  premier ^  là  comme  ailleurs.  D  déclara  qui  ne 
voulait  pas  vivre ,  comme  les  princes  autrichiens  ses  prédéoes^ 
seurs  y  renfermé  dans  son  palais.  Les  Castillans  ^  dont  le  courage 
s'était  retrempé  dans  les  luttes  qui  suivirent  la  mort  de  Char- 
les If,  auraient  pu  reprendre  le  rang  qu'ils  avaient  perdus;  mais 
ce  n'étaient  que  des  velléités  momentanées;  car  du  reste 
Philippe^  dépourvu  de  ce  courage  intérieur  nécessaire  aux 
grandes  résolutions^  s'en  rapportait  à  quelque  favori  du  soin 
des  affaires  publiques  et  des  siennes  propres,  pour  retomber 
dans  son  apathique  sommeil. 

n  éprouva  un  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme^  l'ai* 
niable  et  intrépide  Louise,  qui  avait  su  le  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  la  cour  de  France  et  avec  son  aïeul  et  k  la- 
quelle il  fut  refusé  de  jouir  en  paix  d'un  trftne  qu'elle  avait 
contribué  à  conquérir.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  princesse 
des  Ursins ,  qui  n'avait  ni  jeunesse  ni  beauté.  Des  sens  ardoats 
et  une  conscience  timorée  lui  auraient  fait  épouser  cette  femme 
sur  le  retour  si  elle-même  n'eût  préféré  lui  donner  une  com- 
pagne dont  l'âge  fût  plus  en  rapport  avec  le  sien  et  dont  le 
caractère  ne  pût  pas  toutefois  mettre  en  péril  la  puissance 
qu'elle  exerçait.  Mais  elle  s'abusa  grandement  en  fixant  son 
choix  sur  Elisabeth  Parnèse  de  Parme,  dont  l'ambition  devait 
susciter  autant  de  guerres  et  de  négociations  qu'on  en  avait  vu 
naître,  en  d'autres  temps,  pour  les  franchises  populaires  ou 
pour  les  libertés  religieuses. 
Lr  ordtnai  Lc  choix  dc  ccttc  princossc  avait  été  suggéré  par  Jules  Albé-' 
..K^....  ^^^1^^^  ^^^  originaire  de  ce  petit  État.  Il  avait  passé  par 
tous  les  rangs  de  la  société.  Savant,  cuisiniw,  négociant,  inter- 
prète, bouffon,  employé  dans  des  manèges  difficiles ,  il  fut  en 
toute  circonstance  extrêmement  habile  à  faire  son  chemin  (l). 
Campistron,  qui,  s'étant  trouvé  volé  dans  un  voyage  en  Italie, 
avait  été  accueilli  par  Âlbéroni,  le  proposa  à  Vendtene  pour 
secrétaire  au  moment  où  le  duc  en  cherchait  un  pour  l'aocom- 


AIMroDt. 


(1)  Dubos  et  SaiDt-8imoii  font  sa  caricature;  de  même  que  Poggîali  (Mé- 
moires hiêioriçues  de  PiaUance),  Ortiz  (Bistoére  ^Sipagne), Ctoie  IPBS' 
pagne  soue  les  Bourbons  ,11, 27-2S  ),  BHpiaiii  (  Éloge  du  cardinal  Albéroni 
(18S3)  font  SOD  iNinésyriqae.  Il  est  bien  apf>rédé  par  John  Rosael ,  Hisioty 
qf principal  slates  qf  Europe from  thepeaceof  Utrecht,  II,  113.  Mais  les 
docttments  pabliés  par  Albérooi  lai-mème,  à  Gènes  d'abord ,  pnis  à  Rome,  sont 
surtout  à  oonsulter. 
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pagner  dans  son  expédition  en  Italie.  D'autres  racontent  que 
Pévéque  de  San-Domingo ,  ayant  à  eonférêr  à  Parme  avec  Ven- 
dAme  et  ne  sachant  pas  le  français ,  prit  avec  lui  Albéroni  ;  et 
que  celui-ci,  ayant  trouvé  le  cynique  général  sur  sa  chaise 
percée  ^  où  il  passait  une  bonne  partie  de  la  matinée ,  au  lieu  de 
ae  oionlrer  blessé  de  cette  inconvenance^  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  limiter^  ce  qui  charma  le  général  français,  et 
valut  à  ritalien  d'entrer  à  son  service.  En  Espagne  ,  il  sut  se 
faire  bien  \'enir  de  la  princesse  des  Ursins  :  devenu  comte  et 
ambassadeur  de  la  cour  de  Parme  en  Espagne ,  il  s'assura  la 
reconnaissance  de  cette  cour^  en  déterminant  le  mariage  de 
Philippe  V  avec  Elisabeth  (l),  et  sa  faveur  grandit  auprès  de 
la  nouvelle  reine.  Le  premier  acte  d'Elisabeth  fut  de  renvoyer 
la  princesse  des  Ursins,  qui  était  venue  au-devant  d'elle.  On  la 
jeta  dans  un  carrosse ,  avec  la  toilette  d'apparat  qu'elle  portait  ; 
et  il  lui  fallut  ainsi  traverser^  à  la  fin  de  décembre,  entou- 
née  de  gardes ,  une  partie  de  l'Espagne.  Philippe  ne  montra, 
du  reste  ^  ni  pitié  ni  mécontentement  de  cette  résolution 
étrange  (a). 

«  La  fierté  Spartiate,  l'opiniâtreté  anglaise,  la  finesse  italienne 
et  la  vivacité  française  formaient,  dit  Frédéric  H,  le  caractère 
d'Éhnbeth,  femme  singulière ,  qui  marchait  audacieusement  à 
faooompyssement  de  sesdessems.  Rien  ne  la  surj^enait,  rien 
ne  pouvait  l'arrêter.  »  Elle  savait  réprimer  sa  fureur  de  domi- 
nation ,  et  se  résigner  à  la  solitude  avec  un  mari  mélancolique 
sans  perdre  de  sa  gaieté.  Elle  le  rendit  père  d'un  fils;  et, 
n'ayant  pas  l'espoir  de  voir  monter  cet  enfant  sur  le  trône , 
piéeédé  cpi'il  était  par  trois  frères  du  premier  lit,  elle  voulut 

(1)  Albérooi  rapporte  lui-mèma,  dm$  les  notes  qu'il  a  rédiatee  tur  m  vie, 
qifil  dîMil  à  la  priucesse  des  Ursiu  qii*Élieabetb  «  était  une  bonne  Lombarde 
pétrie  de  beurre  et  de  fromage  ;  qu'elle  en  ferait  tout  ce  qu'elle  voudrait  ; 
qé'ÊtisabeUi  neudrait  en  Espagne  aux  conditioos  qu'il  plairait  à  la  princesee 
de  Ini  preaerirt.  » 

(2)  «  Dana  ka  aobeiges  d'Kepagne  (dit  Siint*SlmoB,  qui  décrit  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  disgrâce  et  le  voyage  de  madame  des  Ursins)  il  n'y  a  rien 
dtoolnnient  pour  les  gens,  et  l'on  vous  indique  seulement  où  se  vend  ce  dont  on 
a  besoin  pour  les  premières  nécessités.  La  viande  le  plus  souvent  est  vivante , 
bfiaépils,  iiMOTaia,aigr»;lepaiasecoUe  an  mur;  souvent  l'eau  ne  vaut 
iten;  tt  n'y  a  de  liU  que  pour  les  muletiers  ;  tellement  qu'il  faut  tout  emporter 
avec  soi.  »  Albéroni  écrit  au  m^ordome  du  duc  de  Parme  :  «  Le  coup  que  la 
reine  vient  de  fiiire  est  digne  de  Xlménès ,  de  Ricbelieu ,  de  Mazarin.  Croiries- 
fona  qa'avee  ce  seol  lemède  beaucoup  de  maux  réputés  incurables  ont  été 
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lui  assurer  un  riche  apanage.  Pour  atteindre  ce  but  de  toute  ^ 
vie,  elle  isola  le  roi ,  qui,  sombre  et  dévot  sans  être  religieux, 
timide  et  obstiné,  d'un  esprit  lent  et  ayant  besoin  d^ètre  dirigé, 
désireux  pourtant  de  faire  du  bruit  et  de  peser  dans  la  balance 
politique,  accordait  tout  à  sa  femme,  son  unique  compagne.  Or, 
cette  reine  d'un  caractère  ambitieux ,  mais  qui  ne  connaissait 
ni  la  politique  ni  les  afTaires,  élevée  dans  la  retrait^  et  menant 
sur  le  trône  la  vie  la  plus  retirée ,  haïssant  les  Espagnols,  dont 
elle  était  haïe ,  n'avait  de  confiance  que  dans  les  Italiens  et 
principalement  dans  Albéroni. 

Cet  étranger,  qu'elle  avait  fait  cardinal,  se  contenta  d'avoir 
la  puissance  d'un  ministre,  comme  confident  du  roi  et  de  ia 
reine,  sans  en  ambitionner  le  titre.  Il  gagna  la  faveur  de  la  nation 
en  sévissant  contre  ceux  qui  avaient  augmenté  les  charges  publi- 
ques; puis  il  se  jeta  dans  de  vastes  projets  en  vue  de  rendre 
à  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

Le  trésor  était  épuisé ,  le  peuple  découragé  ;  il  n'existait  plus 
ni  armée,  ni  marine,  ni  alliances  puissantes;  la  seule  ridiesse 
consistait  dans  les  produits  du  sol ,  que  les  Pyrénées  défendaient 
heureusement.  Les  routes  (il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son 
Testament  politique)  étaient  interrompues,  oomme  au  temps 
où  chaque  province  formait  un  royaume  distinct.  C'est  à  peine 
si  les  bétes  de  somme  pouvaient  traverser  la  Castille  ;  il  n'y  avait 
point  de  bateaux  sur  les  fleuves  magnifiques  de  la  Péninsule ,  et 
les  marchandises  remontaient  à  dos  de  mulet  le  long  de  la  Gua^ 
dtana,  de  l'Èbre  et  du  Tage ,  sans  que  l'on  songeât  à  les  rendre 
navigables ,  ou  qu'cm  voulût  permettre  aux  Hollandais  d'entre- 
prendre ces  travaux.  «  Les  débris  des  grandes  voies  romaines  i 
disait  Albéroni,  n'inspirent  point  une  noble  émulation.  L'Espagne 
a  pour  ainsi  dire  entendu  le  bruit  des  travaux  à  l'aide  desquels 
la  France  a  réuni  deux  mers  par  un  canal  de  soixante  lieues  , 
et  il  n'en  est  résulté  qu'une  stérile  admiration,  o  Albéroni  corn* 
parait  avec  vérité  l'Espagne  à  la  bouche  où  tout  passe  et  où  rien 
ne  reste,  le  pays  recevant  de  ses  colonies  des  richesses  consi- 
dérables ,  et  les  consommant  sans  rien  reproduire. 

Albéroni  travaillait  dix-huit  heures  par  jour,  sans  s'effrayer 
des  plus  minces  détails  d'économie.  Il  commença  par  rétablir 
les  finances  et  l'industrie;  il  fonda  une  manufacture  royale  de 
draps  à  Guadalaxara ,  y  appelant  de  Hollande,  etd'uue  seule  fois, 
cinq  mille  familles  avec  leurs  ustensiles  ;  il  tira  de  l'Angleterre 
des  teinturiers.  Les  laines  indigènes  furent  travaillées  dans  le 
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pays ,  et  rarroée  put  être  habillée  avec  des  étoffes  nationales. 
On  fabriqua  à  Madrid  du  linge  de  table  et  des  toiles  de  Hollande  : 
quatre  cents  religieuses  apprirent  à  filer  selon  la  mode  de  ce 
pays  j  et  on  éleva  les  enfants  trouvés  à  ce  genre  de  travaux.  Des 
fabriques  de  cristaux  furent  aussi  ouvertes;  l'agriculture  pros- 
péra^  et  les  solitudes  espagnoles  furent  repeuplées.  Albéroni 
diminua  les  dépenses  par  une  administration  plus  économe  et 
en  limitant  les  innombrables  emplois  de  la  maison  civile  et  mi- 
litaire du  roi.  n  protégea  le  commerce  des  colonies,  obligea 
le  clei^é  à  contribuer  aux  charges  publiques^  malgré  la  défense 
du  pape  9  et  envoya  en  exil  les  prêtres  les  plus  opini&tres  à 
soutenir  leurs  privilèges.  Il  fit  des  emprunts,  taxa  les  riches^ 
vendit  des  offices,  recruta  les  contrebandiers  et  les  miquelets 
de  TAragon;  et  bientôt  l'Espagne  eut  une  armée  de  soixante- 
cinq  mille  hommes^  une  marine,  une  nombreuse  artil- 
lerie, et  Barcelonne  devint  une  des  meilleures  citadelles  du 
monde. 

Albéroni  préparait  ainsi  l'exécution  de  projets  si  vastes  que 
le  succès  seul  aurait  pu  les  sauver  du  reproche  de  témérité.  Il 
ne  songeait  à  rien  moins  en  effet  qu'à  placer  son  roi  sur  le 
tftee  de  France,  et  à  investir  don  Carios,  fils  de  Philippe  et 
d'Elisabeth  Pamèse,  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance ,  en 
y  joignant  la  Toscane  ;  à  rendre  l'Italie  indépendante ,  par 
TexpubioD  des  Autrichiens.  Ucherchaitpour  cela  à  exciter  contre 
eux  Victor- Amédée,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  contre  les 
Tores.  Ils  auraient  été  chassés  de  Naples  par  une  flotte  espa- 
gnole reçue  dans  les  ports  de  Sicile ,  et  secondée  par  les  mé- 
cmitents  du  royaume  ;  alors  la  Sardaigne  aurait  été  réunie  à  la 
liieik ,  Naples  et  les  ports  toscans  à  l'Espagne  ;  Gomacchio  de- 
vait hùte  restitué  au  pape,  le  duché  de  Mantoue  partagé  entre 
\e%  Vénitiens  et  le  duc  de  Ouastalla ,  les  Pays-Bas  catholiques 
f isfaîent  former  le  port  de  la  France  et  de  la  Hollaude . 

Il  feignit,  au  besoin,  de  caresser  l'Angleterre  en  écartant 
les  raotifr  de  plaintes  et  en  lui  assurant  les  avantages  stipulés 
par  le  traité  dUtrecht;  mais  en  même  temps  qu'il  se  conci- 
liait par  là  le  ministère  whig  dirigé  par  Townshend  et  par  Wal- 
poie,  il  favorisait  sous  main  le  prétendant  et  ménageait  en  se- 
cret une  réconciliation  entre  le  csar  et  Charies  XII,  pour  les 
pousser  contre  George  P' ,  et  rétablir  Stanislas  sur  le  tr6ne  de  Traité  de 
Pologne.  Oeorge  en  prit  ombrage,  et  de  là  son  alliance  avec  ^^'m?.*^ 
TAolridie  pfmr  te  défenn  rMfroquê  de  leun  poê$$Mikmi  pré* 
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sentes  et  futures^  phrase  qui  faisait  allusion  à  la  Sicile,  toujours 
convoitée  par  les  Autrichiens. 

Albéroni  comptait  plus  encore  sur  les  intrigues  que  sur  les 
armes.  Il  excitait  les  Hongrois  et  les  Turcs  contre  FAutriche; 
il  donnait  la  main  aux  jacobites  en  Angleterre;  puis  il  ourdis- 
nts.  sait  une  trame  en  France  pour  surprendre  le  duc  d'Orléans , 
lui  enlever  le  jeune  Louis  XV,  convoquer  les  états  généraux , 
et  leur  faire  nommer  pour  régent  le  roi  d'Espagne.  La  duchesse 
du  Maine  était  le  centre  de  cette  conspiration ,  où  trempaient 
un  certain  nombre  de  grands  seigneurs,  surtout  en  Bretagne. 
La  correspondance  des  conjurés  avec  la  cour  d'Espagne  pas- 
sait par  l'entremise  de  prince  de  Celiamare ,  ambassadeur  a 
Paris;  et  déjà  l'on  se  promettait  une  révolution  intérieure, 
que  devait  favoriser  le  mécontentement  universel.  Mais  l'abbé 
Dubois^  Tàme  damnée  du  duc  d'Orléans^  en  eut  vent,  et  in- 
tercepta des  lettres  qui  offraient  la  preuve ,  sinon  d'une  cons- 
piration véritable^  au  moins  d'intelligences  et  d'offres  de  ser- 
vice. En  conséquence  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  ainsi 
que  le  prince  de  Celiamare  et  d'autres  personnages. 
TrijM«^ai-  Le  duc  d'Orléans  pardonna;  mais  il  ne  vit  de  salut  pour  lui 
contre  les  trames  d'Albéroni  que  dans  une  alliance  avec  l'An- 
gleterre, quoique  l'opinion  publique  se  récriftt  contre  cette 
ligue  monstrueuse.  D'un  autre  côté^  l'empereur  ayant  fait  ar- 
rêter à  Milan  un  ambassadeur  d'Espagne ,  et  Philippe  hii  ayant 
déclaré  la  guerre^  ce  monarque  mit  au  jour  le  traité  qui  le  liait 
à  la  France  et  à  l'Angleterre.  La  Hollande  refusa  de  s'engager 
pour  ne  pas  compromettre  les  avantages  que  lui  procurait  la 
paix  avec  les  Espagnols. 

Les  Anglais  conmiencèrent  les  hostilités  sans  déclaration 
préalable  :  cependant  Philippe  tint  tête  à  toute  l'Europe ,  se- 
condé qu'il  était  par  l'intrépide  Albéroni  ;  et  il  s'empara  de  la 
Sicile^  que  Victor-Amédée  avait  été  amené  à  céder  à  l'empe- 
reur en  échange  de  la  Sardaigne. 

Toutes  les  haines  se  dirigèrent  donc  contre  Albéroni ,  et  les 
armes  mêmes  dont  il  se  servait  furent  tournées  contre  lui.  Le 
régent  eut  recours  aux  moyens  les  plus  bas  pour  arriver  à 
sa  ruine.  Il  gagna  le  ccmfesseur  de  Philippe  et  la  nourrice  de  la 
reine  pour  le  perdre  dans  leur  esprit^  lorsque  le  mauvais  succès 
l'accusait  d'imprudence.  En  résultat^  le  cardinal  se  vit  destitué 
tout  à  coup,  et  celle-là  même  qu'il  avait  faite  reine  lui  refusa 
une  audience.  On  visita  minutieusement  ses  papiers  et  tout  ce 
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qui  lai  appartenait^  puis  on  le  renvoya.  Monté  au  fiitte  a  sans 
avoir  eu  le  temps  de  compter  les  marches,  »  comme  disait  la  , 
princesse  des  Urûns^  peut-être  se  laissa-t-il  en  effet  gagner  par 
le  vertige.  Ck)mme  les  parvenus^  il  songea  trop  à  faire  étalage 
de  sa  puissance;  toujours  désireux  de  se  remuer  et  d'imprimer 
le  mouvement^  il  regardait  le  but,  et  non  les  obstacles.  Obligé 
de  servir  les  passions  d'autrui  et  ne  pouvant  se  fier  aux  Espa- 
gnols, qui  le  baissaient^  il  parut  un  présomptueux,  et  rien  de 
plus;  mais  il  put  dire  au  cardinal  de  Polignac  :  L'Espagne  était 
tmeadanre,  et  je  F  ai  ranimée;  iors  de  mon  départ  ^  elle  s'est  re- 
couchée dans  son  cercueil. 

La  soif  du  pouvoir  ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  une 
foisgoûtéiesdouceursoumémeramertume^Albéroni^en  quittant 
l'Eq^agne,  était  persuadé  que  sa  carrière  n'était  pas  terminée,  et 
il  se  comparait  à  ces  capitaines  d'aventure  que  Ton  recherchait  à 
Fenvi  lorsqu'ils  se  trouvaient  congédiés.  Arrivé  à  Sestri,  dans  la 
rivière  de  Gènes  ^  il  reçut  défense  de  Clément  XI  de  se  rendre 
à  Rome;  mais  à  la  mort  de  ce  pontife  il  fut  appelé  au  conclave^ 
et  obtint  même  quelques  suffrages  pour  la  papauté.  Inno- 
cent XIII  le  déclara  exempt  de  tout  reproche  après  examen 
fait  des  imputations  dirigées  contre  lui  :  il  put  donc  continuer 
de  vivre  à  Rome ,  ce  refuge  des  grandeurs  déchues.  Il  dressa  le 
plan  d'une  alliance  chrétienne  pour  chasser  les  Turcs  de  l'Eu- 
rqpe  et  partager  leur  territoire.  Ravenne  fut  dotée  par  lui  d'é- 
tablissements utiles;  une  révolution  qu'il  dirigea  à  Saint-Marin 
tourna  à  sa  confusion  ;  mais  Plaisance  a  conservé  des  monu- 
ments signalés  de  sa  bienfaisance  éclairée  j(i). 

Albéroni  écarté,  Philippe  V,  à  la  sollicitation  de  sa  femme,       itm. 

(1)  Albéroni  écritit  k  Voltaire  pour  le  remercier  do  bien  qu'il  avait  dit  de 
loi  dans  la  Vïe  de  Charles  XII;  et,  le  15^  mars  1735 ,  Voltaire  lui  répondit  : 
«  La  leUre  dont  votre  éminenee  m'a  houoré  est  on  prix  aussi  flatteur  de  mes 
cavrases  que  l'estime  de  l'Kurope  a  dû  tous  l'être  de  vos  aclions.  Vous  ne  me 
devcx  aucun  r^merctment,  moDSrigneur.  Je  n'ai  été  que  Torgane  du  public 
en  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui  ont  loujours  conduit  ma  plume, 
m*ODt  vain  votre  suffrage.  Ces  deux  caraclères  doivent  plaire  à  un  génie  oonune 
|e  Tdtre  :  quiconque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  élre  un  homme  puissant,  mais 
il  ne  sera  jamais  un  grand  homme. 

«  Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  qui  j'ai  rendu 
justice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  l'honne ur  de  voir  voire 
émineoce.  Maïs  si  Rome  entend  assez  ses  iulérèls  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts ,  le  commerce»  et  remettre  quelque  splendeur  dans  un  pays  qui  a 
été  anticfois  le  maître  de  la  plus  belle  partie  de  monde,  j*espère  alors  que  je 
voua  écrirai  soas  on  autre  titre  que  sous  celui  de  votre  éminenee ,  elr.  » 
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se  résigna  à  la  quadruple  alliance^  en  renonçant  aux  provinces 
détachées  de  la  monarchie  espagnole;  et  un  congrès  se  réunit 
à  Cambrai  pour  consolider  les  traités  par  ces  nouvelles  alliances. 
L'empereur^  qui^  s'opiniàtrant  dans  sa  haine  contre  l'Espagne , 
la  voyait  avec  jalousie  favorisée  désormais  par  les  deux  autres 
puissances^  mettait  en  avant  mille  difficultés  dans  les  formules 
de  la  renonciation  réciproque.  Il  finit  cependant  par  prendre 
"»  son  parti,  et  donna  à  don  Carlos,  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  l'in- 
vestiture de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la  Toscane,  avec  la  ga- 
rantie de  la  France  et  de  l'Angleterre  contre  les  prétentions  du 
pape  et  du  grand-duc. 

L'empereur  s'entêtait  toutefois  à  prétendre  au  titre  de  roi 
d'Espagne,  surtout  à  celui  de  roi  catholique  et  de  grand  mattre 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or.  N'ayant  que  des  filles,  il  avait  pro- 
mulgué une  pragmatique  sanction  (19  avril  lîis)  portant  qu'à 
défaut  de  mâles  ses  filles  succéderaient  de  préférence  h  celles 
de  Joseph  P%  et  que  la  succession  se  réglerait  entre  elles  par 
ordre  de  primogéniture.  H  la  fit  approuver  par  les  états  provin- 
ciaux de  tous  les  pays  autrichiens  et  par  les  filles  de  Joseph  F', 
mariées  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière;  et  dès  lors  sa  poli- 
tique eut  pour  unique  but  d'obtenir  sur  ce  point  la  confirmation 
des  autres  puissances. 

Ainsi  il  prétendait  avoir  Tassentiment  de  l'Espagne,  qui  répu- 
gnait au  contraire  à  le  donner,  et  demandait  que  Tempereur  se 
bornât  en  Italie  à  ses  anciennes  possessions.  Le  roi  de  Sardaigne 
en  prenait  occasion  de  réclamer  un  rang  égal  à  celui  des  autres 
souverains.  Les  puissances  maritimes  voyaient  de  mauvais  œil 
que  l'empereur  eût  institué  à  Ostende  une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes.  C'étaient  là  de  graves  embarras  pour  la 
diplomatie. 

Une  fille  de  Philippe  V  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France 
comme  future  épouse  de  Louis  XV.  Mais  le  duc  de  Bourbon , 
alors  premier  ministre,  s'inquiétant  de  la  faible  santé  du  jeune 
roi ,  ne  voulut  pas  tarder  davantage  à  assurer  une  succession 
qui  devait  écarter  du  trône  le  duc  d'Orléans.  Il  renvoya  donc 
l'infante,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  pour  lui  substituer  Marie 
Leckzinska. 
Cet  afTront  irrita  Philippe  V,  qui ,  malgré  la  cour  et  ses  mi- 
iTM.  nistres,  conclut  la  paix  avec  l'empereur  en  acceptant  la  prag- 
matique sanction,  en  lui  laissant,  sa  vie  durant,  les  titres  qu'il 
désirait  et  en  renonçant  à  soutenir  la  résistance  des  seigneurs 
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itafiens.  La  grande  maîtrise  de  la  Toison  d'or  demeura  indécise. 
Les  deux  monaîques  se  promirent  mutneDement  des  secours 
pour  recouvrer  Gibraltar  et  Port-Mahon  ;  et  Philippe  accorda 
anx  sujets  de  l'empereur  le  droit  de  trafiquer  librement  dans 
ses  ports  et  dans  les  Indes  ^  droit  dont  jouissaient  déjà  les  Hol- 
landais et  les  Anglais. 

Vîngi^inq  ans  de  rancune  faisaient  donc  place  à  une  amitié 
qui  éveilla  la  défiance  des  cours  européennes.  On  savait  que  le 
ministre  espagnol  Riperda  répandait  l'or  à  la  cour  de  Vienne  ^ 
et  qûTA  en  était  même  revenu  une  partie  à  l'empereur  (l).  On 
parlait  d'un  mariage  entre  Marie-Thérèse  d'Autriche  et  don 
Carlos  d'Espagne,  mariage  qui  pouvait  un  jour  réunir  l'Au- 
triche, l'Espagne  et  la  France.  Le  roi  George  songea  donc  à 
opposer  à  de  tels  projets  une  alliance  des  puissances  du  Nord , 
et  elle  fut  conclue  à  Hanovre.  Ce  traité  est  remarquable  en  ce  m^- 
qu'il  fut  le  premier  où  les  princes  d'Allemagne  s'obligèrent  en- 
vers un  étranger  à  ne  pas  remplir  les  obligations  de  la  consti* 
tntion  germanique ,  c'est-à-dire  à  ne  pas  donner  de  secours  à 
l'Empire  s'il  déclarait  la  guerre  à  la  France.  George  avait  promis 
de  ne  pas  engager  la  Grande-Bretagne  dans  des  guerres  ou 
des  dépenses  relatives  à  ses  possessions  sur  le  continent.  Mais  il 
avait  un  parlement  soumis  et  un  ministre  habile  :  il  fit  résonner 
haut  dans  ses  discours  les  termes  de  machinations  papistes , 
d'intérêts  protestants,  d'équilibre  des  pouvoirs,  de  liberté,  de 
sûreté  du  royaume  ;  paroles  cabalistiques ,  dit  SmoUett ,  qui 
fascinèrent  la  nation,  et  Tentralnèrent  à  des  unions  désas- 
treuses. ^ 

n  y  eut  alors  une  suite  d'arrangements  particuliers  pour  ob- 
tenir des  adhésions  aux  deux  traités  de  Hanovre  et  de  Vienne  ; 
les  articles  secrets  du  dernier  ayant  été  ébruités,  Charles  VI  les 
avait  démentis;  et,  comme  preuve,  il  avait  sacrifié  l'Espagne 
en  entrant  dans  la  quadruple  alliance ,  tant  il  était  préoccupé 
de  faire  reconnaître  sa  pragmatique  sanction. 

Mais  cette  bassesse  ne  lui  profita  pas.  La  paix  fut  conclue  à 
Séville entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  avec  renou- 
veBement  des  traités  de  commerce  qui  importaient  à  cette 
dernière  puissance.  Il  fut  convenu  que  l'Espagne  indenmiserait 
les  Anglais,  après  la  cessation  des  hostilités,  des  préjudices 
quTls  avaient  soufferts,  et  que  Livourne,  Porto-Perraio,  Parme 

(1)  GoxB  »  (Uns  Charles  Yi^  c  $7.  Mémoires  secreis  dèFo6C4ftim. 
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et  Plaisance  recevraient  six  mille  hommes  de  troupes  e^* 
gnôles  pour  assurer  la  successif  de  ces  États  à  don  Carlos. 

Mais  on  fui  scandalisé  d'un  accord  qui^  contraire  à  des  in- 
térêts soutenus  d'abord  avec  chaleur ,  avait  été  conclu  sans  l'in- 
tervention de  l'empereur  ^  avec  lequel  on  avait  jusqu'alors 
marché  d'accord,  et  qui  disposait  des  États  italiens  sans  le  con- 
cours ni  des  possesseurs  actuels  ni  du  suzerain.  Nous  ne  di- 
sons rien  des  peuples^  dont  personne  ne  s'occupait  dans  cea 
guerres  dynastiques,  où  chacun  poursuivait  effrontément 
son  intérêt  particulier.  L'empereur^  blessé  dans  son  orgueil  et 
plus  encore  offensé  de  voir  sa  pragmatique  rejetée ,  envoya 
des  troupes  en  Italie^  et  occupa  les  États  du  prince  Famèse , 
qui  venait  de  mourir. 

Une  politique  sans  pudeur  et  tout  artificielle  devait  manquer 
de  stabilité ,  parce  qu'elle  manquait  d'idées  ;  aussi  bientôt  l'An- 
gleterre se  brouilla-i-elle  avec  la  France^  et^  pour  lui  faire  contre- 
poids^ s'allia  avec  l'Autriche;  puis^  dans  un  second  traité  de 
Vienne^  la  pragmatique  sanction  fut  garantie^  la  succession  de 
Parme  et  de  Plaisance  acceptée  et  tout  commerce  des  Pays-Bas 
avec  les  Indes  orientales  aboli.  L'Espagne  adhéra  également  à 
ce  traité,  ce  qui  valut  les  deux  duchés  à  don  Carlos.  Le  grand-duc 
de  Toscane^  Gaston^  se  résigna  à  l'héritier  qu'on  lui  imposait^ 
et  conclut  à  Florence ,  avec  l'Espagne ,  une  convention  de  fa- 
mille, en  désignant  pour  lui  succéder  l'infant  don  Carlos,  qui 
promit  de  maintenir  les  privilèges  du  pays.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  put  considérer  comme  terminée  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne ,  et^  de  même  qu'au  moment  où  elle 
avait  commencé^  les  puissances  maritimes  et  l'Autriche  se  re- 
trouvèrent alliées  contre  les  Bourbons,  équilibre  qui  paraissait 
un  gage  de  paix.  Hais  de  nouvelles  mtrigues  de  cid)inets  et  des 
ambitions  de  famille  devaient  bientôt  livrer  l'Europe  à  de  nou- 
veaux bouleversements. 

Des  incidents  fâcheux  éclatèrent  alors  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Philippe  V  avait  toujours  enduré  impatiemment  les 
onéreuses  conditions  imposées  au  commerce  de  son  pays  par  les 
Anglais  à  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht^  d'autant  plus  que 
ceux-ci,  à  l'aide  d*une  contredande  active,  avaient  de  beaucoup 
accru  les  avantages  de  leurs  opérations  en  Amérique^  au  grand 
détriment  de  l'Espagne.  Les  protestations  de  ce  prince  étant 
restées  sans  effets  il  envoya  des  vaisseaux  en  croisière  pour  vi- 
siter les  bâtiments  rencontrés  sur  les  côtes  de  l'Amérique  espa- 
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gnole,  etséepiestrer  toutes  maicbandises  de  contrebande  ou  aa- 
ties  destinées  aux  colonies  de  l'Espagne  ou  qui  en  seraient  ex^ 
portées. 

Les  Anglais  jetèrent  les  hauts  cris  et  demandèrent  la  guerre  ; 
et  quoique  le  ministre  Walpde  cherch&t  à  Téviter,  elle  éclata 
avec  Fimpétuosité  d'un  mouvement  national.  Des  bruits  absur- 
des couraient  sur  les  cruautés  dont  se  rendaient  coupaUesle^ 
croiseurs  espagnols;  et  le  roi  ainsi  que  ses  ministres  feignirent 
d'y  croire.  Pq)e  &iit  sa  carrière  et  Johnson  commença  la 
sienne  en  appelant  le  pays  aux  armes  ;  Giover  fit  entendre  des 
chants  belliqueux  ;  la  populace  s'assembla  en  tumulte  et  se  livra 
à  de  violentes  manifestations,  tandis  que  le  prince deGalles,  se 
mêlant  à  la  tourbe  exaltée,  buvait  et  vociférait  avec  elle.  Dea 
ordres  furent  aussitôt  envoyés  aux  escadres  anglaises  d'exercer 
desreprésaillescontre  les  bâtiments  du  roi  d'Espagne  ;  et  comme 
elles  avaient  déjà  pris  l'offensive  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
publiquement,  ellesfirent  aussitôtdesprises,  etoccupèrentPorto* 
Bello.  Cependant  la  Grande-Bretagne  resta  isolée  dans  ce  conflit^ 
que  l'Europe  regardait  comme  mjuste.  Les  hostilités  n'en  conti- 
nuèrent pasmoins  pendant  laguerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et  elles  ne  finirent  point  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Enfin  il  fut 
stipulé,  par  le  traité  de  Madrid  ^que  la  Grande-Bretagne  renon- 
cerait à  Va$$iênto  moyennant  cent  mille  livres  sterling ,  que 
l'Espagne  payerait  à  la  compagnie  anglaise;  mais  le  droit  de 
visite  ne  fut  pas  supprimé. 


CHAPITRE  II. 

LA   niAlICB.  LA  B^BRCB. 

Portons  maintenant  nos  regards  vers  la  France,  et  voycHis 
quels  étaient  les  compétiteurs  de  Philippe  V  et  d'Albéroni. 
Louis  XIV  avait  porté  au  comble  l'unité  de  son  gouvernement, 
mais  sans  lui  donner  une  Imse  solide,  attendu  qu'il  la  faisait  dé- 
pendre entièrement  de  la  volonté  du  roi ,  après  avoir  détruit 
tout  ce  que  les  anciennes  institutions  auraient  pu  y  apporter 
d'obstacles.  Rien  ne  protégeait  donc  cette  centralisation  ni 
contre  l'action  légume  du  peuple  ni  contre  l'oeuvre  du  t^mps. 
En  effet,  ces  deux  forces  sapèrent  ce  pompeux  édifice  ;  et  il 
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en  résulta  une  époque  sans  dignité,  où  tout  fut  dirigé  par  Fin-* 
trigue  et  la  faveur,  roi,  ministres^  généraux^  gouvernement^  et 
où  la  politique  changea  avec  les  maîtresses. 

Louis  XIV  laissait  un  petit^Als,  ftgé  de  cinq  ans  et  demi,  sœis 
k  tutelle  de  Philippe ,  duc  d'Oriéans^  chargé  de  protéger  ce 
berceau  resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  duc  réunit  le 
parlement ,  qui ,  pressé  de  protester  contre  son  propre  anéan- 
tissement en  insultant  mort  le  lion  devant  lequel  il  avait  trem- 
blé vivant,  cassa  le  testament  injurieux  par  lequel  Louis  XTV 
posait  des  limites  à  Tautorité  du  tuteur  et  grandissait  celle  du 
duc  du  Haine,  Tun  de  ses  bfttards  légitimés;  le  parlement 
établit ,  comme  septième  loi  fondamentale  du  royaume,  que, 
pendant  les  minorités ,  le  prince  du  sang  le  plus  proche  serait 
fégent  de  droit  (1). 

Le  parlement,  caressé  par  le  régent,  se  hâta  de  profiter  de 
l'occasion  d'un  r%ie  nouveau  et  vacillant  pour  recouvrer  le 
droit  de  remontrances,  que  lui  avait  enlevé  le  grand  roi.  H 
rappela  ceux  qui  avaient  été  bannis  en  vertu  de  la  bulle  Vntge- 
nitus,  et  songea  à  rétablir  aussi  les  huguenots  dans  leurs  droits; 
puis  il  rabaissa  les  princes  légitimés  en  les  déclarant  inhabiles 
à  succéder.  Il  instruisait  ainsi  la  nation  à  désobéir  et  à  ne 
pins  croire  à  TinfaiHibillté  des  rois. 

Le  régent  paraissait^  de  son  coté,  vouloir  agir  en  tout  à 
Popposé  de  Louis  XIY.  Il  fit  imprimer  le  Télémaque^  et  lui 
emprunta  les  phrases  dont  se  composait  son  premier  discours. 
Il  ouvrit  au  public  sa  bibliothèque  particulière,  fit  faire  le  pro- 
cès aux  agioteurs  et  aux  financiers,  paya  les  soldats,  diminua 
les  dépenses,  modéra  les  impôts^  mit  en  liberté  les  jansénistes, 
et  institua^  au  lieu  des  secrétaires  d'Ëtat  du  règne  précédent^ 
divers  conseils  qui  devient  discuter  les  affaires  avant  de  les 

(1)  Lemontby,  Hist  de  la  régence  et  de  la  minorité  de  Louis  A'K.  -i-YOL- 
tAiRB,  Précis  du  siècle  de  Louis  ATK.  «-CAPcncrE,  Philippe  d'Orléans, 

Toyet  en  outre  di? era  nénoirefi,  parmi  lesquels  ccox  du  inaréehftl  de  Riche* 
Ueo,  puMiés  par  Soulavie,  sont  une  soaree  de  renaeigiieiBeDts  irès-rlehes  sur  U 
ooar  de  Loeia  XV.  Ce  bas  ioidgaul  gagna  teUement  la  confiance  da  maréchal 
que  celui-ci  lui  li^ra  toute  sa  correspondance  et  lui  fournit  tous  les  éclaircisse* 
ments  qu'il  lui  demanda.  Soulavie  répéta  avec  impudence  ses  rédts ,  où  se  fait 
leraarqner  un  penchant  cynique  à  dénigrer  la  f  erto  et  h  révéler  les  plus  grandes 
tarpitades. 

Lacmte&lb  aécril  l'histoire  du  dii-hoitième  siècle  et  de  la  révolutiott  Iran- 
faise,  ouvrage  où  il  a  cherché  à  donner  à  l'histoire  moderne  ce  mouvement 
de  narration  dont  les  anciens  nous  ont  laissé  des  exemples  inimitables. 
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présenter  au  conseil  de  régence.  Ces  actes^  inspirés  parla  haine 
oa  par  la  politique^  furent  applaudis,  parce  que  Louis  XJV  était 
ha!.  L'unité  despotique  de  son  gouvernement  parut  détruite 
par  la  création  des  conseils  ;  mais  on  vit  à  l'épreuve  qu'ils  cons- 
tituaieût  en  réalité  soixante-dix  oppresseurs  cherchant  tous  k 
se  donner  de  l'importance  malgré  leur  ignorance  des  applica- 
tions et  des  détails.  Le  duc  d'Orléans  finit  en  conséquence  par 
les  dissondre. 

n  employa  beaucoup  le  duc  de  Saint-Simon,  dont  les  Mé- 
moires sont  un  véritable  trésor.  Janséniste  ardent,  mal  avec  les 
l^inces  légitimés,  zélé  partisan  des  privilèges  de  naissance, 
il  poussa  te  régent  à  rappeler  au  ministère  la  noblesse,  qui 
en  semblait  exclue  depuis  Mazarin,  et  à  rabaisser  les  littérateurs 
ÛDsi  que  les  avocats.  Mais  la  noblesse  s'était  accoutumée  à 
mettre  sa  dignité  dans  les  chaînes  dorées  de  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  né  d'un  père  que  Louis  XIV  avait  d'abord  i^  r*geni. 
tenu  dans  l'ignorance,  puis  éloigné  des  affaires,  était  doué  d'une 
intelligence  rare,  d'une  bonté  et  d'une  justice  naturelle.  La 
nature  lui  avait  donné  les  plus  heureuses  qualités  pour  faire  le 
bien.  Louis  XIV,  qui  l'avait  forcé  d'épouser  une  de  ses  filles 
naturelles,  le  tint  constamment  dans  Tinaction;  et  s'il  lui  per- 
mît de  montrer  sa  valeur  et  son  intelligence  dans  la  guerre  de 
la  succession  espagnole,  il  en  prit  bientôt  ombrage,  et  fut  sur 
le  point  de  le  mettre  en  accusation ,  comme  coupable  d'avoir 
aqpffé  à  la  couronne  d'Espagne; 

Quarante  années  passées  sans  chance  probable  de  régner 
le  mirent  à  même  de  connaître  les  hommes  et  les  choses  plus 
qu'il  n'est  donné  d'ordinaire  aux  princes  nés  sur  le  trône.  Il 
était  instruit,  et,  discoureur  agréable,  sa  mémoire  lui  fournis- 
sait toujours  à  propos  des  histoires  et  des  anecdotes  pour  ré- 
créer les  conversations;  juste  et  exact  dans  les  choses  positives , 
il  n'avait  ni  prétention  ni  arrogance;  son  désir  eût  été  plu- 
tôt de  commander  les  armées  que  de  gouverner  le  royaume.  0 
lisait  avec  rapidité ,  et  retenait  ce  qu'il  avait  lu  ;  mais  il  lui 
était  impossible  de  s'arrêter  longtemps  sur  une  même  chose, 
et  il  avait  plus  d'aptitude  à  deviner  les  affaires  qu'à  les  étudier. 
Malheureusement  il  avait  été  élevé  par  l'abbé  Dubois,  fils  d'un 
apothicaire  de  Brives ,  qui  lui  enseigna  à  considérer  la  morale 
comioe  on  préjugé  vulgaire  et  la  religion  comme  une  inven- 
tion humaine.  Sous  cette  malfaisante  influence  et  aussi  par 
dépH  de  la  bigoterie  du  vieux  roi,  il  se  jeta  dans  un  libertinage 
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effronté,  et  il  embrassa  systématiquement  ce  que  la  corruption 
d'alors  avait  de  pire.  Entouré  d'une  bande  de  débauchés  de  qua- 
lité>  il  renouvelait  avec  eux  tout  ce  que  les  satires  de  l'antiquité 
rappellent  de  dégoûtant.  Des  femmes  belles,  gracieuses,  rem- 
plies d'esprit  prenaient  part  à  des  orgies  où  tout  sentiment  de 
religion  et  de  piété  domestique  était  foulé  aux  pieds.  Là  Phi- 
lippe y  pour  mieux  oublier  son  rang  de  prince,  oubliait  sa  di- 
gnité d'homme.  Il  tenait  encore  plus  à  faire  parade  de  débau- 
ches qu'à  s'y  livrer,  ce  qui  lui  en  faisait  inventerd'extravagantes. 
Les  jours  les  plus  saints  étaient  ceux  qu'il  choisissait  pour  faire 
les  parties  les  plus  scandaleuses  et  pour  y  réunir  les  personnes 
les  plus  diffamées.  La  duchesse  de  Berry,  sa  fille ,  poussa  avec 
son  père  Toubli  de  toutes  convenances  au  point  d'éveiller  des 
soupçons  d'inceste. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés,  le  duc  d'Orléans  se  prit  de 
goût  pour  la  peinture  :  il  y  travailla  lui-même ,  et  forma  des 
collections  précieuses.  D'autres  fois  il  se  livrait  à  la  chimie, 
dont  il  s'ingéniait  à  surprendre  des  secrets.  Après  avoir  cherché  à 
se  persuader,  par  ses  lectures  et  par  ses  discours,  que  Dieu  n'existe 
pas,  il  lui  prenait  fantaisie  de  voir  le  diable  et  de  le  faire  parler, 
et  il  passait  des  nuits  entières  dans  les  souterrains  à  faire  des 
évocations;  il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre;  tout  cela  par 
amour  de  Tétrangeté  et  du  changement. 

Néanmoins  il  ne  se  laissait  pas  dominer  par  ses  maîtresses. 
Quand  madame  de  Tencin  voulut  mêler  aux  plaisirs  des  conseils 
de  politique,  elle  n'en  obtint  qu'une  réponse  cynique.  Il  laissa 
parler  la  belle  madame  de  Sabran;  puis,  l'ayant  menée  devant 
une  glace,  il  lui  dit  :  Croyez-vous  qu'avec  un  visage  pareil  on 
puisse  parler  d'affaires  si  tristes  et  si  sérieuses  ?  Ce  fut  elle  qui, 
dans  un  souper,  dit  ces  mots  devenus  célèbres  :  Dieu,  après 
avoir  créé  l'homme ,  prit  un  reste  de  fange  pour  en  former 
Vàme  des  princes  et  des  valets. 

L'exemple  du  chef  de  l'État  fit  que  le  dérèglement  devint  à 
la  mode.  Les  moins  passionnés  même  s'en  donnaient  l'air,  et 
il  se  glissa  dans  la  société  un  libertinage  apprêté  et  systéma- 
tique, où  la  vanité  avait  plus  de  part  que  les  sens. 

Dubois,  le  complice  de  ces  excès,  montait  en  faveur;  payé  à 
la  fois  par  la  France  et  par  ses  ennemis  (l) ,  il  accumulait  les 

(I)  DuboU,  d'après  lat  calools  de  8idii|.8iimm,  aviit  plp$  dNn  mHKon  M 
demi  de  refeoa ,  eavoir  : 

Enbteéfioes. ;  .  .  .  324,000  fr. 
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0ittpk»s  et  les  pensions.  Cynique^  méprisée!  repoussant  de 
manières ,  il  osa  demander  l^archevéché  de  Cambrai  ^  auquel 
se  rattachait  le  titre  de  prince  d'Empire  et^  qui  plus  est^  le 
souvenir  de  Pénelon  ;  et  il  Fobtint.  Le  régent  lui  demanda  : 
Oà  trouveraS'4u  tinfàme  qui  eonsenifra  à  te  consacrer?  Et 
pourtant  la  France  dépensa^  dit-on,  huit  millions  pour  obtenir 
à  06  misérable  le  chapeau  de  cardinal ,  quand  le  pape^  qui  le 
loi  accorda,  aurait  dû  plutôt  le  chasser  du  sanctuaire. 

Le  chancelier  d'Aguesseau,  élève  de  Port-Royal,  aussi  pauvre 
de  génie  que  riche  de  vertus  et  de  talents ,  moins  toutefois  Tha- 
bileté  politique  et  l'énergie  civile ,  s'opposa  à  l'admission  de 
Dobois  dans  le  conseil  royal  en  qualité  de  cardinal ,  ce  qui  le 
fit  euler.  Les  ducs  se  retirèrent  aussi  comme  lésés  dans  leurs 
drmts.  D  en  résulta  donc  que  Dubois  resta  premier  ministre, 
chargé  de  toutes  les  affaires ,  dont  le  régent  ne  demandait  pas 
pas  mieux  que  de  se  débarrasser  (f). 

Ce  prince ,  placé  entre  une  gloire  éblouissante  et  de  grands 
revers,  a  été  jngé  peut-être  avec  une  sévérité  excessive,  et  dé- 
nigré au  delà  de  ce  qu'il  méritait  :  personne  ne  saurait  nier 
tootef<n8  que  son  gouvernement  n'ait  été  signalé  par  des  dé- 
sonbes  déplorables. 

Les  finances  se  trouvaient  épuisées  à  tel  point  qu'il  manquait 
chaque  année  77  millions  pour  faire  face  aux  impenses  cou- 
rantes ,  ce  qui  accumula  une  dette  de  2  milliards  62  millions, 
éqnii^lantà  88  milliards  786millionsd'aujourd'hm.9aint-Kmon 
proposait  one  banqueroute;  mais  l'on  n'osa  la  déclarer  ouver* 
tement  (2)^  et  l'on  eut  recours  à  un  palliatif,  en  procédant  à 
une  révision  qui  réduiât  la  dette  à  i  ,686  millions.  Tous  les  billets 
forent  ramenés  à  un  seul  et  même  taux.  La  monnaie  fut  refondue 
à  on  cinquième  de  valeur  en  plus;  puis  on  établit,  pour  juger  les 
prévarications,  les  concussions ,  les  malversations  des  fermiers 
de  l'État,  une  chambre  ardente  qui  pronon^  contre  eux  des 


Iii0,000 

QploU. 100,000 

Pension  de  l'Angleterre 960,000 

(1)  Foyfs  liMoimT,  II,  97. 

(2)  «  A  notre  avéoement  k  la  ooaroone,  il  n'y  avait  pat  les  moindres  Coads... 
Aanlliea  é'oM  ilUiation  si  flotente ,  nous  Devons  pas  laissé  datcieler  la  pro- 
pQëtioni|oi  BOM  a  été  foitede  ne  point  reeonnallre  des  enasgeoieDtsqoenow 
nravioos  pas  ixinclractés.  »  Déelaration  royale  do  7  déoemtnre  1717.  C'est  le 
plw  beao  eomoMalairs  do  règne  du  grand  roi.  Après  sa  mort,  on  ttqnida  aoe 
dette  de  ),oas,i3a,ooa,  portant  intérêt  de  S9,143»163. 


Digitized  by  VjOOQIC 


22  mx-SBrriÈMB  éPOQUK. 

peines  atroces,  la  mort,  les  galères^  le  pilori.  Lies  ^rviteurs 
étaient  admis  à  déposer  contre  leurs  maîtres;  on  offrait  un  appât 
aux  dénonciateurs  en  leur  accordant  un  tiers  des  amendes  et 
confiscations  ^  ainsi  que  la  protection  royale  contre  les  pour- 
suites des  créanciers. 

C'était  par  de  tels  moyens  que  Ton  voulait  arriver  à  éteindre 
la  dette  publique,  et  ce  n'était  pas  tant  un  crime  d'être  concus- 
siofinaire  que  d'être  riche.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
chefs  de  famille  furent  atteints  par  cette  proscription  nouvelle^ 
et  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans  les  magnifiques  demeures 
qu'ils  s'étaient  données.  Quelques-uns  s'enfuirent;  d'autres  se 
donnèrent  la  mort ,  plusieurs  achetèreat  leur  grâce  des  favoris, 
et  l'indulgence  devint  ainsi  un  trafic.  Les  restitutions  décrétées 
devaient  s'élever  à  trois  cents  millions;  mais  l'intrigue  ou  la 
faveur  les  réduisit  à  quinze  à  peine  :  mince  résultat  en  regard 
de  l'exécration  publique^  qui  s'accroissait  à  l'aspect  de  tant  de 
gens  ruinés ,  tandis  que  d'autres  s'engraissaient  de  leurs  dé- 
pouilles. Enfin  la  Chambre  ardente  tomba  sous  la  malédiction 
universelle. 

Dubois,  trouvant  insuffisants  à  beaucoup  près  les  remèdea 
financiers  du  duc  de  Noailles^  placé  à  la  tète  des  finances,  pré- 
senta au  régent  un  homme  qui  promettait  d'amortir  la  dette 
du  royaume  y  d'augmeater  1^  revenus  et  de  diminuer  rimp6t 
en  créant  une  valeur  fictive  équivalant  à  une  valeur  réelle, 
>yMème  de  C'était  l'Écossaiç  John  Law,  qui  se  vantait  d'être  le  disciple  de 
Locke  et  de  Newton.  Les  gouvernements  s'étaient  teUemeDt 
grevés  de  dettes  dans  le  siècle  prêchent  qu'il  fallait  trouver 
moyen  de  marcher  sans  nouveaux  impôts.  Les  combinaisooa 
du  change  n'étaient  point  encore  connues.  Q  y  avait  phisieun 
banques  instituées  en  Europe;  mais  la  banque  d'Angleterre  seule 
était  régie  d'après  des  principes  rationnel.  Law,  qui  les  avait 
étudiés,  en  conçut  des  idées  beaucoup  plus  nettes  qu'aucun  de 
ses  contemporains  (i  )  ;  et,  voyant  que  le  crédit  avait  fait  prospérer 
la  Hollande,  tandis  que  les  autres  nations  luttaient  contre  la 
misère ,  il  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément  de  richesse  et 
l'activité  de  la  circulation. 


I^w. 


(1)  H.  Tua»,  dm  VEne^Oopédée  fnvgressive,  art  Lam,  et  M.  BuflQOi, 
Bi$t,  de  Véetmamie  poiWqvêj  parieotde  loi  avae  admiratte  ,  landia^iia 
Skoai  •  Cours  d^éamomié  poH^uê ,  «t  Roaai  le  «oadafluwit.  Voff.  mmà 
BtKftiw  Dais»,  Nonce  hUioriqm  9wr  law,  an  téta  dai  OQTngaa  de  «a 

financier  célèbre. 
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Vmt0B9b(aoè9t  raigant^  disaiHU  et  vous  verrez  Pinduitrie» 
Ja  prospérité  de  la  aatioD  ^'aeeiùttre;  oar  avec  l'argent  vous 
pouves  eoQuaander  le  travail.  Qa  arrive  à  ce  résultat  moyeiH 
nsiit  des  banques  de  cirsahlion  ^  qui  permettent  de  faire  au- 
laot  d'argentqu'on  en  veut.  Or,  toute  matière  quelconque  apte 
à  r^fésenter  des  valeurs  peut  devenir  argent ,  et  le  papier  est 
plus  approprié  à  cet  usage  que  les  métaux.  Le  crédit  individuel, 
c'esi^-diie  célcd  des  banquiers  et  des  autres  marchands  d'ar- 
cent  9  est  (unesie  à  l'Industrie  y  attoidu  que  les  préteurs  avides 
tmtteiit  m  despotes  les  travailleurs  qui  ont  besoin  de  capitaux, 
tf  B  but  substituer  à  la  connnandite  du  crédit  individuel  celle 
du  cfécM  de  l'État;  le  souverain  doit  donner  le  crédit,  et  non 
le  recevoir,  y  Paroles  remarquables  ;  il  disait  aussi  qu'un  ar- 
tisan qui  gagne  vingt  sous  est  plus  précieux  qu'un  terrain  qui 
rapporte  vingt-cinq  mille  livres. 

Un  honnête  négociant^  ajoutait  Law,  fait  des  afbires  pour 
le  décuple  de  ce  qu'il  possède^  et  en  retire  un  avantage  décuple  : 
à  l'État  attire  à  lui  tout  l'argent ,  quel  bénéfice  ne  fera-t-il  pas  t 
Hais  Law  se  trompait  ici  en  ne  calculant  pas  l'assistance  vigi- 
bute  de  l^onmie  privé  et  sa  bonne  foi  ;  il  errait  en  attribuant  au 
erécfit  des  effets  dont  il  n'est  que  la  conséquence.  Law  ne  s'a- 
perçut paa  non  |4us  que  l'argent  en  circulation  doit  être  propor* 
tienne  aux  valeurs  qui  circulent  par  le  change  ;  autrement  son 
aeercnssement  renchérit  lés  prix,  et  n'augmente  pas  la  richesse. 
H  se  tiompa  plus  déplorablement  encore  lorsqu'il  crut  que 
Fou  pouvait  donner  au  papier  une  valeur  forcée. 

Dès  1705,  l'Angleterre  se  trouvant  à  court  de  numéraire,  Law 
loi  amt  proposé  la  fondation  d'une  banque  qui  aurait  émis  des 
bikte  jusqu'à  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  royaume.  N'ayant 
pas  été  écoulé,  il  proposa  son  plan  à  Victor- Amédée ,  qui  ré- 
pondit n'être  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner.  Il  l'offrit  égale- 
ment à  Louis  XIV  en  déclarant  quil  était  prêt  à  perdre  cinq 
cent  mille  francs  au  cas  où  ses  promesses  ne  se  réaliseraient  pas, 
et  Une  ftit  pas  pins  heureux.  Enfin,  il  fut  accueilli  par  le  régent, 
à  qoi  il  proposa  de  créer  une  banque  d'escompte  ^  moyennant 
laqnelle  le  gouvernement  s'assurerait  le  bénéfice  de  tous  les 
monopoles,  fseilitenyt  toutes  les  opérations  de  finance ,  et  se 
prooimnil  a^ez  d'argent  pour  subvenir  à  ses  besoins  déitie- 
smés.  n  attrait  fdki,  pour  remplir  son  but,  une  banque  générale 
el  natisnrie  appelée  k  percevoir  tous  les  revenus  publics  et  à 
kles  privilèges  que  le  gouvernement  aurait  vouht 
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lui  acdorder;  mais  il  ne  put  obtenir  que  Pautorisation  d'établir 
une  banque  de  circulation ,  avec  ses  propres  fonds  et  à  ses  ris» 
ques  et  périls  :  c'est  ce  qu^  fit  avec  un  capital  de  six  mtllions, 
augnaenté  d'actions  de  cinq  ni&e  francs,  que  l'on  achetait  en 
payant  un  quart  en  argent  et  le  reste  en  billets  de  l'État,  dont 
le  taux  était  alors  très-bas.  L'édit  ajoutait  que  cette  banque 
oflrait  Tavantage  de  changer  l'aii^  à  gros  intérêt  contre  du 
papier  que  l'on  pourrait  réaliser  d'un  instant  à  l'antre.  Pour 
commencer  ses  opérations,  la  banque  de  Law  et  compagnie 
obtint  la  ferme  des  monnaies,  puis  celle  de  tous  les  revenus 
publics,  moyennant  69  millions  par  an ,  à  la  condition  de  prêter 
au  roi  1,200  millions  àtrois  pour  cent,  pour  le  remboursement 
des  rentes  perpétuelles.  La  banque  fut  étendue  à  toute  la 
France,  et  l'engouement  fut  tel  que  la.sonune  émise  fut  bientôt 
de  12  mitions. 

Jusque-là  tout  allaitpour  le  mieux  :  la  banque  ne  compliquait 
point  ses  opérations  de  prêts  ni  d'affaires  de  conunerce;  elle 
correspondait  dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des  mon- 
naies; elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers, 
escomptait,  recevait  des  dépôts ,  émettait  des  billets  payables  à 
vue  et  en  monnaie  inaltérable.  La  banque  d'escompte  raviva 
instantanément  le  commerce,  restreignit  l'usure,  fixa  le  taux 
de  l'argent,  renoua  les  relations  avec  l'étranger  :  les  richesses 
se  trouvant  multipliées  par  le  crédit  et  le  commerce  par  la  cîr* 
culation,  la  fortune  publique  et  privée  se  rétablit.  Seize  cents 
séquestres  furent  levés  dans  la  généralité  de  Paris;  les  manufius* 
tures  s'accrurent  de  trois  cinquièmes;  une  afflnence  énorme 
d'étrangers  augmenta  la  consonunation  \  on  recherchâtes  jouis* 
sfuices  et  le  luxe  ;  et  en  même  temps  que  les  particuliers  se 
procuraient  des  carrosses ,  des  vêtements  de  prix,  des  boisscms 
glacées,  les  impôts  sur  les  comestibles  furent  abolis,  l'enseigne* 
ment  de  l'université  fut  rendu  gratuit  et  des  tsavaux  puUtos 
furent  entrepris. 

Law  proposa  alors  de  rédmre  tous  les  impôts  à  un  seul ,  et 
il  persuada  aisément  ceux  qu'il  avait  habitués  à  des  prodiges, 
n  offrait  tout  ce  qui  peut  séduire  :  une  théorie  nouvelle  eqxisée 
avec  cterté ,  des  idées  hardies  émises  avec  assurance,  un  sys- 
tème complet  qui  dispensait  de  toute  autre  étude,  enfin  une  pers- 
pective illimitée  de  richesses  et  de  jouissances.  Des  gens  enrichia 
par  le  vol  et  les  concussions  n'entendaient  rien  au  crédit,  aux 
banques^  aux  tbéories  de  l'aient.  Lea  courtisans  pounniivis  par 
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leiirs  créaneiers  furent  enchantés  de  pouvoir  les  payer  en  billets. 
H  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'une  ivresse  générale  envaiiU 
la  nrance^  et  que  ce  fût  partout  une  manie  de  changer  Tor  contre 
do  papier. 

C'était  déjà  qudque  chose  de  prodigieux  que  d'avoir  orga- 
nisé si  promptement  des  banques;  que  d'avoir  fait  couler  l'or 
à  flots  là  où  Ton  ne  trouvait  pas  auparavant  à  emprunter  à  trente 
pour  oaà  sur  nantissement;  que  d'avoir  procuré  une  valeur 
eonaidérable  à  des  biHets  dont  personne  ne  voulait  d'abord,  et 
qin  seraient  devenus  la  monnaie  universelle  si  l'abus  ne  s'eâ 
Àait  mêlé.  Non  content  d'avoir  émis  des  billets  pour  plus  du 
décuple  de  leur  valeur  réelle ,  Law  songeait  à  réunir  tous  les 
capitalistes  de  Fï-ance^  afin  de  mettre  en  commandite  tous  les 
âérneots  de  la  richesse  publique  ;  ce  qui  aurait  offert  une  hypo- 
thèque sur  tous  les  biens  immeubles  en  assurant  le  crédit  même 
an  petit  propriétaire.  C'était  une  grande  idée  ;  mais  l'économie 
publique  n'était  pas  née  encore^  et  l'on  ne  pouvait  ainsi  attri* 
boer  à  son  projet  sa  juste  valeur.  Ne  trouvant  pas  ropinion 
préparée^  il  lui  Mut  rattacher  ses  plans  à  des  préjugés  en  rap^ 
port  avec  Teaprit  du  temps ,  ce  qui  l'amena  à  spéculer  sur  les 
ooksnies. 

On  avait  fondé  sur  les  rives  du  Mississipi;  découvert  à  la  fin 
do  dix-septième  siècle,  une  colonie  qui  n'avait  point  prospéré^ 
atteoda  que,  au  lieu  de  cultiver  le  sol^  on  ne  s'y  était  occupé 
que  de  découvrir  des  mines.  Un  n^odant  nommé  Crouzat 
tétait  fint  concéder  les  terres  de  la  Louisiane  ;  mais  il  éprouva 
de  grandes  pertes  en  voulant  les  mettre  en  culture.  Toutefois 
le  brait  s'était  répandu  qu'il  se  trouvait  dans  cette  contrée  plue 
de  trésors  qu'au  Mexique  et  au  Pérou  :  cela  se  répétait  à  l'o-^ 
feiBe,  comme  un  secret  fait  pour  éveiller  la  curiosité;  on  payait 
des  voyageurs  pour  répandre  des  contes  de  ce  genre;  on  fidsaît 
promener  par  la  ville  des  Iroquois  chargés  d'or  et  de  pierreries  ; 
on  apportait  de  l'or  en  barre  à  la  monnaie.  Ces  moyens  étaient 
m  en  œuvre  par  Law,  qui  fonda  la  Compagnie  du  Mississipi,  à 
taqoelle  fat  accordé  un  privilège  de  vingt^cinq  ans  pour  le  com* 
nierce  de  la  Louisiane  et  pour  celui  des  castors  du  Canada.  Les 
nmea  qu'elle  découvrirait  dévident  lui  appartenir;  elle  était  in- 
vestie du  droit  de  frire  des  aDlances  et  de  construire  desforieres- 
ses,  et  les  niarchandiaes  qu'elle  importerait  n'auraient  à  payer 
tdix  ans  que  la  moitié  des  droits  d'entrée.  EHe  réunit 
rè  ces  avantages  la  {mpriété  du  Sénégal  et  la  traite  i^ 
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vilégiée  des  npirs  ;  enfin  elle  se  fondit  avec  Vancieoiie  Goiopta- 
gnie  des  Indes  orientales  et  de  la  Chipe  :  o*e^t  pourquoi  ell^ 
prit  le  nom  de  Compagnie  des  Indes,  et  fut  autorisée  à  créer  %ê 
millions  de  nouvelles  actions^  dont  la  valeur  devait  être  payée 
en  biUels  de  l'État. 

.  L'or  du  Mississipi  devint  proverbial  en  France  ^  et  ce  (aik 
qui  prendrait  part  à  cette  riche  ^éculatioUf  Tout  Paris  af&uail 
dans  la  rue  Quincampoix^  où  était  le  rendeiE*vous  des  agioteurs  : 
heureux  ceux  qui  pouvaient  échanger  leur  argent  contre  des 
actions  dont  la  valeur  s'éleva  jusqu'à  trente  fois  le  capital  I  No- 
bles, négociants,  dames  et  bourgeoises  assiégeaient  de  grand 
matin  la  grille  de  cette  rue  :  on  y  contractait  par  centaines  de 
millions  dans  un  jour  ;  puis,  le  soir  venu,  on  avait  peine  à  mettjre 
les  gens  dehors,  et  beaucoup  passaient  la  nuit  à  l'endroit  même, 
pour  se  trouver  les  premiers  arrivés  le  lendemain.  Law  vendait  à 
raison  de  trente  mille  francs  la  lieue  carrée  les  terres  dans  la  Loui- 
siane^ que  personne  n'avait  vues;  et  les  acheteurs  y  envoyaient 
des  colons  pour  les  défricheip;  enassi^iant  à  chaque  famille,  qui 
recevait  gratuitement  ses  outils  et  des  vivres  pour  un  an,  d^x 
cent  vingt  arpents^  Gomme  il  était  plus  commode  d'avoir  en 
poche  des  billets  que  de  l'or  pour  négocier  les  actions^  ils  sesoi^ 
tinrent  de  préférence  au  numéraire*  Le  gouvernement  n'avait 
autre  chose  à  faire  qu'à  émettre  de  nouvelles  actions;  c'était 
une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première  main,  et  de  plus  un 
moyen  de  se  faire  bien  venir. 

Le  régent  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  assiatèreni 
à  l'assemblée  des  actionnaires ,  qui  reçurent^  pour  un  seul  se«« 
mestre^  sept  et  demi  pour  cent  Le  duc  d'Orléans  j  se  flattant 
de  ridée  de  mettre  la  dette  pubUque  à  la  charge  de  la  Gompar- 
gnie,.la  favorisa  moins  par  illusion  que  par  calcul;  il  ne  tint 
aucun  compte  des  remontrances  du  parlement,  et  nomma  Law 
contrôleur  général  des  finances.  H  fut  décidé  que  les  billets  de  la 
banque  seraient  reçus  comme  argent  comptant  dans  les  caisses 
publiques  i  elle  fut  même  déclarée  banque  royale^  et  l'on  s'oc- 
cupa de  la  soutenir  au  moyen  d'ordres  et  de  prohibitions.  LaWj 
comme  tous  les  économistes  de  son  temps,  admettait  que  Tor 
et  Targent  constituent  la  richesse  d'un  peuple^  et  par  suite 
qu'il  ne  se  multiplie  jamais  surabondamment  II  n'établit  doue 
point  de  proportion  entre  le  caintal  qui  garanlissait  les  billeta 
et  leur  /émission  :  ces  billets ,  ainsi  qu'on  le  disaÂt  et  4|ii0  eer** 
taines  peisopQ^a  le  4ûmt  enoore  j  4q«ivalaîfMBi(  à  de  Va^f^KA. 
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Or,  ik  forent  portés  à  70 ,  pvî^  à  loo  milliops  ei  imqfà'k  m 
milliard.  Le  dividaode  s'éleva,^  1790,  à  quarante  pour  cent, 
et  les  actions  haussèrent  josqu'è  la  valeur  de  18  et  20,000  ^ 
vres. 

On  prétait  des  fonds  à  Theure  à  un  taux  d'usure  exorbitant, 
et  cependant  les  agioteurs  y  trouvaient  de  grands  bénéfices. 
L'un  d'eux,  à  qui  Ton  avait  remis  des  billets  pour  les  vendre, 
fut  deux  jours  sans  reparaître,  et  Ton  croyait  qu'il  les  avait 
volés,  on  le  vit  revenir  tout  à  coup  et  les  restituer  exactement; 
mais  dans  cet  intervalle  il  avait  gagné  un  million  à  son  profit. 
Dos  fortunes  énormes  s'improvisèrent  de  cette  manière  :  uoa 
aristocratie  nouvelle  s'éleva ,  et  plus  d'un  parvenu  monta  dans 
la  carrosse  qu'il  avait  naguère  ccmduit;  la  morale  publique  fut 
ébranlée  par  ces  brusques  changements  de  fortune,  qui  conn 
tribuërent  à  éloigner  beaucoup  de  gens  des  voies  lentes  e( 
tranquilles  d'un  travail  journalier. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  institution  très-utile  se  corrompit.  Ces  ntpr 
ports  de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  intro* 
dnisirent  dans  le  public  un  agiotage  effréné;  le  régent  voulut 
en  faire  une  machine  financière  qui  pût  servir  docilement  à  ses 
besoioa»  au  lieu  de  lui  laisser  l'indépendance  d'une  institution 
commerciale,  Lav^  dut  marcher  d'accord  avec  le  gouvernement 
au»  une  voie  de  concessions  réciproques,  de  privilèges  momen* 
tinés,  d'expédients  ruineux,  sans  considérer  l'avenir.  La  dé- 
fense de  faire  des  payements  en  argent  au  delà  de  àx  cents 
livres  obligea  tout  le  monde  d'avoir  des  billets;  la  poste  ne 
transporta  [dus  de  numà*aire  ;  enfin  il  fut  défendu  d'avoir  chez 
soi  plus  de  six  cents  livres  efTectives  soit  en  or,  soit  en  argeot> 
à  Texception  des  orfèvres.  Ainsi  une  banque  instituée  pour 
aeliver  la  circulation  du  numéraire  finit  par  interdira  l'or  et 
faigeat,  et  par  altérer  les  monnaies.  Elle  devait  favoriser  la 
Sberlé,  et  chaque  maison  fut  remplie  d'espions  pour  dénoncer 
qaînoiiqiie  gardait  de  l'argent  comptant,  Law,  qui  avait  pro* 
damé  que  le  crédit  n'existe  qu'à  h  condition  d'être  libre,  ne 
caMÛtde  solliciter  des  ordres  pour  le  rendre  obligatoire. 

n  avait  trop  compté  sur  la  mode,  tçute^puissante  en  France, 
mais  qfù  passe  vite.  On  se  mit  à  calculer  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métaux  précieux  en  France  ne  suffirait  pas ,  à  beaiiK 
coup  prèsp  pour  remboursser  la  masse  des  billets  et  daa  actions» 
Oa  chorcba  donc  à  les  réaliser  m  argent,  ou  plut6t  en  bijoux , 
an  argenterie,  en  tout  ce  qi|i  avait  une  valeur  dqws  que  le 
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numéraire  avait  disparu.  Cela  fit  tout  r^chérir  d'une  façon 
extraordinaire,  et  fournit  à  d'autres  un  nouveau  moyen  de 
s'enrichir.  Le  duc  de  NoaiUes ,  qui  s'était  o|q^osé  à  l'établisse- 
ment de  la  banque,  avait  été  congédié  ^  et  remplacé  par  le 
comte  d'Argenson^  qui  d'abord  avait  cherché  à  remédier  au 
mal  par  un  contre-système  que  le  régent  repoussa  ;  mais  alors^ 
surpris  par  une  ruine  imminente,  il  ne  voyait  d'autre  ressource 
ifae  la  banqueroute.  C'en  fut  une  véritable  que  d'assimiler  les 
ÛUets  de  banque  aux  actions  de  la  compagnie ^  c'est-à-dire 
des  valeurs  véritables  à  des  valeurs  imaginaires,  un  capitid 
de  dix  mille  livres  à  une  action  nominale  de  cinq  cents.  Alors 
commença  une  série  d'édits  désastreux,  qui  ruinèrent  de  plus 
en  plus  le  crédit.  Déjà  les  billets  avaient  perdu  quatre-vingt- 
cinq  pour  cent.  Vingt  mille  familles  se  trouvèrent  réduites  à  la 
misère  pour  enrichir  un  petit  nombre  de  fripons;  et  le  peuple 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  du  pain,  les  mains 
pleines  de  ces  syndx>les  menteurs  d'une  richesse  anéantie.  Ce 
songe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  réveil. 

Law  fut  destitué,  il  fallut  lui  donner  des  gardes  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  du  peuple.  C'était  un  bel  homme , 
doué  de  connaissances  variées,  généreux  et  même  désintéressé, 
selon  quelque»-uns.  Lorsqu'il  fut  appelé  à  rendre  ses  comptes, 
tous  s'attendaient  à  une  énorme  confusion  ;  mais  il  les  présenta 
au  contraire  avec  un  ordre  admirable,  grftce  à  la  tenue  des 
écritures  en  partie  double,  qu'il  avait  apprise  des  Italiens,  et 
que  repoussait  l'intérêt  des  financiers.  Ses  erreurs  étaient 
celles  de  son  temps.  Le  parlement  d'Angleterre  avait  adopté, 
en  17S0,  le  biU  qui  attribuait  à  la  compagnie  du  Sud  le  cooir- 
merce  de  contrebande  avec  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  l'on  faisait  dans  le  Change  alley  autant 
de  folies  que  dans  la  rue  Quincampoix,  attendu  que  chacun  se 
repaissait  de  ces  spécuhitions  hardies ,  que  l'on  appelait  des 
bidles  de  savon  (BuMei).  Enfin  Law  s'enfuit,  non  sans  peine , 
avec  deux  mille  louis;  il  parait  qu'il  était  venu  en  Firance  ex- 
trêmement riche.  L'Angleterre  n'osa  le  réocMnpenser  d'avoir 
ruiné  sa  rivale.  Accueilli  à  Venise,  il  vit  de  loin  la  régence 
ruiner  en  France  le  crédit,  qui  faisait  la  force  de  l'Angleterre , 
et  pressurer  par  des  moyens  désastreux  ceux  qui  s'étaient  ;en- 
richis,  sans  parvenir  à  remplir  le  trésor.  H  fut  appelé  un  mo- 
ment à  Trieste  par  l'empereur,  pour  indiquer  les  moyens  de 
faire  prospérer  le  commerce  dims  le  Levant.  S'il  se  fftt  tenu  9xn 
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doctrines  fort  sages  exposées  dans  ses  Considérations  sut  h 
numéraire,  il  aurait  fait  de  la  France  la  première  puissance 
financière.  U  créa  la  valeur  industrielle  en  trouvant  un  emploi 
pour  les  petits  capitaux  et  en  admettant  les  travailleurs  aux 
privilèges  de  la  propriété.  Cependant  la  mémoire  de  cet  homme, 
qui  mérite  un  rang  élevé  dans  l'histoire  de  l'économie  publique, 
est  restée  en  opprobre. 

Les  effets  cependant  furent  peut-être  moins  mauvais  que  leun 
causes  :  les  classes  et  les  partis  se  mêlèrent  sur  le  terrain  de 
l'agiotage  ;  on  y  déposa  maints  préjugés  féodaux;  la  richesse  se 
détacha  de  la  terre  pour  être  employée  dans  Tindhistrie ,  ce  qui 
fit  fleurir  les  manufactures;  la  [uropriété  commença  à  se  mor- 
celer, et  les  nouveaux  possesseurs  cultivèrent  le  sol  avec  phis 
d'ardeur  et  avec  la  facilité  que  leur  procurèrent  les  capitaux; 
l'esprit  d'entreprise  se  manifesta  ;  on  a[q[>rit  à  connaître  la  puis- 
sance de  l'association.  Cet  état  de  choses  se  fit  particutièremeRi 
ressentir  dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la  France,  où  la 
civilisation  était  en  retard ,  où  l'argent  était  auparavant  sans  va- 
leur, les  produits  du  sol  sans  débouchés,  le  commerce  nul,  la 
perception  des  impAts  difficile. 

Le  besoin  de  plaisirs,  d'émulation,  d'industrie  secoua  l'en^ 
gDurdissement  général  :  le  luxe  s'accrut,  les  propriétaires  dé- 
grevèrent leurs  biens  d'hypothèques,  de  nouveaux  édifices 
s'élevèrent,  et  l'on  reconnut  que  de  grandes  entreprises  pou- 
vaient s'accomplir  par  la  réunion  de  petits  capitaux.  Lalibndrie 
entre  autres,  qui  jusqu'alors  avait  langui  en  France ,  prit  tout 
à  coup  l'essor,  et  put,  au  moyen  de  souscriptions ,  publier  des 
ouvrages  pour  lesquels  un  éditeur  aurait  été  hors  d'état  d'a- 
vancer seul  des  fonds  suffisants,  et  l'acheteur  d'en  payer  le 
prix  en  une  seule  fois.  Alors  aussi  on  étudia  davantage  la  science 
desrichesses.  H  s'était  formé,  pendant  la  durée  du  système,  des 
fioanciers  et  des  banquiers  habiles,  comme  les  frères  Duvemey 
et  Samuel  Bernard,  que  l'on  comptera  peut-être  un  jour  parmi 
les  grands  novateurs.  Mais  en  même  temps  que  les  particuliers 
y  avaient  puisé  généralement  la  soif  des  jouissances,  la  har- 
diesse dans  les  entreprises,  le  goût  du  oonunerce,  le  gouvei^ 
nement  en  conçut  de  la  défiance  et  du  mépris  pour  l'opinion 
publique;  d'où  il  résulta  qu'ils  commencèrent  à  marcher  en 
sens  inverse. 

C'étaient  des  fruits  que  le  temps  devait  qiùrir  ;  en  attendant, 
la  dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  deux  milliards  quatre 
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oMilsinilEonB;  le  méooatentemeiit  s'élut  accrti^  et  la  posHion 
dtt  régent  était  de  plus  en  plus  difficile.  Les  princes  légitima 
épiaient  toutes  les  occasions  de  lui  nuire^  ne  fût-ce  que  dans  sa 
réputation  y  et  soufflaient  partout  la  discorde.  Les  Bretons  y 
croyant  leurs  privilèges  violés ,  prirent  les  armes  dans  l'inten^ 
tien  de  former  une  confédération  dans  le  genre  de  celle  de  Po- 
logne ^  et  il  fallut  recourir  aux  supplices  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Ce  Ait  alors  que  Philippe  Y^  ou  plutôt  Albéroni 
et  la  duchesse  du  Maine^  qui  les  avaient  poussés  à  la  révolte,  our* 
dirent  la  conspiration  de  GeUamare  y  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention.  Le  duc  d'Orléans  pardonna  aux  coupables  plutôt  par 
insensibilité  que  par  générosité^  et  il  voulut  ne  voir  qu'une 
intrigue  là  où  d'autres  apercevaient  une  machination.  Il  ne 
chercha  pas  même  à  connaître  les  noms  des  conjurés. 
PMte  de^Mir-     A  tous  Ics  autrcs  maux  de  la  régence  vint  s'ajouter  la  peste 
qui  éclata  à  Marseille.  Absorbé  qu'on  était  dans  les  brillantes  il- 
lusions de  Law^  oh  ne  fit  pas  attention  aux  menaces  et  aux  pre- 
miers symptômes  du  mal.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  : 
Le  bien  ptMie  exige  que  l'on  persuade  au  peuple  que  la  peste 
n'est  peu  contagieuse,  et  que  le  ministère  se  conduise  comme  s'il 
en  était  convaimm.  Quelques-uns  des  médecins  envoyés  pour 
observer  le  fléau  soutinrent  qu'il  ne  venait  pas  de  la  Syrie ,  et 
qu'il  se  développait  par  des  causes  naturelles.  La  seule  conta- 
gion (disaient-ils)  est  la  peur  :  cessez  de  craindre  pour  vous- 
même,  assistes  les  autres^  et  vous  serez  en  sûreté.  Le  fait  est 
que  la  maladie  éclata  avec  une  force  si  terrible  qu'elle  enleva 
jusqu'à  mille  personnes  par  jour;  et  le  manque  de  vivres  ajou* 
tait  encore  aux  ravages  qu'elle  causait.  La  charité  se  signala 
au  milieu  de  ces  horreurs  :  le  pape  envoya  trois  mille  charges 
de  grains ,  mais  le  ministre  de  France  à  Rome  y  voyant  là  un 
reproche  contre  la  négligence  du  régent  et  de  Dubois ,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  qu'elles  n'arrivassent  pas.  Le  bâtiment  qui  tes 
portait^  ayant  mis  à  la  voile^  fut  capturé  par  un  corsaire  barba- 
resque^  qui  le  relâcha  lorsqu'il  fut  informé  de  sa  destination. 
L'évéque  de  Belzunce  rivalisa  de  zèle  avec  saint  Charles  Bor- 
it)mée;  le  chevalier  Roze  ensevelit  lui-même  les  cadavres  pour 
en  inspirer  le  courage  aux  autres.  Le  jésuite  Millet  ^  réunissant 
an  soin  des  âmes  des  fonctions  civiles^  y  fut  envoyé  comme  corn* 
missaire  de  la  santé.  Le  peintre  Serres  assista  les  malades^  dont 
il  représentait  les  cruelles  misères. 
Yingtpsix  religieux  frandsoains  y  dix-huit  jésuites  et  quarante- 
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frois  capocins,  suf  cinquante-cinq  qni  étaient  accourus^  péri- 
rent Tictimes  de  ledî  2èle  charitalile.  Hais  à  cdté  des  prodiges 
de  ^erttt  se  signalaient  tous  les  excès  de  la  lubricité;  la 
prosiitntion  marchait  tête  levée,  et  les  mariages  lui  ressem- 
blaient ,  tant  le  veuvage  était  court.  La  peste  n^avait  pas  apaisé 
les  haines  théologiques  ;  et  plus  d'un  prêtre,  la  bulle  Unigenitttg 
à  la  main ,  refusait  l'absolution  aux  dissidents.  Mais  on  vit  les 
pères  de  l'Oratoire  porter  le  viatique  et  des  consolations  k  tous 
malgré  l'interdiction  que  cette  conduite  leur  fit  encourir.  Les 
moines  de  Sakitp-Viclor  seuls  restèrent  enfermés^  ce  qui  les 
préserva  et  les  déshonora.  Belzunce^  accusé  de  jansénisme  (i), 
n'eut  pas  le  chapeau  de  cardinal^  qui  parait  le  front  de  l'obscène 
IMmms. 

n  est  à  remarquer  qu'aucun  chef  ecclésiastique ,  civil  ou 
militidre  ne  périt.  Les  précautions  qu'on  avait  négligées  pour 
s'opposer  à  l'introduction  du  mal  furent  multipliées  pour  Fem- 
pécher  de  s'étendre,  et  Fon  y  parvint  Cinq  ans  après^  Mar- 
srille  comptait  la  même  population  qu'en  1719  :  ceux  que  la 
pear  avait  fait  fuir  étaient  revenus^  disposés  à  blâmer  tout  ce 
qui  avmt  été  fait,  et  à  calomnier  les  hommes  généreux  qui 
étaient  restés  dans  la  vlUe. 

Cependant  Louis  XV  grandissait  au  milieu  des  soupçons  et 
des  appréhendons  sous  la  direction  peu  sévère  de  l'évêque  de 
Flemy ,  en  qui  il  avait  mis  toute  son  afTection  et  sa  confiance. 
Lorsqu'il  eut  été  déclaré  majeur^  le  duc  d'Orléans  laissa  le  pou- 
voir pour  se  fivrer  tout  entier  aux  jouissances;  Dubois  garda  le 
nrimstère  jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  le  surprendre  ',  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  sacrements.  H  faut  convenir  qu'il 
avait  des  talents;  il  rechercha  l'égalité  de  l'impôt,  et,  sous 
prétexte  de  routes  et  de  ponts,  il  s'occupa  de  faire  mesurer  et 
estimer  les  terres;  il  favorisa  les  droits  du  saint-siége  et  les 
juridictions  ecclédastiques,  et  réussit  à  faire  accepter  en  France 
la  bulle  Vnigenittis.  L'acharnement  avec  lequel  il  persécuta 
ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peutrétre  exagérer  ses 
vices.  On  ne  prononça  point  d'oraison  funèbre  en  son  honneur; 
mais  la  baisse  extraordinaire  des  actions  de  la  Compagnie  des 
bides  montra  combien  il  inspirait  de  confiance. 

Le  duc  d'Orléans  reprit  les  affaires  après  la  mort  de  son  an- 
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cien  inidtre;  mais  hii-mèiiie  niounii  bieutAt  dans  les  bras  de 
sa  dernière  maîtresse,  laissant  le  timon  de  l'État  au  duc  de 
Boorbon ,  aussi  dépourvu  de  talents  qu'avide  et  vindicatif, 
entouré  de  favoris  et  de  femmes,  mené  surtout  par  madame 
de  Prie ,  qui  s'était  donnée  à  lui  par  des  motifs  moins  excusa:- 
blés  encore  que  l'amour  et  l'ambition. 

La  Pologne  continuait  à  souffrir  de  son  triste  système  de  ré- 
publique,  et  elle  était  devenue  le  champ  des  intrigues  de 
toute  l'Europe.  Stanidas  LeczinsU,  élu  roi  sous  la  protection  de 
Charles  XII,  avait  été  forcé  de  céder  le  trAoe  à  Auguste  de  Saxe  ; 
mais  on  prévoyait  qu'à  la  mort  de  ce  prince  la  France  remettrait 
en  avant  Stanislas,  dont  la  fille ,  Marie ,  avait  épousé  Louis  XV. 
Les  puissances,  renouvelant  le  scandale  qu'elles  avaient  donné 
dans  les  affaires  d'Italie ,  disposèrent  du  royaume  du  vivant 
du  roi.  L'Autriche  et  la  Russie,  qui  destinaient  au  trône  de 
Pologne  Jean  V  de  Portugal,  ayant  attiré  la  Prusse  de  leur 
cdté,  couvrirent  la  frontière  de  troupes,  etexpédièrrat  à  Var- 
sovie trente-six  mille  ducats  pour  gagner  la  majorité  des  élec- 
teurs* 

Mais  à  la  mort  du  roi  son  fils  Frédéric-Auguste  se  mit  tout 
à  coup  sur  les  rangs.  Il  avait ,  comme  époux  de  Tarchiduchesse 
Marie-Joséphine,  des  prétentions  a  la  succession  autrichienne. 
Charles  VI  offrit  de  se  proncmcer  en  sa  faveur,  à  la  condition 
qu'il  renoncerait  à  celle-ci  et  reconnaîtrait  sa  pragmatique 
sanction  ;  la  Prusse  et  la  Russie  firent  de  même.  On  répandit 
de  l'argent,  on  fit  entendre  des  menaces.  Leczinski,  soutenu 
par  la  France,  obtint  la  préférence  ;  mais  quelques  palatins  se 
détachèrent  de  la  majorité  ;  en  même  temps  quarante  mille 
Russes  entrèrent  dans  le  pays  «  pour  protéger  la  liberté  de 
l'élection ,  et  mirent  à  feu  et  à  sang  les  cbftteaux  des  nobles 
qui  avaient  donné  la  couronne  à  leur  concitoyen.  Charles  VI 
envoya  d'autres  troupes  de  son  côté.  C'est  en  vain  que  Louis  XV 
se  récria  contre  cette  iniquité  d'imposer  un  roi  à  tout  un  pays  : 
le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  pour  soutenir  90a 
beau-père  trouva  les  côtes  ravagées  par  les  Russes,  et  fut  fait 
prisonnier.  Stanislas  s'enfuit  avec  peine  de  Dantzick  assiégée  ; 
il  fut  accueilli  par  la  Prusse,  qui  refusa  de  le  livrer  à  l'Au- 
triche et  à  la  Russie. 

C'était  là  un  cas  de  guerre.  Mais  ele  n'était  pas  redoutée  des 
Russes,  à  qui  Pierre  leGrand  et  Mentadkow  avaient  apinris  à  vain- 
cre en  bataille  rangée,  et  Munich  à  prendre  d'assaut  les  places 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  FmANGC   Lk  JI^B^iei.  M 

fartes.  En  Firance  un  purki  nombreux  la  demandait.  Loiris  XV 
la  considérait  comme  un  devoir  filial  ;  ViUars  supportait  impa-* 
tiemment  de  se  voir  inutile,  et  les  anciens  soldats  de  Louis  XIV 
brûlaient  de  combattrç  et  de  triompher  encore.  La  France  dé* 
dara  donc  la  guerre  à  l'empereur^  et  l'Espagne  s'unit  à  elle, 
poussée  par  la  rdne  Elisabeth  Famèse^  irritée  des  formalité 
humiUaniea  imposées  par  Charles  VI  à  don  Gark»  pour  Tinves^ 
titure  de  Parme  et  de  la  Toscane,  et  aussi  de  son  refus  d'ac- 
corder à  rinfont  la  main  de  Marie^Thérèse.  La  Sardaigne, 
comprenant  qu'elle  ne  pouvait  grandir  qu'aux  dépens  de  l'Au- 
triche^ se  joignit  à  ces  deux  puissances. 

Aussitôt  les  Français  occupèrent  la  Lorraine,  dont  le  duc, 
François-Etienne,  devait  épouser  Marie-Thérèse.  Villars  entra 
en  Italie ,  et,  faisant  sa  jonction  avec  les  Sardes,  il  envahit  le 
Milanais.  Charles  VI  demanda  des  secours  à  l'Angleterre  et  à  la 
H(dlande  ;  mais  celle-ci  ^  mécontente  de  ce  qu'il  laissait  les  for- 
teresses des  Pays-Bas  dégarnies ,  refusa  de  lui  en  fournir  ;  le  roi 
Geoi^,  que  son  ministre  Walpole  maintenait  dans  des  dispo- 
sitions pacifiques ,  déclara  n'être  pas  obligé  de  le  soutenir  dans 
un  acte  de  violence.  La  Russie ,  la  seule  alliée  de  Charles,  était 
àdoq  cents  lieues  :  la  chance  des  armes  lui  fut  donc  contraire 
an  début.  Lorsque  Villars  eut  expiré  à  Turin ,  dans  la  môme 
chambre  où  il  était  né,  les  maréchaux  de  Maillebois,  de  Coigny, 
de  Broglie ,  qui  lui  succédèrent ,  passèrent  le  Pô ,  et  occupèrent 
le  pays  jusqu'à  hi  Secchia ,  en  ne  laissant  à  l'Autriche  que  Man- 
toue.  Don  Carlos  de  Parme  s'empara  de  Naples ,  et  défit  les  im- 
périaux à  Bitonto;  puis,  passant  dans  la  Sicile ,  il  s'en  rendit  tm. 
malice  9  et  fut  prockuné  à  Palerme  roi  des  Deux-Siciles.  nm. 

Le  prince  Eugtee  de  Savoie,  général  en  chef  de  l'armée  im^ 
périale ,  manquant  des  approvisionnements  les  plus  nécessaires, 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Français  de  s'étendre 
en  Souabe.  Sa  mort  força  Charles  VI  d'accepter  la  paix  telle 
que  la  proposait  le  cardinal  de  Fleury,  chef  du  ministère.  En 
conséquence  Stanislas  abdiqua  le  trône  de  Pologne ,  en  con- 
sentant toutefois  sa  vie  durant  le  titre  de  roi  et  les  honneurs 
souverains;  la  Lorraine  lui  fut  attribuée  en  dédommagement, 
mais  réversible  à  la  France  après  sa  mort.  Le  duc  François  de 
Lorraine  eut  comme  indemnité  la  Toscane  avec  le  petit  pays 
de  Falkenstein,  afin  qu'il  ne  fût  pas  considéré  comme  étranger 
lorsqu'il  aspirerait  à  la  couronne  impériale.  Le  roi  de  Sardaigne 
acquit  le  territoire  de  Novare  et  de  Tortone  comme  fiefs  de 
T.  xvii.  3 
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l'Empire,  et  la  suzeraineté  territoriale  dam  les  Luighe  :  l'em* 
petettf  obtint  Parme  et  Plaisance,  en  renonçant  à  Castro  et  à 
Ronci^ione;  mais  son  vœu  le  {rius  ardent  Ait  accompli ,  état  il 
vit  la  pragmatique  sanction  garantie  de  la  manière  la  pins  so«- 
lennelle. 


CHAPITRE  III. 


Le  saint  Empire  romain^  comme  on  appelaitalorsPAllemagne, 
se  composait  de  trois  cent  soixante^-seise  États  d'une  égale  impor- 
tance^ parmi  lesquels  il  y  en  avait  deux  cent  qnatre*>vingt-seise 
qui  ne  relevaient  que  de  l'empereur,  outre  un  grand  nombre 
de  principautés  immédiates. 

Leur  chef,  empereur  romain,  toujours  auguste,  titres  auxquels 
il  en  ajoutait  d'autres  qu'il  ne  posséda  jamais  que  de  nom,  se 
trouvait  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  prérogatives ,  comme 
celle  de  conférer  les  titres  de  noblesse.  Il  ne  pouvait  exercer 
les  véritables  droits  souverains,  la  législation,  la  paix  et  la 
guerre,  Tadminislration  générale  qu'avecle  concours  des  États. 
La  haute  surveillance  des  tribunaux  de  l'Empire  était  annulée 
par  les  coutumes,  et  la  nomination  du  vice-chancelier,  sans 
lequel  Fempereur  ne  pouvait  faire  aucun  traité ,  appartenait  à 
l'archevêque  de  Mayence. 

L'autorité  suprême  résidait  dans  la  diète ,  où  pouvaient  siéger 
tous  les  États ,  faibles  ou  puissants ,  divisés  en  trois  collèges 
primitifs,  électeurs,  princes  et  villes. 

Aux  sept  électorals  avaient  été  ajoutés  ceux  de  Bavière  et  de 
Hanovre,  dont  le  premier  fut  ensuite  réuni  à  l'électorat  palatin. 
Les  électeurs  nommaient  le  roi,  et  lui  donnaient  la  capitulation  ; 
et,  tandis  que  leur  consentement  lui  était  nécessaire,  ils  pou- 
vaient se  réunir  sans  lui  et  délibérer  sur  les  affaires  publiques. 
Les  rois  les  traitaient  de  frères,  et  l'empereur  d'oncles  et  de 
neveux. 

On  comptait  au  commencement  du  siècle  cent  princes  ayant 
droit  de  suffrage,*non  en  vertu  de  plus  de  prérogatives  person- 
nelles, mais  à  raison  des  territoires  qu'ils  possédaient,  afin  que 
les  empereurs  ne  pussent  pas  disposer  d'un  trop  grand  nond>re 
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de  voteB  en  ^vant  leurs  créatures  an  rang  d'États  de  TEmpire. 
Parmi  ces  derniers ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avai^ 
chacun  un  vote^  la  Prusse  sept,  l'Angleterre  six  pour  le  Ha- 
novre, raichiduc  d'Autriche  trois.  La  iM^blesse  immédiate,  ou 
les  chevaliers  de  FEmpire,  ne  siégeait  pas  dans  la  diète,  mais 
relevait  de  l'empereur  seul.  Cinquante  et  une  villes  impériales 
étaient  distinguées  en  deux  bans,  celui  du  Rhin  et  celui  de 
Souabe.  Après  avoir  été  si  fortes  au  moyen  &ge,  elles  avaient 
décliné  et  se  trouvaient  régies  aristocratiquement.  Chacun  des 
trois  collèges  avait  des  assemblées  distinctes,  et  ses  décisions 
étaient  prises  à  la  majorité.  Si  leurs  résolutions  se  trouvaient 
d'accord  {plaeitum),  elles  devenaient  décret  (conclusum),  après 
avoir  été  confirmées  par  l'empereur.  Les  délibératicms  de  la 
diète  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  excepté  dans  les  af- 
fûres  religieuses,  où  les  catholiques  et  les  protestants  pronon- 
çaient à  part  et  s'entendaient  à  l'amiable  (i). 

Lorsqu'à  partir  de  1663  la  diète  fut  devenue  permanente  à 
Ratisbonne ,  l'empereur  et  les  princes  cessèrent  d'y  paraître  en 
persomie,  et  s'y  firent  représenter  par  leurs  délégués,  le  céré- 
monial ei  les  prétentions  rivales  absorbèrent  la  plus  grande 
partie  du  temps,  et  la  lenteur  de  rassemblée  devint  proverbiale. 
Les  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  se  déci- 
dèrent dans  le  conseil  privé  des  princes,  qui  devinrent  indé^ 
pendants. 

Les  deux  tribunaux  suprêmes  de  la  chambre  impériale  si^ 
giant  à  Wezlar,  près  de  l'empereur,  décidaient  les  différends 
eaire  Ëtats  de  l'Empire ,  et  pouvaient  aussi ,  en  matières  civiles, 
réformer  les  sentences  des  princes  qui  ne  jouissaient  pas  du  pri^ 
vilégede  non  appeilando.  Leurs  droits  avaient  été  réduits  à  rien; 
«pendant  les  petits  États  trouvaient^  dans  les  assemblées  et  dans 
les  tribonaux,  une  protection  contre  les  prétentions  arbitraires 
de  voisins  puissants  et  les  si^jets  contre  celles  de  leurs  seigneurs. 

A  l'intérieur,  les  Ëtats  d'Empire  exerçaient  la  suzeraineté 
territoriale,  peu  différente  de  la  souveraineté  absolue.  Les 
vassaux  de  l'Empire  possédaient  les  fiefs  par  héritage,  avec 
droit  de  vie  et  de  mort  et  de  faire  les  lois ,  même  contraires 
an  droit  commun,  de  lever  des  impôts,  de  battre  monnaie, 
de  contracter  des  alliances,  d'entretenir  des  troupes  et  de  les 
employer  à  leur  gré.  Les  constitaiiona,  modelées  sur  celle  de 

(1)  CAULte,  Reme  du  deux  mondes^  i84o. 

8. 
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raimpire^  avaient  fait  place  à  la  puissance  princière.  Il  n'y  avait 
point  de  code  commim ,  point  de  douanes  communes  ;  les  mon- 
naies étaient  dans  la  plus  grande  confusion ,  à  tel  point  qu'on 
en  comptait  cinq  cent  onze  espèces.  On  tenta  d'y  opérer  une 
réforme  en  n 88  ^  et  l'on  y  revint  sous  le  règne  suivant^  surtout 
par  les  soins  du  Bruxellois  Grauman  ;  mais  on  n'arriva  jamais  à 
l'uniformité. 

C'était  donc  un  mélange  de  gouvernements  échappant  aux 
classifications  préétablies,  faibles ,  éparpillés,  vermoulus.  Les 
impôts  n'étaient  pas  payés ,  l'armée  était  un  sujet  de  mo- 
querie^ sauf  dans  quelques  pays,  qui^  s'étant  adonnés  spé- 
cialement aux  armes,  vendaient  leurs  soldats  et  eux-mêmes 
à  ceux  qui  les  payaient  le  mieux;  les  tribunaux  ou  ne  pronon- 
çaient pas  ou  n'étaient  pas  érx)utés  ;  pendant  ce  temps  chaque 
membre  de  ce  vaste  corps  songeait  à  s'agrandir;  tout  senti- 
ment de  nationalité  était  perdu;  et  les  puissants,  ainsi  que  les 
étrangers,  pouvaient  donner  carrière  à  toutes  leurs  intrigues,  à 
tous  les  moyens  de  corruption. 

Sous  Louis  XIV,  l'Allemagne ,  épuisée  par  de  longues  guerres 
et  n'ayant  qu'un  poids  douteux  dans  la  balance  politique  ,  re- 
prit son  rang  avec  la  paix  d'Utrecht.  Mais  elle  fut  contrainte, 
unie  comme  elle  l'était  à  l'Autriche,  de  se  mêler  à  toutes  les  que- 
relles de  cette  maison  sans  aucun  avantage  qui  lui  fCit  propre. 

Les  actes  arbitraires  de  Léopold  et  de  Joseph  V^  avaient  amené 
la  diète  à  faire  une  capitulation  perpétuelle ,  qui  confirmait  les 
privilèges  du  corps  germanique  et  restreignait  ceux  de  l'on- 
péreur,  qui  ne  put  dorénavant  proscrire  un  électeur  sans  l'as* 
sentiment  de  la  diète ,  ni  désigner  de  son  vivant  son  successeur. 

La  maison  d'Autriche ,  la  plus  puissante  de  TAliemagne , 
possédait  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l'archiduché  d'où  elle  tirait 
son  nom.  Elle  acquit  par  le  traité  d'Utrecht  Milan,  Mantoue, 
la  Sardaigne ,  les  Pay&-Bas;  à  la  paix  de  Passarowitz  le  banat 
de  Temesvirar,  Belgrade  et  la  Servie;  elle  avait  en  tout  vingt- 
cinq  millions  de  sujets  et  soixante-quinze  millions  de  revenus  (l). 

(I)  On  trouve  dans  VBiitoIre  de  Marie- Thérèse  (  174S»  tom.  Y  )  rem|M 
des  revenus  du  royaume,  iudépendanuneni  des  employés  de  Tordre  judiciaire 
et  administratif,  quarante  mill«*  personnes  vivaient  à  la  solde  de  TEmpire ,  et 
coûtaient  mut  millions  et  demi  On  trouve  dans  les  dépenses  de  la  cuisine 
qnvtt  mille  florins  pour  persil;  dans  celles  de  la  cave,  douce  pintes  4e 
Hongrie  fournies  à  Pimpératrice  veuve  pour  twire  avant  de  se  coueber;  deux 
iMriques  de  vin  de  Tokai  pour  tremper  le  pain  des  perroquets  de  femperear; 
quinze  seaax  de  vin  pour  un  bain;  quarante  mille  écns  pour  la  fiioeoniierîe. 
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Certaines  provinces  se  trouvaient  éloignées  du  centre  et  me- 
nacées par  des  ennemis  redoutables.  Elles  possédaient  toutes  des 
étals  provinciaux ,  sans  l'aveu  desquels  on  ne  pouvait  établir  de 
nouvelles  charges.  Les  revenus  des  Pays-Bas  suffisaient  à  peine 
pour  ^administration  et  pour  l'entretien  des  garnisons  (l). 
Tout  en  augmentant  son  territoire^  FAutriche  perdit  de  son  in- 
fluence par  la  politique  étroite  de  Charles  VI  et  sa  condescen- 
dance envers  les  princes  qu'il  voulait  rendre  favorables  à  sa 
pragmatique  sanction. 

Charles  VI,  dont  le  nattnrel  débonnaire  adoucissait  la  tyrannie 
politîque  (2),  était  d'un  caractère  emporté ,  quoique  lent,  et 
n'avait  pas  les  sentiments  de  son  rang.  Il  protégea  les  arts  en 
fondant  une  académie  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture;  créa  la  bibliothèque  de  Vienne  et  le  cabinet  des  mé- 
dttUes;  appela  à  sa  cour  Métastase,  qui  le  proclama  le  Titus 
du  siècle.  H  aimait  surtout  la  musique,  et  composa  un  opéra 
qui  fut  chanté  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  les  premiers  sei- 
gneurs, lui-même  faisant  sa  partie  dans  l'orchestre  et  les  deux 
arcfaidues  dansant  dans  le  ballet. 

Mais,  soit  hasard,  soit  faute,  il  fut  continuellement  en 
guerre;  et,  après  avoir  trouvé  l'Autriche  en  voie  d'une  gran- 
deur nouvelle,  il  la  laissa  épuisée.  N'estimant  que  les  Espar 
gnols,  il  traitait  les  Allemands  de  gen&  grossiers ,  et  les  avait  pris 
en  haine,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  froidement  sa  cause  et 
déploré  la  mort  de  l'empereur  Joseph.  Frédéric  II  dit  qu'il 
avait  été  élevé  pour  obéir,  et  non  pour  commander.  Faisant  du 

(t)  On  poonalt  se  représenter  la  riehesie  proportionnelte  des  ^fUremtê 
"t  de  rAntriche  d'après  la  reparution  des  subsidee  que  demandait  l'empe- 
ea  1730»  oomme  il  sait  : 

Bohéne»  florins 3*200,000                    Report.  .  . .  7»7 10,066 

Morafie lyOOS.SSB  Cariiiole 7S,333 

Siiésie 1,133,338  Tyrol 130,000 

fiaase  Autriehe 900,000  Autriche  antérieure.    .  110,000 

BaBle  Antricbe.  .  .  .  460,000  Hongrie 2,600,000 

Slfrie 390,000  Transylvanie 760.000 


;  de  Temeswar. .  330,000  Esclavonie 100,000 

Serrie 80,000  Frontière  militaire.  .  .  47,000 

CroaUe 24,000  États  d'Italie 2,600,000 

CarinUiie ;  .  136,666                       Total.  .  .  14,025,998 

À  reporter...  7,710,665 


(2)  «  Bien  qne  remperenr  soit  pieux ,  juste,  'dément,  le  gonvernement  est 
Ins  Je  tau  pfaîn  tyraaniqne  que  celai  d«i  Turcs.  »  Cou. 
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cérémonial  sa  principale  affaire ^  il  s'occupait  de  commérages^ 
de  chasse  et  autres  occupations  frivoles.  Il  abandonnait  ea  même 
temps  l'État  à  ses  ministres ,  quoiqu'il  se  gardât  bien^  comme 
tous  les  princes  faibles,  de  se  montrer  dominé  en  neù.  H  ne 
traitait  avec  eux  que  par  écrit,  et  l'intermédiaire  de  oette  cor* 
respondance  était  Bartenstein^  qui^  tout  en  le  flattant,  loi  pré- 
parait des  arguments  pour  embarrasser  le  conseil  et  avoir 
raison  de  ses  ministres,  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ajouter  à  leur 
îrrésolution  et  entraver  les  délibérations. 

L'homme  le  plus  illustre  de  sa  cour  fut  le  prince  Eugène, 
qui  arrêta  d'un  siècle  l'Autriche  dans  sa  décadence;  modeste, 
sans  détours,  rude  dans  ses  manières,  mais  tenant  sa  pande 
avec  la  fermeté  d'un  soldat,  il  n'obtint  jamais  entièrement  la 
confiance  de  Charles,  qui,  mené  par  des  confidents,  par  des 
femmes,  écoutant  l'envie  des  autres  et  sa  propre  jalousie ,  le 
mettait  à  l'écart  quand  la  guerre  ne  le  rendait  pas  nécessaire. 
Aussi  Eugène  disait-^il  à  Villars  :  Vos  ennemis  sont  à  VèrsaiUes 
et  les  miens  à  Vienne.  Il  s'en  consola  en  lansant  les  afIUres  pour 
se  donner  aux  lettres,  aux  beaux-aris,  à  la  société  de  femmes 
aimables,  et  il  atteignit  soixante-douze  ans  avec  toute  sa  liberté 
d'esprit.  Les  revers  qu'éprouva  l'Autriche  après  sa  mort  prou- 
vèrent ce  que  peut  un  homme  sur  le  sort  d'un  État. 

Eugène  avait  désapprouvé  l'acquisition  des  Pays-Bas ,  pré- 
voyant qu'ils  seraient  un  théâtre  toujours  ouvert  aux  guerres 
avec  la  France,  et  que,  difficiles  k  conserver,  leur  perte  entrai* 
nerait  celle  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Charies  VI  ne 
l'écouta  pas,  et  donna  une  nouvelle  organisation  à  ce  royaume 
en  abolissant  le  conseil  des  finances  et  le  conseil  privé ,  pour 
ramener  toutes  les  affaires  au  conseil  d'État. 

Tandis  que  les  ministres  s'occupaient  des  affaires  politiques, 
Charles  VI  porta  son  attention  sur  le  commerce.  Voyant  bien 
que  deux  choses  avaient  manqué  constamment  à  l'Autriche, 
des  forces  maritimeset  des  richesses,il  créa  à  Vienne  une  banque 
et  une  société  pour  le  commerce  de  l'Orient.  Il  fit  des  traités  avec 
la  Porte,  et  couvrit  le  Danube  de  bâtiments  ;  il  donna  aux  Bra- 
bançons le  droit  de  naviguer  librement  aux  Indes;  et  les  autres 
provinces  ayant  réclamé  la  même  faveur,  il  institua,  à  la  sug- 
gestion du  prince  Eugène ,  une  compagnie  à  Ostende ,  avec  un 
privilège  de  trente  ans  et  un  capital  de  six  millions,  divisé  en 
six  mille  actions,  qui  furent  prises  en  quarante-huit  heures,  et 
montèrent  aussitôt  de  quioie  pour  cent*  Les.élats  générauE  de 
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dNNt  aa  eoimnerce  d'Orîeot;  elil  ea  résulta  la  guerre  racontée 
plus  haut,  et  que  Charles  termina  comme  les  autres,  eu  Fftbatlant 
de  tm  pféteotîona  pour  obtenir  la  reconnaissance  de  sa  pragma- 
tique sapetkm. 

Gharlee  VI  était  mù  aussi  dans  tout  cela  par  la  paseion  du 
gain,  n  laisM  la  diplomatie  étrangère  travailler  à  ses  c6tés  k 
prâ  d'aigent.  Les  fermes  des  impAts  ne  s'adjugeaient  point  sur 
les  lieux,  mais  à  la  cour,  où  tons  les  aspirants  se  rendaient,  et  en 
offrant  de  Faigent  à  l'empereur  ils  obtenaient  à  des  conditions 
avantageoset  pour  eux  la  perception  des  droits  ou  toute  autre 
eotivpnae.  Les  rev«UM  augmentaient  ainsi  sans  profit  pour  le 
Msor,  le  surplus  allant  grossir  le  boursieot  de  sa  majesté  (i). 

En  Hongrie,  Charles  chercha  à  fixer  d'une  manière  fixe  les 
corvées,  auxquelles  les  seigneurs  obligeaient  le  bas  peuple,  à 
rendre  Farmée  plus  forte  en  assurant  son  entretien  par  un  iropAt 
permanent,  et  à  supprimer  Tabus,  fréquent  dans  les  maisons 
seigneuriales,  de  marier  leurs  cadets  dans  des  familles  de 
paysans,  qui  se  trouvaient  ainsi  soustraites  aux  tailles.  La  no- 
hleaae  chercha  fc  détourner  Pempereur  de  seâ  projets;  les  pro- 
testants  jetèrent  les  hauts  cris  de  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  pour 
entrer  dans  la  diète,  un  serment  contraire  à  leur  conscience,  et 
^opposeront,  mais  en  vain,  fc  ee  que  la  couronne  fût  rendue 
hépéditaina,  surtout  dans  la  ligne  féminine. 

Gteffles  fil plus^  car  Odétaeha  un  distikt  de  la  Hongrie,  entre 
Prarimirg,  Bade  et  Odenbourg,  pour  le  réunir  à  PAuMohe.  Il 
anuln  rfanmunité  des  terres  devenues  noUss  depuis  leao, 
perçut  aveo  rigueur  une  dtme  des  revenus  ecclésiastiques  cpie 
le  pape  avait  consentie  pour  fortifier  Belgrade  et  Temeswar,  et 
la  diète  k  apporter  des  limites  à  la  servitude  des 
,  n  permit  l'éxereice  du  eulte  protestant  en  partieuliery 
non  en  puhKe,  k  Peaception  des  lieux  où  il  était  étabK 
en  1W1  ;  il  déterunina  toutefois  le  nombre  des  ministres  ;  on  ne 
pouvKt  éCro  admis  au  barreau  sans  prêter  un  serment  où  la 
Vierge  et  les  saints  étaient  pris  k  témoin. 

Joseph  Ragoccy,  qui  tenta  en  Hongrie  une  révolution  au     itm. 
nom  de  la  liberté ,  ce  qui  voulait  dire  les  privilèges  des  nobles. 


(i)  V Histoire  secrète  de  Marco  Fossarini  (Floreoce,  iS43)  6si  uo  do- 
rsiaent  Cvrl  important  sur  ce  règoe.  Il  prouve  principalemeot  It  vénalité  ef- 
■w^^  V  w  wsKHwn  iwpioraoïo  ooni  riune  eini  goayvnioe. 
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2^'était  engagé  envers  le  Grand-Seigneiir,  dont  il  avait  réduné 
l'assistance  y  à  lui  céder  toutes  les  conquêtes  quil  ferait;  maÎB 
il  mourut  de  la  peste. 

Si  les  débuts  de  Charles  VI  avaient  été  glorieux^  il  fioU  d'une 
manière  déplorable.  Mécontent  de  ses  ministres ,  vendu  par  ses 
agents  subalternes,  humilié  devant  les  puissances  maritimes,  il 
vit  la  Lorraine  enlevée  à  l'Empire  et  à  son  propre  gendre.  Il  céda 
une  partie  du  Milanais  et  le  reste  de  l'Italie^  épuisa  le  trésor  et 
l'armée.  Mais  tout  cela  n'était  rien  à  ses  yeux,  pourvu  qu'il 
arrivât  à  faire  accepter  sa  pragmatique  sanction,  but  unique  de 
sa  politique.  Il  soutint  une  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs, 
puis  vînt  la  paix  de  Belgrade,  contre  laquelle  il  protesta  «n 
vain,  en  jetant  ses  généraux  en  prismi.  Une  indigestion  termina 
ses  jours,  à  l'flge  de  cinquante-six  ans. 


CHAPITRE  IV. 

MlUUe.  -^  GUBBllB  M  lA  SUOCBMION  D'AOTSIGBB.  —  9àÂ%  D'AIK»L4-€aAKIXK. 

Charles  VI  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles  ;  et  durant  ses 
vingt-sept  années  de  règne  toute  sa  p(ditique  n'avait  tendu 
qu'à  assurer  à  sa  fille  Marie-Thérèse  l'hérédité  de  ses  possessioiis 
autrichiennes.  Le  roi  d'Espagne  en  premier,  puis  la  Russie ,  le 
Danemark,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  la  Grande* 
Bretagne,  les  états  généraux^  l'Empire  et  en  dernier  lieu 
Louis  XV  avaient  accepté  cette  pragmatique  sanction. 

C'étaient  là  des  assurances  trompeuses;  aussi  le  pitooe  Eu- 
gène lui  répondait-il  lorsqu'il  les  vantait  :  Mmix  wmdraiani 
deux  cent  mille  M(mnette9.  Eugène  parlait  en  soldat;  mak  il 
est  certain  (vœu  populaûre  à  part }  qu'H  aunât  dû  préparer  à  sa 
fille  une  bonne  armée  et  de  riches  économies  pour  faire  valoir, 
&k  tous  cas,  ses  droits.  Mais  c'est  à  quoi  il  n'avait  pas  pourvu  ; 
et  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux  qu'il  surgit  une  foule  de  préten- 
dants au  patrimoine  amassé  si  laborieusement  par  l'Autriche. 
Narie-TM-  ^^  ^'^  ^^  1^^  A°^9  Marie-Thérèsc  avait  été  âevée  avec 
'^^  François  de  Lorraine,  qui  fut  duc  de  Toscane ,  et  il  en  résulta 
entre  eux  un  amour  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  mariages 
des  princes.  A  la  mort  de  son  père,  elle  se  proclama  souveraine 
^des  États  hérédiaires  et  déclara  son  mari  co-régentineluilaissant 
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du  reste  jamais  la  moindre  part  dans  le  gonvernemenl.  Mais 
ees  pays,  il  fallait  les  acquérir,  et  elle  n'avait  qœ  cent  mille 
•orins  en  caisse  et  trente-six  mille  soldats,  outre  les  garniseos 
dllaKe  etdes  Pays-Bas;  de  plus  la  capitale  était  aflamée  et  des 
ennemis  snigiasaient  de  toutes  parts. 

L'éieclear  de  Bavière,  qui  avait  épousé  la  fille  puînée  de  Jo- 
seph I^,  descendait  de  rarchidochesse.Anne,  fille  de  Ferdi- 
nnid  I^,  à  laquelle  la  succession  autrichienne  avait  été  garantie 
h  dèCrat  d'héritiers  mftles  (  i  )  ;  ajoutez  à  cela  que,  Tarchiduché 
d'Aotriehe  ayant  été  détaché  de  Ui  Bavière  en  944,  ceilo^i  de- 
mandailqtt'il  hii  fit  retour  k  Textinction  de  la  lignée  mâle. 

La  fille  dnée  de  Joseph  V^  avait  d'un  autre  c6té  apporté  ses 
droits  à  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  qui  de  plus,  comme 
descendant  d'Albert  le  Dégénéré,  lanc^rave  de  Thuringe,  éle- 
vait des  prétentions  sur  l'Autriche  et  sur  bi  Styrie,  qu'il  disait 
osnrpées  sur  ses  aieux  par  Ottokar  de  Bohème,  puis  par  Bo- 
do^ihe  de  HabdKMirg. 

Lerm  d'Espagne  réclamait  laflongrîeet  la  Bohème  en  vertu 
d'une  convention  entre  Philippe  II  et  Ferdmand  de  Gratz  ;  mais 
son  but  réel  était  d'obtenir  par  truosaotion  un  État  en  Italie 
pour  l'infant  don  Philippe. 

Le  roi  de  Snrdaigne  s'qypuyait  sur  un  statut  de  Charles-Quint 
de  l'année  1549  pour  revôxliquer  le  llilanais.  Mais  le  préten- 
dant le  plus  fort  et  le  plus  résolu  était  Frédéric  U . 

L'accroissement  de  la  Prusse  est  un  prodige  de  la  puissance 
de  l'homme.  Ge  royanme  n'a  ni  frontière  naturelle  ni  unité  de 
ligne  ott  de  race:  il  a  été  constitué  uniquement  par  la  guerre 
elpar  Ift  politique. 

P»  la  paix  de  Thom  (use)  la  Prusse  avait  cessé  d'être  in- 
dépendante, puisqu'une  bonne  partie  de  son  territoire  avait 
été  réunie  àla  Pologne  pendant  trois  siècles,  tandis  que  la  partie 
srientaie  continttait  d'appartenir  à  l'ordre  Teutonique,  qui  re- 
cmnaisaaît  la  suzerameté  defai  Pologne  (t).  Les  Polonais  voyaient 
denunivmsQBil  ees  voisins  menaçants  ;de  leur  c6té,  les  ehevaU^s 
de  teotoniques  sopportaient  impatiemment  la  dépendance;  ils 
deamndèfenlai  conséquence  à  l'Empire  que  la  pauL  de  Thom  i^ê 
ikt  annulée,  et  leâisèrent  le  tribut.  Il  en  résulta  une  guerre; 


(1)  CmI  €6  qoe  portait  la  copie  bavtroiM  do  eontrat;  mail  lai  Aatriçhteni 
a  pfodoiiireBl  une  autre,  où  on  Haait  AéNIierf  légiUmm, 
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iw.  paiS;  àla  paix  de  Graooviece  pays  fut  conféré  par  Kgiaiiiûnd, 
roi  de  Pologne,  à  Albert  de  Brandebourg  comaie  fief  polonais 
héréditaire.  Ce  chef  de  Tordre  Teutonique  sécularisa  son  Kef  au 
temps  de  la  Réforme  n  y  introduisit  la  confession  d'Aug&bourg» 
sous  peine  d'excommunication  contre  les  prédicateurs  qui  s'en 
écarter»ent;  et  Osiander,  ayant  suscité  des  troubles  par  des 
dogmes  particuliers  touchant  la  justification,  Funk»  son  gendre, 
fut  impliqué  dans  un  prooès,  et  Vkérésie  étouffiàe  dans  le  sai^s» 
Albert,  homme  faiUe ,  incessamment  tourmenté  par  le  re- 
mords de  son  apostasie  et  droonvenu  par  des  intrigants^  n'est 

iMê.  digne  de  mémmre  que  pour  avoir  fondé  Tuniversité  de  Konigs- 
berg.  Son  fils  Albert-Frédéric^  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quinze 
ans,  perdit  la  nûson  à  dix-huit.  En  conséquence  les  intrigues  sa 
multiplièrent  pendant  hi  durée  de  la  régence,  au  milieu  des 
agitations  turbulentes  des  luthériens,  qui  finirait  par  chasser  les 
calvinisles. 

ifis.  n  eut  pour  successeur  son  gendre  Jean-Sigisinood^  de  la 
maison  de  Brandebourg,  électeur  de  l'Empire,  qui  possédait 
en  outre  le  duché  de  Prusse ,  c'est-à-dire  la  partie  orientale^ 
pour  laquelle  il  relevait  de  la  Pologne,  comme  il  relayait  4e 
l'Empire  pour  la  marche  de  Brandeboui)g  et  le  duché  de  Glèves. 
Son  autorité  s'élendait  sur  quatorae  cent  quaranto-huit  milles 
carrés,  peuplés  de  ome  cent  mille  habitants.  Il  promalgtta  un 
code,  fondé  sur  le  drcMt  «Hnain,  c'est-à-<lire  fiivorable  aux 
droits  ducaux. 

Après  son  règne,  dont  la  durée  fut  très«oourie,  et  celui  de 
George-Gutllannie,  son  fils,  qui  fut  extrêmement  agité,  parut 
t  rédérte-Guib  Frédéric-Guillaume ,  dit  le  grand  Électeur,  véritable  fiondaleur 
"ÎSS!'  de  la  monarchie  prussienne.  Le  traité  de  Westphatie  qoata 
six  cents  milles  cairés  à  ses  possessions,  qui  toutefois  se  troii«- 
vaient  éparpillées  de  la  Vislole  au  Rhin  ;  les  communieatioiia 
étaient  en  outre  très-difficiles  entre  elles,  et  pendant  la  gneira 
de  trent^^  ans  les  Suédois,  les  Hollandais ,  les  Polonais  learava* 
gèrent  impunément.  La  paix  était  donc  pour  lui  Tobjet  le  plus 
important,  et  il  y  sacrifia  ses  passions  et  sesinleréts. 

Élevé  à  l'école  du  malheor,  il  sut  profiter  des  otreoostaacaa , 
reeouvm  Spandau  et  Costrin;  renvoya ,  nvyyMnant  un  saorifloe 
d'argent ,  les  Suédois  de  la  Marche ,  et  soutint  les  calvinistes 
dans  les  négociations  de  la  paix  de  Westphalie ,  de  manière  à 
se  présenter  comme  le  chef  de  ce  parti.  Son  but  était  de  se  faire 
indépendant  des  Polonais^  qui  rtmausçainnl  cnns  nasse  dans  les 
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saceesiioDS  et  dans  les  affaifes  inlérieurea  du  (Mqfs.  Plaeé  entre 
eax  et  les  Suédois^  enoeniis  déclarés ,  il  chercha  à  se  rendre 
nécessaire  à  tous  deux,  et  entreprit  de  défendre  même  la^Vrasse 
royfdeoontre  laSaède.  En  reconnaissuice  de  ce  service,  Casimir  tm 
promit  de  Pi^ancbir  du  lien  féodal  ;  mais  Charles  X  de  Suède 
arriva,  et  sut  le  mettre  de  son  cMé  en  lui  promettant  une  partie 
la  Pologne.  Bn  louvoyant  ainsi  Frédéric*GuiUaume  parvint  à 
se  faire  reconnaHre  imiépendant  lors  du  traité  de  Welau^  et  mi?. 
depuis  OD  le  voit  Qgurer  comme  chef  d'un  État  souverain. 

a  prétendait  à  ce  titre  en  vertu  du  pouvoir  despotique  qu'il 
eserçaitdans  son  pays(i),  tandis  que  les  États,  ne  pensant  pas 
que  la  Pologne  eût  pu  lui  transféra  plus  de  droits  qu'elle  n'en 
exerçait  elle-même,  réclamaient  en  conséquence  le  maintien  de 
leurs  privilèges ,  et  aoutenaient  qu'il  ne  pouvait  faire  ni  paix,  ni 
ggene,  nialliances  sans  leur  consentement,  ni  introduire  dans  le 
pays  de  troupes  étrangères,  ni  y  établir  des  impAts  ou  des  droits 
nouveaux.  L'électeur  tfait  bon>  et,  partie  en  éliniant  les  difBcul* 
tés  qu'il  reneoirtrait,  partie  en  jetant  en  prison  les  oheft  qui  lui 
fiisijfliit  obetade,  il  organisa  le  paya  à  sa  manière ,  ne  rémiii 
ladièleqne  tous  les  six  ans,  donna  la  prédominance  aux  luthé- 
riens, en  laissant  aux  réformés  six  égUses  seidement.  Ayant  n^ 
comentl  ce  qne  l'on  peut  cmisidérer  comme  l'acte  constitua 
tîonnel  de  la  Prusse,  c'est-èrdire  n'entrepi^ndre  de  guerres  et  ne 
mettre  d'impôts  que  du  consentement  des  états,  il  s'efforça 
constamment  de  réduire  cette  promesse  h  néant,  et  mécontenta 
ainnles  Prussiens,  qui  reconnurent  qu'une  cmstitution  sans 
garantie  est  une  arme  subb  tranchant.  Plusieuts  chefs  de  l'oppo* 
sîtîoD  furent  condamnés,  et  Kalkenstein,  arrêté  sur  le  territoire 
polonais ,  porta  sa  tête  sur  l'échafaud.  L'Europe  s'étant  émue 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  Frédério^uiUaume  con- 
dttnna  ses  agents ,  mais  pour  les  réintégrer  hientM. 

Afin  de  défendre  la  souveraineté  qu'il  avait  cbnquise ,  il 
recruta  une  bonne  armée  dan&les  rangs  de  ceux  que  la  paix 
de  Westphalie  laissait  sans  solde,  et  la  forma  aux  combats  dans 
lesguOTresde  ia  Fhmoe,  son  allîte,  avec  la  Suède.  Les  Suédois 
eavahirrat  le  Branddnmrg,  ea  y  commettant  des  horreurs  à 
peine  croyables.  Le  grand  Électeur  se  retira  en  Pranoonie,  pour 

11)  Cette  prétenikm  étraiig»  a  été  mut  eo  avant  de  nos  jours  par  leg 
l>rioce»  4*AlleiDagoe,  qui  lors  de  ta  paix  de  Piesbourg,  ayaol  été  reconoiDs 
iDdépeadaDU  de  rKmpIrc,  eotcndireot  fmr  là  se  trouver  affrandris  des  lois 
foniiineiilHlea  de  èlMKfoe  tlat. 
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réparer  ses  pertes  et  attendre  les  secours  promis  par  l'Eiupire  ; 
mais,  trompé  à  cet  égards  il  résolut  de  délivrer  seul  son  pays;  ii 
s'avança  vers  l'emiemi  dans  le  plus  grand  secret ,  s'empara  de 
plusieurs  forts  ^  et  mit  en  pleine  déroute,  à  Fehrtiellin,  les 
Suédois ,  à  qui  les  guerres  précédentes  avaient  valu  la  réputa- 
tion d'invincibles.  Alors  le  nom  de  Frédério^uillaume,  qui 
dans  un  pays  ruiné  avait  triomphé  de  ces  soldats  suédois,  la 
terreur  de  l'Allemagne ,  fut  partout  porté  aux  nues,  et  ce  fut  à 
qui  solliciterait  son  amitié.  Mais ,  lorsque  la  France  et  la  Suède 
se  furent  unies  contre  lui ,  il  lui  fallut  accepter  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye ,  en  restituant  tout  ce  qu'il  avait  occupé  de  la 
Poméranie  suédoise. 

A  partir  de  ce  moment  il  adopta  une  politique  au  dedans  et 
au  dehors.  Afin  de  rétablir  ses  finances,  il  s'attacha  à  la  France» 
qui  payait  ses  alliés,  et  tenta  de  mettre  obstacle  à  la  guerre  que 
fit  Louda  XIV  pour  les  réunions.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  donna  asile  à  vingt  mille  réfugiés,  qui  apportèrent 
dans  son  pays  les  arts  et  hi  civilisation ,  dans  ses  cooseib  de  la 
prudence  et  de  l'habileté.  Il  accueillit  aussi  les  juifs  diassés  de 
FAutriche;  établit  les  postes ,  favorisa  l'agriculture,  ouvrit  le 
canal  de  Mûhlroser ,  entre  la  Sprée  et  l'Oder,  afferma  les  biens 
de  l'État,  fonda  une  marine,  encouragea  le  commerce  de  l'Afri- 
que, n  appela  dans  ces  États  des  étrangers  distingués  par  leur 
savoir,  conune  de  Recèles  et  Grégoire  Leti  ;  fournit  à  PufleiH 
dorf  les  moyens  de  mener  à  fin  son  travail ,  fonda  à  Berlin  une 
bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux,  de  monnaies,  d'œuvres 
plastiques.  Il  cultiva  la  musique,  et  embellit  sa  capitale ,  où  les 
jardins,  les  allées  de  peupliers  qu'il  planta  parurent  des  mer- 
veiUes. 

Mais  réduit ,  par  sa  position,  à  louvoyer ,  il  ne  put  avoir  une 
politique  vigoureuse  ;  il  eut  toutefois  bonne  part  k  tousles  traités 
de  ce  temps,  et  sut  en  profiter  si  bien  qu'il  laissa  à  Frédéric  III, 
son  fils,  deux  mille  quarante-deux  milles  carrés  de  territoire 
avec  un  million  et  demi  de  sujets. 

Ce  prince,  chétif  de  corps,  était  hargneux,  inconstant,  om* 
brageiix,  prodigue ,  mais  studieux  et  instruit;  son  zëe  pour  le 
protestantisme  fit  qu'il  devança  l'un  de  ses  successeurs  dans  hi 
pensée  de  fondre  ensemble  les  luthériens  et  les  calvinistes.  Il 
favorisa  les  réfugiés  français,  au  point  de  fonder  pour  eux  un 
cdlége  et  un  tribunal  supérieur;  il  embellit  Berlin,  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Nehring ,  et  il  fournissait  à  quiconque 
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voulait  bAtir  de  la  chaux,  des  briques ,  des  tuiles^  do  bois^ 
en  payant  quinze  pour  cent  de  la  dépense.  Il  commença  le 
ma^otfique  arsenal,  sous  la  direction  d'André  Schlûter.  Cet 
architecte  très-habile  fit  aussi  la  statue  équestre  du  grand  Éleo- 
teur,  et  suggéra  à  Frédéric  l'idée  de  fonder  une  académie  des 
beaux-arts,  comme  il  avait  déjà  fondé  l'université  de  Hail,  illus- 
trée par  le  célèbre  Tommasius  de  Leipsick ,  et ,  sur  le  pian  de 
Laibnits,  la  Société  royale  de  Berlin ,  en  lui  attribuant  le  pri- 
vilège, ipi'dle  conserve  encore ,  de  la  vente  des  almanacbs.  On 
est  redevable  à  ce  corps  savant  de  Tintioduction  des  mûriers  et 
des  vers  à  soie  dans  la  Marche  de  Brandeboufg. 

Sqphie-Chaftotte,  seconde  femme  de  Frédéric  ni,  an)orta  en 
Prusse  les  manières  de  la  société  élégante ,  le  goût  du  savoir  et 
des  arts.  La  c<Nnédie,  l'opéra  italien,  les  bals,  les  promenades, 
lacoDversation  deshommes  instruits  et  des  étrangers  embellirent 
sa  oomr,  où  elle  savait  maintenir  Tharmonie  sans  recourir  à  l'in- 
trigoe.  Belle,  elle  aimait  à  s*entourer  de  jolies  femmes  ;  et  se 
plaisait  à  l'entretien  de  celles  qui  étaient  renommées  par  leur 
esprit.  Elle  entretint  avec  Leibnitz  une  correspondance  suivie , 
dootiarMeNlt^fut  le  résultat;  elle  favorisa  les  principaux  poètes 
allemands.  Si  nous  en  croyons  Frédéric  II,  elle  refusa  à  son  litde 
moH  l'assistance  du  ministre  en  disant:  Laisiez-moi  mourir  9an$ 
d$$fniler;ei  s'adressent  à  une  de  ses  amies  qui  pleurait,  elle 
ajouta:  Ne  me  plaignez  pas;  car  je  vais  satisfaire  ma  curiosité 
sardes  questions  que  Leibniiz  n^a  jamais  su  me  résoudre  pleine^- 
meui  :  tespaee^  Pinfiniy  Fétre,  le  néant;  et  je  vais  fournir  à  mon 
mari  l'occasion  d*une  pompe  funèbre  oà  il  pourra  déployer  sa 
magnêfieencem 

C'était  une  allusion  piquante  au  peu  d'amour  de  son  mari 
pour  elle  et  à  son  faste,  qui  parfois  dégénérait  en  prodigalité 
insensée ,  au  point  de  donner  par  exemple  un  fief  de  quarante 
mille  écus  à  un  chasseur.  On  conçoit  que  ce  prince  brûût  d'en- 
vie de  pwter  la  couronne,  surtout  depuis  qu'il  avait  vu  le  duc 
de  Brunswick-Lunebourg  élevé  au  rang  d'électeur,  le  prince 
d'Orange  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  et  l'électeur  de  Saxe 
devenu  roi  de  Pirfogne.  Conmie  il  arrive  souvent,  en  effet,  que 
les  noms  des  choses  décident ,  il  lui  sembait  qu'avec  le  titre  de 
nâ  il  s'affiranchirait  «t  de  ce  joug  de  servitude  sous  lequel  la 
msisoQ  d'Autriche  tenait  tous  les  princes  de  l' Allemagne  (i).a 


(1)  fÈÉÊésac  11. 
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Il  sollicita  en  conséquence  l'assentiment  des  puissances  et  en- 
fin le  plus  difficile  et  le  plus  nécessaire  k  obtenir^  celui  de  Teni- 
pereur  Léopold;  il  réussit  en  lui  promettant  de  donner  toujours 
son  vote  pour  l'Empire  à  l'alné  des  archiducs.  Mais  le  prince 
Eugène  s'écria  :  LéopoU  auraU  dû  faire  pefidre  Im  wmùireA  fm 
lui  doimèreni  ce  wmseUimpmdeni. 
FrMérie  !•'.  Frédéric  ne  prit  point  le  titre  de  kh  des  Vandales  pour  ne 
pas  blesser  la  Suède ,  ni  celui  de  roi  de  Prusse  par  égard  pour 
la  Pologne ,  mais  celui  de  roi  en  Prusse.  Il  se  couronna  de  sa 
propre  main ,  avec  une  pompe  sans  égale^  et  mit  tout  en  œuvre 
pour  se  faire  reconnattre  de  l'Europe.  Mais  ni  le  pape  ni  le 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique ,  dont  le  cbeMieu  était  à 
Mergentheim,  ne  voulurent  y  consentir,  le  considérant  conime 
hérétique  et  usurpateur  des  possessions  ecclésiastiqueB.  Il  m 
fut  de  même  de  la  France  ot  de  l'Espagne ,  qui  voiraient  en  lui 
un  ennemi;  mais  les  autres  puissances  l'admirent,  dans  l'espoir 
qu'il  emploierait  pour  leur  intérêt  son  or  et  ses  troupes  dans  des 
guerres  qui  ne  le  concerneraient  pas.  «  Ce  Ait  un  veritaUe 
appât  que  Frédéric  jeta  k  ses  successeurs;  il  sembla  leur  dire  : 
Je  vous  ai  acquis  ce  titre,  e*est  à  vous  de  vous  en  rendre  dignes; 
f  ai  jeté  les  bases  de  notre  grandeur,  c'est  à  vous  d'aecompiir 
fcsuvre.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  celui  de  ses  successeurs  qui 
poursuivit  ce  but  avec  la  passipn  la  plus  vive. 

Frédéric  P'  (comme  on  l'appela  depuis  son  couronnement] 
mcMitra  qu'il  coimaissait  la  politique  européenne  en  sachant 
rester  en  paix  dois  un  temps  de  luttes  continuelles;  enfin,  à 
la  paix  d'Utrecht,  qui  fut  signée  cinquante  jours  après  sa  moK, 
le  titre  de  royaume  fut  reconnu  à  la  Prusse,  avec  la  pleine  sou- 
veraineté de  la  Gueldre,  du  pays  de  Kessel  et  du  bailliage  de 
Krieckenberg.  Les  principautés  de  Neufchâtel  et  de  Valittigin 
lui  furent  en  outre  assurées,  moyennant  la  cession  à  la  France 
de  la  principauté  d'Orange. 
1711.  Ce  prince  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume  I**",  qui , 

âgé  de  vingt-cinq  ans ,  mais  prudent  et  circonspect ,  s'appliqua 
à  mettre  de  l'ordre  dans  le  gouvernement,  de  l'économie  dans 
les  finances,  à  organiser  la  justice,  en  portant  son  attention  sur 
les  moindres  détails.  Sur  les  cent  chambellans  de  son  fastueux 
père,  il  n'en  conserva  que  douze,  et  vendit  sa  riche  écurie 
ainsi  que  d'autres  superfluités  dispendieuses.  Il  ne  se  montra 
prodigue  qu'en  une  seule  chose,  l'entretien  de  son  armée,  que 
le  prince  Léopold  d'Anhalt,  l'un  des  meilleurs  élèves  du  prince 
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Eugène^  lui  organisa^  et  qu'il  recruta  par  des  moyens  immo- 
mux*  H  assigna  à  chaque  capitaine  un  district  où  il  put  lever 
des  soldats  de  gré  ou  de  force^  à  .la  seule  eondilkm  qu'ils  ne 
fiissent  pas  mariés;  et  afin  que  cette  condition  ne  les  portât 
pas  à  contracter  d^  unions  précoces^  nul  ne  pouvait  prendre 
femme  sans  l'aveu  du  capitaine  ^  ce  qui  était  une  source  d'abus 
et  de  vexations.  Le  système  des  cantons,  par  lequel  chacun  de 
cesdistricts  devait  fournir  à  certains  régiments  déterminés  trente 
hommes  en  temps  de  paix  et  cent  en  temps  de  guerre^  ne  put 
même  se  continuer  lorsque  la  tatUe  du  soldat  eut  été  fixée 
pour  diaque  file  (i).  Il  Mut  par  suite  les  recruter  dans  TEm» 
pire,  et  les  officiers  prussiens ^  obligés  d'en  fournir  chacmi  an 
certain  nombre,  s'en  allaient  partout  en  quête,  p(Hrtant  le  trouble 
dans  lea  villes ^  dans  les  régiments,  avec  une  telle  insistance 
que  plusieurs  princes  les  firrat  arrêter  et  pendre. 

Une  armée  était  indispensable  à  an  pays  sans  frontières  au 
milieu  d'États  puissants,  pour  éviter  les  humiliations,  dans  un 
temps  où  la  force  décidait  de  tout.  Mais  Prédéric4SuHh|ume 
coD^dérait  plutôt  la  «enne  comme  un  luxe^  comme  un  objet 
de  parade.  Tout  y  était  luisant  et  poli^  les  soldats,  les  ftisils, 
le  fourniment^  les  brides ,  les  selles,  les  bottes.  On  tressait  avec 
des  rubans  la  crinière  des  chevaux;  s  et  pour  peu  que  la  paix 
eftt  duré  (  dit  Frédéric  II),  il  est  à  croire  que  nous  en  serions  à 
présent  au  fard  et  aux  mouches.  » 

Prédério-Guillaume  se  complaisait  surtout  à  voir  sous  ses 
drapeaux  desbommesde  haute  stature,  et  il  forma  de  ces  ccdos- 
ses  le  régiment  des  Grands  grenadiên.  Il  ne  regardait  pour  s'en 
procurer  à  aucune  dépense;  et,  tandis  qu'il  arrivait  souvent 
SQx  princes  de  sa  famille  de  quitter  sa  table  à  peine  rassasiés , 
il  soldaît  les  quarante-trois  grenadiers  de  la  parade  de  Postdam 
à  raison  de  mille  florins  par  tête.  Il  donnait  cinq  mille  flcnrins 
pour  un  géant,  c'est^i-dire  trente-deux  nulle  cinq  cents  francs  à 
im  Mandais  de  sept  |»eds.  Il  suffisait  pour  se  concilier  sa  bien- 
vsiilanca  de  lui  procurer  de  ces  hoaunes  d'une  taille  extraor- 
dinaire, et  c'est  ce  moyen  qu'em[doya  le  ministre  impérial 
Seckendorf  pour  le  t^ir  dans  sa  dépendance. 

Il)  Us  aoldati  des  vr^mièrct  filcs^enieDi  sToir  plus  de  us  pieds,  st 
phisieurs  régiments  n'eo  recev&ieot  qu'auUoI  qu'ils  dépassaieot  diiq  pieds 
huit  pouees.  Oa  a  calcnlé  qn'no  boninie  de  cinq  pieds  dix  pouces  revenait  à 
sept  cents  écos,  nn  de  six  pieds  à  mille  et  ainsi  à  proportion.  Plus  de  douze 
nUliOM  fortimt  «loti  da  pays,  pendaal  «m  r^gne,  poar  lés  eaHMemeulti 


Digitized  by  VjOOQIC 


48  Dix-8BmteB  iFOQra. 

fierim  déviai  akisi  la  Sparte  du  Nord  après  en  avoir  été  TA^ 
thènes  sous  son  prédéoessenr;  celte  manie  soldatesque  passa 
du»  les  mœurSy  et  chacun  se  mit  à  porter  l'habit  étroit,  la  lon- 
gue épée  et  la  pipe,  de  qu'il  y  a  de  bîaarre,  c'est  que  les  indi* 
nations  militaires  de  Frédérîo4juillaume  ne  le  rendaient  qpe 
plus  pacifique  y  tant  il  i*edoatait  de  gâter  de  si  belles  troupes; 
il  en  résulta  qu'il  endura  même  des  affronts,  et  s'attira  peu  de 
considération  en  Europe. 

A  cela  près,  ce  roi  biiarre  n'avait  auoun  faste,  négKgeanl 
jusqu'aux  avantages  de  sa  personne.  Ses  hidùtudes  étaient  vul- 
gaires :  buvant  et  fumant  à  la  taverne  avec  les  officiers,  il 
jouait  au  trictrac  àunsoula  partie,frappait  et  injuriait  lepreniier 
venu;  s'il  rencontrait  une  femme  dans  la  rue,  il  lui  disait  qu'elle 
ferait  mieux  d'être  au  logis  à  soigner  ses  eniants;8'ily  apercevait 
un  prêtre,  il  lui  reprochait  de  ne  pas  être  à  lire  la  Bible,  et  par^ 
fois  il  accompagnait  la  réprimande  de  coups  de  canne.  Aussi 
varidUe  en  fait  d'humeur  qu'en  politique  et  en  religion,  ne 
compranttit  d'autre  droit  que  la  volonté  royale,  d'autres  occa* 
pations  que  les  occupations  militaires,  il  n'entendait  rien  aux 
questions  religieuses  et  philosophiques.  Il  trouvait  absurde 
que  l'on  professât  des  croyances  différentes  des  siennes  ou 
qu'on  pût  s'occtqier  de  littérature.  Il  désigna  pour  succes- 
seur à  Leibnitz,  comme  président  de  l'Académie,  une  ea* 
pèce  de  bouffon  nommé  Gundling,  buveur  intrépide  que  Ton 
ensevelit  à  sa  mort  dans  un  tonneau.  Il  avait  l'Ancien  Teflta- 
ment  en  horreur,  et  défencbiit  à  son  ch^ielain  de  le  dter,  tandis 
qu'il  était  passionné  pour  le  Nouveau. 

n  pensait  qu'un  royaume  devait  être  gouverné  comme  une 
fttniUe,  c'est-à-dire  en  employimt  tour  à  tour  hi  sévérité  et  la 
douceur,  mais  toujours  arbitrairoooent  et  sans  consulter  qui  que 
ce  s(ttt.  11  défendit  les  procès  pour  sorcellerie,  changea  la  na* 
ture  des  biena^bnds ,  en  autorisant  les  nobles  à  convertir  les 
fiefe  en  alleux  transmisstbles  même  à  des  femmes ,  et  à  se  ra-* 
cbeter,  moyennant  quarante  rixdalers  par  an,  de  l'obligation  de 
fournir  un  homme  et  un  cheval.  Trompé  par  l'alchimiste  Ga- 
jetano ,  il  le  fit  pendre,  vêtu  de  papi^  d'or,  à  un  gibet  doré. 
Dans  sa  capitale,  les  particuliers  ne  pouvaient  bâtir  que  sur  les 
plans  des  architectes,  qui  indiquaient  les  Ueux  et  le  mode  de 
construction. 

Ses  prédécesseurs  ayant  donné  à  bail  emphytéotique  des  ter* 
rains  de  peu  de  rapport,  devenus  depuis  d'un  produit  énorme 
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pour  les  octtcettioimaiiesj  il  annula  arbiirairement  les  contrats 
pour  louer  ces  mêmes  terrains  au  plus  offrant.  La  prospérité 
agricole  s*en  aocrat.  Non-seulement  il  suffisait  sans  liste  civile 
aux  dépenses  de  la  cour  avec  les  rentes  allodiales  de  la  cou- 
ronne^ mais  encore  il  venmt  en  aide  au  trésor  de  l'État.  Il  fit 
meaoïer  et  estimer  les  bien&^fonds ,  afin  de  régler  les  iippMs  à 
raison  des  nouveaux  prix ,  et  il  put  ainsi  mettre  sur  pied  jusqu'à 
soixante  nulle  hommes,  qui ,  répartis  dans  les  villes  et  les  pro- 
vinces^ copsonunaient  les  denrées  et  étaient  vêtus  des  draps  du 
pays,  n  voulut  peupler^  au  moyen  de  colonies^  les  terres  in- 
luÂilées,  et  il  y  dépensa  en  dix  ans  (  I721-I73i  )  cinq  millions 
d'écus.  Vingt  mille  familles  s'établirent  en  Prusse^  sans  comp- 
ter dix-huit  miHe  Sabbomigeois  qui  fuyaient  les  persécutions 
reiigieiises  de  T  Autriche. 

Cette  |»ospérité  croissante  devait  inquiéter  cette  dernière 
poisBance.  Elk  suscita  donc  des  ennemis  à  Frédéric-Guillaume^ 
œ  qui  le  poussa  du  c6té  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Cette 
alliance  n'était  pas  moins  contraire  à  la  politique  qu'à  ses  propres 
inclinations;  car  il  appelait  George  II  mm  frère  te  eotnédien , 
de  même  que  ce  prince  l'appelait  tnon  frère  le  sergent.  Mais 
Phabile  Seckendorf  sut  le  détacher  de  cette  ligue ^  et  le  rap- 
procher de  PAutriche  en  lui  inféodant  le  Limbourg. 

Son  fils  Frédéric^  qui^  d*une  santé  faible,  aimait  la  tranquil- 
Gté  et  la  solitude  ^  était  en  butte  à  ses  dédains  :  il  le  prit  en 
averakm  quand  le  bruit  se  répandit  qu'il  voulait  épouser  la  fiHe 
de  George  D.  Ce  prince  achetait-il  des  livres^  son  père  les  lui 
arradmît;  jouait-il  de  la  flûte  ,  son  père  la  lui  brisait;  il  lui 
donnait  des  coups  de  canne,  lui  arrachait  les  cheveux,  le  me- 
naçât de  Fétrangler,  le  mettait  aux  arrêts.  Frédéric,  ayant 
tenté  de  s'enfuir  pour  échapper  à  cette  tyrannie,  fut  traduit  par 
son  père  comme  déserteur  devant  un  conseil  de  guerre.  Attaché 
à  une  fenêtre,  il  lui  fallut  voir  la  jeune  fille  qui  lui  avait  prêté 
asBstsnoe  fouettée  par  la  mmn  du  bourreau  ;  sa  sœur,  qui  inter- 
cédait pour  lin,  frappée  à  coups  de  poing  par  son  père;  et  Katt, 
son  confident ,  fusillé  sans  pitié.  Lui-même  fut  condamné  j\ 
moK;  et  s'il  échappa,  ce  fut  parce  que  Chartes  VI  le  réclama^ 
comme  prince  de  l'Empire. 

Frédéric  D  succéda  à  son  père  à  l'ftge  de  vingt-huit  ans.  Il  fi«  »rte  n. 
tenait  de  lui  l'activité,  la  luuniiesse  du  caractère,  l'économie, 
rmdination  pour  la  justice  et  pour  les  armes ,  et  il  joignait  à 
ess  qnafités  l'amour  du  savoir  et  de  la  phaosophie,  transplantée 
T.  xvn.  4 


VUê, 


Digitized  by  VjOOQIC 


fiQ.  DIX-SBBTiilIB  iPOQIIB. 

en  Priuee  par  les  Français  fugitifs.  0  se  eoncilia  Popinion  n 
se  proclamant  le  disci]^  de  Voltaire)  qui  à  son  tour  le  pro** 
tégea  de  ses  éloges ,  et  promit  an  monde  un  nouveau  Titus. 
Frédéric  écrivit  sous  cette  inspiration  VÀnti-Mackiaifeit  où  il 
fait  la  satire  des  perfidiea^  des  astuces,  des  aetes  arbitraires  des 
roisi  de  tous  les  vices^  en  un  mot,  dans  lesquels,  um  fois  moaté 
sur  le  trône>  il  chercha  ses  moyens  de  grandeur. 

En  effet,  sa  politique  fut  celle  de  l'intérêt.  Il  regarda  la  reli- 
gion comme  un  préjugé  utile  pour  le  peuple ,  fit  ses  dieux  de 
la  force  et  de  Tesprit,  sans  pour  cela  devenir  cruel.  L'observa^ 
tion  et  l'histoire  l'ayant  assuré  d'un  coup  d'osil  juste,  il  résolut 
d'accomplir  et  môme  de  dépasser  les  espérances  de  ses  pères. 
S'ils  avaient  conquis  le  titre  de  roi,  il  voulut  conquérir  la  réalité 
et  en  exercer  les  droits  sur  une  échelle  proportionnée  à  son  génie. 

A  peine  monté  sur  le  trâne,  «  il  étudie  sa  position ,  dit  6ui- 
bert  (  1  )  ;  il  embrasse  le  passé,  le  présent,  l'avenir  ;  il  voit  ses  pro- 
vinces éparses,  ses  ressources  faibles  et  divisées,  sa  puissanœ 
précaire  et  entourée  de  voisins  formidables  ;  sa  maison  n'est  plus, 
à  la  vérité,  resserrée  dans  les  sables  du  Brandebourg,  comme  eUe 
Tétait  il  y  a  un  siècle;  elle  a  jeté  de  tous  côtés,  et  de  près  et  au 
loin,  des  rameaux  étendus;  il  a  des  possessions  sur  la  mer  Bal- 
tique, sur  le  Véser,  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe,  sur  le  Rhin,  jusqu'aux 
frontières  de  la  France  et  de  la  Suisse;  mais  presque  toutes  ces 
possessions,  sans  liaison,  sans  communication,  sans  rappoK 
entre  elles ,  sont  plutôt  des  éléments  de  grandeur  et  des  ooca* 
sions  de  guerre  que  des  moyens  de  force.  Son  grand-^^ère ,  dé* 
corant  plus  que  consolidant  cette  fortune  naissante,  a  pris  place 
parmi  les  rois  de  l'Europe;  mais  cet  éclat  est  pour  la  Prusse 
un  poids  au-dessus  de  ses  moyens,  et  trente-cinq  ou  quarante 
millions  de  revenus  au  plus  soutiennent  faiblement  ce  titre  pré- 
maturé. La  maison  d'Autriche  et  la  Russie  touchent  ses  Étata 
par  les  deux  extrémités,  et  ce  sont  des  colosses  avec  lesquels 
il  ne  peut  se  mesurer.  La  Saxe  tient  au  Brandebourg;  et  ce  bel 
électorat,  renforcé  de  la  Pologne,  serait  à  lui  seul,  s'il  était 
bien  gouverné,  une  puissance  capable  de  lui  imposer»  La  Suède 
gêne  ses  frontières  du  côté  de  la  Poméranie ,  et  les  Suédois , 
toujours  vaincus  par  son  aïeul  le  grand  Électeur,  ont  à  leur 
tour  fait  trembler  son  grand-père  sous  un  Charles  XII ,  que  la 
nature  peut  reproduire,  fin  Allemagnoi  la  maison  d'Autriehe  a 

(t)  ilif«  iNi  roi  dii  iVnift. 
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la  longiM  possestioD  d«  l'influence  touveraine;  et  iaPniise,  loia 
d'oaer  penser  à  la  loi  disputer^  lui  a  été  preacpie  toujours  ser* 
vilement  dévouée.  Quand  l'Empire  s'alarme  sur  sa  constitution , 
et  réclame  ces  augustes  traités  de  Westfdialie  qui  en  sont  la  base, 
fl  ne  cherche  pas  de  protecteurs  dans  son  sein  :  c'est  la  France 
qui  s'est  emparée  du  rôle  de  défendre  la  liberté  germanique; 
et  s^il  y  avait  dans  l'Empire  une  maison  qui  pût  prétendre  à 
celte  noble  garantie ^  la  maison  de  Hanovre,  qui  vient  de  monter 
sar  le  trAne  d'Angleterre  >  et  qui  peut  apporter  dans  la  balance 
tow  les  moyens  de  cette  puissante  nation ,  y  parait  encore 
pintât  destinée  que  celle  de  Brandebourg.  i> 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  nations  et  leurs  chefis  ;  et 
sous  ce  rapport  Frédéric  pouvait  concevoir  bonne  espérance. 
Quelle  meilleure  occaûon  pour  commencer  sa  carrière  que  d'as* 
sttUir  la  fille  sans  défense  de  Charles  Vi?  11  réclama  donc  cer- 
taines parties  de  la  Silésie^  usnrpées  par  rAutriche  sur  la  maison 
de  Brandebourg;  mais  ses  véritables  motifs  étaient  un  trésor 
bien  garni ,  aoîxante«douse  mille  soldats  aguerris ,  l'amour  de 
la  gloire  et  la  persuasion  que  les  revenus  du  pays  étalent  à  lui  et 
qu'il  pouvait  en  disposer,  fl  est  vrai  qu'il  violait  les  traités  ;  mais 
«  lamodérationest  une  vertu  que  les  hommes  ne  doivent  pas  tou- 
jours pratiquer  à  la  rigueur,  attendu  la  corruption  du  siècle  (1).  » 
Le  silence  dont  il  s'oitourait,  en  faisant  toutpar  lui-même,  dérou- 
tait les  ambassadeurs  étrangers,  qui  se  tenaientaux  aguetacomme 
desespionspourpréveniretdeviner  ses  projets.  Or,  sans  articuler 
on  mol ^  sans  envoyer  aucun  avis,  sans  diercher  des  alliés  ni 
éoootar  les  ambassadeurs,  en  mémetemps  qu'il  envoyait  à  Vienne 
proposer  un  accommodement,  il  lançait  ses  régiments  sur  la  Si- 
iésie,  et  ce  fut  l'étincelle  qui  détermina  un  embrasement  général. 

Ses  troupes  avaient  à  leur  tête  le  Poméranien  Schwerin,  qui 
avait  combattu  à  Blenheim  sous  Marlborough,  à  Bender  sous 
Charles  XII,  et  prêté  à  diverses  puissances  le  secours  d'une  va- 
leur  peu  commune.  Le  cardinal  de  Fleury ,  vieillard  octogénaire, 
qin  ne  voulait  pas,  comme  le  roi  philosophe,  se  présenter  de^ 
vaut  Dieu  en  parjure,  chercha,  comme  toujours,  à  jouer  le  rôle 
de  pacificateur  et  à  garantir  des  promesses  solennelles;  mais 
le  maréchal  de  BeUe-lsle>  habitué  à  concevoir  de  vastes  pro- 
jets et  qui  excellait  à  les  présenter  sous  un  jour  favorable ,  dé- 
montra combien  il  était  de  l'intérêt  de  la  France  d'affaiblir 

(t)  FiinteiG  If,  HisMre  de  num  temj»,  ch.  2. 
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l'Autridie,  ^n  ancienne  rivale  ^  en  établissant  de  petits  États. 
En  efTet,  rAilemagne  était  travaillée  par  des  agents  qui  répan- 
daient l'or  pour  faire  élire  un  autre  empereur  que  l'époux  de 
Marie-Thérèse;  et  bien  que  Charles  VI  eût  déjà  acheté  à  beaux 
derniers  comptants  les  votes  nécessaires  pour  assurer  l'étecticm 
de  son  gendre,  la  cour(»me  fut  offerte  à  l'électeur  de  Bavière 
avec  le  nom  de  Charles  VII  et  une  partie  des  domaines  autri- 
chiens. LaFrance^  l'Espagne,  la  Prusse^  la  Pologne^  la  Sardai- 
gne,  rélecteur  de  Cologne  et  l'électeur  palatin  se  liguèrent  pour 
partager  l'héritage  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  ne  laissant  à 
Marie-Thérèse  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche, 
la  Styrie^  la  Carinthie  et  la  Camiole. 

L'Angleterre  continuait  d'être  alliée  à  l'Autriche;  mais  Wal- 
pole^  arbitre  d*un  parlement  vénale  redoutait  la  guerre,  et 
George,  qui  vit  le  Hanovre  menacé,  promit  de  rester  neutre  (l  )• 
Aussitôt  les  Français  envahirent  la  haute  Autriche,  et  l'élec- 
teur de  Saxe  se  fit  proclamer  roi  de  Bohème. 

Marie-Thérèse  promena  sa  grossesse  parmi  ses  peuples,  se 
plaignant  de  n'avoir  pas  même  une  ville  ok  accoucher.  Elle 
osa  (ce  qui  ne  serait  venu  alors  à  l'idée  d'aucun  roi)  faire  ap- 
pel à  l'affection  de  ses  sujets,  et  se  confia  aux  Hongrois,  bien 
qu'ils  eussent  tant  à  se  plaindre  de  son  père.  Belle  et  souf- 
frante encore  de  ses  couches,  elle  se  présenta  à  la  diète ,  revê- 
tue de  l'habit  national,  la  couronne  angélique  sur  la  tête  et 
l'épée  au  côté.  Après  s'être  concilié  les  magnats  en  acoqptani 
le  serment  d'André,  qui  avait  été  aboli  par  Léopold  (s),  elle  leur 
demanda  leur  protection  pour  le  jeune  archiduc  ;  et  tous 
s'écrièrent  avec  enthousiasme  :  Moriamur  pro  'Vêge  nosiro 


(1)  La  France  afait  alors  IftO  millions  de  revenu ,  dont  trente  étaient  ab- 
sorbés par  rintérét  de  la  dette  ;  cent  soixante  mille  soldats  et  quatre-Yingts 
▼aif seaux  ou  frégates;  l'Espagne,  soixanle-frois  mille  hommes,  cinquante 
▼aisseaux  de  ligne,  et  environ  60  milliona  de  revenu ,  l'intérêt  dé  la  dette 
pavé.  L'AoHietf  rre  avait  cent  trente  vaisseaui  de  ligne  et  trente  mille  homases 
de  tr»u|)es  régolièr(>s  ;  elle  n^avait  pas,  en  temps  de  paix,  plus  de  60  millions 
de  revenu  ;  mais  file  pouvait  l'augmenter  de  tteaucoup  en  cas  de  guerre.  La 
Hollande  comptait  quarante  bâtiments  de  guerre,  trente  mille  soldats ,  et  3(( 
millions  de.  revenu;  la  Russie,  ceat  soixante -dix  mille  hommea,  qnanote 
bâUnients  de  guerre,  45  millions  de  revenu.  L'Autriche  n'avait  pas  eeot  mille 
honoiies  eflectirs  :  son  revenu  était  de  60  millions;  mais  elle  avait  beaucoup 
de  dettes. 

()  Voltaire  se  trompe  en  disant  qu'elle  accepta  aussi  l'art,  si,  qui  anioriae 
l'insnrrpction. 
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Maria^Theresa  !  Tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes  devint  sol- 
àat,  une  infanterie  s'organisa;  jamais  tant  de  provisions  n'é- 
taient sorties  de  la  fertile  Hongrie,  jamais  on  n'avait  perçu  par 
la  violence  autant  de  tributs  qu'en  procurait  en  ce  moment 
un  élan  q>ontané  ;  mais  l'excès  du  zèlealla  jusqu'à  la  cruauté. 

François  de  Trenck ,  né  en  Calabre,  avait  été  élevé  parmi 
les  Croates  ;  et  le  courage  qu'il  avait  acquis  parmi  cette  nation 
sauvage  s'alliait  à  l'avarice  et  au  mépris  de  l'humanité.  D'une 
haute  stature,  d'une  vigueur  extrême^  il  faisait  sauter  les  têtes 
avec  une  grande  agilité.  Il  s'exprimait  fort  bien,  et  en  sept 
langues  différentes;  toujours  à  l'avani-garde ,  il  pillait  tant 
qu'il  le  pouvait ,  et  envoyait  son  butin  dans  les  châteaux  qu'il 
avait  en  Hongrie.  Des  bandits  esclavons  avaient  été  formés  en 
oorps  de  Pandours,  pour  faire  une  guerre  continuelle  aux 
Turcs  et  protéger  FEsdavonie  ;  mais  ils  rançonnaient  le  pays. 
Si  l'Autriche  envoyait  des  troupes  pour  les  réprimer,  ils  les 
battaient,  et  se  réfi^iaient  dans  des  forêts  impénétrables.  Si  un 
village  les  trahissait,  il  était  rasé  ;  s'ils  se  trouvaient  repoussés, 
ib  se  succédaient  les  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  se  venger.  Trenck  leur  fit  la  guerre  à  la  manière 
des  loups,  sans  leur  laisser  de  repos ,  les  tuant  un  à  un ,  et  ne 
se  piquant  nuUanent  de  loyauté  à  leur  égard.  Ayant  fiait  emr 
pafer  le  père  d'un  haroum-bacba  (c'est  ainsi  que  les  Pandours 
nommaient  leurs  sept  chefs  électife) ,  il  fut  reconnu  le  même 
soir,  pendant  qu'A  faisait  une  ronde  sur  le  rivage,  par  le  fils , 
qui  l'invita  à  passer  le  fleuve  et  à  se  battre  en  duel  avec  lui  ; 
mais,  tandis  qu'ils  préparaient^eurs  armes,  Trenck  tira  un  coup 
de  pistolet  à  son  adversaire,  lui  coupa  la  tête ,  et  la  cloua  à 
côté  du  cadavre  de  son  père. 

Une  autre  nuit  qu'il  se  trouvait  errant  au  milieu  des  bois , 
il  entendit  dans  ilnô  maison  le  son  dés  instruments.  Il  y  entra, 
et  vit  qu'on  célébrait  les  noces  d'un  haroum-bacha.  Tu  es  notre 
persécuteur^  lui  dit-on  ;  mais  mens  te  mettre  à  table;  tu  es 
fatigué;  mange,  bais;  demain  nous  eombatirons.  Il  s'assit,  et, 
saisissant  le  moment  favorable,  il  tira  un  coup  de  pistolet  à 
chacun  de  ses  deux  voisins,  et  s'enfuit. 

n  avait  presque  vaincu  entièrement  ces  peuplades  lor&* 
qoe,  la  guerre  de  succession  venant  à  éclater,  il  obtint  de  la 
cour  de  Vienne  l'autorisation  de  lever  un  corps  franc,  en  am- 
nistiant tous  les  bandits  qui  se  présenteraient  pour  y  entrer* 
Les  Pandours  se  trouvant  resserrés  entre  la  Save  et  la  Sar^ 


inH74*. 
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zawa^  il  leur  proposa  de  prendre  du  servioe  dans  sou  corps  ;  et 
ils  acceptèrent  roccaeion  qui  se  présentait  de  continuer  à  piller 
et  à  tuer. 

Tels  furent  ces  Pandours  qui^  vêtus  de  rouge  et  portant  de 
grands  anneaux  d'argent,  renouvelèrent  sous  la  pieuse  impém- 
trice  les  horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans  (l). 

Les  généraux  que  Charles  YI  avait  fait  jeter  en  furison  après 
le  mauvais  succès  de  la  guerre  de  Turquie  furent  employés 
utilement  par  sa  fille«  Aidée  par  Tor  de  TAngleterre  et  de  la 
Hollande,  elle  envoya  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  à  la  tète 
d'une  bonne  armée,  occuper  et  dévaster  la  Bohême;  puis , 
lorsque  Prague  eut  été  prise ,  elle  y  organisa  des  courses  de 
chars  conduits  par  des  dames,  et  prit  part  elle*méme  à  cet 
exercice  (a). 

Cependant  les  Espagnols,  débarqués  en  ItaUe,  s'q>prochatent 
de  la  Tiombardie  par  la  Toscane.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  en 
prit  ombrage,  s'entendit  avec  Marie^Thérèse  pour  protéger  le 
Milanais  et  TËtat  de  Parme.  Le  cardinal  de  Fleury,  tocyours 
écmome,  peu  convaincu  d'ailleurs  de  la  bonté  de  la  cause 
adoptée,  laissait  la  France  en  suspens,  sans  prendre  de  mesurée 
efficaces.  L'empereur  Charles  VII ,  prince  bienveillant  et  gé-> 
néreux,  l'adversaire  le  plus  décidé  de  Marie-Thérèse,  mais  le 
pkn  loyal ,  de  son  propre  aveu,  n'avait  pas  moins  de  hardiesse 
que  Frédéric  ;  mais  le  premier  fut  dénigré,  parce  qu'il  ne  réu»* 
sit  pas.  U  voyait  à  regret  les  ravages  que  l'ambition  attiraitsur 
rAUemagne;  telle  était  sa  pénurie  qu'il  accepta  du  duc  de 
la  Noailles  une  traite  de  quarante  mille  écus. 

Ces  Prussiens  réussirent  grâce  à  l'unité  et  à  la  promptitude 
de  leur  attaque;  mais  Frédéric  ne  se  proposait  d'autre  but  que 
son  avantage  :  aussi  fltril  la  paix  à  Berlin  avec  Marie-Thérèse, 
moyennant  l'acquisition  de  la  haute  et  de  la  basse  £iléftie  et  de 
la  Moravie,  sans  s'inquiéter  de  ses  alliés. 

La  guerre  continua  avec  des  chances  diverses ,  et  les  An- 
glais y  prirent  part  après  s'être  brouillés  avec  l'Espagne  pour 


(I)  Menzel,  chef  des  PaDdourt/promnlgaait  cette  ordonnance  eontre  la  mittoe 
de  Bavière  le  7  )ae?ier  1743  i  «  Si  U  milioe  oae  me  réiialer,  Je  Dt  la  re- 
connais pins  pour  aUlioe,  et  je  ne  la  ferai  pas  punir  par  les  lois  de  la  guerre  ; 
mais  ceux  qui  eu  font  partie  n*4uroot  à  atleudrc  de  moi  que  d*ètre  condamnés 
à  se  couper  l'un  l'autre  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  livrés  à  la  Juridiction  dvihs 
poor  être  pendus.  » 

(1)  FANTm  DM  OooAaos,  ffUMf  éi  Fta»c$ ,  t.  U. 
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l«s  droits  de  navigation  éomi  nous  avons  parié.  Geoi^a  Anson  ^ 
qu'ils  avaient  expédié  au  Chili  et  au  Pérou,  et  Tamiral  Vernon, 
qui  se  tenait  près  de  Tisthme  de  Darien  avec  cinquante  vais-  * 
seaux  de  guerre,  quinze  mille  sddats  de  marine  et  autant  de 
débarquement,  firent  un  butin  immense.  On  combattait  pour 
la  suocession  d'Autriche  dans  les  deux  hémisphères.  Nous  ne 
suivrons  cependant  ni  les  vicissitudes  de  la  guerre  ni  les  in- 
triguas dm  cette  diplomatie  sans  dignité  que  Ton  appelait 
sôflooe  d'État  et  qui  consistait  uniquement  en  négoeiatimis  ar- 
tîfioieiises,  attendu  que  personne  n'avait  un  intérêt  immédiat  à 
anéantir  l'Autriche.  Marie-Thà-èse  avait  sur  le  coeur  lescessions 
qu'elle  avait  été  obligée  de  faire  à  Frédéric,  et  elle  se  ména- 
geait des  alliés  pour  les  ressaisir.  Elle  fit  à  cet  effet  de  larges 
concessions  au  roi  de  Sardaigne  ;  mais,  en  retour,  elle  aspirait 
à  la  possesnon  de  Naples.  Lobkowits,  qui  fut  envoyé  pour  en-  n^. 
vahir  le  royaume,  dévasta  les  États  pontificaux,  que  ne  préserva 
pas  leur  neutralité ,  et  fit  sur  le  territoire  de  Velletri  une  de 
ces  guams  qui  vuinoQt  un  pays  sans  rien  décider. 

La  France,  qui  jusqu'alors  n'était  intervenue  que  comme  al- 
liée,  déclara  la  guerre  à  Marie-Thérèse  sous  pi^texte  d'écrits 
immiêiairês  répandus  par  ses  ministres.  Frédéric  II  affectait 
d'Hie  indigné  de  l'obstination  de  la  Mie  de  Gharies  VI  contre 
l'empereur  légitimement  élu  et  de  ce  qu'dle  voulait  non-seu*- 
kmeat  le  pousser  à  l'abdication,  mais  le  priver  même  de  ses 
pesiessîoiis  héréditaires  :  alléguant  donc  qu'il  était  obligé  de  le 
défattdre  cammé  son  seignenr  saierain  et  de  soutenir  le  vote 
qu'il  loi  avait  donné  conune  électeur,  il  proposa  des  conditions  ; 
ks  voyant  rejetées,  ils'aUia  avec  la  France  et  avec  les  États  de 
l'Empile. 

Lanmede  Hongrie  opposa  à  cette  ligue,  diteimian  de  Frtme* 
fwt,  la  qaadnqple  alliance  du  roi  de  Pologne ,  de  l'électeur  de 
Saie,  de  la  Orande-Bratagoe  et  de  la  Hollande ,  et  se  prépara 
à  pensuivre  une  guerre  que  tovte  l'Europe  déploimit.  L'armée 
ftan^aise  était  comyiandée  par  l'un  des  plus  grands  capitûneg 
dece  aiède,  la  maréchal  de  Saxe ,  qui  battit  les  Autrichiens  à 
Fonteaey  et  à  Rocoox.  Une  armée  prtigmêtique,  expédiée  par 
TAnglalerrai  qui  spéculait  sur  les  fléaux ,  pénétra  en  Allema- 
gne par  le  Hanovre  ;  son  marteau  d^or  ouvrit  les  petiesdefor 
d$$  Somme;  la  HoUanda  suivît  rAngleterre,  comme  la  ehaUmpe 
mU  m  nameau  de  Ugne  (i)  ;  et  le  pays  fut  niinéi  tandis  que 

(1)  ToetM  espressîoi»  de  Fi^déric  II, 
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les  Espaguois  et  les  Français  faisaient  en  Italie  de  belles  ei 
inutiles  expéditions. 
Afin  de  chasser  Lobkowitz  des  légations  qu'il  dévastait , 

1745.  Gages  marcha  centre  lui  avec  les  Espagnols^  et  s'unit  à  Fannée 
que  la  Finance  et  TEspagne  envoyaient  au  secours  de  Gènes. 
Cette  république  avait  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne 
pour  le  marquisat  de  Finale^  que  lut  avait  vendu  Chartes  VI  et 
que  Marie-Thérèse  venait  de  donner  à  Charles-Emmaiiuely  sous 
le  prétexte  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  mettre  en  correspond 
dance  avec  les  puissances  maritimes.  Mais  soixante-dix  mille 
ennemis ,  réunis  contre  ce  prince^  prirent  Tortone,  Plaisance^ 
Pavie,  Asti,  Alexandrie^  Casai,  le  battirmit  à  Bassignana,  et  don 

décembre.  Philippe  entra  dans  Milan.  Charles-Emmanuel^  ayant  réparé 

ses  pertes  pendant  les  négociations  qui  furent  entamées^  battît 

I        les  Français,  et  les  contraignit  de  repasser  les  Alpes  ;  il  occupa 

Savone  et  Finale.  Gênes  épouvantée  ouvrit  ses  portes  aux  Au- 

1746.  trichiens,  commandés  par  le  nuurquis  Antoniello  Boita  Adomo. 

L'Angleterre  aspirait  à  se  venger  du  nud  que  lui  avaient  fait 
les  Français  en  soutenant  le  prétendant  en  Ecosse,  et  les  Autri- 
chiens, pour  la  seconder,  s'étalait  avancés  vers  la  Provence , 
lorsque  leur  brutale  conduite  à  Gènes  irrita  cMtre  eux  la  mol* 
titude  :  le  peuide  se  souleva  et  les  chassa  après  en  avoir  mas- 
sacré un  grand  nombre  (l)« 

Chartes  VII,  retiré  à  Francfort  dans  l'espoir  de  vivre  en  paix 
dans  cette  viUe  où  il  avait  reçu  cette  couronne  qui  lui  avait  at- 
tiré tant  de  maux,  y  termina  ses  jours.  Son  fils  se  réconcilia 
avec  Marie-Thérèse ,  qui  lui  restitua  ses  États  à  la  oonditioD 
qu'il  donnerait  son  suffrage  à  François  de  Lorraine,  et  recon- 
naîtrait le  vote  électif  de  la  Bohême.  Ce  dernier  Ait  élu  em« 
pereur  en  présence  de  l'armée  autrichienne.  L'histoire  a  p^ne 
à  suivre  ici  tons  les  détours  de  la  politique  eurq[iéenDe.  L'An- 
gleterre et  les  états  généraux  de  Hollande,  se  plaignant  que 
l'Autriche  agissait  peu  dans  une  guerre  qui  n'avait  été  entre- 
prise que  pour  elle,  menacèrent  de  traiter  à  part  avec  la  Fraioe. 
Marie-Thérèse,  avec  cette  obstinatioa  que  le  sucoès  seul  jua* 
tîfie ,  refusa  tout  arrangement.  Elle  déchira  que  sa  conscience 
lui  défendait  de  rien  céder  de  l'héritage  de  son  fils,  dont  elle 
avait  juré  de  maintenir  l'int^té ,  et  elle  fit  alliance  avec  la 
Russie  et  la  Pologne ,  au  détriment  du  roi  de  Prusse.  En  effet, 
la  Russie,  qui  pour  la  première  fois  prenait  une  part  directe 

(I)  Va9^%  d-aprèt,  ch.  ^ULVni. 
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«ttx  évéuetuenls  de  TEurope  méridioiiale  y  envoya  au  secouns 
de  l'impératrice  trente-six  mille  hommes  vers  le  Rhin.  Cette  ir- 
mptioo ,  qui  effiraya  l'Emt>pe,  la  rendit  plus  disposée  à  h  paix^ 
qui  foi  conckie à  Aix*la  appelle.  Elle  eut  pour  base  la  restî-*  piudjAu la- 
tiition  des  prisonniers  et  des  conquêtes  faites  tant  en  Europe  ^^"rR?** 
que  dans  1^  Indes.  La  France  rendit  en  conséquence  à  don 
Philippe  d'Espagne  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
GoastaHa.  Les  nouveUes  acquisitions  faites  par  le  roi  de  Sar^ 
daigne  du  Yigevanasco,  d'une  partie  du  territoire  de  Pavie, 
do  ocHnté  d'Angera,  qu'il  avait  obtenu  de  Blarie-Thérèse  par 
le  traité  de  Worms  en  174S ,  lui  forent  confirmées.  Le  Tesshi 
devint  ainsi  ligne  fronti^  depuis  le  lac  Biajeur  jusqu'au  Pô. 
Le  marquisat  de  Finde  resta  aux  Génois^  qui^  de  même  que 
le  doG  de  Modèoe^  furent  létabKs  dans  leurs  anciens  droits. 
Ceux  qui  levèrent  des  prétentions  sur  ces  différents  territoires 
adressèrent  au  congrès  des  protestations,  qu'il  enregistra, 
et  dont  il  s'embarrassa  peu. 

L'Aiigletenre  avut  voulu  maintenir  l'équilibre  grftce  aux 
subsides  qu'elle  payait  à  la  Russie  et  à  l'Autriche.  Elle  eut  ainsi 
la  direction  de  la  guerre,  fut  l'arbitre  de  la  paix ,  et  persuada 
an  monde  que  son  intervention  était  une  nécessité.  On  recon- 
nut, d'une  part,  la  pragmatique  sanction ,  de  l'autre  hsuc- 
œssioo  de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre*  Le 
duché  de  Siléâe  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  à  la  Prusse,  ce 
qui  brisa  l'unité  germanique  en  établissant  une  puissance  qui , 
rivale  de  l'Autriche  et  n'ayant  pas  d'anci^nes  alliances,  devait 
chercher  à  s'en  procurer  de  nouvelles  en  dérangeant  tout  ce  qiû 
eustait. 

Marie-Thérèse,  élevée  par  son  père  dans  la  prétention  de 
posséder  la  monarohie  sans  partage,  la  considérait  conune  un 
dépôt  qu'elle  ne  pouvait  laisser  amoindrir.  Aussi,  bien  qu'elle 
dikt  tout  à  l'Anc^terre,  lorsque  l'ambassadeur  de  cette  puis* 
sance  demanda  à  lui  présenter  ses  féUdtations  au  siyet  de  la 
paix,  die  répondit  que  ce  devraient  être  phitôt  des  eondoléttices, 
et  qoll  pouvait  en  conséquence  lui  épaigner  cet  entretien. 

La  paix  d'Utrecht  avait  hiissé  la  France  grande  encore  après 
tant  de  revers,  et  lui  avait  assuré  le  trône  d'Espagne.  Cdle 
d'Aix-lft^Ihapelle,  après  tant  de  victoires,  ne  hii  procura  d'autre 
avantage  que  de  recouvrer  le  cap  Breton;  et,  au  lieu  d'anéantir 
r Autriche,  elle  la  rendit  plus  puissante  que  jamais. 

VkD^gnaam  prit  une  haute  opînîoi)  de  se^  forcée  en  voyant 
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que  la  Franoe  ne  pouvait  maroher  son  égale  ni  pour  les  finances 
ni  pour  la  marine  -,  mais  elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  France 
pour  les  armées  de  terre.  Les  grands  États  restèrent  convaincus 
qu'ils  pouvaient  se  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  non  se  dé^ 
traire.  «  Depuis  que  l'art  de  la  guerre  s'est  perfectionné ,  depuis 
que  la  politique  a  su  établir  entre  les  princes  un  équilibre  de 
puissance^  les  grandes  entreprises  produisent  rarement  les  cfiéts 
qu'on  semblerait  devoir  en  attendre.  Des  forces  égales  des  deux 
cMés  et  l'alternative  des  revers  et  des  sucoès  font  qu'à  la  te 
de  la  guerre  la  plus  acharnée  les  ennemis  se  trouvent  à  peu  près 
dans  rétat  où  ils  étaient  avant  de  Tentreprendre.  L'épuiseroenl 
des  finances  finit  par  amener  cette  paix  qui  devrait  être  Tosuvre 
de  rhumanitéy  non  de  la  nécessité  (i).  » 

Mais  chacun  comprit  que  oette  paix  ne  pouvait  être  durable, 
parce  qua  les  puissances  ennemies ,  toujours  fortes  »  têtiùmai 
avec  leurs  ressentiments. 


CHAPITRE  V. 
ffftÉoéftn  u.  MBsas  db  scrr  am. 


Les  événemisnts  que  nous  venons  de  raconter  nous  ont  fait  con- 
naître Frédéric  II  de  Prusse.  Mais  doué  d'une  grande  mémoire 
avec  peu  dMmagination^  il  ne  recherchait  guère,  à  l'excep- 
tion de  la  taUe ,  les  plaisirs  du  corps  :  il  aimait  ceux  de  l'es- 
prit y  et  se  plaisait  aux  traits  piquants  et  aux  satires.  D  aimait 
ses, parents,  fort  peu  sa  femme,  et  peut-être  n'eut-il  dV 
mour  pour  aucune  antre.  Il  eut  des  amis  ,  et  non  des  favoris, 
les  traitant  sur  le  pied  de  Tégalité,  et  sachant  se  servir  d'eux 
aubesoin.  H  faisait  (nrofession  de  détester  FafTectation  et  la  feinte  ; 
mais ,  toat  en  se  donnant  un  air  de  franchise  confiante,  B  ne  se 
faisait  pas  fhute  de  dissimuler  et  de  feindre.  Les  contrariétés 
domeràques  qu'il  eut  à  subir  dans  sa  jeunesse  avaient  émoussé 
en  lui  la  bienveillance',  aussi  avec  TAge  mûr,  les  sentiments 
doux  firenfr^ts  pbce  chez  lui  à  Facrimonie;  et  à  la  fin  de  sa 
vie  il  se  tint  nenfermé  et  solitaire.  Il  réiusit  par  force  de 
vétonté  et  H  paraissait  opimâtre  dans  ses  projets,  parée  qu'il 
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les  svaH  longtemps  médités.  Dans  les  périls  il  se  montrait  grand, 
aelify  richeen  ressources  ;  et  il  semblait  puiser  dans  les  fatigues 
du  gouvernement  de  la  vigueur  pour  les  fatigues  du  corps. 

n  sut  gagner  les  riches  par  des  titres  ^  les  gens  de  lettres  par 
des  faveurs,  les  consciences  par  la  liberté,  les  vaincus  par  le 
reqpect^  les  indigents  par  des  secours.  Il  tdéra  la  liberté  de  la 
pratse;  et  aucun  roi  ne  fut  exposé  à  tant  de  libelles,  aucun  ne 
les  laissa  tant  impunis.  Voyant  une  foule  de  gens  se  presser 
autour  d'une  affiche  satirique  dirigée  contre  lui,  il  la  fit  abaisser, 
afin  qu'on  pût  la  lire  plus  commodément.  Nam  nous  sommes 
enimdms ,  disait-il  ;j>  laisse  mcn  peuplé  dire  ce  qu'il  veut,  et  U 
me  kùsee  faire  ce  qu'il  meplaii.  Ce  n'était  pas  tant  libéralité  de 
sa  part  que  l'effet  de  sa  confiance  dans  les  baïonnettes.  Aussi , 
comme  on  lui  parlait  de  quelqu'un  qui  le  haïssait  :  Combien 
de  ha9onnettes  Ort-il  à  sa  disposiiion  ?  répondit-il. 

fl  accueillit  à  sa  cour  plusieurs  savants  français,  ainsi  que  les 
Italiens  Algarotti  et  Denina.  Dans  ses  entretiens- avec  eux,  il  se 
reontrait  vif,  plein  de  liberté,  caustique  surtout  en  fait  d'irré^ 
ligion ,  sdon  te  mode  d'alors.  Sa  finesse  à  apercevoir  les  dé- 
fauts et  les  faiblesses  d'autrui  n'est  pas  la  trait  disiinctif  d'une 
bonne  nature ,  non  plus  que  les  plaisanteries  qu'il  déoochait  à 
ses  familiers ,  phtsanteries  d'autant  plus  sanglimtes  qu'elles  ve- 
ndent de  plus  haut.  Dans  son  sanctuaire  de  Postdam,  le  nour- 
veau  Julien  se  riait  de  Dieu  ,  des  rois  et  même  des  phQoso* 
phes.  Son  père  se  servait  du  bâton,  et  lui  de  l'épigramme,  dont 
les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles,  et  il  ne  cessait  d'en  lancer 
contre  les  petits  princes  allemands ,  criblés  de  dettes  et  pleins 
rie  vanité ,  contre  la  bigoterie  de  Marie-Thérèse,  les  appas  de 
madame  de  Pompadour,  les  prétenUons  poétiques  du  cardinal 
de  Bemis,  les  galanteries  de  Catherine  H  et  l'intolérance  de 
Voltaire. 

Son  éducation  avait  été  fort  négligée;  il  ne  connaissait  que 
te  français ,  et  encore  Fécrivait-il  imparfaitement  :  aussi  ses  se- 
erétaires  avaient  continuellement  à  corriger  ses  solécismes  et  k 
rquster  ses  rimes.  Voltaire  se  moquait  de  lui  comme  poète; 
mais  il  est  compté  parmi  les  bons  historiens ,  parce  qu'il  traita 
f  une  mati^  qu'H  connaissait  bien.  Il  se  conforma  à  la  mode 
da  temps  en  écrivant  les  Mémoires  de  la  maison  de  Brande- 
bourg :  le  style  en  est  lourd ,  les  réflexions  y  manquent  de  prp- 
foodaur  et  les  tableaux  de  vivacité;  mais  les  causes  y  sont 
bien  indiquées ,  les  faits,  bien  exposés ,  et  la  politique  y  eat 
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traitée  pai'  un  pratidai  consommé.  Si  l'on  ne  trouve  pab  dams 
VHisioire  de  mes  eamapgnes  la  simplicité  vigoureuse  et  origi- 
nale de  Gésar^  Frédéric  y  montre  le  génie  de  la  tactique  mo- 
derne et  une  rare  abnégation  lorsqu'il  fait  sa  propre  critique. 
Dans  YHistairede  mon  temps,  on  trouve  le  philosophe  qui  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  les  progrès  du  déisme  en  France*  ; 

On  est  redevable  à  Frédéric  de  l'introduction  du  langage 
vulgaire  dans  la  jurisprudence  ^  où  il  est  si  important  que  le 
peuple  puisse  comprendre  ce  qui  le  touche  de  si  près.  D  est 
vrai  que,  dédaignant  lui--méme  la  langue  nationale^  il  ne  cul- 
tiva que  le  français  ^  et  qu'il  s'exprime,  dans  son  livre  La  liiié" 
rahsfe  allem<mde,sesdéjauts,  leurs  causes  et  les  moyens  de -les 
eorrigery  comme  on  aurait  pu  le  faire  un  demi-siècle  aupara- 
vant* On  l'accusa  du  crime  de  lèse-patrie;  mais  lesbomies 
maximes  répandues  dans  l'ouvrage  portèrent  jfhiit,  et  l'on  évita 
les  défauts  qu'il  signalait. 

Quoique  despote  et  manquant  de  sympathie  pour  le  peuple, 
il  fut  généralement  aimé ,  et  les  philosophes  le  proclamèrent  un 
Antonin;  les  Allemands  retrouvaient  dans  ses  manières  né- 
gligées et  dans  sa  valeur  le  type  de  leur  nationalité,  bien  que 
lui-même  ne  la  coniinrit  goère  en  réalité  et  n'y  songe&t  nulle- 
ment. Ses  ennemis  furent  contraints  de  l'estimer,  et  son  souve- 
lûr  fut  exploité  utilement  dans  la  guerre  contre  Napoléon  pour 
réveiller  la  valeur  prussienne,  conune  on  invoque  aujourd'hui 
paimi  les  Français  celui  de  Napoléon  (l). 

Frédéric  ne  laissa  exercer  aucun  arbitraire  ai  aux  gens  de 
justice  ni  même  à  ses  ministres  :  il  s'en  réservait  le  monopole  à 
lui  seul,  et  souvent  il  fit  emprisonner  des  gens  par  pasnon  per- 
sonnelle ou  par  caprice.  Il  faisait  tout  par  lui-même,  et  se  ser- 
vait des  fcmctionnaires  comme  de  simples  commis.  Il  expédiait 
en  personne  les  affaires  que  partout  ailleurs  les  ministres  au- 
raient abandmnées  à  leurs  subalternes.  Il  était  son  chambellan, 
son  expéditionnaire,  son  intendant,  et  il  ne  croyait  pas  que 
l'unité  de  vues  fût  condliable  avec  la  division  du  travail.  Il  ne 
voulut  même  jamais  d'un  conseild'État ,  qui  pourtant,  dans  les 

(1)  lûdépeDdammeDl  de  ses  ouvrages ,  où  se  trouve  soo  neiUeiir  p«rtnil, 
Frédéric  est  peiot  admirablemeot  par  le  prince  de  Ligne,  qui  n*aIlaU  point  à 
la  cour  pour  s'occuper  de  l'acceeil  qu'on  lui  ferait,  de  ee  qu'il  y  dirait ,  de 
lliabit  de  cérémoaie  à  y  porter,  mais  qui  s^y  tronvait  à  sa  place,  sans  pré- 
tendre k  se  ftdre  distinguer,  et  sans  eraindre  d'y  demeurer  inaperçu.  F(ay.  «ussi 
OMiMBUif  FMiric  le  Grand  et  sen  épopêSi Ii0iidrés,.]B42. 
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iBoiiirchies  absolues^  est  un  moyen  de  Gcmserver  et  de  trans- 
mettre ia  pratique  du  gouveroement.  Les  talents  et  la  probité 
étaient  inutiles  pour  le  servir;  il  suffisait  d'être  une  machine 
docile  à  Timpultâon  qu'il  donnait.  Comme  c'était  assez  pour 
être  ministre  que  de  savoir  écrire»  l'activité  intellectueHe  ne 
reçut  de  ce  c6té  aucune  excitation ,  et  tout  se  réduisit  à  des 
formes  minutieuses.  H  avait  coutume  de  dire  :  Ne  remettums 
rien  am  lendemain;  en  conséquence,  il  laisait  chaque  matin  une 
masse  de  lettres  »  indiquait  les  réponses  à  faire  ^  les  signait  et 
les  faisait  expédier.  La  Journée  était  employée  à  reviser  les 
comptes  y  et  à  passer  sa  garde  en  revue  avec  Fattention  minu- 
tieuse d'mi  sergent.  Mais^  tandis  que  les  autres  puissances  s'o- 
béraient. Il  fidsait  prospérer  les  finances  par  Téconomie,  quoique 
le  système  de  confier  les  douanes  à  des  étrangers  et  de  faire 
du  tabac  et  du  café  l'objet  d'un  monopole  fftt  extrêmement 
onéreux  au  peuple.  Apportant  en  tout  la  plus  grande  épargne , 
H  ritribaait  pauvrement  ses  ambassadeurs^  s'habillait  lui^inéme 
mesquinement ,  faisait  vendre  le  gibier  de  ses  domaines,  et, 
tout  en  aimant  la  table ,  ne  dépensait  pas  pour  sa  maison  plus 
de  50^000  francs  par  an. 

S  cependant  la  parcimonie  de  son  prédécesseur  et  la  si^ne 
empêchèrent  la  Prusse  d'être  dotée  des  grands  établissements 
admirés  dans  les  autres  pays ,  Frédéric  fonda  l'Académie  des 
sciences  et  beaux-arts;  il  acheta  le  musée  d'antiquités  du  car- 
dinal de  Pdignac ,  et  créa  un  théfttre  pour  l'opéra ,  dont  il  fai- 
sait toutes  les  dépenses  et  où  il  invitait  qui  lui  plaisait.  La 
implicite  de  ses  manières  empêcha  ses  sujets  d'imiter  le  faste 
ruineux  de  la  cour  de  Louis  XIV;  et^  à  son  exemple»  les  princes 
d'Allemagne  rabattirent  de  leur  morgtie,  et  cessèrent  de  ruiner 
leurs  finances  par  un  luxe  insensé ,  par  les  orgueilleuses  pué- 
rilités du  cérémonial  (i). 

(1)  Ptrim  ces  princes  d*iin  faste  désordonné,  nous  citerons  Cliâries-Eiigdne 
de  Wurteaitwrg,  qui  tenait  la  conr  d*nn  souverain  do  premier  ordre,  avec 
trois  on  quatre  cents  chevaux  des  plus  lieaux  dans  ses  écuries,  grand  maréctial, 
grand  écoyer,  grand  veneur,  grand  échanson;  une  foule  de  chambellans  et  de 
gentilsIionMnes;  des  gardes  magnitiques,  des  courriers,  des  laquais,  des  chas* 
seurs  chargés  d'or;  une  salle  d*opéra  contenant  quatre  mille  spectateurs,  et 
Pan  éei  meilteors  orcliestres  de  TEiirope ,  dirigé  par  le  célèbre  compositeur 
iliHen  Nieoias  Jomelll.  Tout  ce  qui  paraissait  de  plus  tiabiles  chanteurs  i^Ult 
eagigé  peur  Sluttgnrd,  et  l'on  ne  regardait  pas  k  la  dépense  pour  les  déco- 
NAioos.  On  y  vit  figurer  dans  un  ballet  soixante  danseuses  des  plus  dislin* 
piées,  élèves  de  Noverre,  qui  composa  ponr  ee  Ihéitre  les  ballets  intitulée 
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La  Prasse,  n'ayant  point  les  assemblées  d'États  qui  etislaien 
danstoutle  restede  rAUemagne^  était  une  véritable  autocratie» 
et  l'unité  de  gouvernement  suppléait  à  la  disparité  de  tant  de 
pays.  Néanmoins ,  la  monarchie  y  avait  certaines  restriotiona 
d'usage,  et  Tadministration  s'y  trouvait  soustraite  à  l'ariti- 
traire  au  moyen  des  collèges  qui  la  dirigeaient.  Frédéric  ne  pou* 
vait  que  consolider  la  tyrannie  y  lui  qui  voyait  la  force  non 
dans  la  constitution  et  dans  la  propriété ,  mais  dans  l'armée  et 
le  trésor.  Ainsi  l'état  militaire  demeura  tout  à  fait  séparé  dn 
civil ,  et  la  faiblesse  de  la  constitution  intérieure  se  cacha  sous 
les  apparences  de  la  force  publique.  Se  sentant  capable  de 
rendre  son  peuple  grand,  il  ne  songea  pas  aux  institutîona, 
il  ne  pensa  qu'à  lui  seul  et  aux  moyens  qui,  dans  des  mains 
deqiotiques,  sont  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  C'étaîmi 
là  des  idées  qui  tenaient  à  son  temps ,  comme  la  manie  de  ae 
mêler  de  tout.  Aussi  les  règlements  sur  le  commerce ,  sur  lea 
manufactures^  sur  l'agriculture  se  sucoédaient^ils  rapidement. 
Mais,  en  voulant  étie  philosophe,  il  ne  sut  pas  se  mettre  ao^ 
dessus  de  certains  préjugés,  et  il  maintint  rigoureusement  dans 
ses  armées  la  distinction  entre  les  nobles  et  les  roturiers.  D  ac^ 
cordait  difficilement  des  passe-ports,  et  fixait  à  ceux  qui  en 
obtenaient  la  dépense  qu'ils  devaient  faire  durant  leur  voyag», 
cmnme  le  temps  qu'ils  y  devaient  employer.  U  s'entendait  peu 
au  commerce ,  et  il  anéantit  les  sociétés  marchandes  en  voulanl 
les  protéger;  il  concéda  des  privilèges,  et,  qui  phis  est,  il  al-* 
téra  les  monnaies. 

n  se  fit  dans  ce  prince  un  changement  étonnant;  ce  fut  de 
prendre  du  goût  pour  les  armes ,  qu'il  avait  d'abord  détestées  ;  si 
bien  qu'après  avoir  grandi  au  milieu  des  livres  il  devint  le 
véritable  fondateur  du  nouvel  art  militaire.  Il  y  avait  eu  avant 
lui  de  grands  généraux,  comme  Gustave-Adolphe,  Condé,  Tu- 
renne,  Montecuculli,  Eugène;  mais  ils  agissaient  parleur  propre 
inspiration,  et  non  d'après  des  règles,  et  tout  restait  sobor- 

Uê  amours  de  Henri  1 K,  Médée  et  Jason  et  les  Danaide$^  dont  k  pre* 
mière  rérprésentaliou  efTiaya  lellement  les  spectateurs  que  beaucoup  d'eatrs 
eux  prirent  la  fuite.  Ve^tris,  U  dieu  de  la  datise,  y  dansait  pendant  les  trois 
mois  de  congé  que  lui  donnait  TOpéra  de  Paris.  Cbarles-Ëngtoe  dépenaait 
énotmément  dans  ses  voyages;  Il  éiefa  des  édifices»  acheU  deslivras^  d«t 
gravures,  des  sUtues,  et  fonda  l'Académie  des  beaux-arU*  U  voulait  m  ntas 
temps  avoir  une  armée  nombreuse ,  et  il  y  dépensait  chaqoa  année  ua  mUUon 
et  demi  de  florins.  Il  toornit  six  mille  hommes  à  la  Frwce,  et  At  la  gnenv 
m  roi  de  Proaae  avec  «ne  aimée  de  dix-bait  mille. 
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dwoé  à  la  valeur  et  anx  forces  nutérielles.  Lonvois  avait  fait 
dtt  afinéea  me  partie  réguUàre  de  l'administration  et  formé 
des  magasins  pour  subvenir  aux  besoins  des  soldats,  qui  au- 
psrsvant  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays.  Gustave-Adolphe 
avait  introduit Tusage  de  rartillerie  légère;  puis  les  arquebuses 
avaient  été  perfeotionnées,  les  baïonnettes  subatituéas  aux  pi- 
quas, les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Frèdério  le  Grand 
ioiroduisitdansrinfanterie  l'acoordde  toutes  les  parties,  accord 
qaî  en  faciUite  les  manosuvres  et  las  rend  uniformes. 

Frédéric  fit  de  la  Prusse  une  monarchie  militaire  avec  deux 
GSDt  mille  soldats^  presque  tous  indigènes,  divisés  en  régiments 
de  campagne,  régimmits  de  gamism  et  bataillons  francs.  Il  y 
avait  chaque  jour  exercice^  e  tchaqueannée  phisieurs  camps  ;  les 
parades  étaient  fréquentes,  les  approvisionnements  d'armes  coa- 
adéraUes,  rartillerie  nombreuse.  Il  supprima  Vusage  absurde 
de  faire  avancer  les  officiers  par  rang  d'ancienneté.  U  mainte^ 
nait  une  discipline  extrêmement  rigide;  et  un  feld-maiéchal 
qui  aurait  eu  une  cuiller  d'argoit  aurait  été  puni  sévèrement. 
Grice  à  hii,  des  soldats  sans  ^thousiasme  de  patrie  ni  de  re* 
ligion  devinrent  des  héros  à  Taide  du  bâton  et  de  Texercice. 

8es  preuEiières  expéditions  ne  promettaient  pas  un  grand  gé- 
néral; mais  kl  bataille  de  Hohenfriendberg  lit  pressentir  à  l'Eu* 
rope  le  génie  de  celui  qui  allait  être  Tinv^teur  de  la  guerre 
moderne.  U  la  soumit  aux  conceptions  de  l'esprit  ;  car  il  en  cal- 
cula tous  les  éléments,  et  la  réduisit  à  l'état  de  science  mixte. 
Également  supérieur  dans  la  stratégie,  dans  la  tactique,  quoiqu'il 
excellât  surtout  dans  la  seconde,  où  il  ne  laissa  à  Napoléon  rien 
à  ajouter ,  il  les  combina  ensemble.  Au  lieu  de  ces  niasses  que 
Ton  croyait  nécessaires  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  et 
qui  ofiraient  au  canon  un  plus  vaste  champ  de  carnage,  il  ré- 
duisit constamment  les  bataillons  à  trois  files  :  il  put  ainsi  dé- 
ployer un  front  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  mou- 
vements plus  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches 
de  manière  à  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il 
voulait  porter  des  coups  décisifs.  C'est  à  lui  que  revientrhonneur 
d'avoir  introduit  pour  règle,  chex  les  modernes,  l'ordre  oblique, 
qui  consiste  à  ne  pas  pouaaer  parallèlement  tout  le  front  de  ba- 
taille, mais  à  concentrer  l'effort  principal  contre  un  seul  point* 
n  communiqua  au  soldat  l'instinct  de  la  stratégie  accélérée, 
qui  triple  le  nombre,  ne  se  laissant  pas  en  cela  arrêter  par  dea 
acrapuksde  morale,  violant  les  territoires»  attaquant  des  États 
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moffensill»,  et  comptant  sur  la  victoire  pour  lui  donner  rnsoii. 
Par  un  bonheur  particulier,  il  eut  dans  son  frère  Henri  un  ei.- 
cdlent  exécuteur  de  ses  desseins,  sur  la  fkléliié  et  l'activité  du- 
qud  il  pouvait  se  reposer  sûrement  lorsqu'il  se  trouvait  q>pdé 
^eurs. 

H  y  avait  eu  aussi  en  France  une  réforme  dans  la  milice.  (Hi 
enrôlait  auparavant  chaque  année  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes,  l'écume  du  peuple,  moyennant  une  dépense  de  trois 
millions.  Mais  comme  les  engagements  volontaires  faisaientdé* 
faut  en  temps  de  guerro,  on  y  suppléait  par  des  moyens  violents^ 
Pftris-Duvemey  avait  songé  à  une  levée,  àlaquelleon  eut  mi effet 
recours  en  1 726,  an  moyen  d'une  conscription  de  soixante  mille 
hcxnmes,  divisés  en  cent  bataillons. 

L'Autriche  avait,  à  la  mort  de  Léopold,  soixante-quatre  mille 
soldats,  répartis  en  vingt-neuf  régiments  d'infanterie,  huit  dé 
cuirassiers,  six  de  dragons,  deux  de  chevau-légers,  trois  de 
hussards.  Chaque  régiment  de  cavalerie  était  composé  de  cinq 
escadrons ,  divisa  en  deux  compagnies  de  cent  honmies.  Ce 
nombre  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'en  1735,  où  l'armée 
était  de  cent  cinquante  mille  hommes;  elle  s'éleva  en  1746  jus^ 
qu'à  deux  cent  soixante-dix  mille,  et  en  1 788àtr(Hscentsoixante- 
quatoe  mille.  La  conscription  fut  introduite,  en  Autriche  vers 
1769,  à  l'exemple  de  la  Prusse,  quoiqu'on  accordât  à  beaucoup 
de  soldats  la  faculté  de  rester  chez  eux  dix  mois  de  l'année  avec 
une  paye  de  dix  florins  par  an.  Le  maréchal  Daun  amena  l'usage 
de  faire  manœuvrer  tous  les  régiments  de  la  même  manière. 

Toutes  les  puissances  étaient  donc  prêtes  pour  une  collision 
nouvelle ,  et  l'on  voyait  qu'elle  ne  pouvait  tarder  longtemps  à 
éclater. 

Les  différends  relatifs  au  commerce  entre  l'Amérique,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  avaient  été  assoupis,  mak  non  vidés  par 
le  traité  d'Aix-la-Cbapelle.  L'Angleterre,  charmée  d'avcnr 
ruiné,  au  cap  Finistère,  la  marine  française ,  la  voyait  avec  ja- 
lousie réparer  ses  pertes  à  grands  frais,  et  construire  en  dix  ans 
cent  onze  vaisseaux  de  ligne,  cinquante-quatre  frégates  et  le 
reste  en  proporticMi;  elle  chercha  en  conséquence  l'occasion 
d'une  rupture.  Llle  de  Tabago ,  la  plus  orientale  des  Antilles , 
avait  été  primitivement  occupée  par  des  Gourlandais,  puis  par 
les  frères  zélandais  Lambsten ,  sous  la  protection  de  la  France , 
jusqu'au  moment  où  le  maréchal  d'Estrées  la  réduisit  en  désert. 
Les  Français ,  ayant  prétendu  la  posséder  en  1 74S,  éprouvèrent 
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de  roppoflitkMi  de  la  part  des  Anglais,  qui  continuèrent  à  in- 
quiéter les  contrées  septentrionales  de  rAmérique.  Us  élevaient 
particulièrement  des  difficultés  pour  les  confins  de  l'Acadie  ou 
NoorelleHËoosse^  ainsi  que  pour  la  souveraineté  des  deux  rives 
del'Ohio^  cpi'îls  prétendaient  appwrtenir  à  la  Virginie,  tandis 
que  les  Fonçais  les  rattachaient  à  la  Louisiane.  D'autres  causes 
die  litige  naissaient  de  ce  que  les  deux  peuples  embrassaient  des 
(Murlis  opçoobi  dans  les  querelles  sanglantes  des  rois  de  PInde 
orientiie. 

'  Après  avoir  débattu  quelque  temps  leurs  prétentions ,  les  An* 
gUS)  qui  attendaient  impatiemment  l'occasion  d'une  rupture, 
eommeiicèrent  les  hostilités  sans  déclaratif  de  guerre,  prirent 
les  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  et  coururent  sus,  en  vrais  pi-- 
files,  aux  bâtiments  marchands  dans  les  parages  de  l'Amé- 
rique. 

Ainsi  la  guerre  éckita  pour  des  possessions  lointaines.  La 
France  s'efforçait  de  ne  pas  la  rendre  européenne,  sentant 
qn'die  ne  pourrait  causer  qu'un  faible  dommage  à  la  Grande* 
Bretagne  :  elle  ne  put  toutefois  résister  à  la  tentation  d'occuper 
le  Hanovre ,  objet  de  la  prédilection  de  George  II,  qui  se  mit 
alois  en  quête  d'alliés,  et  il  trouva  pour  auxiliaires  l'impératrice 
de  Russie ,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  duc  de  Saxe-Gotha 
et  le  comte  de  Schauenbourg-Lippe. 

Marie-Thérèse  était  redevable  à  l'Angleterre  de  s'être  tirée 
heoreusem^st  de  la  guerre  de  succession  autrichienne  ;  mais  la 
gratitode  lui  pesait,  car  elle  se  trouvait  offensée  du  ton  que 
cette  puissance  prenait  avec  elle  et  de  l'étalage  qu'elle  faisait, 
dans  les  journaux  et  dans  le  parlement,  de  la  protection  que  le 
dernier  rejeton  des  Habsbourg  avait  obtenue  du  lion  britannique. 
Elle  ne  voulut  donc  pas  prendre  parti  pour  l'Angleterre ,  et, 
ayant  garni  de  troupes  ses  frontières,  elle  ne  s'opposa  pas,  en 
qualité  d'impératrice ,  à  l'invasion  du  Hanovre  par  des  étran- 
gers. Elle  n'envoya  pas  même  de  forces  dans  les  Pays-Bas,  aux 
teraies  des  traités,  ce  qui  aurait  empêché  la  Hollande  de  prendre 
16$  armes. 

Le  système  européen  se  trouvait  donc  bouleversé,  et  l'on  était 
à  observer  de  quel  côté  se  jetterait  la  Prusse  de  Frédéric  11, 
pointtice  nouvelle  qui  n'avait  pas  d'alliances  traditionnelles. 
Français  par  le  langage ,  par  ses  lectures,  par  ses  sentiments,  il 
ne  pouvait  avoir  de  motifs  de  querelles  avec  ce  royaume,  au* 
qvri  l'unissait  une  haine  commune  contre  l'Autriche*  Mais,  se 
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17N.  fiant  peu  à  la  politique  féminine  de  Versailles ,  il  se  jeta  tout  à 
coup  du  côté  de  TAngleterre.  C'était  un  coup  de  maître  de  sa 
part^  en  ce  qu'il  lui  donnait  un  rôle  prépondérant  dans  l'Empifs^ 
en  s'engageant  à  n'y  pas  souOnr  la  présence  des  étrangers. 
L'aUiance  du  roi  philosophe ,  qui  assurait  le  Hanovre  à  TAngk»- 
terre,  qui  d'ailleurs  ne  portait  point  d'ombrage  et  plaisait  même 
par  ses  étrangetés,  y  fut  accueillie  avec  un  entlrâusiasme  pch 
pulaire ,  et  la  sympathie  cimenta  une  alliance  qui  n'était  paa 
fondée  sur  la  nature. 

Mais  Frédéric  s'était  aliéné  quatro  femmes  par  ses  ^i:- 
granunes,  et  ses  facéties  firent  couler  des  torrents  de  sang. 
Marie-Thérèse  y  qui  tenait  avec  une  extrême  opiniâtreté  aux 
possessions  de  ses  aïeux ,  considérait  hi  Silésie  conune  lui  ayant 
été  arrachée.  Ses  nobles  qualités  n'empêchaient  pas  chez  elle 
la  soif  de  la  vengeance.  La  dévotion  lui  faisait  voir  dans  son 
ennemi  Tennemi  de  Dieu,  qui  insultait  aux  choses  saintes,  et 
installait  dans  la  Silésie  la  religi<Hi  protestante.  Qu'importait, 
en  pareil  cas,  que  le  sang  ruisselât  de  la  mer  Blanche  au  golfe 
de  Biscaye? 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  l'inimitié  avec  rAutriche  cœis* 
tituait  l'histoire  extérieure  de  la  France;  c'était  depuis  Henri  IV 
surtout  le  but  continuel  de  sa  politique,  au  point  qu'elle  lui 
subordonna  tous  ses  intérêts  et  même  ceux  de  la  religion.  De 
longues  guerres  et  des  trêves  hypocrites  avaient  agité  le  monde» 
uniquement  parce  que  l'on  croyait  que  la  destruction  de  cette 
maison  impériale  importait  à  l'Europe.  L'Autriche  cependant 
avait  cessé  d'être  menaçante ,  et  paraissait  nécessaire  pour  con- 
tenir la  Prusse  et  l'Angleterre.  C'est  ce  que  désirait  le  cardinal 
de  Bemis ,  ainsi  que  le  prince  de  Kaunitz ,  qui  dirigeait  les  con- 
seils de  Marie-Thérèse  ;  et  cette  souveraine  elle-mâne ,  la  plua 
austère  des  mères,  la  plus  orgueilleuse  des  princesses,  écrivit 
à  la  concubine  en  titre  de  Louis  XY,  en  lui  donnant  le  titre  de 
cousine.  On  conçoit  combien  la  vanité  de  madame  de  Pompadour 
en  fut  flattée.  Bientôt,  du  fond  de  ce  boudoir  où  les  marquis  ei 
les  abbés  étaient  admis  à  l'honneur  d'assister  à  sa  toilette,  se  ré- 
pandirent des  maximes  nouvelles.  Quel  motif  la  France  et  l'Au- 
triche avaient*elles  de  se  considérer  comme  des  ennemies  na- 
turelles? Elles  n'avaient  que  trc^  ensanglanté  l'Europe  depuis 
trois  siècles,  et  toujours  à  l'avantage  des  puissances  inférieures  : 
dans  la  guerre  de  trente  ans  pour  agrandir  la  Suède ,  dans  celle 
de  la  grande  alliance  pour  créer  la  Savoie,  et  tout  récemment 
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pour  cooiolider  la  maison  de  Brandebouig.  Elles  devaient  donc 
s'imir  déBMmais  contre  Fennemi  commun ^  et  l'anéantir^  non 
phttpour  repaître  l'avidité  d'autrui,  mais  pour  s'agrandir  elles* 
mêmes. 

0  s'agissait  donc  au  fond ,  pour  ces  deux  puissances ,  de  dé- 
truire la  Prusse  et  de  dominer  à  elles  deux  sur  l'Europe.  L'Aur 
Iriehe  seule  avait  à  y  gagner;  mais  il  n'en  pouvait  résulter  aucun 
avantage  pour  la  France,  qui,  après  avoir  tant  fait  pour  créer  U 
Prusse,  après  avoir  offert  constamment  son  appui  aux  petits 
États d'AUemagne  contre  les  usurpations  de  T Autriche^  venait 
déclarer  ses  intérêts  solidaires  de  ceux  de  l'impératrice ,  s'allier 
avec  celle  dont  elle  avait  voulu  la  ruine ,  et  s'engager  dans  une 
guerre  sanglante  ;  non-seulement  étrangère,  mais  contraire  à 
ses  propres  intérêts  ainsi  qu'à  l'opinion  publique.  Go  traité  fut 
vériitabksnent  le  chef-d*(Buvre  de  la  politique  autrichienne  et 
le  dernier  terme  de  l'aveuglement  français. 

Tùvi  se  prépara  alors  pour  donner  à  la  guerre ,  qui  déjà  se 
taisait  souniement^  toute  sa  terrible  importance.  Les  Français^ 
eommandés  par  le  maréchal  de  Ricbelieu>  se  rendirent  maîtres, 
psr  d'admirables  coups  de  main ,  de  la  citadelle  de  Minorque , 
ds  Port4Mahon  et  du  fort  Saint-Philippe,  qui  était  considéré 
spiès  GUnraltar  comme  la  plus  inexpugnable  des  places  fortes  (  t  ), 
en  même  teaq)s  qu'ils  s'emparaient  de  plusieurs  villes  dans  le 
Canada. 

L'éleoteur  de  Saxe  s'était  déclaré  contre  la  Prusse,  à  l'insti- 
plioadesa  femme,  que  Frédéric  avait  offensée,  il  était  gou- 
lené  par  le  comte  de  Brûhl ,  qui  cumulait  autant  de  titres  et 
de  ebarges  qu'il  avait  pu  en  réunir.  U  avait  formé  la  collection 
de  tableaux  la  plus  riche  après  celle  de  Mazarin ,  et  fit  abattre 
une  partie  des  fortifications  de  Dresde  pour  agrandir  ses  jardins. 
0  prodiguait  Targent  en  fêtes ,  en  bals ,  en  théâtres ,  et  punis- 
sait comme  criminels  de  haute  trahison  ceux  qui  parlaient  mal 
de  lui.  Il  laissa  à  sa  mort  douze  millions  nets ,  tandis  que  la  Saxe 
périssait  de  misère. 

Ce  pays  devint  le  champ  clos  on  l'an  se  disputa  la  possession 
do  Canada.  Frédéric  surprit  Dresde;  la  reine  de  Pologne,  flUè 
d'un  empereur,  beUe-mère  du  dauphin,  s'assit  sur  le  coffre 


(I)  hn  philosopbes,  avec  qui  Richelieu  avait  dea  liaisons  d'amilié,  tuM- 
tMnÊi  la  s^re  de  c«a  laita  d'armea.  Louia  XV  Ini  demanda,  à  son  retour  : 
CmmetU  avez-vaus  trcuvé  les  figuet  dé  Minorée? 

S. 
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OÙ  elle  avait  caché  la  correspondance  de  son  mari  ;  mais  ce  fiit 
en  vain  :  les  papiers  forent  expédiés  à  Frédéric,  qui  les  fit  pu- 
blier, et  montra  ainsi  à  TEnrôpe  que ,  agresseur  en  apparence, 
il  n'avait  fait  que  se  défendre  d'une  vaste  trame  ourdie  par 
FAutriche  et  la  Russie  non-seulement  pour  lui  reprendre  la  8i- 
lésîe,  mais  encore  pour  détruire  la  monarchie  prussienne;  qu'il 
n'avait;  en  conséquence ^  attaqué  que  pour  prévenir  irae  at- 
taque (1). 

Après  avoir  occupé  la  Saxe ,  il  la  considéra  comme  sa  pour- 
voyeuse, et  y  leva  sans  ménagement  des  soldats  et  des  imp^. 
Aussi  a-t-on  calculé  qu'elle  y  perdit  quatre-vingt-dix  mille  ftmes 
et  soixante-dix  millions  de  rixdalers  ai  contributions  et  fourni- 
tures à  l'ennemi. 

Frédéric  apparut  alors  comme  un  pouvoir  très-menaçant  : 
I^mpire ,  qui  pourtant  n'avait  rien  à  craindre  de  lui^  fut  amené 
par  l'Autriche  à  lui  déclarer  la  guerre.  Ce  prince  fut  cité  à  oooi- 
paraltre  devant  la  diète^  et  l'on  enjoignit  à  tous  les  nobles  d'à* 
bandonner  son  service.  La  Suède  prit  aussi  parti  contre  lui. 
Elisabeth  de  Russie  frémissait  en  songeant  qu'un  mot  d'elle 
enverrait  à  la  mort  des  milliers  de  ses  sujets  )  mais  on  lui  répéta 
les  paroles  piquantes  lancées  contre  elle  par  Frédéric,  et  elle 
signa,  les  larmes  aux  yeux^  le  traité  d'alliance  par  lequel  efie 
se  détachait  de  l'Angleterre  pour  s'unir  aux  ennemis  dé  la 
Pï-usse  (i). 

Jamais  il  nes'était  formé  une  ligue  plus  redoutable.  La  Fhmoe, 
l'Autriche ,  la  Russie^  la  Saxe ,  la  Suède ,  la  confédération  gei^ 
înanique  devaient  assaillir  de  différents  côtés  les  États  de  Fré- 
déric. Déjà  l'on  se  partageait  ses  dépouilles  :  l'Autriche  aurait 


(  f  )  L*histoire  de  la  jpierre  de  Mpl  ans  a  élé;écrite,  iodépendamineDi  de  Fré* 
dérîc  II,  par  Abcberbolti,  Rezow,  Rbbdsbn,  elc.  Pour  les  temps  qui  la  soi- 
virpnl,  voyez  :  Manso,  Gesch.  des  Prtus.  Slaates.  —  CflARLBS-GuiLLAtVB 
PERDiNAfiD,  DenkwUrdigkeiien  meiner  zeit. 

(2)  L'accession  d'Élfsabelh  à  l'tllianoe  de  Yersaflles  Ibl  apportée  à 
Versailles  par  le  che?alier  d'Éoo,  Tuoe  des  extrevaganoes  frivoles  do  temps. 
Aprte  avoir  étudié  en  droit  à  Paris,  il  fut  envoyé  eomine  espion  à  Saint- 
Pétersbourg,  liabilléen  femme.  Il  y  fut  admis  au  nombre  des  demoiselles  dlion- 
nenr  de  l'impératrice,  et  toucba  six  mois  avec  la  princesse  de  Daschkoir  sans 
trahir  son  seae.  L'impératrice  se  «ervit  de  lui  dans  des  missions  diploiiiatl- 
qnes;  il  devint  secrétaire  d*ambassade»  servit  dans  la  gnerie  de  lepl  ans»  el 
alterna  tellement  entre  le  rôle  d*homme  el  celui  de  femme  que  Ton  resta  en 
doute  sor  son  vériuble  sexe.  Il  éuit  né  à  Tonnerre  le  4  octobre  171S;  il 
rnoorot  à  Londres  le  Si  mai  ISIO. 
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ia  Silésie;  la  Frimce ,  une  partie  des  Pays-Bas;  la  csarine ,  la 
Prasse  orientale;  Auguste  de  Saxe^  Mafpiebourg;  les  Suédois^ 
une  partie  de  la  Poméranie.  A  peine  s'il  avait  deux  cent  mille 
hommes  à  opposer  à  un  demi-million  de  soldats;  puis  il  avait 
méccmtenté  chez  lui  les  catholiques.  D  n'avait  point ,  comme 
Venise,  des  lagunes  où  se  renfermer,  ni  comme  la  Suisse  des 
défilés  où  il  put  se  défendre  ;  tout  était  ouvert  pour  arriver  à 
loi  :  que  pouvait-il  opposer  au  danger?  Son  génie  et  l'enthou* 
siasme  d€»  peuples.  Il  n'avait  point  de  dette  publique ,  point 
de  colonies  éloignées  à  protéger ,  point  d'alliés  à  satisfaire  ni 
de  ménagements  à  employer,  point  d'intrigues  de  maîtresses  ni 
d'opposition  de  pariements  ou  de  ministres;  son  trésor  était 
riche,  son  année  supérieure  à  toute  autre  pour  la  discipline; 
sa  volonté  était  la  1<h  suprême.  C'est  là  ce  qui  lui  permit  d'offrir 
ce  merveilleux  spectacle  de  la  Prusse  naissante  tenant  tête  à 
l'Eurqie  entière. 

Les  Français  allaient,  insoucieux  et  chantant,  s'exposer  à 
tous  les  périls  pour  exécuter  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le 
boudoir  d'une  courtisane.  Les  Russes  marchaient  poussés  à 
coups  de  knout;  les  Autrichiens,  fort  habiles  dans  les  négocia- 
tîoDs,  ne  se  tiraient  pas  aussi  bien  d'affaire  sur  le  champ  de 
balaiUe,  et  se  laissaient  battre  imperturbablement  :  l'armée  de 
fEmpire  était  mauvaise  et  ridicule.  Les  ennemis  de  Frédéric 
attribuaient  sa  supériorité  à  son  armée  composée  de  soldats 
aguerris,  exécutant  de  belles  manœuvres  et  tirant  cinq  coups 
t. la  minute,  lis  s'appliquaient  aussi ^  en  conséquence,  à  per» 
fectionn^  ces  machines  humaines;  mais  ils  ne  connaissaient 
m  la  célérité  de  ses  mouvements  ni  la  manière  savante  dont  il 
disposait  les  marches  pour  disséminer  ses  forces  et  les  réunir 
rarement  au  besoin.  Le  général  autrichien  Brown  avait  de 
grandes  connaissances  militaires;  mais  il  était  entravé  par  les 
égards  dus  au  prince  de  Lorraine,  beau-frère  de  l'impératrice, 
qoi  l'avait  investi  du  commandement ,  tandis  que  Frédéric,  con- 
cevant et  exécutant  seul ,  tombait  sur  l'ennemi  à  l'improviste. 

Plaidant  que  Richelieu  occupait  le  Hanovre,  qui  eut  immen- 
sément à  souffrir»  Frédéric  II  entra  en  Bohême.  Il  remporta  à 
Piague  «ne  victmre  mémorable,  où  périrent  vingt-quatre  mille 
Avtrichiens  et  dix-hmt  mille  Prussiens,  ainsi  que  les  deux 
généraux  mnemis  Brown  et  Schwerin;  ce  dernier,  âgé  de 
soixante-douze  ans,  avait  conseillé  à  Frédéric  de  ne  pas  atta- 
quer. 
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L'Autriche  se  vit  alors  à  deux  doigts  de  sa  perte;  mais  elle 
Irouva,  pour  se  défendre^  la  valeur  du  comte  de  Daun,  qui 
s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs  guerres  ainsi  que  dans  les 
gouvernements  de  Naples  et  de  Milan ,  et  qui  était  renommé 
pour  son  habileté  à  choisir  ses  positions.  U  était  secondé  par 
llrlandais  Lascy^  qui  avait  combattu  avec  Munich  pour  la  Russie 
et  par  le  Livonien  Laudon,  qui,  formé  aussi  à  Fécole  des  Rusaes, 
et  devenu  ensuite  chef  des  Pandours^  devait  à  l'habitude  de 
(*ommander  des  corps  de  troupes  légères  une  audace  et  une 
rapidité  extrêmes. 

Frédéric,  défait  à  Kœlin,  fut  obligé  d'abandonner  le  Hanovre 
et  tout  le  pays  entre  le  Weser  et  le  Rhin  aux  dévastations  des 
Français^  commandés  par  Tinsolent  Richelieu.  Au  milieu  de  ses 
expéditions,  heureuses  ou  non,  Frédéric  faisait  encore  des  vers; 
et  il  ne  ménagea  pas  les  épigrammes  lorsque  Clément  XIII  en- 
voya le  chapeau  rouge  et  une  riche  épée  bénite  au  comte  de 
Uaun^  vainqueur  du  roi  hérétique.  Il  ne  pouvait  donc  écluqpper 
que  par  des  triomphes  au  ridicule  dont  l'Europe  l'aurait  aoccdilé, 
en  représailles  de  ses  railleries,  dès  que  la  fortune  aurait  cessé 
de  lui  sourire.  Ses  affaires  semblaient  désespérées,  et,  crojtuA 
tout  perdu  sans  retour,  il  prit  la  résolution  de  se  toer;  mais 
avant  de  mourir  il  voulut  sauver  sa  réputation  en  écrivant  à 
Voltaire,  qui  était  alors  l'arbitre  de  la  renommée.  D  écrivit  la 
lettre,  puis  il  reprit  courage,  et  attaqua  ses  ennemis  à  Rod>aoh. 
Avant  la  bataille  il  prononça  une  harangue  que  la  moitié  de 
l'armée  pouvait  entendre  :  «r  Mes  amis,  dit^il,  le  sort  de  tout 
«  ce  que  nous  avons  et  devons  avoir  de  cher  est  remis  à  cette 
o  épée  que  nous  tirons.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  je  ne  crois  pas 
«  avoir  besoin  de  vous  parler  longuement.  Vous  saves  quil 
«  n'y  a  ni  veilles,  ni  fatigues,  ni  périls  que  je  n'aie  constamment 
c<  partagés  avec  vous  jusque  présent  ;  et  vous  me  voyez  prêt  à 
i(  périr  avec  vous  et  pour  vous.  Tout  ce  que  je  vous  iiemande, 
tf  mes  amis ,  c'est  de  me  rendre  «èle  pour  zèle ,  afFection  pour 
«  affection.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot ,  non  comme  encourage* 
«  ment,  mais  comme  une  preuve  anticipée  delà  reconnaissance 
fi  que  je  vous  aurai  :  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  nous 
cr  prendrons nosquartiersd'hiver,rarméetoucheradoublepaye. 
'<  Allons,  comportez-vous  en  hommes,  et  n'espérezqu'en  Dveu .  » 
n  engagea  alors  la  bataille  etdéfit  l'ennemi  complètement.  Cette 
victoire  ne  hii  coftta  que  quatre-vingt-onze  soldats,  tant  il  y  avait 
chez  lui  de  ressources  supérieures  quand  le  péril  le  pressait. 
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BienlM  après,  à  Leuthen ,  0  mit  en  déroute  soixante  mille  An- 
tnchiens  avec  trenteKsinq  mille  soldats  senlement;  il  fit  vingt  et 
un  maie  prisonniers,  prit  cent  quatre  canons  et  reçut  six  mille 
déserteurs.  C'était  la  quatrième  bataille  ranifée  qu'il  livrait  cette 
•oDée-U 

■  Jamais  peut-être,  dit^il  lui-même,  dans  les  annales  du 
monde  une  seule  année  n'offrit,  sur  un  théâtre  aussi  étroit , 
tant  d'événements  surprenants,  de  faits  glorienx,  de  catastrophes 
inattendues  et  presque  miraculeuses.  Le  roi  de  Prusse  triomphe 
d'abord;  toutes  les  forces  de  l'Autriche  sont  vaincues,  ses 
espérances  détruites.  En  un  moment  tout  change  ;  l'armée  au- 
trKhienne  a  réparé  ses  pertes ,  elle  est  victorieuse  :  le  roi , 
déiût,  abattu,  abandonné  par  ses  alliés,  entouré  d'ennemis,  se 
trouve  sur  le  bord  du  précipice.  Aussitôt  il  se  relève;  et  l'armée 
comlnnée  de  l'Autriche ,  de  la  France  et  de  l'Empire  est  re- 
poussée. Sur  un  autre  point,  quarante  mille  Hanovriens  se 
sont  soumis  à  un  nombre  double  de  Français  sans  pouvoir 
stipnter  autre  chose  que  de  ne  pas  être  prisonniers  de  guerre , 
et  tes  Français  restent  maîtres  de  tout  le  pays  entre  le  Weser 
et  fElbe  ;  mais  tout  à  coup  les  Hanovriens  reprennent  les  armes, 
délivrent  leur  patrie,  et  en  peu  de  temps  les  Français  ne  se 
ertMcnt  pas  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Durant  cette 
campagne ,  quatre  cent  mille  hommes  combattirent;  six  ba- 
tailles rangées  fiirent  livrées;  trois  années  furent  détruites.  Les 
Français,  réduits  à  fai  dernière  misère ,  sont  défaits  sans  com- 
battre; les  Russes  sont  vainqueurs,  et  s'enfuient  comme  s'ils 
étaient  vaincus  ;  cmq  grandes  puissances,  après  s'être  liguées 
pour  réduire  un  État  proportionnellement  petit ,  employèrent 
toutes  leurs  forces  contre  lui,  et  furent  vaincues.  » 

Les  victoires  de  Frédéric  excitèrent  un  véritable  enthousiasme 
en  Angleterre.  On  voyait  partout  son  portrait;  il  y  eut  illumina- 
tion pour  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  Pitt  lui  fit  décréter 
un  sobdde  de  sept  cent  mille  livres  sterling,  par  an  pour  re- 
cruter des  soldats,  et,  sur  la  proposition  de  Frédéric,  il  mit  à 
la  tSte  de  l'armée  destinée  à  défendre  l'Allemagne  orientale 
Ferdinand  de  Brunswick,  en  qui  Ton  vit  bientêt  un  des  grands 
généraux  de  ce  siècle. 

Les  bons  Allemands  avaient  firémi  au  spectacle  des  barbaries 
commiseft  par  ces  Français  couverts  de  rubans  et  qui  avaient 
le  visage  fisrdé  de  rouge.  Ds  comprenaient  que,  si  Frédéric  avait 
pM,  e'au  était  fut  des  libertés  germaniques  et  du  protestan- 
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iisme.  ils  se  sentaient  fascinés  par  la  sobriété  et  par  le  courage 
de  ce  roi ,  qui  montrait  que  la  puissance  du  génie  l'emporte  sur  la 
force  physique  etqui  luttait  victorieusement  contre  les  Français^ 
les  Autrichiens  et  les  Russes. 

Frédéric,  de  son  côté,  était  loin  d'insulter  par  son  faaie  à 
tant  de  misères,  dont  la  guerre  était  cause  ;  et  sa  confiance  re- 
doubla lorsqu'il  trouva  dans  le  camp  de  Soubise,  à  Rosbach\ 
une  foule  de  vivandières,  de  cuisinières,  de  comédiens,  de 
perruquiers,  de  perroquets^  de  parasols  et  des  caisses  d'eau  de 
lavande.  Toutefois  il  avouait  devoir  plutôt  ses  heureux  succès 
auxYautes  de  ses  ennemis  qu'à  sa  propre  habileté.  «  La  méthode 
que  j'ai  employée  ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de 
mes  ennemis,  par  leur  lenteur,  qui  a  secondé  mon  activité,  par 
leur  indolence  à  ne  jamais  profiter  de  l'occasion.  Elle  ne  saundt 
être  proposée  pour  modèle;  la  k»  impérieuse  de  la  nécessité 
m'a  obligé  de  donner  beaucoup  au  hasard.  La  conduite  d*an 
pibte  qui  se  Uvre  aux  ciq^rices  du  vent  plus  qu'aux  indications 
de  la  boussole  ne  doit  jamais  servir  de  rèfùe.  Il  est  questkm 
de  se  faire  une  juste  idée  du  système  que  les  Autrichi^is  suivent 
dans  cette  guerre.  Je  m'attache  à  eux,  conune  à  ceux  de  nos 
ennemis  qui  ont  mis  le  plus  d'art  et  de  perfection  dans  ce 
métier.  Je  passe, sousj.silence  les  Français,  quoiqu'ils  soient 
avisés  et  entendus,  parce  que  leur  inconséquence  et  leur  légèreté 
d'esprit  renversent  d'un  jour  à  l'autre  ce  que  leur  habileté 
pourrait  leur  procurer  d'avantages.  Pour  les  Russes,  aussi  fé* 
roces  qu'ineptes,  ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  uonune.  Mais  si 
je  loue  la  tactique  des  Autrichiens,  je  ne  puis  que  bUmer  leurs 
plans  de  campagne  et  leur  ccmduite  dans  les  hiautes  parties  de 
la  guerre.  Il  n*est  pas  permis,  avec  des  forces  aussi  supérieures, 
avec  autand  d'alliés  que  cette  puissance  tient  à  sa  disposition,  d  *en 
tirer  un  si  petit  avantage.  Je  ne  saurais  assez  m'étonner  du 
manque  de  concert  dans  les  opérations  de  tant  d'armées ,  qui^ 
si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les  troupes  pru^ 
sieones  toutes  en  même  temps.  Que  de  lenteur  dans  l'exécution 
de  leurs  projets?  Ck>mbien  d'occasions  n'<mt-ils  pas  laissé 
échapper  !  En  un  mot,  que  de  fautes  énormes  auxquelles  jusqu'à 
présent  nous  devons  notre  salut  !  » 

L'Autriche  aurait  voulu  vaincre  sans  qu'il  lui  en  coûtât  ui 
hommes  ni  ar^^ent.  Lors  d'un  armistice ,  elle  ne  stipula  rieu 
pour  ceux  qui  avaient  servi  sa  cause,  et  elle  les  hiissa  exposés 
à  la  vengeance  de  Frédéric,  qui  rançonna  la  Franconie  et  poussa 
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jusqu'à  RatiaboDDe ,  ce  qui  fit  acoe|iter  sa  pro^ 
poatioo  d'aeooider  la  paix  à  quiconque  retirerail  ses  troupes. 
Pois^  lorsque  les  BulBses  envahirent  la  partie  de  ses  États  qui 
leur  était  destinée^  Frédéric,  faisant  trois  cent  milles  en  vingts  ^^^ 
quatre  jours,  avec  quatorze  mille  hommes,  les  atteignit  sous 
Qatrin  et  les  défit;  aprfesquoiii  mit  en  fuite  Daun  et  Laudon^ 
qui  portaient  le  ravage  en  Saxe. 

Mais  ses  populatidiis  étment  épuisées ,  et  ses  ennemis  resser* 
nûeuA  leur  alliance.  Aussi,  l'année  suivante^  k  canqiagne  fut-  «^n. 
elle  dénatreuse  pour  lui.  Il  éprouva  à  Kunersdorf  une  déroute 
oomplàte;  et ,  a'étant  sauvé  avec  peine  sur  les  épaules  du  capi- 
l8iiioPritwilz,ilécrtvit à s(Mi ministre:  Toni e$t perdu. Samms 
ImfamUle  rcfole  et  les  archives.  AéUeu  pour  tengimrs!  Les 
Anslio-Rnases  s'avancèrent  jusqu'à  Berlin,  frappant  le  pays 
d'énofoies  contoibutions  et  se  livrant  à  un  pillage  effréné  pour 
assouvir  leur  vengeance  et  Tavidité  des  soldats  de  Tottleben. 

ftédéiic,  réduit  à  la  défensive ,  ordonna  des  levées^  fit  ra- 
Busaer  comme  il  put  du  pain^  des  pommes  de  terres,  des  armes. 
Que  le  paya  soit  ruiné,  que  la  jeunesse  périsse,  pourvu  que  le 
royaume  soitsauvél 

a  défit  Laudon  à  Li^piitz,  et  attaqua  Daun  à  To?gau,  où  il  se 
livra  une  des  batailles  les  j^us  sentantes  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Quatre  cents  pièces  de  canon  y  foudroyèrent  les  Pru»* 
MDBy  et  détrusirent  leurs  fameux  grenadiers.  Déjà  Ton  chantait 
de»  Te  Deum  à  Vienne ,  et  Ton  y  déclarait  Frédéric  déchu  de 
ses  fiefe^  droits  et  privilèges ,  quand  on  a|^it  qu'il  avait  rero- 
perCé  la  victoire. 

Firédérie,  voyant  la  Russie  acharnée  à  sa  perte,  suscita  contre 
eBe  la  Porte  et  le  khan  des  Tartares.  Ktt,  arbitre  du  parie-  ntt. 
ment  anglais,  y  fit  considérer  cette  guerre  comme  nationale  et 
é\Hi intérêt  commercial,  ce  qui  valut  au  roi  de  Prusse  la  con-* 
tinuation  des  subsides.  Comme  les  hostilités  ne  s'arrêtèrent  pas 
aux  Bmitea  de  TEuiope ,  les  flottes  de  la  Grande^foetagne  en- 
leiteeat  à  la  France  plusieurs  de  ses  possessions  sur  le  Gange, 
aimi  que  Pondicbéry  et  Mahé  sur  la  c6te  de  Malabar;  et  les 
ftançaia  se  trouvèrent  ainsi  exdus  de  l'Inde.  Ils  perdirent  en 
Stnqae  le  fertSaint4x>uis  du  Sénégal,  l'tle  de  G<»ée  et  tous 
leurs  étabUssements  sur  ce  fleuve,  où  l'or  et  les  esclaves  étaient 
me  grande  source  de  ridiessesé  Us  se  virent  enlever  lecap  Breton 
dsns  l'Amérique,  d^oh  était  scMrli  le  prétexte  de  cette  guerre. 
PuM,i«aAs  la mémoi^aMe  bataille  dêQué^,  où  périrent  les 
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deux  génénux  ea  éhef  Montcalm  et  Wolf  ^  tout  le  Canada  fat 
pria  par  les  Anglaig,  et  Rodney  occupa  la  Guadeloape^  ia  Do** 
minique ,  la  Martinique ,  la  Grenade ,  Saint^Vincent ,  Sainte- 
Lucie,  TatMigo.  Chaque  nouvelle  flotte  que  la  Pranee  équi* 
paît  était  capturée  et  détruite;  si  bien  qu'elle  perdit  ainsi 
trente-six  vaisseaux  de  ligne  et  soixante^piatre  fiégates.  EUe 
songea  à  envahir  l'Angleterre^  et  fit  de  vastes  préparatift  en 
Bretagne,  à  Dunkerque  et  dans  les  ports  de  N<mnandie  ;  mais 
les  premiers  bâtiments  qui  sortirent  de  Toulon  furent  battns 
sur  la  oMe  de  Lagos ,  et  les  autres  foudroyés  à  Quiberon. 

Le  duc  de  Choiseul ,  chef  du  ministère  français  y  était  dévoué 
à  madame  de  Pompadour  et  à  la  maison  de  Lorraine  ;  il  résolut 
d'apporter  qudque  remède  à  tant  de  désastres  en  rapprochant 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'Espagne  obéis^ 
8«t  au  pacifique  Ferdinand  VI ,  qui ,  malgré  ses  contestations 
avec  l'Angleterre  5  ne  pouvait  se  décider  à  une  alliance  avec 
la  France  9  même  au  prix  de  la  cession  de  Majorque.  B  avait 
également  refusé  de  s'allier  avec  l'Angleterre ,  bien  qu'elle  hii 
otMt  Gibraltar  et  de  belles  compensations  en  Amérique.  Hais^ 

tim.      lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  Charles  IH,  qui  lui  succéda,  se 

montra  hostile  à  la  Grande-Bretagne ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 

ratu  4t  te-  vint  à  s'agrandir  encore  en  écrasant  la  marine  firançtise.  Il  eon- 

nSH'  sentit  donc  au  pacte  de  famille,  par  suite  duquel  on  put  dire 
encore  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  Il  fut  convenu  qu'on 
se  garantirait  mutuellement  ses  possessions,  y  compris  oeHea 
du  duc  de  Parme  et  du  roi  des  Deux-4iciles;  les  secours  à 
fournir  réciproquement  furent  déterminés.  D  fut  décidé  que 
les  deux  branches  feraient,  en  cas  de  guerre,  tous  leurs  efforts, 
arrêteraient  de  concert  les  traités  de  paix  et  partageraient  ka 
avantages. 
Ce  traité  flitd'abord  tenu  secret  ;  mais  les  Anglais ,  en  ayant 

iTM.  en  connaissance,  se  jetèrent  sur  l'Espagne,  et  attirèrent  le 
Portugal  de  leur  côté.  George  U  étant  mari,  Pitt  avait  été 
cQQtrafait  de  céder  le  pouvoir  aux  torys ,  mal  disposés  pour  le 
roi  de  Prusse.  Mais,  d'un  autre  cAté,  la  carineÉlisabetii  ondt 
cessé  de  vivre ,  et  Pierre  m,  ami  personnd  de  Frédéric  etqai 
déjà  avait  protesté  contre  la  guerre  injuste  qu'on  lui  Aûsalt, 
suspendit  aussitôt  les  hostilités ,  et  lui  restitua  tout  ce  que  les 
Russes  avaient  occupé.  Catherine  H ,  qui  succéda  à  ce  prinœ 
détrôné  violemment,  arrêta  les  secoun  qu*il  destinait  à  là 
Prusse;  mais  elle  oonfltma  la  paix.  La  EkBèdaentmaQsrieparnHH 
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gmMDiy  et  FrMénoB^eat  |diM  contfe  lui  que  les  Autriebiens , 
l«  FreaçaiSy  les SaKonset  leslmpériaiix. 

Alors  s'ouvrit  une  noiivelie  campagne^  dont  le  fait  le  pins 
mémorable  fut  le  siège  de  Schweidoitz.  Pendant  cetemps  les  An- 
glais «levaient  à  TËspagne  Manille  et  les  Philippines  en  Océa- 
nien et  en  Anériqne  la  Havane  avec  les  trésorsqui  s'y]  trouvaient. 

liarie^Tliérèse,  qni  s'était  opposée  fièrement  à  tout  ac* 
cord  tant  qu'elle  avait  vu  les  Russes  essuyer  les  plus  grands 
désastres  et  ses  propres  troupes  épargnées^  se  résigna  alors  à 
proposer  une  paix  que  réclamaient  hautement  les  princes  de 
l'Empire,  entraînés  par  elle  dtms  une  guerre  opposée  à  leurs 
iatéiéts.  Elle  fut  enfin  signée  à  Paris. 

On  convint  d'abord  de  l'échange  des  prisonniers,  dont  vingt  rais^t  i 
mîUe  Français  se  trouvaient  encore  au  pouvoir  de  l'Angleterre^  "" 
sur  un  bien  plus  grand  nombre  qui  avaient  péri  par  suite  de 
mauvais  traitements.  La  France  renonça  honteusement  à  toute 
prétention  sur  l'Acadie,  le  Canada,  le  cap  Breton,  ainsi 
qu'aux  autres  lies  et  côteâ  tant  du  fleuve  que  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Ses  sujets  eurent  la  faculté  de  p^her  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  et  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  mais  à  trois  lieues 
de  distance  des  côtes  anglaises  et  à  quinze  du  cap  Breton;  et 
il  faii  fut  interdit  de  fortifier  les  lies  de  Saint-Pierre  et  Miquelon^ 
qne  loi  céda  l'Angleterre.  En  Amérique ,  Belle-Tslc,  la  Marti- 
nique^ la  Guadeloupe ,  Marie-Galante,  la  Désirade ,  Cuba  fu- 
ient rendues  à  la  Franee;  à  l'Angleterre,  celles  de  la  Grenade 
avec  les  Grenadines,  Saint^Yincent,  la  Dominique  et  Tabago, 
la  Floride,  le  fort  Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensacola  et  toutes 
les  possessions  à  l'est  et  au  sud  du  Mississipi ,  dont  le  cours  de- 
vait Aire  la  limite  entre  les  deux  puissances ,  avec  la  liberté  d'y 
navigoOT.  Il  en  fut  de  même  du  fleuve  du  Sénégal,  oii  les  Fran- 
çaisftirent  réintégrés  dans  Gorée.  Dans  les  Indes  orientales,  l'An- 
gleterre restituait  les  forts  et  comptoirs  de  Coromandel,  de  Ma- 
labar,d'0rica,dnBengale,t6lsqu'ilsétaientavant  1749  ;  laFranoe 
vendait  Natal  et  Tabanonhy ,  dans  Ttle  de  Sumatra ,  en  s'obli^- 
géant  à  ne  pas  tenir  de  troupes  dans  le  Bengale  et  à  renoncer 
à  toute  acquisition  faite  depuis  la  même  époque.  En  Europe, 
Minorque  et  Saint-Philippe  étaient  recouvrés  par  l'Angleterre , 
de  mime  que  le  Hanovre  par  le  landgrave  de  Hesae  et  par  le 
e^MBte  de  Lippe  les  terres  prises  sur  ce  seigneur.  Les  possessions 
du  Portugal,  en  Europe ,  furent  évacuées ,  et  on  lui  restituait 
les  colonies  qui  lui  appartenaient  auparavant. 
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La  paix  Ait  aussi  coadtie  à  Hubertsbourg  «ire  rimp^atriee 
et  le  roi  de  Prusse.  Marie^Thérèse  lenouça  à  foule  préteutioQ 
sur  les  États  de  Frédéric  :  eUe  s'engagea  à  hii  fiûre  restituer  lu 
ville  et  le  comté  de  Glatz ,  uosi  que  les  forteresses  de  Wead 
et  de  la  Gueldre.  Le  n»  promit  secrètement  son  sui&age  pour 
TEinpire  à  Jos^,  fils  de  Marie-Thérèse,  et  à  un  autre  ar- 
chiduc ,  afin  que  ce  dernier  épousât  l'héritière  du  duc  deltfo- 
délie. 

Les  dommages  furent  considérés  comme  compensés  entre 
Frédéric  et  le  roi  de  Pologne  j  lecteur  de  Saie;  les  prisonniers 
et  les  viUes  occupées  furent  restitués  de  part  et  d'autre. 

Sept  années  de  carnage  laissèrent  donc  PEurope  dans  le 
inéme  état  qu'auparavant  (i) ,  sauf  que  l'Angleterre ,  outre  ses 

(1)  «  Si  nous  exaroiDous,  dit  Frédéric  II,  dans  VBisloire  de  la  guerre  de 
Septj  Am,  les  causes  qui  ont  Ait  tourner  les  CTéocments  d'une  manière 
ii  toatlendoe,  nous  trooveroos  que  les  raisons  snifantes  empêchèrent  la  perte 
des  Prussiens  :  le  détaut  d'accord  ci  le  manque  d'harmonie  enin  les  puissaoees 
de  la  grande  alliance;  leurs  intéréto  différents»  qui  ne  leur  permirent  pas  de 
convenir  de  certaines  opérations;  le  peu  d'union  entre  les  généraux  russes  el 
âulricbiens,  qui  les  rendait  circonspects  lorsque  l'occasion  exigeait  qu'ils  agis* 
sent  avec  vigueur  pour  écraser  la  Prusse,  comme  ils  rauralcnt  pu  faire  effec- 
tivement; la  politique  trop  rafHnée  et  qnintessendée  de  la  oonr  de  Vienne, 
dont  les  principes  la  eonduisaienl  à  diarger  ses  alliés  des  entreprises  les  plos 
difficiles  et  les  plus  hasardeuses,  pour  conserver,  à  la  fiu  de  la  guene,  son 
armée  en  meilleur  état  et  plus  complète  que  celles  des  autres  puissances,  d'où, 
à  différenles  reprises,  il  résnlla  que  les  généraux  autrichiens,  par  une  cir- 
oonspectioo,  outrée  négligèrent  de  donner  le  coup  de  gràce  aux  PnissieM 
ioiaque  leurs  affaires  étaient  dans  un  état  désespéré;  hi  mort  de  l*iapéralii«t 
de  Russie,  avec  laquelle  l'alliance  de  l'Autriche  fut  ensevelie'  dans  un  mtoe 
tombeau;  la  défection  des  Russes  et  Talliance  de  Pierre  III  avec  le  roi  de 
Prusse ,  et  enfin  les  secours  que  cet  empereur  envoya  en  Silésie. 

«  Si  nous  eiaminona ,  d'un  autre  câté,  les  causes  des  pertes  que  les  Fran- 
.^ts  firent  dans  eette  guerre,  nous  reconnaîtrons  la  faute  qa'ils  oonmifwit  de 
se  mêler  des  troubles  de  l'Allemagne.  L'espèce  de  gaerre  qu'ils  faisaient  an 
Anglais  était  maritime  ;  ils  prirent  le  change,  et  négligèrent  cet  objet  prindpal 
pour  courir  après  un  objet  étranger,  qui  proprement  ne  les  regardait  point, 
lia  avaient  eu  jusqu^alors  des  avantagea  sur  mer  comme  les  Anglais  ;  maia  dèa 
que  leur  attention  fut  distraite  par  la  guerre  de  teire  ferme,  dès  que  les  armées 
d'Allomagneabsorbèrentlous  les  fonds  qu'ils  auraient  dû  employer  àangnealer 
leurs  flottes,  leur  marine  vint  à  manquer  des  choses  nécessaires ,  et  les  Anglais 
gagnèrent  un  ascendant  qui  les  rendit  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  D'ailieors,  les  sommes  excessives  que  Louis  XV  payait  en  subsides 
et  ceUes  que  coûtait  l'entretien  des  armées  d'Allemagne  sortaient  du  royanm^ 
ce  qui  dinUnua  de  la  moitié  la  quantité  des  espèces  qui  étaient  en  ciroolatioB 
tant  à  Paris  que  dans  les  provinces;  et,  pour  comble  d'humiliation,  les  gé- 
néreux dont  la  cour  fit  choix  pour  commander  ses  armées  et  qui  se  croyaleat 
des  Tarâmes,  firent  des  fautes  très-grossières.  » 
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dcqwmûom  en  Amérique,  avtit  atteint  le  bot  qu'elle  s'était 
proposé j  d'affaiblir  la  France.  Cette  puissance,  si  forte  par 
eUe-mérae  et  par  ses  nombreuses  alKances ,  perdit  le  continent 
américain ,  et  signa  la  paix  la  plus  humiliante.  La  Prusse,  qui 
seodblMt  devoir  suocoinber  sous  les  coups  de  l'Europe  conjo» 
rée ,  n'eut  pas  à  regretter  un  pouce  de  terre;  et,  grandie  dans 
ropimoD,  elle  prit  rang  parmi  les  puissances  principales,  qui 
désormais  forent  au  nombre  de  cinq.  L'Autriche ,  qui  voulait 
recouvrer  la  Silésie ,  n'y  put  parvenir. 

Llmmamté  cite  tous  ces  princes  à  son  tribunal ,  et  leur  de- 
mande compte  de  la  perte  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  hommes  (1),  cûffre  auqu^  il  faudrait  peut-être  même 
coûter  encore. 

A  partir  de  ce  moment,  Frédéric  observa  d'un  obîI  défiant 
l'Ani^eterre,  qui,  n'étant  plus  unie  avec  l'Autriche,  mit  moins 
d'activité  dans  ses  intrigues  sur  le  continent,  mais  déploya  son 
oigurii  sur  les  mers,  et  préten^t  y  exercer  ce  droit  de  visite 
dont  nous  avons  indiqué  dlieurs  les  virâsitodes. 

Lorsque  Frédéric,  de  retour  à  B^lin,  entendit  les  applaudis- 
sements du  peuple,  il  en  fut  touché,  et  s'écria  :  Vivenimes  en- 
fmUêl  vive  mon  cher  peuple  l  Mais  la  ville  avait  été  plusieurs 
Cois  mise  à  sac;  la  jeunesse  avait  péri  ;  les  ennemis  avaient  piBé 
pour  cinq  cent  nûilions  de  valeurs  et  en  avaient  levé  autant  en 
contributions.  Il  n'y  avait  plus  dans  les  campagnes  désolées  ni 
chevaux  ni  boeufs.  La  population  se  trouvait  déennée  :  dans 
oerlainesprovinces  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  labourer; 
dans  d'antres  personne  ne  restait  pour  travailler  à  hi  terre. 
L'aig^st  avait  disparu;  les  lois  étaient  oubliées;  l'armée  res- 


(I)  Ceealcal  est  de  Frédéric  11,  qui  l'établit  liDSi  : 

Kiisies,  en  quatre  balaifles  et  dans  les  marches 140,000 

ADtrtebieos,  en  qnatre  batailles  rangées,  sans  compter  les  gar- 

oiiODa  de  Breslaa  et  Scbweidnil/. 140,GOO 

Fiançata. 200,000 

AngUit  et  leurs  alliés 160,000 

Suédois 25,000 

soldats  des  dllléraaU  ositles 2S/NI0 

PmisienSj  en  seiie  batailles,  sans  oompter  les  petits  combats.  1SO,000 
BoonDet  qui  périrent  en  Prosse  à  la  suite  des  excursions  des 

Rosses 20,000 

léL  dans  la  Poméranle,  dans  la  Noufelle-Marcbe  et  dans  Télec* 

torat  de  Bandeboarg. S»000 

099,000 
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lait  MUS  offieien,  et  l'on  y  admettait  quiconque  se  piésentait, 

larrons,  déserteun,  cootumaoes. 

Le  roi  s'appKqaa  à  deatriaer  ces  plaies  et  à  prévenir  le  re- 
tour de  pareils  mau.  0  indaiBDiaa  par  des  doûs  les  pays  qui 
avaient  le  plus  souffert;  et  de  1768  à  iTaail  affecta  à  cet  usage 
vîngt^quatre  millions  d^écus  de  Prusse ,  équivalant  à  cent 
quatre  millions  de  francs  par  an.  liOrs  du  sac  de  BefUn,  le 
riobe  négociant  Gotskovirski  avait  déployé  un  zèle  et  une  dia- 
rite  extrêmes  :  le  roi  lui  fit  don,  en  conséquence,  de  cent  ciiH 
quante  mille  rixdalers  ;  cet  industriel  les  employa  à  établir  une 
manufacture  de  porcelaine  qui  fut  ensuite  achetée  par  le  roi  et 
devint  l'une  des  plus  renommées  du  pays. 

Frédéric  mit  en  état  de  défense  les  forts  de  la  Silésie;  ouvnt 
le  port  de  Stettin  et  le  canal  de  la  Svnna^  au  bord  duquel  s'é- 
leva une  ville.  D  abrégea  ,  au  moyen  du  canal  de  Plauen,  la 
communication  entre  l'Elbe  et  l'Oder  y  un  autre  canal  allant  de 
Custrin  à  Wrietzen  lui  servir  à  dessécher,  le  long  de  l'Oder, 
de  vastes  terrains  qui  se  peuplèrent  de  deux  mille  familles. 

Il  introduisit  le  mûrier  et  les  fabriques  d'étoffes  de  soie ,  tira 
des  mérinos  de  l'Espagpne  pour  améliorer  les  troupeaux,  et  ap- 
pela dans  ses  États  des  ouvriers  en  laine ,  opérations  contre 
nature,  où  se  montrait  une  bonne  intention  à  c6té  d'un  mauvais 
calcul,  n  établit  des  forges  dans  les  lieux  où  se  trouvait  du  mi* 
nerai.  Dans  les  onae  années  qui  suivirent  1747 ,  le  nombre  des 
villages  s'accrut  de  deux  cent  quatr&>vingts ,  et  en  quarante  ans 
la  pqNilation  augmenta  d'un  million  cent  vingt  mille  âmea, 
c'est-à-dire  d'un  tiers.  On  aime  à  voir  ces  améliorations  racm- 
kées  par  Frédéric  avec  non  moins  de  complaisance  que  d'au* 
très  et  lui-même  racontent  les  meurtres  et  les  fourberies  des 
rois. 

La  jurisprudence  avait  été  jusque-Ui  un  mélange  de  droit  ro- 
main et  canonique,  de  coutumes  saxonnes  et  germaniques;  et 
de  là  résultait  le  manque  de  principes  généraux  et  l'incertitude 
des  applications.  Afin  d'y  remédier,  on  multipliait  les  édits,  qui 
ne  produisaient  qu'embarras  et  contradictions.  Frédéric  fit  pa- 
raître d'abord  un  projet  de  code  de  procédure,  sur  lequel  les 
meilleurs  jurisconsultes  durent  donner  leur  avis  après  une 
année  de  pratique.  D  ftit  suivi  du  projet  du  Corpus  juris  Fride^ 
ridant,  fondé  sur  le  droit  romain.  Tous  deux  étaient  l'ouvrage 
du  grand  chancelier  Samuel  Coccéius,  qui  introduisit  l'ordre  et 
la  régularité  dans  les  procédures,  supprima  plusieurs  abus 


Digitized  by  VjOOQIC 


hoBian,  hâta  la  dédmn  dataffiniet  ei  ordonna  tons  les  trois 
los  une  vkite  des  oours  de  justice  pour  châtier  les  prévariciH 
lions.  Sa  mort  interrompit  la  tâche  qu'il  avait  entreprise;  puis 
Cnmer  et  Suarez  réformèrent  le  eode  d'i^nrès  Tavis  des  lé- 
({iites  les  plus  habiles^  mais  des  inoonvénients  nombreux  oUii^ 
gèrent  à  le  laisser  de  côté.  L'atrocité  des  peines  y  était  mitigée; 
mais  ce  fut  une  nouvelle  manière  de  les  aggraver  que  d'intor* 
dire  au  condamné  l'assistance  d'un  [nrétre  et  les  seoouis  de  la 
relipon.  Le  ministère  des  avocats  s'y  tioavait  aboti,  et  les  parties 
étaient  obligées  de  plaider  en  personne.  La  pvoeéduie  inquisito^ 
riale  était  conservée;  mais  Frédéric  se  réservait  le  droit  de  ré* 
fonnerless^tences. 

Cette  réserve  suffirait poiv  révélerses  intentions  despotiques. 
Du  reste  >  il  n'entendait  riea  à  la  légalité  ni  aux  formalités  juri* 
£q|iies.  n  traitait  les  jugée  d'ânes,  et  les  déposait;  il  envoyait 
des  officiers  examiner  des  procès  à  la  connaissance  desquels  Ss 
âaieot  étrangers;  et^  voyant  les  objections  des  jurisconsultes» 
leurs  lenteursi  il  supposa  une  conjurati<m  organisée  entre  eux, 
et  les  prit  en  exécration.  Un  meunier,  nommé  Arnold,  lui  pré- 
sente une  réclamation  contre  une  sentence  qu'il  prétendait  in- 
juste, et  il  condamne  les  juges  à  la  prison.  Mais  lorsqu'après  le 
procès  qui  leur  est  intenté  ils  sont  déclarés  innocents,  il  n'en 
reste  que  plus  persuadé  de  l'existence  d'une  conjuration  géné- 
rale, et  il  fait  arrêter  d'autres  magistrats,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
vienne  à  toucher  du  doigt  l'erreur  où  il  est  tombé. 

n  en  revint  alors  à  la  pensée  d'un  code  en  allemand,  que  Cra« 
mer  fut  chargé  de  rédiger  avec  un  r^lement  de  procédure 
eipéditive ,  et  il  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  lui  suggère- 
niait  quelques  améliorations., Cramer  visait  à  l'unité;  mais  il 
reconnut  que  l'abolition  subite  des  coutumes  était  une  faute  (l). 
On  ordonna  donc  de  les  recueillir,  sân  de  iaire  un  choix  parmi 
les  meilleures  et  de  laisser  subsister  cdlea-ci  à  titre  de  code 
provincial,  par  exception  à  la  loi  générale.  Frédéric  ne  vit  pas 
l'œuvre  accomplie  :  le  code  ne  fut  mis  en  vifpieur  qu'en  1 70a  ; 


(1)  Mirabasu  s'ei^ftas  alisi  diM  sou  iVitlatre  de  la  JiMantibte  pmt- 
timne  :  •  Le  coda  Frédéric  est  uoe  anslfte  de*  kk  roomUMa»  apprapriéaa  auv 
coutomes  prossiennea  par  un  jurisoonsulle  qui,  preDaot  réra«)itioo  pour  la 
tteee,  oomme  tant  d*aulrei(,  et  les  lois  positives  pour  la  sagesse,  a?ait  établi 
élas  Mgroa  Hfre  ^'<l  ii«  peut  y  avoir  de  droit  naturel  bien  fondé  sane 
pÊÊBt  «a  drM  eMU  ranirtii.  n  «n  réaoMa  ua  aiaaa  Insalrioablê  do  dMN 
«aliéi^d*iB^rtilMdeai  qui  oUliMat  Viédéris  k  la  1 
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locaux;  et  c'était  sealement  à  leur  défaut  que  l'on  devait  re- 
courir à  la  loi  générale. 

En  résumé^  il  ne  me  semble  pas  que  les  philosophes  aient 
beaucoup  à  se  vanter  de  cet  adepte.  Sa  pcditique  fut  celle  d'un 
despote  sans  foi  et  sans  remords,  qui  se  hftta  de  faire  oublier 
son  AfUi'MachiaveL  II  crut,  comme  eux,  que  l'amour  de  la  vé- 
rité consistait  à  décomposer  et  à  ne  pas  croire.  D  déploya  dans 
sa  correspondance  particulière  un  mépris  cynique  pour  toute 
croyance;  mais  il  appliquait  Tégoisme  de  cette  école  à  ses  inté- 
rêts de  roi,  et  il  disait  :  Sijê  wmUns  ehàUêr^tme  de  mes  pro- 
vincesj  je  la  donnerais  à  gouverner  à  un  philosophe.  D  afqdaudit 
lorsqu'on  lui  suggéra  Tidée  de  donner  un  démenti  au  Christ 
en  rétaUissant  le  royaume  de  Jérusalem ,  mais  il  n'en  fit  rien  ; 
et  quand  Voltaire  lui  conseillait  d'ouvrir  dans  ses  États  un  asile 
ayx  pUlosophes  de  France  :  Oui,  répondait-il,  pourvu  qu'ils  res- 
pectent ce  qui  doit  être  respecté  et  observent  la  décence  dans 
lenrs  écrits.  C'est-à-'dire  qu'il  aimait  la  liberté  tant  qu'elle  ne 
portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 


CHAPITRE  VI 

IRtéMBini  BB  lA  ra/OKS.  -^  LÀ  00MB.  ^  LOVtt  XT. 

Le  duc  de  Bourbon,  ministre  de  Louis  XV,  était  haï  du 
peuple  non  moins  que  du  roi,  qui  finit  par  le  congédier,  et  lui 
substitua  Fleury,  seul  honnête  homme  et  seul  désintéressé  dans 
cette  cour  dépravée. 

Lorsqu'il  arriva  au  ministère,  il  trouva  les  finances  épuisées, 
le  commerce  languissant,  le  crédit  nul,  le  roi  sans  opinion,  une 
immense  corruption  de  mœurs  ;  au  dehors  une  guerre  péril- 
leuse ,  au  dedans  les  querdles  du  jansénisme  ressusdtées.  Plein 
d'urbanité,  de  mœurs  pures,  maître  de  ses  passions,  rdi- 
gieux  sans  hypocrisie,  écmiome  sans  grandeur;  admidstraot 
le  royaume  comme  une  famiUe,  et  ménageant,  comme  dit 
Saint-Simon,  jusqu'aux  bouts  de  chandelle;  prudent  sans 
génie,  ennemi  de  tout  luxe,  même  de  celui  de  l'esprit,  il  ne 
peut  être  comparé  ni  à  Richelieu  nia  Maiarin;  mais,  arrivé aii& 
affairea  après  une  suite  de  ministies  dilapidateurs,  il  y  abaorba 
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une  partie  de  sa  fortane.  Son  ministère  peut  être  comparé  à  la 
iéthaorgie  qu'un  médecin  procure  à  un  malade  en  danger  afin 
de  r^Mmr  ses  fiwces  et  de  les  mettre  en  état  de  soutenir  un 
nouvel  accès  du  mal.  II  aimait  le  pouvoir  comme  Tavare  aime 
l'or,  sans  en  rechercher  les  avantages  extérieurs  et  les  jouis- 
sances, n  sut  obtenir  beaucoup  avec  des  ressources  restreintes, 
conserva  la  paix  par  économie  en  diminuant  l'armée,  et  accrut 
eepondaDt  l'inilo^ace  française.  Il  éloigna  les  voleurs  et  les  in- 
trigwits^  quoiqu'il  ne  sût  pas  se  mette  en  garde  contre  les  pré- 
veatioBB  et  les  délateurs;  enfin  il  tenait  du  courtisan  en  ce  qu'il 
ignorait  la  reconnaissance. 

Oruids  et  petits  lui  obéirent  avec  moins  de  difficulté  qu'à 
Louis  XIV,  et  il  inspira  au  roi,  son  élève,  l'instinct  du  pouvoir 
absolu,  l'art  de  dissinraler  et  le  désir  de  la  paix  à  tout  prix. 
Pour  la  conserver  il  caressa  les  Anglais,  et  il  alla  jusqu'à  laisser 
dépérir  la  marine,  afin  de  ne  pas  leur  causer  d'ombrage.  Aussi 
étail-il  appelé  à  prononcer  comme  arbitre  dans  les  querelles 
des  rois.  0  apaisa  les  troubles  civils  de  Genève  et  de  quelques 
autres  cantons  suisses;  il  aplanit  les  difficultés  que  Clément  XU 
apportait  à  reconnaître  le  roi  de  Naples  ;  puis,  lors  de  la  guerre 
de  Pûlugne,  il  acquit  à  la  France  la  Lorraine ,  qui  lui  était  de- 
venue nécessaire  depuis  la  conquête  de  l'Alsace  et  mettait  Paris 
à  couvert  d'une  surprise. 

La  France  acquit  aussi  dans  ce  siècle  la  Corse,  qui  plus  tard 
devait  hii  donner  un  maître.  Les  Corses  n'avaient  jamais  pu  se 
Ureau  joug  des  Génois,  et  plusieurs  fois  il  s'étaient  levés  en 
armes  contre  la  répuUique.  Nation  sauvage  et  tellement  adon- 
née à  l'oisiveté  qu'il  fallait  que  l'Italie  et  la  Sardaigne  lui  four- 
lôfient  des  cuhîvalettrs  ^  la  vengeance  était  pour  elle  un  devoir, 
et  f  <Mi  en  poursuivait  avec  opiniâtreté  l'accomplissement  sur 
des  familles  entières;  Use  transmettait  par  héritage,  et  des  bour* 
gades  «Eitières  prenaient  parti  dans  ces  guerres  privées.  La  haine 
qoi  poussait  les  Corses  à  s'entretuer  ainsi  ^it  encore  plus 
achmée  contre  les  Génois,  regardés  conune  des  ennemis  com- 
muas. Les  Génois,  à  leurtour,  les  considérèrent  toujours  comme 
desodons,  sans  s'occuper  de  les  intruire.  Le  gouverneur  de  Bastia 
jotûsBaitd'anepiûsBanceillimitée  :ilpouvaitcondamneraux  galè- 
resouàoaortd'après  saconviotion seule,  sans  forme  de  procès,  et 
suspendre  à  son  gré  une  instruction  criminelle.  L'aristocratie 
géûnse  venait  dans  111e  remplir  les  différents  emplois,  sans  en 
ooonaltre  les  lois,  avec  le  désir  d'y  gagner  beaucoup  plus  que 
T.  xvn.  6 
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les  minces  salaires  qui  lui  étaient  attribués.  La  perception  des 

impôts  était  une  occasion  continuelle  de  violence  et  de  trouldes 

de  même  que  la  défense  de  porter  des  armes  (i);  de  teUe  sorte 

qu'il  éclatait  une  révolte  tous  les  ans. 
En  1 729  les  insurgés  corses,  ayant  mis  à  leur  tète  André  Gé- 

caldi  y  gentilhomme  de  itle^  et  Louis  GiafTeri,  patriote  intré- 
1T81.      pide,  repoussèrent  les  Génois,  qui  firent  appel  à  Chartes  VL 

L'empereur  envoya  contre  les  révoltés  huit  mille  soldais  oom- 
mandés  par  le  général  Wachtendock  et  six  mille  quatre  cents 

sous  les  ordres  du  prince  de  Wurtembeig;  mais  les  Gones  en 
tuèrent  mille  dans  un  seul  engagement^  Charies  VI,  prenant 
alors  un  langage  conciliant,  les  engagea  à  se  confier  à  la  clé- 
mence autrichienne ,  et  leur  fit  espérer  l'impunité  ;  mais  à  peine 
eurent-ils  déposé  les  armes,  sur  la  promesse  de  oondkiona 
avantageuses,  que  rAutriche  livra  plusieurs  de  leurs  ehefs  aux 
Génois;  elle  publia  une  nouvelle  amnistie  et  donna  au  gouver- 
nement  une  forme  plus  large,  nuiis  tout  à  faii  illusoire  en  ce 
qu'elle  était  sans  garanties.  Les  Corses ,  résolus  désormais  à 
conquérir  leur  indépendance,  relevèrent  la  tète ,  et  prodaaiè* 
rent  la  république  sous  la  protection  de  la  Yiei^e  imokaculée, 
en  élisant  Giafferi  général  et  primat  conjoântement-avec  Hya- 
cinthe Paoli.  Les  Génois  prirent  à  leur  solde  des  Suisses  et  des 
Grisons ,  et  recoururent  même  à  l'ignoble  ressource  de  mettre 
m  liberté  des  malfaiteurs  et  des  bandits,  pour  qu'ib  prissent 
les  armes  contre  la  Corse  ;  mais  Us  ne  réussirent  pas  à  étouffior 
l'incendie, 
i^roi  Ici  se  présente  un  épisode  bizarre  de  l'histoire  de  oette  ile  : 
^wT'  un  noble  wes^>halien,  Théodore,  baron  de  Neuhoff ,  qui  s'était 
jeté  dans  la  carrière  des  aventures,  parut  en  Cône  pour  en 
chercher  de  nouvelles.  Il  avait  quarante  ans ,  une  belle  près- 
tance,  des  manières  imposantes*  Après  s'être  nais  au  service 
des  Stuarts  lors  de  leur  tentative  de  débarquement  en  Angle- 
terre et  avoir  secondé  Albéroni  dans  ses  intrigues,  il  avait  été 
employé  par  Law  dans  sa  banque ,  où  il  vit  les  trésors  sraecu- 
muler  et  se  dissiper  avec  une  rapidité  magique.  8e  trouvant 
à  Florence  en  qualité  de  résident  pour  l'empereur  Charles  VI , 
il  noua  des  inteUigences  avec  des  Corses,  qu'il  avâiA  eoums  à 
Gênes  lorsqu'il  s'y  trouvait  eu  prison  pour  dettes*  Après  avohr 

(l>  Les  Géums  défemUreM  en  17 f  5  de  porter  des  arifie«,  en  dtelaraot  qu'il 
M  ;CuBUBillilt  laaMHeinetti  pkiiB  J»  nMe  astaMiasH. 
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demandé  en  vain  des  subsides  pour  h  Ckme  à  difFérentes  cours, 
il  obtint  de  la  régence  de  Tunis  un  vaisseau^  quatre  imUefttsîis 
et  mille  sequins^  qui ,  ajoutés  à  ses  brillantes  prcmiesses,  dé* 
terminèrent  les  Corses  à  lui  confier  la  direction<te  leurs  affaires, 
armtitnlant  donc  «  Théodore  P%  par  la  grftce  delà  très-satnte 
Trinité  et  par  l'électîçn  des  tràs-giorieux  Ubérateurs  et  pères 
de  la  patrie^  rot  de  Corse^  »  il  battit  monnaie  (i),  institua 
l'ordre  de  la  Rédemption  et  fit  à  Gènes  une  guerre  hardie.  Ce* 
pendant,  lorsqu'il  eut  dissipé  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  et 
que  ses  illusions  se  furent  évanouies,  il  prit  le  parti  d'aller  cber<- 
cher  des  secours  au  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en  Hollande, 
il  détermina,  par  la  promesse  d'avantages  commerciaux,  une 
oompsgnie  de  négociants  juifs  à  payer  sa  rançon  et  à  lui  four- 
nir cinq  millions,  avec  lesquels  il  équipa  une  flottille  et  retourna 
en  Corse.  Les  Génois,  se  voyant  au  moment  de  perdre  cette  lie, 
traitèrent  avec  la  France ,  qui,  craignant  que  TAngleterre  ou 
l'Espagne  ne  vinssent  à  s'en  emparer,  s'entendit  avecv  Vienne , 
et  expédia  des  troupes  pour  rétablir  la  paix.  Alors  le  roi  Théo- 
dore a'eofiiit,  et  alla  mourir  dans  la  misère  à  Londres ,  où  on  \^^^^' 
lit  encore  sur  son  tombeau  :  La  Farhme  lui  donna  un  rayaumey 
et  Im  refusa  un  morceau  de  pain. 

Les  Corses,  après  avoir  longtemps  résisté,  se  virent  contraints 
de  ae  soumettre;  noais  lorsque  les  soldats  français  eurent  été 
■appelés  pour  combattre  dans  la  guerre  de  la  succession  au- 
trichienne, Giafferi  et  Matra  firent  révolter  l'Ile  de  nouveau.  Le 
comle  de  Rivarola,  soutenu  par  TAnglelerre,  expulsa  les  Génois  ;  it««. 
et  Hndépendance  se  serait  affermie  si  les  Corses  eussent  su  ré* 
(Mrimer  leurshaines  et  leurs  jalousies.  Giafieri ,  resté  seul  investi 
du  commandement,  parvint  à  ramener  Tordre;  il  s'occupait 
d'organiser  le  gouvernement,  de  donner  la  civilisation  au  pays  nti. 
quand  il  fut  assassiné,  et  111e  fut  bouleversée  de  nouveau. 

Alors  Hyacinthe  Paoli,  qui  s'était  réfugié  à  Naples,  envoya 
60  Corse  son  fils  Pascal ,  qui ,  proclamé  chef  par  ses  compa- 
triotes ,  dont  il  mérita  la  confiance ,  conduisit  heureusement  la 
guerre,  en  même  temps  qu'il  rétablit  les  affaires  du  pays  (2). 

(1)  Ua  moDiiiies  do  roi  Théodora  élaieDt  recherchées  eoinme  on  objet  de 
tmktHé^  à  lel  p^ot  que  des  ptèees  de  dnq  toos  forent  payées  quatre  seqoifM. 
Elfet  portatat  :  rstaiMMics  sax.  <—  oioo  rao  Boao  meligo. 

(2)  BotifeU»  qui  raooole  ao  long  riasurrecUoa  cône,  rapporte  somI  Hn- 
vttalion  adressée  à  Bonsseau par  Paott  etdesl nous  parlerons  ailleurs.  Déjà 
le  philosophe  de  Genève  sTaii  dit  dans  le  Canirai  ioekU  :  «  11  esi  en  Europe 
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yétendaid  de  Saini-George  ne  flottait  que  sur  les  forteresses 
deBasIia,  de  Saint-Florent,  de  Calvi^  d'Algagliola  et  d'Ajaccto  ; 
des  bâtiments  corses  inquiétaient  même  continuellement  le  com- 
merce des  Génois.  La  république  ne  vit  alors  d'autre  parti  à 
ii"mL  pi'^^li*^  Que  de  céder  sesdroits  à  la  France;  ce  qu'ellefit  par  le 
traité  de  Gompiègne,  sous  prétexte  de  lui  engager  Tlle  comme 
caution  des  sommes  dont  elle  était  débitrice  mais  en  réalité 
sous  la  condition  de  quarante  millions  pour  prix  de  la  cession. 

Ce  honteux  marché  irrita  les  Corses,  qui,  animés  par  Paoli , 
résolurent  de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes ,  et  non  un 
troupeau  de  bétail  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  leur 
gré.La  première  campagne  coûtaà  la  France  plusieurs  milliers 
de  soldats  et  trente  millions;  car  l'héroïsme  et  la  discipline  y 
combattirent  avec  une  connaissance  parfaite  des  localités.  Le 
ducdeChoiseul,  alors  ministre,  s'opiniàtrant  à  réussir,  redouUa 
d'efforts  ;  et  les  insulaires^  trompés  dans  l'espoir  que  les  pro- 
messes des  Anglais  leur  avaient  fait  concevoir,  finirent  par  se 
i7M.  soumettre.  Paoli  chercha  un  refuge  m  Angleterre  ;  ceux  qui 
se  refusèrent  accepter  le  joug  se  jetèrent  dans  les  montagnes  ^ 
où  ils  se  livrèrent  au  brigandage,  et  pendant  vingt  ans  enlevèrent 
à  cette  possession  toute  sécurité. 

La  France  paya  de  beaucoup  de  sang  et  de  soixante  millions 
l'acquisition  d'une  lie  dont  les  produits  sont  nuis,  mais  qui  est 
d'une  très-grande  importance  pour  la  sûreté  des  côtes  de  Pro^ 
vence  et  du  commerce  de  la  Méditerranée. 

Ce  royaume  se  trouvait  en  proie ,  à  l'intérieur,  à  des  sonf* 
franoeset  à  des  agitations.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
il  avaitété  rendu  de  nombreuses  ordonnances,  bonnes  ou  mau- 
vaises, n  fut  défendu  de  mendier,  mais  sans  qu'on  pourvût  à 

un  peuple  capable  de  législaUon,  le  people  corse.  La  valeur  esi  la  constance 
avec  laquelle  il  snt  recouTrer  et  défendre  sa  liberté  mériterait  que  quelque 
sage  lui  enseignât  à  la  bien  conserrer.  »  La  gloire  d'être  loi-néme  ce  sage 
flatta  on  instant  le  philosophe  genenrois;  mais  bientôt  il  atlégoa  ses  nuilbeon, 
les  persécutions  dont  il  éUit  Tobjet  et  mille  auties  diffienllés.  «  Mais»  ainsi 
que  le  remarque  Boswell,  Paoli  avait  trop  de  bon  sens  pour  confier  la  légishi* 
tlon  de  sa  patrie  à  un  étranger  qui  en  ignorait  entièrement  les  habitudes  et 
les  inclinations.  Je  sais  que  ce  général  respecte  bien  plus  les  coutumes  éta- 
blies que  le  plus  beau  sysitae  idéal.  D'ailleurs  il  n'aoraîl  pas  été  possible  de 
fUre  accepter  ce  code  tout  à  coup  anx  Corses;  il  eèt  falla  les  y  préparer  pe« 
à  peu»  et  en  appuyant  une  loi  sur  Tantre  former  un  édlSce  compleC  de  jn* 
risprodeace.  Paoli  était  dans  l'intention  d'accorder  à  Ronasean  on  asile,  de 
profiler  de  ses  talents,  et  surtout  d'cnsployer  sa  plume  à  retracer  les  mpkntft 
héroïques  des  vaillants  insulaires.  » 
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l'exislence  des  indigents.  Le  vd  domestique^  quelque  minime 
qo*il  fût,  entraîna  la  peine  de  mort  ce  qui  assura  Timpunité, 
attendu  que  personne  ne  dénonça  plus  les  coupables.  En  1734, 
le  garde  des  sceaux  d^ÂrmencHiville  promulgua  le  Code  Noir, 
espèce  de  législation  appliquée  au  traitement  des  nègres  dans 
les  colonies.  Celui  que  Louis  XIV  avait  {uromulgué  conservait 
rstrodté  romaine,  et  Vesdave  y  était  une  chose^  comme  dans 
les  Douze  Tables  :  Tindulgence  chrétienne  se  fit  sentir  dans  le 
nouveau  ;  mais  Tavidité  en  tira  parti  pour  élnder  les  restrictions 
et  étendre  les  concessions. 

Louis  XIV  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  lespro- 
testants  avant  de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Après  sa  mort  beau- 
coup revinrent^  et  demandèrent  à  reprendre  leurs  assemblées; 
maisbeaucoup  de  magistrats  s'armaient  contre  eux  de  l'ancienne 
intolérance^  et  prétendaient  leur  enlever  leurs  enfants  pour  les 
élever  dans  la  foi  catholique.  Un  édit  renouvela  les  rigueurs 
dont  ibétaient  l'objet  :  tout  autre  culte  que  le  cuHe  catholique  fut 
iolerdit  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes,  de  Temprison- 
dénient  perpétuel  pour  les  femmes  et  de  la  confiscation  pour 
tous.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent ,  surtout  en  Suisse;  et 
omune  on  reconnut  à  de  pareils  résultats  les  inconvénients  de 
la  kn^  on  la  laissa  tomber  dans  l'oubli  ;  mais  elle  attira  sur  le 
molinisme  de  la  cour  et  sur  le  jansénisme  des  parlements  la 
hsioe  d'abord,  puis  le  mépris.  On  voulut  plus  tard  la  remettre 
ea  vigueur ,  alors  que  l'incrédulité  publique  la  rendait  encore 
moins  excusable;  deux i»ocès  fameux  vinrentémoiivoirlepublic 
àcette  époque.  Un  certain  Jean  Fabre  passa  sept  ans  aux  galères 
ea  place  de  8oapère,condenuiéàsulMr  cette  peine  pour  avoir 
ats^  aux  prêches.  Jean  Galas,  accusé  d'avdr  tué  son  fils  parce  n». 
qall  avait  du  penchant  pour  le  catholicisme,  fiit  condamné  à 
mort,  sur  des  preuves  absurdes,  par  le  parlement  de  Toulouse. 
Voltaire  se  fit  l'interprète  de  Tindignation  publique.  . 

Deux  mesures  financières  vinr^it  s'ajouter  à  la  série  de  celles 
qui  excitaient  la  hame  sans  même  inspirer  la  crainte.  La  pre- 
mière consistait  à  lever,  pendant  douze  ans,  le  cinquantième  du 
prodmt  de  toutes  les  terres,  et  l'autre  obligeait  quiconque  pos- 
sédait une  concession  royale  à  en  obtenir  la  confirmation  du 
nouveau  loi  à  prix  d'argent  ;  ce  que  Voa  appelait  joffeux  avé- 
nmmu.'  On  se  procura  lUnsi  quarante-huit  millions,  dont  la 
moitié  à  peine  arriva  au  trésor. 

Louis  XV  était  un  des  plus  beaux  hoounes  de  son  royaume. 
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Il  était  d'un  esprit  vif,  d'un  jugement  droite  mais  tùbla  et 
craintif,  résultat  de  son  enfance  maladive  et  de  son  éducation 
de  cour  (i).  Son  intelligence  ayant  été  peu  cultivée^  il  se  trou-' 
vait  mal  à  l'aise  avec  les  personnes  instruitea  dans  un  temps 
où  l'instruction  était  devenue  générale  ;  aussi  préférait-il  s'en* 
tourer  de  jeunes  gens.  Les  exemples  de  la  régence  avairat  pre- 
verti  cette  génération^  et  ce  fut  à  peine  si  l'influence  du  cardinal 
ministre  empêcha  d'afficher  le  libertinage.  Entraîné,  dès  sea 
premières  années^  par  la  passion  de  la  chasse,  le  roi  y  passait 
toutes  ses  journées  et  les  terminait  par  des  soupers  d^une  pro- 
fufflon  ruineuse. 

On  lui  fit  épouser  Marie  Leczinska ,  fille  du  rot  de  Pologne 
détrôné^  qui  se  consolait  dans  Vinfortune  à  l'aide  de  la  philoso- 
phie, qui  enseigne  à  la  braver^  et  de  la  religion,  qui  porte  même 
à  la  bénir.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  vertus  domea* 
tiques,  était  un  ange  de  bonté.  Par  sa  condescendance ,  sa  dou-- 
ceur,  sa  vertu  et  sa  fécondité  elle  conserva  Festime  et  les  égards 
de  son  mari  ;  mais  elle  expia  par  vingt-deux  années  de  peines 
rhonneur  de  porter  une  couronne  (2j.  Dans  les  premiers  temps 
de  leur  union,  Louis  ne  faisait  nulle  attention  aux  autres  femmes  ; 
et  lorsqu'on  faisait  devant  lui  l'éloge  de  quelque  beauté  célèbre 
il  demandait  :  Est-eliê  piu$  belle  que  la  reinel  Les  courtisans 
travallaient  cependant  à  lui  donner  une  maltresse  dans  l'espoir  de 
devenir  les  maîtres  par  le  vice,  comme  Fleury  l'était  par  la 
vertu;  et  ils  mirent  en  osuvre  les  séductions  les  plus  adroitM 
pour  arracher  le  monarque  à  ses  devoirs.  Une  fois  qu'il  eut  gofilé 
à  c^tte  coupe,  il  s'y  enivra.  Ses  liaisons  successives  et  presque 
simultanées  avec  cinq  soeurs  de  la  maison  de  Nesle  scandalisèrent 
un  monde  corrompu,  et  firent  mépriser  celui  qu'on  avait  déjà 
cessé  d'dstimer. 


(1)  Madamd  Gamp&n  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  H  était  fort*adroit  à  faire 
oerlaiiies  petites  elioses  fbtiies,  sar  lesquelles  ratteotion  ne  sTarrète  qoe  date 
de  mieiii.  Par  eienple,  il  faisait  sauter  trte-bien  le  haut  de  la  eoqoe  d*»  mut 
d'un  seul  coup  de  revers  de  sa  fourcbette  ;  aussi  en  mançeail-U  Unt^rs  k 
soQ  grand  couvert  ;  et  les  badauds  qui  veDaient  le  dimanche  y  assister  re- 
tournaient chez  eux  moins  enchantés  de  la  belle  figure  du  roi  que  de  Ta. 
dresse  a?ee  laquelle  il  ouvrait  les  œiift.  » 

())  L'Abbé  Proyart  a  recueilli  plusieurs  mots  heareai  de  Marie  Lectinaka  : 

Tiarer  vnmité  de  #0»  rang^  €ui  averiir  qu'on  esi  au^ëesëeus ùumi^ 

séhcorde  des  rois  est  de  rendre  la  justice^  et  la  justice  des  remes  e^esl 
d^exercer  la  miséricorde.  -^  Les  courtisans  nous  crient  :  Donnes-nous  sans 
compter  ;  et  le  peuple  :  Comptez  ce  que  nous  donnons  I 
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Llnfluence  des  femmes  anéantit  celle  du  cardinal  de  Fleury. 
Quand  il  mourut^  le  roi  ne  voulut  pas  nommer  d'autre  ministre  ; 
le  gouvernement  passa  dans  les  mains  de  la  duchesse  de  Châ- 
feaaroux^  alors  maltresse  en  titre.  Toutefois  elle  sut  lui  inspirer 
qodqnes  sentiments  virils^  et  elle  le  poussa  à  se  mettre  à  la  tète 
de  l'armée  de  Flandre.  Mais  autant  le  peuple  s'applaudit  de 
retrouver  un  roi  guerrier,  autant  il  ftit  scandalisé  de  voir  au  camp 
cette  maîtresse  toute-puissante ,  qui  se  vantait  de  faire  de  lui  ce 
que  Blanche  deCastille  faisait  de  saint  Louis.  Mais  le  roi  tombe 
tout  à  coup  malade  :  les  prêtres  lui  reprochent  le  scandale  de 
ce  double  adultère,  lui  montrent  combien  il  serait  déplorable 
que  le  petit-fils  de  saint  Louis  mourût  dans  les  bras  d'une 
courtisane ,  et  l'amènent  ainsi  à  congédier  la  favorite  et  à  rece- 
voir la  reine  ,  qui  vola  au  chevet  de  son  époux  repentant. 
l/Hm  guérit,  et  le  peuple,  qui  le  croyait  aussi  revenu  de  ses 
erreurs ,  le  surnomma  le  Bien-Aimé. 

Mus  bientôt  il  se  replongea  dans  ses  scandaleux  amours. 
La  duchesse,  qui  ne  lui  avait  pardonné  son  renvoi  qu'à  la  con- 
dition qu'il  punirait  ceux  dont  elle  avait  eu  à  se  plaindre, 
mourut  subitement  ;  mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  la  mar- 
quise de  Pompadour,  femme  aimable  et  corrompue,  dont 
Tempire  survécut  à  l'amour.  Sans  être  capable  de  combinaisons 
fortes  et  puissantes,  son  art  était  de  tous  les  moments.  Elle  arra- 
chait Louis  à  ses  deux  maux  ordinaires ,  l'ennui  et  les  affaires; 
eBc  voulait  tout  connaître  pour  avoir  sujet  de  raconter,  de  rire, 
d'élever  ou  de  rabaisser  les  auteurs,  les  magistrats,  les  diploma- 
tes. Éprise  des  arts  et  de  tout  ce  qui  pouvait  charmer  ou  distraire 
le  roi  et  séduire  la  France,  elle  comprit  qu'il  lui  fallait  s'entourer 
de  gens  de  mérite  et  qui  lui  fussent  dévoués.  Elle  réunit  une 
bibliothèque  choisie,  fit  établir  la  manufacture  de  tapis  de  la 
Savonnerie ,  augmenter  la  galerie  du  Louvre ,  acheter  de  Picot 
le  secret  de  transporter  la  peinture  d'une  toile  sur  une  autre  .. 
embellir  Versailles  dans  le  goût  auquel  elle  adonné  son  nom , 
et  elle  posa  elle-même  plus  d'une  fois  comme  modèle  devant 
les  artistes  qui  ornaient  la  demeure  royale  de  tableaux  et  de 
statues. 

Ferme  dans  ses  résolutions,  douée  d'un  coupd'œil  juste,  elle 
se  mêlait  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  elle 
dirigea  les  ministres  et  les  généraux  pendant  les  vingt  années 
qu'elle  régna.  EUe  disposait  du  trésor  moyennant  de  simples 
billets  payables  sur  la  seule  signature  du  roi,  sans  avoir  à  rendre 
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cotupte  de  Teiuploi  (i).  Elle  s'en  servit  pour  favoriser  le  mérite 
naissant,  pour  souteuir  des  talents  médiocres^  fiers  d'une  protec- 
tion que  les  hommes  de  génie  dédaignaient;  pour  secourir  les 
pauvres  et  les  orphelins^  à  l'édification  des  philosophes  et  des 
philanthropes.  Lors  des  couches  de  la  dauphine,  elle  suggéra 
au  roi  de  doter  six  cents  jeunes  filles  au  lieu  de  dépenser 
cet  argent  en  fêtes.  Elle  en  mariait  elle-même  un  grand  nom- 
bre sur  ses  terres ,  et  les  courtisans  faisaient  aussi  des  mariages 
par  imitation. 

Cotte  courtisane  titrée  était  l'àme  d'un  gouvernement  dont 
l'incapacité  et  la  faiblesse  apparaissaient  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  vu  l'impératrice  Marie-Thérèse  lui  écrire  familièrement  ; 
aussi ,  flattée  de  cette  démarche  non  moins  que  blessée  des 
épigrammes  de  Frédéric  II ,  madame  de  Pompiidour  condut- 
dle  avec  l'Autriche ,  par  le  traité  de  Versailles  y  une  alliance 
absurde ,  détestée  par  la  nation.  Pour  signer  ce  traité ,  elle  fit 
nommer  l'abbé  de  Bemis  ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais 
celui-ci^  quoique  sa  créature^  la  détournant  d'une  guerre  con- 
traire aux  intérêts  de  la  France^  eUe  lui  substitua  le  duc  de 
Choiseul^  et  mit  Fouquet  au  ministère  de  la  guerre.  Grâce  à 
leur  concours^  elle  parvint  à  resserrer  Talliance  avec  l'impéra- 
trice^ au  grand  détriment  du  royaume;  car  la  France  perdit 
ainsi ,  après  d'immenses  sacrifices  ^  le  Canada ,  le  cap  Breton 
et  la  Louisiane  ,  à  l'est  du  Mississipi  ;  et  il  lui  fallut  céder  à  l'Es- 
pagne le  reste  de  cette  contrée ,  avec  la  Nouvelle-Orléans,  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  la  Floride. 

Lorsque  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes 
s'évanouissait  y  elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dentelle 
aimait  le  pouvoir  et  non  la  personne ,  des  amours  pas  sagères 
en  prenant  soin  de  diriger  elle-même  sa  lubricité.  Le  parc  aux 
Cerfs  était  une  enceinte  qui  renfermait  plusieurs  hidMtations 
élégantes,  peuplées  de  jeunes  filles  destinées  aux  plaisirs  du 
maître.  Pour  l'approvisionner,  on  porta  le  trouble  dans  le$ 
familles  les  plus  vertueuses  ,  on  prépara  pendant  des  années 
entières  des  séductions  à  l'innocence  et  à  la  fidélité  ;  on  y  éleva 
jusqu'à  des  petites  filles,  pour  y  être  livrées ,  dans  la  fleur  de 
l'ftge,  à  l'impudicité.  Quelques-unes  eurent  le  malheur  de  se 
prendre  de  passion  pour  ce  débauché  sans  entrailles.  Toutes 


(1)  Sous  Lonit  XIV  iM  aequHt^con^iiiani  inoolèrent  k  to  nillianB  par  la; 
•0U8  Louis  XIY  ils  s'étevèroil  daos  one  seule  année  jasqa'4  180  milUoas . 
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sorlaieni  de  œ  sénil  enrioUes ,  omôs  d^^vées;  en  cas  de 
grossesse^  on  leur  trouvait  un  mari,  n  n'était  pas  rare  non 
pins  qu'une  mattresse  du  coi  passât  de  sa  couche  dans  un  lieu  de 
prostitolioQ ,  qu'un  de  ses  fils  allAt  figurer  sur  les  tréteaux 
ou  périr  dans  un  hôpital. 

Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sut  être  scandaleux  même 
sftès  les  soupers  du  régent,  coûta  cent  millions  à  la  France. 
Les  courtisans  se  livraient  à  l'envi  aux  déportements  du  vice 
et  à  un  jeu  frénétique.  La  disposition  d'une  fête  donnée  par 
madame  de  Pompadour;  Tinconvenance  commise  par  le  roi, 
qui  ftisaît  dîner  en  tiers  entre  elle  et  lui  le  frère  de  sa  mat- 
tresse;  la  chnmique  lubrique  des  nouvelles  victimes  royales, 
tds  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'occupait  la  cour. 

Louis  XV  pensait  que  tous  ses  désordres  lui  seraient  par- 
donnes du  moment  où  il  se  faisait  la  champion  de  la  religion 
catholique;  et  il  fut  amené  à  s'allier  avec  T Autriche  par  l'es- 
pérance de  détruire  le  protestantisme  avec  la  monarchie  prus- 
sienne. Il  croyait,  avec  son  lâeul ,  que  les  rois  étalait  quelque 
chose  de  supérieur^  même  aux  yeux  de  {Dieu.  Ayant  une  fois 
menacé  Ghoiseul  de  Fenfer,  celui-ci  lui  rendit  qu'il  courait 
les  mêmes  risques  :  Pour  moî,  reprit-il,  c'eil  autre  cho$elje 
stds  FoM  du  Seigneur. 

Blasé  à  trente  ans ,  il  ne  recherchait  les  plaisirs  que  pour 
échapper  à  l'ennui.  Inc^MiUe  de  manier  le  pouvoir  avec  suite, 
âne  autimté  absolue  lui  paraissait  nécessaire,  et  il  en  affichaitles 
formes  quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Parfois  il  se  passa 
denûnistres,  et  toijyours  il  entretint  une  correspondance  secrète 
aiec  ses  ambassadeurs  près  des  cours  étangères ,  où  il  envoyait 
méma  des  agents  particuliers  et  des  eq>ions.  Les  uns  et  les 
aaties  devaient  lui  faire  des  rapports  rédigés  avec  plus  de  fran- 
chise qu'on  n'en  met  d'ordinaire  dans  la  corre^ndance  offi- 
cielle. A  cette  manière  peu  digue  de  surprendre  la  vérité  il  joi- 
gnait la  EedUesse  de  ne  pas  savdr  en  profiter,  et  laissait  son 
oûoseil  prendre  des  mesures  que  la  connaissance  des  faits  aurait 
d&  lui  faire  r^etar. 

L'incrédulité  s'enhardissait  au  milieu  des  désordres  intérieurs, 
et  se  décorait  du  nom  de  liberté  de  penser.  On  pouvait  déjà 
«percevoir  ses  tendances  dans  quelques  actes  du  gouvernement^ 
^  même  temps  que  les  philosophes  proclamaient  que  tous  les 
citoyens  doivent  contribuer  également  aux  charges  publiques, 
les  dettes  de  l'État  conseillaient  d'abolir  les  couvents  pour 
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s'approprier  lean  bieiùs.  Le  coatrôlear  général  Machault  défen- 
dit d'établir  aucun  collège^  séminaire,  maison  religieuse  ou 
Mpital  sans  licence  du  roi ,  et  décréta  qu'un  homme  de  midn* 
morte  ne  pouvait  acquérir^  recevoir  ou  posséder  sans  une  con- 
cession l^jale.  Le  clergé  n'osa  s'y  opposer;  mais  il  en  fut  au* 
trement  de  la  prétention  d'obtenir  un  état  général  de  ses  biens, 
afin  de  substituer  au  don  gratuit  une  taxe  régulière. 

Les  esprits  étaient  trè&-irrités  par  la  bulle  Unigettilnsy  qui  ex* 
cluait  du  saint  ministère  des  personnes  pieuses  et  considérées 
et  en  laissait  mourir  d'autres  sans  sacrements.  En  1730  il  f^t 
défendu  en  lit  de  justice  y  sous  peine  de  rébellion ,  de  se 
livrer  à  aucune  discussion  sur  la  grâce  et  sur  les  limites  de 
l'autorité  ecclésiastique.  Mais  si  les  jansénistes  ne  composaient 
plus  de  Pravitiûiales,  ils  exhalaient  leur  bile  dans  de  mauvaises 
chansons,  et  mettaient  en  avant  des  miracles^  au  grand  profit 
de  l'irréligion.  De  plus ,  leurs  ennemis  ne  cessaient  de  les  dé- 
noncer comme  des  perturbateurs  et  des  rebelles  envers  l'auto- 
rité. L'archevêque  de  Partes  Christophe  de  Beaumont,  prélat 
vertueux  et  charitable ,  mais  fort  obstiné^  considéra  comme  un 
sacrilège  d'administrer  le  viatique  aux  moribonds  suspects  de 
jansénisme;  il  enjoignit  en  conséquence  de  ne  l'accorder  qu'à 
ceux  qui  justifieraient  d'un  billet  de  confesâon  délivré  par  le 
curé  de  leur  paroisse.  Grande  rumeur  à  ce  sujet  :  le  parlement 
déclara  que  le  prélat  s'était  rendu  coupable  d'abus  ;  que  la 
bidle  VtUgenitus  n'était  pas  article  de  foi  ;  et  il  défendit  de  re- 
fîtter  la  communion  sans  autre  cause  que  le  défaut  de  certifr- 
oat  du  curé. 

Ainsi  commença  entre  le  clergé  et  le  pariement  une  guerre 
acharnée ,  ridicule  dans  ses  détails ,  mais  terrible  dans  ses  con- 
séquences ;  «  on  voyait  chaque  jour  le  bourreau  brûler  des  pas- 
torales d'évéques  qui  contestaient  la  juridiction  du  parlement  ; 
des  sergents  de  justice  faire  communier  les  malades ,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  (l).  »  Les  écrits  et  les  discours  multi- 
pliaient les  profanations,  en  discréditant  les  deux  partis  et  m 
faisant  beau  jeu  à  l'incrédulité.  Les  choses  allèrent  même  si 
loin  que  le  parlement  séquestra  les  biens  de  l'archevêque  ,  et 
proposa  de  convoquer  les  pairs  pour  le  mettre  en  jugeme  nt. 

Le  conseil  du  roi  cassa  cet  arrêt,  ainsi  que  le  premier;  mais 
la  guerre  s*envemma;  le  parlement,  qui  n'avait  pas  demandé 

(I)TOLTAUIB. 
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vnSêax  qoe  de  mettre  à  profit  roccasion  pour  faire  de  l'autorité, 
dépassa  ses  attributions;  et  il  fut  exilé.  H  fut  rappelé  ensuite 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin ,  et  un  silence  absolu  nu. 
fut  commandé  an  parlement  comme  au  clergé.  Mais  était--ce 
chose  possible  ?  Benoît  XIV  ^  appelé  à  émettre  son  opinion ,  ré- 
pondit par  l'encyclique  Ex  omnibus  christiani  orbis ,  où  il  dé-  >''>•• 
dara  que  la  bulle  Unigeniius  faisait  règle  de  foi ,  et  qu'on  ne 
pouvait  y  contrevenir  sans  danger  pour  son  salut  ;  il  y  permetr 
tait  toutefois  d'administrer  les  sacrements  aux  dissidents  ma- 
lades, pourvu  quils  ne  fussent  pas  publiquement  opposés  à  la 
baBe.  Le  parlement  rejeta  cette  encyclique  comme  abusive  ; 
mais  le  roi  en  ordonna  l'enregistrement. 

La  société  de  Saint- Sulpice ,  étrangère  à  ces  querelles  théolo- 
giqnes,  entendait  se  tenir  dans  les  limites  des  fonctions  néces* 
siires  au  succès  de  sa  vocation  ;  s'abstenir  de  combattre ,  mais 
édifier;  préparer  des  ministres  à  l'Église  dans  les  divers  degrés 
de  h  hiérarchie;  donner  Thabitude  des  études  sérieuses  et  du 
bon  emploi  du  temps  ;  dociles  envers  les  pasteurs ,  les  sulpiciens 
surent  se  maintenir  dans  les  diocèses  des  évéques  dissidents  :  ils 
mettaient  l'ambition  à  l'écart,  et  formaient,  à  l'aide  de  leurs 
dotations,  des  élèves  distingués.  Languet,  curé  de  Saint^Sul- 
pice ,  distribuait  un  million  d'aumdnes  par  an ,  et  son  mobilier 
ss  composait  d'un  lit  de  serge  avec  deux  chaises  de  paille. 

Mais,  dans  cette  guerre  déclarée  du  parlement,  des  jansé* 
nistes,  des  gens  de  lettres,  le  véritable  vaincu  était  toujours  la 
cour.  Nous  avons  déjà  vu  le  parlement  reprendre  vigueur  pen* 
dant  la  régence.  Lorsque  ensuite  de  nouveaux  impôts  furent  né-  im, 
œssaires  pour  la  guerre  de  Pologne,  il  réfusa  de  les  enregtatrer. 
0  falhit  donc  que  le  roi ,  dans  un  lit  de  justice ,  ordonnât  l'exé*- 
cation  immédiate  de  ses  édits,  en  déclarant  au  parlement  qu'il 
pouvait  faire  des  remontrances,  mais  qu'il  devait  obéir  après 
avoir  entendu  la  volonté  souveraine,  et  ne  pas  interrompre  le 
cours  de  la  justice  pour  quelque  raison  que  ce  fût. 

Louis  XV  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  pour  la  guerre  twi. 
contre  l'Angleterre,  lepariement  refusa  d'enregistrer  les  édits 
bursaux.  Le  roi  eut  encore  recours  à  un  lit  de  justice ,  dans  le- 
quel il  dédara;  que  les  chambres  du  parlement  ne  pouvaient  se 
réunir  sans  la  permission  de  la  grand'chambre  ;  que  le  droit  de 
dénonciation  n'appartenait  qu'au  procureur  général;  qu'il  fallait 
compta  dix  ans  de  service  pour  avoir  voix  délibéraiive  ;  enfin  , 
que  le  cours  delà  justice  ne  pouvait  jamais  être  interrompu. 
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Ces  ordonnances  parurent  tyranniques.  Les  libres  penseurs, 
qui  devenaient  à  la  mode,  prirent  la  cause  du  parlement  ;  et 
tous  les  ordres  de  TÉtat  furent  bouleversés ,  attendu  que  cha- 
cun d'eux  aspirait  à  l'indépendance.  Il  n'y  a  pas  de  secte  qui 
mette  le  poignard  à  la  main  de  ses  affiliés  ;  mais  lorsque  l'on  a 
déclamé  contre  le  pouvoir^  quand  on  l'a  signalé  comme  mau- 
vais, funeste,  tyrannique,  le  peuple ,  logicien  absolu,  va  droit 
aux  conséquences.  Au  moment  donc  où  Ton  se  récriait  partout 
contre  le  tyran,  un  nommé  Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre. 
Louis  reçut  à  peine  une  égratignure  ;  mais  le  peuple ,  la  bour- 
geoisie et  jusqu'aux  dames  se  firent  une  fête  d'assister  à  son 
supplice,  qui  fut  des  plus  atroces  (l).  C'en  futasses  pour  que  le 
roi  recouvrât  l'amour  de  la  nation ,  qui ,  éminemment  monar- 
chique, était  habituée  à  considérer  les  joies  et  les  peines  de  la 
cour  comme  les  siennes  propres.  Le  parlement  se  réconcilia 
aussi  avec  le  roi,  qui  révoqua  les  édits  les  plus  odieux,  exila 
l'archevêque  et  s'aliéna  les  jésuites. 

Les  guerres  occasionnées  par  une  politique  de  boudoir  et  les 
dispendieuses  ignominies  de  la  cour  ruinaient  les  finances  ;  il 
fallut  donc  mettre  de  nouveaux  impôts,  et  les  faire  accepter  par 
les  parlements  dans  les  provinces.  On  y  envoya  à  cet  efiTet  des 
agents  pour  faire  entendre  adroitement  qu'ils  étaient  néces- 
saires, maison  même  temps  pour  dissoudra  les  parlements  en 
cas  de  refus,  aux  termes  des  lettres  royales  qui  leur  avaient 
été  remises  :  c'en  fut  assez  pour  répandre  le  découragement.  U 
sembla  que  tous  les  privilèges  fussent  détruits  d'un  seul  coup  : 
les  parlements  publiaient  des  remontrances  sur  les  misères 
du  pays;  mais  on  y  faisait  peu  d'attention,  et  l'on  continuait 
4e  se  livrer  à  des  mesures  souvent  arbitraires,  toujours  in- 
suffisantes. Les  esprits  à  qui  Law  avait  donné  l'éveil  étudiaient 
les  bases  de  la  richesse,  et  contruisaient  maintes  théories  qui 
tendaient  à  supprimer  la  guerre ,  la  pauvreté,  l'oppression.  Les 
principales  furent  celles  du  docteur  Quesnay  et  de  l'intendant 
Vincent  de  Goumay,  dont  l'un  préconisait  l'agriculture  et 


(1)  «  A  quatre  heures  et  trois  quarts  de  l'après  niidi,  le  M  mais,  corn* 
iMOça  son  BuppKce  en  place  de  Grève.  On  lui  brftla  la  main  droite»  armée 
du  oouteau  parricide,  avec  un  feu  de  souffre;  ensuite  il  fut  tenaillé  aux  l^ras, 
aui  jambes,  aux  cuisses,  aux  mamelles,  et  Ton  jeta  dans  la  plaies  du  plomb 
fondu,  de  llraile  bouillante',  de  la  résine ,  de  la  cire  et  du  soufre  brûlant  ; 
enfin  on  Técarteia.  l\  resta  vivanl,  dorant  font  cet  espace  de  dnq  qnarta 
à*\mfr  f^^^  <W  fermeté  intrépide,  etc.  »  iïeMIoa  du  tempt. 
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Tautre  rindustrie  comme  l'unique  source  de  richesse.  Quesnay, 
trouvant  inJBSie  le  système  fiscal  qui  frappe  cent  fois  le  proprié- 
taire et  le  cultivateur^  entrave  la  circulation  etTexportation  des 
grains,  prodaroait  la  nécessité  d'un  impôt  unique  sur  le  produit 
net  des  bten&*fonds.  Goumay ,  poussant  plus  loin  l'esprit  d'ana- 
lyse, démontrait  que  les  divers  genres  d'industrie  se*  donnent  la 
main,  demandait  uniquement  que  le  gouvernement  ne  leur  op- 
posât point  d'obstacles,  et  ne  cessait  de  répéter  :  Laissez  faire ^ 
kdsse»pa$ser  (l). 

Ces  deux  systèmes  avaient  pour  but  la  liberté ,  puisque  tous 
deux  vouluent  que  le  roi  cherchât  sa  force  dans  son  union  avec 
le  peuple;  qu'il  considérât  les  propriétaires  comme  la  nation , 
et  la  prospérité  nationale  comme  se  confondant  avec  celle  des 
peuples  voisins  dans  une  sorte  de  fraternité  industrielle. 

Mais  le  roi  s'entaidait  peu  à  ces  doctrines ,  et  les  appliquait 
encore  phis  mal.  Pour  seconder  les  idées  des  physiocrates  et 
relererla  marine  languissante,  il  fut  permis  d'exporter  des 
grains  de  certains  ports  déterminés ,  sur  des  bâticf^nts  flran-* 
çais,  sans  qu'un  semblable  commerce  fit  déroger  les  gentils- 
hommes qui  l'entreprendraient.  Mais  la  fraude  s'en  mêla ,  et 
des  bâtiments  étrangers  eurent  bientôt  épiûsé  les  magasins.  11 
bilut  en  conséquence  suspendre  forcément  l'exécution  de  cette 
mesure ,  qui  demeura  discréditée  par  sa  mauvaise  application. 

Le  dauphin ,  en  butte  aux  railleries  de  la  cour  pour  la  régu- 
larité de  ses  mœurs,  était  l'objet  des  espérances  du  peuple; 
mais  il  mourut  à  trente-suc  ans,  et  il  fut  suivi  au  tombeau,  dans 
un  court  espace  de  temps,  par  sa  femme  et  par  sa  mère,  puis 
par  madame  de  Pompaitour,  qui ,  conservant  le  pouvoir  jusqu'à 
la  fin,  avait  encore  recours  au  fard  sur  son  Ut  de  mort ,  pour 
cacher  le  mal  qui  la  consumait.  Les  gens  de  lettres  la  regret- 
tèrent; Louis  XV  l'oublia;  le  peuple  la  maudit,  et  espéra. 

Le  duc  de  Choiseul  hérita  de  sa  toute-puissance ,  et  une 
prostituée  de  bas  étage  lui  succéda  dans  son  titre  de  mat- 
tresse,  grâce  aux  raffinements  d'une  lubricité  savante,  à  l'aide 
desquels  elle  parvenait  à  réveiller  les  sens  blasés  de  Louis  XV, 
dors  sexagénaire.  Mademoiselle  Lange,  comme  on  l'appelait, 
trouva  bientôt  un  comte  du  Barry ,  son  ancien  amant ,  pour  lui 
donner  sa  mam  et  un  titre  pour  qu'elle  pftt  être  admise  à  la  cour. 
Celait  en  vain  que  les  chansonft  et  les  libelles,  seul  contre-poids 


0)  Voy.èhap.  IX. 
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à  Fabsolutisnie  monarchique,  rappelaient  au  roi  ses  cent  pte« 
déoesseurs;  cette  âme  énervée ,  qui  n'eut  jamais  d'autre  cou- 
rage que  celui  de  braver  le  scandale,  voulut  que  la  du  Barry 
Ait  présentée  à  la  cour  :  ce  fut  d'eUe  que  dépendit  le  ministère^ 
l'équilibre  de  l'Europe,  le  sort  des  cdonies  américaines.  La  vé* 
rite  historique  nous  force  de  retracer  cette  politique  ignoble  et 
ces  moeurs  dégoûtantes;  mais  »  dans  cette  monarchie,  qu'une 
immoralité  odieuse ,  des  dilapidations  sans  fin,  des  spmaÎMam 
abjectes  sur  la  misère  publique  avaient  rendue  méprisable,  qui 
se  faisait  redouter  par  sa  police  secrète  et  par  ses  coups  d'État, 
la  révolution  faisait  des  progrès ,  qui  pourrait  s'en  étonner? 

Choiseul,  ministre  brillant,  qui  poussait  à  des  réformes  utiles 
et  surveillait  l'agrandissement  des  puissances  européennes,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite ,  et,  aoit 
dignité,  soit  dépit  de  n'avoir  pu  lui  substituer  sa  propre  aosur, 
il  ne  cachait  pas  le  mépris  qu'elle  lui  inspirait;  peut-être  même 
excitar-t-il  sous  main  le  parlement  dans  la  nouvelle  guerre  qu'il 
déclara  alors  au  roi.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  la  du  Barry  fit 
placer  dans  son  boudoir  un  tableau  de  Van  Dyck  qui  repré* 
sentait  Charles  V^  fuyant  devant  ses  persécuteurs  ;  et  quand  le  roi 
entra  :  La  France,  lui  dit-elle  (  c'était  le  nom  qu'elle  lui  donnait, 
comme  à  un  valet)  mire-taidans  cette  peinture.  Si  tu  taisêen  faire 
le  parkmefU ,  il  te  fera  couper  la  tête ,  comme  celui  d'Angle^ 
terre  à  Charles  /*'. 

Choiseul  enfin  fut  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne  l'aimât  pas, 
il  suffit  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  profuùon  les  démon»- 
trations  d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait  était  par- 
tout; c'était  à  qui  obtiendrait  la  permission  d'aller  à  Chanteloup, 
où  il  s'était  retiré,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui,  disaitr-on , 
de  l'air  de  Versailles.  11  offrait,  chose  rare,  le  spectacle  de  la 
disgrâce  courtisée  à  l'égal  de  la  faveur. 

11  fut  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon,  petit-fils  de  Richelieu, 
qui,  rival  heureux  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  la 
du  Barry,  avait  été  l'instrument  de  cette  courtisane  pour  ren- 
verser Choiseul.  Le  parlement  voulait  se  faire  considérer  comme 
ayant  succédé  aux  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en 
diverses  classes,  siégeant  en  différents  lieux  ;  et  comme  il  en 
résultait  un  concert  général  contre  la  monarchie ,  on  s'avisa  de 
demander  la  diminution  des  impôts.  Louis  XV  déclara  dans  un 
lit  de  justice  que  les  parlements  n'étaient  que  des  tribanaux^ 
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organes  de  la  volonté  royale;  que  des  thèses  contraires  à  la 
reUgîonj  aux  mœurs  et  à  la  souveraineté  du  roi  ayant  été  sou* 
tenues  par  eux,  il  leur  défendait  de  se  servir  des  mots  unité, 
mUmsibilUéf  classes.  Le  parlement  persista,  et  cessa  ses  fonc- 
tions judiciaires;  ce  qui,  en  mettant  le  trouble  dans  toutes  les 
affaires,  contraignait  d'ordinaire  le  roi  à  faire  des  concessions. 

Ce  lut  alors  que  d'Aiguillon^  d'accord  avec  Tabbé  Terray> 
contrôleur  général,  songea  à  dompter  la  résistance  des  naagis- 
trats.  On  se  mit  à  répéter  que  le  parlement  sacrifiait  ses  devoirs 
àdesquerelles  particulières;  puis.danslanuitdu  i9janvier  1771, 
deux  mousquetaires  se  présentèrent  à  la  porte  de  chacun  des 
membres  de  la  compagnie  en  exhibant  Tordre  que  le  roi  lui  en- 
voyait de  reprendre  ses  fonctions,  et  de  signer  sur-le-cbamp  son 
acceptation  ou  son  refus.  Surpris  avant  d'avoir  pu  s'entendre^ 
la  plupart  se  retranchèrent  dans  la  négative;  leurs  offices  fu- 
rent donc  confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  au  bannisse- 
ment. Trente-huit,  qui  avaient  d'abord  adhéré,  se  rétractèrent 
le  lendemain.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  au  moyen  d'un 
parlement  composé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes 'y  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence,  il  fut  tenu  le  1 3  avril  un  lit  de  justice,  où  le 
parlement  fut  cassé,  ainsi  que  la  cour  des  comptesi  et  rem- 
placé par  le  grand  conseil  ;  la  vénalité  des  offices  fut  supprimée, 
ainsi  que  les  épices,  c'est-à-dire  que  l'administration  de  la 
justice  dut  être  gratuite,  ou  plutôtquelea  parties  continueraient 
de  payer,  mais  non  plus  aux  juges.  Les  autres  parlements  du 
royaume  furent  aussi  ou  supprimés  et  réunis ,  ou  modifiés  de 
la  même  manière. 

Ce  coup  d'État,,  contre  lequel  protestèrent  tous  les  princes  du 
sang,  à  l'exception  d'un  seul,  était  l'oeuvre  du  chancelier  Mau- 
peou.  On  comprenait  que  l'ancien  parlement,  toujours  prêt  à  ac- 
corder des  victimes  à  un  gouvernement  dont  il  entravait  toutes 
les  bonnes  mesures,  avait  mérité  de  tomber;  mais  était-il  pos- 
sible de  se  fier  à  cette  bande  de  financiers  et  de  femmes  perdues 
qui  l'avaient  abattu  ?  La  place  de  contrôleur  génital  est  von 
eon/e  y  disait  à  l'abbé  Terray  Maupeou ,  dont  la  du  Barry  avait 
fait  le  chef  de  la  justice;  c*est  une  bonne  place,  où  Von  gagne 
de  bel  et  bon  argent  comptant  :  je  veux  le  la  faire  donner.  Il 
tint  parole;  et  l'abbé  Terray  mit  en  œuvre  dans  ses  fonctions 
des  moyens  tout  à  la  fois  malhabiles  et  despotiques.  Beaucoup 
de  gens  échappèrent  par  le  suicide  aux  vexations  financières; 
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d'autres  se  livrèrent  à  la  contrebande,  devenue  plus  lucrative 
que  le  travail;  et  c'est  ainsi  que  les  finances  étaient  adminis- 
trées ,  quant  à  Tordre  judiciaire^  telle  était  la  force  de  l'habi- 
tude^ qu'on  regarda  conune  une  chose  ignoble  de  rendre  la 
justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que  des  magis- 
trats à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres;  on  leur  refu- 
sait tout  crédit;  parce  qu'on  ne  les  voyait  pas  entourés  de 
grandes  fortunes^  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  si  l'on 
met  de  c6té  le  procédé  despotique  dont  se  servit  Maupeou^  il 
eut  raison  de  se  vanter  de  cette  réforme;  car  il  fit  taire  les  fac- 
tions, et  entrer  au  parlement  des  magistrats  d'une  grande 
distinction. 

Le  nouveau  corps  judiciaire  enregistra  les  édits  bursaux  pro- 
posés par  l'abbé  Terray,  qui  imagina  plusieurs  expédients  pour 
rétablir  les  finances,  et  qui  parvint^  au  moyen  de  la  réduction 
des  rentes^  à  diminuer  annuellement  de  treize  millions  les  in- 
térêts de  la  dette  publique,  qui  pourtant  montaient  encore  à 
63  millions;  le  déficit  annuel  était  de  25  miUîons,  tandis  qu'il 
s'élevait  jusqu'à  120  et  130  lorsque  le  roi  éX^ïi  monté  sur  le 
trône. 

Louis  XV  voyait  l'esprit  de  la  nation  lancé  dans  la  voie  des 
innovations;  mais^  au  lieu  de  chercher  à  le  diriger,  il  se  contenta 
de  voir  qu'un  changement  était  inévitable,  et  se  renferma  dans 
son  égoïsme.  Il  sentait  la  monarchie  s'écrouler;  mais  il  pensait 
qu'elle  durerait  autant  que  lui,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  de  ce 
1774.  qui  arriverait  après  sa  mort.  Lorsque,  atteint  de  la  petite  vérole, 
^""*''  il  toucha  à  ses  derniers  moments,  son  chapelain  s'exprima  en 
ces  termes  :  Bien  que  le  rai  ne  doive  compte  de  sa  conduite 
qu'à  DieUj  il  regrette  d'avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets, 
et  déclare  ne  plus  vouloir  vivre  que  pour  soutenir  la  religion 
et  pour  faire  le  bien  de  ses  peuples. 

Ainsi  il  n'était  pas  jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne 
qui  ne  devint  un  acte  d'orgueil  de  la  part  de  cette  monarchie 
près  de  se  dissoudre,  et  qui  pourtant  protestait  encore  de  sa 
toute-puissance. 
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Ln  fiHts  dH  règne  de  Louis  XV  nous  ont  offert  en  partie  les 
fnœiin  et  les  opimons  de  ce  temps.  Déjà ,  sous  Louis  XrV^  elles 
s'étaient  relâchées  malgré  raustirité  du  vieux  rc»,  qui  ne  pu- 
iiMsait  pas  les  excès  de  peur  de  causer  du  scandale.  Madame 
de  MnnteDon  y  qui  s'était  vantée  d'avoir  mis  la  dévotion  à  la 
mode^  eut  le  temps  de  voir  combien  les  modes  durent  peu.  L'hy- 
pocrisie, dernier  honunage  rendu  à  Tabsolutisme  royal,  se  tra- 
hiasait partout,  et  l'on  imitait  plutôt  le  libertinage  raffiné  de 
Ninon  que  les  bigoteries  du  roi  et  de  sa  compagne.  Il  s'était 
fomé  autour  de  cette  courtisane  célèbre  une  société  de  dé- 
baodiés  qui  se  divertîssaioit  à  chanter,  au  bruit  des  verres,  les 
poésies  jofeoses  de  CSiaulira  et  les  couplets  impies  dé  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  Les  incrédules  se  réunissaient  chez  le  prince 
de  GoBti.  Molière  avait  pu  déjà,  sans  scandaliser  les  weilles,  dé- 
'  hiter  sur  ta  scène  ses  plaisanteries  souvent  trop  crues;  et,  en 
1709|  Lesage  fit  représenter  son  Turear^y  portrait  suis  voile 
fvm  société  des  plus  dépravées. 

Dans  un  pays  habitué  à  se  modeler  sur  la  cour,  ri^  ne  fut 
pins  funeste  que  les  exemples  du  régent.  Qui  se  serait  permis 
de  calcaler  ses  dépenses  quand  on  voyait  prodiguer  pour  Fâ- 
chât d'un  diamant  des  tréscm  que  réclamaient  en  vain  les  be- 
an»  pnUiGsT  Qui  aurait  osé  se  montrer  sobre  et  chaste  au  mi- 
lieu d^  petits  soiqperst  Ceux  même  parmi  les  courtisans  que  la 
pasaion  ne  dominait  pas  prenaient  à  tftche  d'afficher  le  dés(»dre 
et  la  débauche,  et  se  noontraient  ivres  quand  le  prince  chan- 
oelait. 

Les  bab  masqués  commencèrent  en  1716,  et  il  en  fut  donné 
jusqu'à  hinl  par  semaine.  Les  petites  maisons,  oii  les  seigneurs 
se  dédommageaient ,  dans  ta  fiimiliarité,  de  la  représentation  gê- 
nante à  taqueUeib  étaient  condamnés  dans  leurs  hôtels,  avaient 
disparusotts  le  gnmd  roi  ;  mais  eUes  se  multiplièrent  après  lui. 

Quelques  lumorables  dâ[>ris  de  Port-Royal  s'opposaient 
ta  torrent;  huûs  ta  cour  et  ta  ville  s'y  laissaient  entrafaier. 
ÛQ  oooBmenca  à  av^r  honte  du  bonheur  domestique  et  de 
T.  xvn.  7 
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rougir  de  se  montrer  avec  sa  femme.  Une  dangereuse  néeessité 
de  se  faire  des  amis  et  de  les  Qooserver  iatroduisit  le  «vabéisme; 
on  stipula^  dans  les  contrats  de  mariage^  que  la  femme  ne  serait 
pas  obligée  d'habiter  la  terre  du  mari. 

Le  palais  du  régent  servait  de  lieu  d'asile  contre  les  lois  prohi- 
bitives du  Jeu ,  qui  y  apportait  tes  joies  fébriles.  La  princesse 
de  Valois^  ftgée  de  dix-huit  ans  et  fiancée  au  duc  de  Modène  , 
allait  rejoindre  son  époux  précédée  de  taîllmurs  de  pharaon ,  et 
passait  la  nuit  à  jouer,  le  jour  à  dormir.  Les  pluahautapenoa^ 
nages  se  livraient  à  cette  passion,  et  leur  ivreaae  ae  réfiandait 
dans  les  provinces.  Il  se  forma  alors  une  claaie  partieoUèie  dé 
gens,  celie  des  chevaliers  d'industrie,  qui  vivaient  «n  grands 
seigneurs  et  en  débauchés  sans  auUes  ressouroea  que  oeUes  que 
leur  offraient  l'escroquerie  et  les  cartes.  Le  gouvernement,  ne 
pouvant  les  empêcher,  songea  )i  surveiDer  les  jeux ,  et  autorisa 
huit  académies ,  moyennant  une  tomme  de  huit  cent  mille  livres, 
destinée  k  assister  les  pauvres  honteux. 

Ainsi  la  noblesse  déjà  sur  le  bord  de  l'abhne  s'en  rapprochait 
insouciante  au  noilieu  des  fêtes,  des  intrigues  et  d'une  corrup- 
tion voilée  d'élégance.  Les  sociétés  épicuriennes  du  Temple,  de 
Sceaux ,  du  Caveau»  en  partie  bachiques,  tn  partie  Uttéraires , 
où  le  talent  particulier  de  chacun  éti^  mis  à  contribution  pour 
l'amusement  de  tous,  acquirent  alors  de  la  célébrité. 

Les  mœurs  éprouvèrent  une  nouvelle  secousse  de  la  rapi<^ 
avec  laquelle  la  banque  de  Law  enrichit  les  uns  et  appauvrit 
les  autres.  Dans  l'ardeur  du  gain,  les  habits  gdonnés  se  titm«« 
vèrent  eo  contact  ^vec  les  souquenilles  ,  et  les  idées  économie 
ques,  en  se  répandant,  relevèrent  le  commerce  de  eette  abjec- 
tion qui  lui  avait  été  imprimée  jusque-là  :  alois  le  hixe  devint 
plus  ingénieux,  mais  frivole,  Réméré;  les  vastes  gdeoriea 
firent  place  à  des  appartements  séparés ,  fournis  de  toutes  les 
commoHîtés  qno  i>uiv>nt  ré«»lampr  l'étudA  pt  l«;  plaii^irs  secrets. 
Les  arts  représentèrent  des  scènes  non  plus  seulement  vohip- 
tueuses,  mais  libertines  ;  les  gens  de  lettres  devinrent  les  cour- 
tisans du  public  ;  ils  étudièrent  l'art  de  plaire,  de  profiter  du 
moment,  et  quêtèrent  les  applaudissements  des  salons.  L'usage 
des  miroirs  s'accrut,  et  on  les  disposa  avec  artifice  ;  les  porce- 
laines et  les  curiosités  apportées  de  Plnde  garnirent  les  apper* 
tements  ;  on  rechercha  IHisage  des  parfums,  et  Vùa  cidlive  les 
fleurs  pour  se  donner  un  air  de  simplii^lé  qui  eontrasiait  S(vee 
la  foQle  des  valets  baMUés  d'ésariete,  le  ehapean  efaofé  de 
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grandes  pluines  et  dont  le  service  n'était  pas  sans  scamlale.  Leur 
mérite  suprême  était  de  connaître  le  blason  et  les  livrées  > 
pour  savoir  à  quels  carrosses  celui  de  leur  maître  devait  céder 
le  paS;  et  ceux  sur  lesquels  il  était  en  droit  de  le  prendre  :  une 
anenr  les  exposait  à  être  battus  en  pleine  rue ,  ou  chassés  du 
logis.  Les  laquais,  employés  d'abord  à  jouer  des  iustrumentt 
aox  heures  d'oisiveté,  restaient  alors  désoeuvrés  dans  les  anti« 
chambres  jusqu'au  moment  où  leur  service  les  appelait  à  cou- 
rir devant  les  chevaux  de  leurs  maîtres. 

L'usage  du  thé  s'introduisit  alors  à  rimitation  des  Anglais  eu 
mtee  temps  que  s'étendait  celui  du  cafié,  du  chocolat  et  des 
vins  de  luxe.  Les  habits  se  chargèrent  moins  d'ornements ,  et 
s'ajustèrent  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale;  l'ampleur 
des  perruques  diminua,  et  beaucoup  d'hommes  se  montrèrent 
atee  leurs  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard 
eooore  que  la  FVanee  pouvait  lever  une  armée  avec  les  peiru- 
qmars  et  l'entretenir  avec  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les 
grosses  dépenses  ruinaient  les  familles,  ce  qui  les  contraignait 
de  finre  taire  leurs  prétentions  aristocratiques ,  pour  s'aUier  à 
h  roture  opidente,  et  jeter,  comme  on  disait,  du  fumier  bouiv 
geo»  sur  les  terres  féodales.  Louis  XIV  avait  naguère  cajolé  le 
banquier  Bernard;  l'aristocratie  prit  exemple  sur  lui  sans  imiter 
n  dignité,  et  humilia  ses  quartiers  devant  un  coffre-fort.  Des 
Dégocianls  enrichis  par  les  spéculations  s'élevèrent  à  côté  de 
hmilles  dans  lesquelles  la  toge  ou  le  b&ton  de  maréchal  étaient 
ua héritage  traditionnel;  et ,  en  oubliant  leur  humble  origine , 
ils  devinrent  phis  ridicules  que  la  noblesse  ne  l'était  elle-même 
en  oubliant  ses  prétentions. 

Cependant  l'oisiveté,  la  galanterie,  la  promptitude  à  dégataier 
pour  on  oui  ou  pour  un  non,  passaient  encore  pour  le  carao- 
tè;re  distmctif  d'une  illustre  naissance  :  «  J'ai  vu,  dit  le  prince 
de  Ligne  (1),  les  jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à  la 
tète  et  l'épée  au  côté  à  sept  heures  du  matin  ;  on  n'allait  pas 
à  pied  dans  la  rue,  mais  à  cheval  avec  une  grande  suite,  et  ja* 
nuds  au  trot  ;  les  grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la 
portière,  des  pages  et  une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  Les 
eabnts  tremblaient  devant  leur  mère  ;  les  demoiselles  n'osaient 
pvcsque  parler  devant  les  femmes  mariées  ;  les  ministres  écou- 
tsient  sans  répondre;  mais ,  les  grandes  actions  une  fois  con- 

(1)  La  vieille  Burope. 

7. 
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nues^  ils  foisaient  pleuvoir  sur  ceux  qui  les  avaient  faites  les 
bénéfices  et  les  distinctions,  d 

Le  théâtre  étdt  bien  loin  de  Timportance  et  de  l'universalité 
qu'il  a  acquises  depuis  ce  temps.  Il  causait  ^core  aux  âmes 
timorées  une  espèce  de  scandale.  En  Italie^  les  ecclésiastiques 
qui  prêchaient  le  carême  défendaient  les  spectacles  aux  fidèles; 
le  P.  Tomielli  en  détourna  les  habitants  de  Novare;  Genève 
ne  voulut  jamais  l'admettre  dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy, 
ami  du  dauphin  fils  de  Louis  XV,  et  depuis  ministre  sous 
Louis  XVI,  fut  chargé  de  conduire  dans  Paris  le  roi  Danemark 
pour  luijfaire  visiter  cette  capitale ,  il  prit  congé  de  lui ,  à  ren- 
trée du  théfttre,  où  sa  religion  lui  défendait  d'entrer  (l). 

Les  divertissements  favoris  du  beau  monde  étaient  toujours 
les  balS;  les  fêtes^  les  intrigues  galantes.  Les  grands  seigneurs 
et  les  financiers  affichaient  la  possession  coûteuse  des  danseuses 
et  des  cantatrices,  à  la  porte  desquelles  on  voyait  stationner 
leurs  équipages  ;  et  les  filles  entretenues  brillaient  dans  les  pixH 
menades,  traînées  dans  des  carrosses  à  quatre  chevaux. 

Les  salons  et  la  conversation  étaient  devenus  un  besoin  gé* 
néral  pour  les  Français,  et  Ils  y  acquir^t  cet  art  qui  leur  est 
propre ,  mais  qui  va  se  perdant  chaque  jour.  Pour  y  avoir  des 
succès,  une  certaine  culture  d'esprit  était  indispaisiÂle,  ei  cela 
coûtait  peu  de  travail  ;  de  là  une  curiosité  générale ,  qui  s'en 
tenait  le  plus  souvent  à  la  surface  des  choses.  Ainsi  s'étendait 
cet  esprit  de  société  qui  nivelle  les  rangs  sociaux ,  cet  excès  de 
politesse  qui  natt  de  la  sécheresse  des  sentiments  ou  la  produit, 
qui  fait  des  citoyens  sans  zèle ,  des  écrivains  sans  originalité  y 
des  familles  sans  bonheur  intérieur. 

Si  la  galanterie  apprit  aux  Français  à  attacher  de  l'impor- 


(1)  Les  thëàtres  des  Jésaites  étaient  une  chose  à  part.  Chaque  collège 
avattle  sien,  où  les  acteurs  se  renonyelaient  avec  les  élèves;  et  chacun  avait 
son  répertoire,  qui  embrassait  la  tragédie,  la  comédie,  Topera,  le  baUet  et  Isa 
dialogues.  L'amour  et  tontes  les  passions  dangereoaea  en  étÉkint  bannîM;  il 
n'y  avait  point  de  rôles  de  femmes,  c'est-à-dire  qn*il  y  manquait  les  rea- 
sources  les  plus  habituelles  de  la  scène.  Us  représentaient  à  Rome,  en  1706, 
la  Prise  de  Jérusalem,  et  la  Passion  de  Jésus- Christ ,  où  figuraient  le 
Péehé,  la  Pénitence,  la  Grâce.  Le  P.  Granelli  composa  dans  ce  genre 
plasienrs  tragédies  qui  ne  sont  pis  les  plus  mauvaises  du  théitrattaUen.  Par- 
Ibis  aussi  les  élèves  allaient  jouer  hors  du  collège.  Ceux  de  Reims  dansè- 
rent un  ballet  héroïque  lors  du  sacre  de  Louis  XV,  et  ceux  du  collège  Louis 
W  Grand  représentèrent  aux  Tuilleries  Grég&kre,  au  les  inamv^ients  de 
la  (frondeur. 
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taoce  à  des  riens ,  Fégoïsme  s'en  trouva  corrigé^  Tambition 
temp^ée;  elle  inspira  le  respect  pour  la  faiblesse,  l'aversion 
pour  la  capidité  et  pour  les  autres  penchants  ignobles,  une  fran- 
chise et  une  dignité  de  manières  qui  tenait  de  la  générosité,  un 
caractèie  communicatif  et  cette  aimable  urbanité  qui  n'a  été 
égalée  par  aucune  nation.  Il  est  vrai  que  les  étrangers  leur 
reprochaient  d'être  tous  coulés  dans  le  même  moule,  d'avoir  le 
même  maintien ,  le  même  halnllement,  le  même  langage ,  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  défauts,  la  même  manière  de  vi- 
vre (i).  Voir  un  Français,  disaient-ils ,  e*est  les  connailre  tous. 

U  n'y  avait  point  de  mœurs  politiques];  car  il  n'y  avait  guère 
de  voies  ouvertes  pour  exercer  l'éloquence  et  former  aux  af- 
faires publiques;  il  n'y  avait  aucune  chance  d'y  espérer  de  la 
glmre.  n  ne  restait  qiie  la  carrière  des  emplois,  qui,  dédaignés 
parles  grands  seigneurs ,  demeuraient  le  partage  de  la  petite 
noblesse.  La  magistrature  héréditaire  des  parlements  s'occupait 
seulede  la  nation. 

n  n^'existait  donc  point  d'opposition  légale  au  gouverne- 
ment; c'était,  au  contraire,  une  manie  générale  d'être  protégé 
par  la  eour.  Tout  le  monde  asfnrait  à  la  noblesse,  et  d'honnêtes 
bourgeois  cherchaient  à  se  dire  cousins  des  grandes  familles  et 
parents  des  maîtresses  du  roi.  Le  tailleur,  le  cordonnie  vou« 
laient  pouvoir  s'intituler  fournisseurs  du  roi ,  et  s'occupaient 
piasdu  protecteur  que  des  pratiques^  satisfaits  de  respirer,  ne 
fûtrce  qu'aux  derniers  confins,  dans  l'atmosphère  de  cette  cour, 
à  qui  [daire  était  le  principal  mérite. 

Les  cadets  de  famâlle,  voués  au  célibat  ou  à  la  nullité  pour 
soutenir  le  lustre  de  leurs  maisons,  devenaient  autant  de  héros 
de  corruption ,  et  se  livraient  à  des  intrigues  de  galanterie  qui 


(I)  K  Qu'oo  me  pardonne  de  le  dira,  le  Français,  le  premier  des  Européens, 
le  panier  des  hommes  les  t^lns  ci?iUsés.«.,  avait  dan»  son  langage  les  habî- 
lades  do  perroqMt  et  dans  ses  actions  des  habitudes  da  singe.  U  disait  ce 
<|«*il  entendait;  U  faisait  ce  qu'il  voyait  faire ^  U  disait  les  mêmes  choses  dans 
Isi  mêmes  termes  qu'un  autre  ;  il  grasseyait,  il  traînait  ses  paroles ,  il  expé- 
^iiitet  barbooUlaU  ce  qu'il  disait,  suivant  que  ses  modèles  STuent  l'une 
sa  FMre  haMliMle.  Tous  élaicnl  habHlés  de  même;  mêmes  formes»  mêmes 
c<«leors;  tons  montaient  à  cheval  de  la  même  notanière,  dansaient  do  même» 
>vtient  ta  même  contenance ,  la  même  tournure.  Les  Anglais,  en  venant 
Mlrdoisen  France,  étaient  frappés  de  cette  ressemblance  affectée.  Us  croyaient 
Isujovis  reneonirer  la  même  personne  an  théâtre,  an  boulevard,  au  bois  de 
K  ;  Us  trouvaient  qoekpie  chose  da  serrllo  dans  ee  calqua  général  des 
^  et  du  langsgB.  »  RoansaRu,  i4mU  Xii^  vol.  lU,  p.  us. 
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les  préparaient  aux  intrigues  de  Fambition.  De  là  Finfluence 
des  femmes ,  devenues  le  véritable  pouvoir.  Aussi  les  hommes 
cherchaieni-ils  à  les  séduire  pour  obtenir  à  la  fois  leurs  bonnes 
grâces  et  leur  protection.  La  beauté^  la  richesse ,  les  s<dlicita* 
tions  étaient  mises  en  jeu  dans  ce  but.  On  cédait  sans  scrupule 
sa  maîtresse  et  au  besoin  sa  femme.  Les  dames  voulaient  avoir 
de  l'argent  pour  se  parer,  et  se  parer  pour  pouvoir  choisir 
parmi  leurs  adorateurs;  puis  elles  se  faisaient  protectrices  par 
ennui,  par  engagement,  par  obligeance,  par  amour.  Ainsi  se 
mêlaient  l'ambition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales  seules 
restaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car- 
rières commençaient  par  des  affaires  de  cœur,  où  le  cœur,  à 
vrai  dire^  n'avait  guère  de  part^  et  les  habitudes  frivdes  con- 
tractées dans  la  jeunessese  conservaient  sous  les  cheveux  flanos. 
Les  gens  honnêtes  restaient  à  part  des  gens  à  la  mode ,  ceux 
qui  s'occupaient  d'affaires  de  ceux  dont  la  vie  se  passait  à  des 
fadaises ,  et  les  hommes  raisonnables  des  petits-mattres  et  des 
muguets. 

Ceux  qui  connaissaient  l'art  de  parvenir  abandonnaient  la 
carrière  paternelle  pour  prendre  leur  essor;  et^  parvenus  aux 
charges  en  rampant ,  ils  y  portaient  l'habitude  de  la  servilité. 
L'administration  procédait  ainsi  sans  bruit ,  sans  renoootnw 
d'obstacles;  on  prévenait  au  contraire  ses  ordres^  on  les  outre^ 
passait  même,  et  on  lui  épargnait  ainsi  la  honte  de  conunander 
une  injustice.  Le  gouvernement  pesait  donc  d'autant  plus  sur 
ceux  qui  n'occupaient  pas  une  certaine  position;  c'était  un 
malheur  d'être  un  particulier  sans  appui  là  où  les  protégés 
pouvaient  tout. 

Les  grades  militaires  étaient  réservés  aussi  aux  gens  titrés  ou 
aux  gens  de  crédit.  Bien  plus ,  c'était  par  des  moyens  sembla- 
bles qu'on  obtenait  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  bénéfices. 
L'abbé  Cotin  faisait  des  madrigaux  amoureux  ^  l'abbé  Gréeourt 
des  poésies  licencieuses^  l'abbé  de  Pure  YHisMre  galante  des 
Précieuses ,  l'abbé  d'Aubignac  la  Relation  du  royaume  de  la 
Coquetterie. 

L'ancien  esprit  trouvaitencorequelques  représentants  dans  les 
cercles  de  la  duchesse  du  Maine;  la  plupart  des  autres  portaient 
leurs  hommages  à  quelque  facile  Ninon.  La  modestie  ^  la  soli- 
tude studieuse  n'étaient  plus  à  l'usage  des  écrivains.  Us  s'en  al- 
laient, étalant  des  connaissances  variées,  obercber  dans  les 
ruelles  des  applaudissements  éphémères,  et  donnaient  de  lim- 
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poHaaoe  à  dw  tagfttelles.  Au  milieu  de  cette  soctété  élégante , 
daoe  monde  légerj  au  milieu  de  la  mollesse  des  mœurs  et  de  la 
luurdieM  des  idées ,  le  nombre  des  pamphlets  s'accrut  immen- 
fiémant;  il  se  forma  une  basse  littérature,  qui,  mercenaire  et 
daudestioe^  donna  de  la  publielté  à  tous  les  scandales^  di- 
vQlgia,  en  atyle  obscène  ,  les  pensées  hardies  que  des  auteurs 
i^riaux  «?ai«nt  voilées  ou  corrigées  par  des  réflexions  sensées. 

Lemdit  des  femmes  alla  de  pair  avec  celui  des  auteurs  fri- 
voifls;  des  riens  importants  >  des  subtilités  gracieuses^  des  vers 
Ucsneîeu  ou  piquants  y  les  romans  de  l'abbé  Prévost^  de  ma- 
daoïe  de  GrafBgny ,  de  Grébillon  fils ,  les  Leitres  persanes ,  Gil 
Bios ,  la  Pueelle  de  Voltaire  offraient  à  la  classe  oisive ,  qui 
denuuMUil  des  Jouissances  intellectuelles  et  littéraires,  un 
annisemenl  plein  d'attrait.  Liorsque  Fontenelle^  ce  débris  res- 
pecté do  siècle  précédent^  eut  introduit  Tastronomie  dans  les 
boudoirs  élégants,  on  prétendit  connaître  Newton  ^  et  l'on  se 
mît  i  mettre  en  parallèle  avec  lui  le  pédant  Maupertuis ,  de 
mêfiie  que  Leibnitz  avec  Locke*  Un  billet  de  Voltaire^  une 
épigrattime  de  Pirort^  une  comédie,  un  roman  nouveau  étaient 
uo  événement  dont  tous  les  salons  s'occupaient  :  on  dissertait 
ta  liott  de  s'abandonner  à  l'aimable  causerie ,  à  cette  aisance 
pleine  de  charmes  qui  y  régnait  autrefois  (i).  Il  résultait  de 
08  vernis  de  connaissances  superficielles  que  la  profondeur  du 
«voir  ptrAisiàit  superflue^  de  même  que  la  subtilité  détruisait 
toute  eqpice  de  foi.  Dés  femmes  à  la  mode  distribuaient  dans 
IstnseotretleBS  la  gloire^  le  ridicule,  llnflimie,  et  l'on  n'aurait 
pu  sanseUai  se  fûre  un  nom  dans  la  société. 

La  maison  de  madame  GeofTrin  etcellede  madame  de  Tencin 
r  00  qu'était  autrefois  l'hdtel  deRambottillet.  Cette  der- 
9,  nlîgieuse  déA^oquée ,  voulait  ressusciter  Ninon,  et  eirpo- 
asit  seseofiints  sttf  la  voie  publique.  Prostituée  h  Dubois ,  aimée 
ds  Mimqrieo,  acobMettse  pour  les  autres,  eOe  réuAfsiatt  chez 
dk  les  hommes  les  plus  spirituels  du  jour,  qu'elle  appelait  sels 
béUs  et  sa  ménagerie. 

L'esprit  servait  de  manteau  à  tout,  au  vol^  àrinfamie,  même 
aune  basse  origine.  11  en  résultait  que ^  tout  en  nuisant ,  il  ren- 
dait raiHorité  plus  douce,  le  dergé  plus  tolérant ,  la  noblesse 


(I)  «  0811e  aafelomiedl^  IVteM  %'HV  glissée  ]iM(|«o  daus  no«  converMtioOê  ; 
ss  y^llflttM/oB  o*y  M^to  pM;  el  ans  sodélis  aot  psrSii  Jean  pHnolpiNix 
I,  Il  chaleur  et  la.  gaielé.  »  D'awhbbht,  Pré/,  de  l*Snej/el 
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moins  arrogante  ;  qu'il  rapprochait  lespenonaes  sans  confMidfe 
les  classes;  qu'il  introduisait  une  politesse  générale  où  Taria* 
tocratie  perdait  ses  passions  tout  en  conservant  ses  manières 
distinguées^  et  obtenait  que  les  droits  de  TinteUigenoe  allassent 
de  pair  avec  ceux  de  la  naissance. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  où  la  cour  perdait  de  sa  oonsidéca» 
tion  les  gens  de  lettres  acquirent  une  positi<»  indépendante, 
et  s'aperçurent  de  leur  importance.  Hume^  venu  alors  à  Paris , 
restait  étonné  de  ce  culte  jpour  l'esprit,  et  il  écrivait  à  Robert^ 
son  ;  a  Je  veux  demeurer  ici;  les  littérateurs  et  les  lettres  y 
sont  traités  bien  mieux  que  chez  nos  barbares  turbulents  de 
Londres  (1).  » 

Cette  manie  du  bel  esprit,  qui  sert  de  masque  àrignoraace, 
alla  jusqu'à  chercher  le  succès  dans  les  attaques  dirigées  contre 
les  choses  les  plus  saintes,  et  l'obscène  gaieté  des  soupars  du 
régent  ouvrit  la  voie  aux  oi^ies  de  l'impiété.  Les  beaux  esprits 
voulurent  donc  être  esprits  forts;  et,  se  décernant  le  titre  de 
philosophes,  la  force  consista  pour  eux  à  fouler  aux  pieds  les 
idées  reçues  par  l'éducation  en  matière  de  fol.  Dans  des  sa- 
lons re^lendissants  de  glaces,  de  dorures,  de  brillants  ta^ 
daiUons,  de  guirlandes,  raffinements  de  la  mode  pour  raviver 
le  goût  blasé,  l'incrédulité  venait  faire  parade  deses  moqueries; 
et  le  blaq)hème  était  le  bienvenu  lorsqu'il  se  présentait  en 
costume  élégant,  chai|;é  de  dentelles,  lors  surtout  qu'il  était 
aiguisé  de  traits  spirituels.  On  invitait  au  repas  Moise  et  les 
prophètes;  la  Bible  se  trouvait  mêlée  aux  fumées  de  rivresaei 
et  les  jours  consacrés  par  l'Église  étaient  choisis  pour  les  oigies 
les  plus  scandaleuses. 

Hors  de  l'esprit,  il  ne  restait  rien,  ni  foi,  ni  enthoosiasne , 
ni  dévouement  à  la  vérité  non  plus  qu'à  la  patrie,  oonfoadue 
dans  le  mot  vague  de  genre  humain.^pn  se  raiUaitdetoitt;  on  ne 
suivaitque  le  caprice ,  et  on  ne  s'appuyait  que  sur  sa  propre 
raison. 


(i)  Mais  d'Alembdrt  disait  plus  seasémeat  :  «  Les  savants  n'ont  pM  toujours 
besoia  d'être  rëooDipettsés  pour  se  mnlUpUer»!  témoin  rAnstoterre,  à  qiii  ios 
Hcienoes  doif eni  tant  sans  qne  le  fMivernemeot  fasse  rien  pour  4I«.  U  est 
vrai  que  la  nation  les  considère,  qu'elle  les  respecte  même;  et  oette  espèce  de 
récompense ,  sopérieare  à  toutes  les  autres,  est  sans  doute  le  moyen  le  plus 
sAr  de  fidre  fleurir  les  sciences  et  lesarU,  paccequeè'astle  aouvememeal 
qui  donne  les  places  et  le  puMic  qui  distribue  i'eatime.  »  XMol.  fret,  à 
FBncffeL 


Digitized  by  VjOOQIC 


GeiétaMlaB  cboie  ne  faisait  qtt'aagmeDter  Fiaflaenoe  de  Paris, 
yigrandiaaait  tmesurequelasodabilités'était  répandue  parmi  la 
noMesBe.  En  1474  Louis  XI  avait  voulu  faire  une  revue  des  ha- 
bitants de  cette  capitale  en  état  de  porter  les  armes;  comme  il 
en  trouva  cent  nulle  vêtus  d'écariate  avec  des  croix  tHanohes, 
il  s'en  effraya  y  et  ne  renouvda  pas  un  spectacle  qui  révélait 
8UX  Parisiens  leur  force.  Henri  III  disait  de  Paris  que  c'était  une 
trop  grosse  tète ,  et  il  songeait  à  la  diminuer.  Sous  la  régence , 
fiapopulatkm  s'accrut  immensément.  Le  faubourg  Saint-Ger- 
main se  forma  y  sous  Gondé,  précisément  à  ^endroit  oii  il  avait 
Ofriomié  qu'mi  n'élevât  que  des  cabanes. 

Dans  Paris  s'agitaient  en  outre  les  sociétés  secrètes,  autre 
ifflitalion  an^se.  La  vanité  a  voulu  reporter  à  une  antiquité 
éloignée  le  berceau  de  la  francHOnaçonnerie.  Tout  ce  que  les  '"''■^^^'^ 
sodéAés  secrètes  ont  pu  inventer  de  songes  pour  se  parer  d'une 
anôenoe  origine  a  été  adopté  par  cette  dernière.  Les  uns  la 
font  dériver  du  toupie  de  SaliHnon,  les  autres  des  mystères 
égjiplîens;  elle  aurait  été  perfectionnée  par  Manès ,  dont  les 
disdplea  répandirent  le  cuite  du  6.  A.  D.  L.  U.  {grand  arehi^ 
ieete  de  Punivers).  Me  enseigna  dans  les  premiers  temps  la 
dvilisatioQaitx  Européens^  sous  le  nom  de  Pythagore  ;  puis,  au 
moyen  àge^  elle  conserva  les  traditions  du  savoir.  Les  Euro- 
péens y  furent  initiés  l'époque  des  croisades  par  l'intermédiaire 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers^  à  la  destruction  desquels  elle 
survécut  dans  le  mystère.  En  réalité,  les  loges  maçonniques 
i^étûent  y  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  des  nombreuses  as^ 
aoctationsà  l'aide  desquelles  Ilndustrie  dierchaitau  moyen  ftge 
une  défense  an  milieu  de  tant  d'ennemis ,  une  assistance  dans 
une  si  grande  pénurie  de  ressources.  La  tradition  des  méthodes 
tteUtectoniques  était  conservée  parmi  ses  affiliés  avec  le  soin 
jaloux  commun  alors  à  toutes  les  méthodes.  Cette  association 
ht  reconnue  par  les  princes  »  et  l'empereur  Maximilien  en  con- 
Srma  les  statuts  (1). 


(1)  Ceai  qui  ne  m  soudent  pas  de  se  plooger  dans  une  foule  d'écrits  mys- 
tiqies  tuasl  obscars  que  bitarres  peuvent  trouver  des  lumières  k  ce  siget 
tel  «a  Hvre  mtm  étraaaad'an  aalenr  ItalieD,  intitulé,  ilmisiero  deli  *amé 
iMoni»  <fel  medio  ew»  derivaio  da'  misieri  anikhi ,  par  Gamhcl  Roe- 
«nn,  s  vol.;  Londres»  IS40.  Tout  s'y  trouve  appuyé  sur  l'eiistence  de  sociétés 
ieoèlesi  où  las  aaeiena  myatèrea  auraient  été  conservés  par  tradition.  La 
IriBc-maçonnerie,  comme  on  le  pense  biea»  y  tient  une  grande  place»  et  H 
a  est  parlé  priadîpalemeat  tea  le  tant  lU.  Fofea  anasi  aEcmsutni , 
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Durant  la  révokifioii  d'Anglatofre ,  la  tyranoiè  dontininle  et 
Fhumeor  taciturne  de  ce  peuple  p6rtteent  à  constituer  dea  ao- 
ciétéa  secrètes.  Elles  furent  entées  sur  les  loges  maçonniques, 
tolérées  dans  le  pays  ^  pour  qu'on  ne  les  considérât  pas  oomme 
des  innovations  au  cas  où  elles  seraient  découvertes,  et  en  les 
entoura  de  ces  symboles  bibliques  dont  le  langage  dealers  était 
tout  rempli. 

Les  jacobites  exilés  les  apportèrent  en  France.  Bdais  j  outie 
qu'on  y  est  moins  amateur  du  secret  »  la  persécution  soupçoa- 
neuse  de  Louis  XIV  les  empêcha  de  se  propager.  Le  prétendant 
anglais  en  institua  plusieurs  ^  le  régent  ^  qui  aimait  tout  ce  qui 
pouvait  offrir  à  la  concupiscence  l'aiguillon  du  mystère  et  de  la 
prohibition ,  se  [nrit  de  goût  pour  cette  mode  anglaise  oonlais 
pour  toutes  les  autres;  et  la  première  loge  fut  tenue  en  1714  ^ 
sous  la  présidence  de  trois  chefs  étrangers  y  lofd  Derwemwater, 
le  chevalier  Maskeline  et  sir  Heguettye.  A  cette  époque  piéei^ 
sèment  la  franc-maçonnerie  cessait  d'être  secrète  en  Angleterre; 
et  au  mois  d'avril  1794  il  fut  tenu  ^  sous  la  présidence  du  grand 
maître  comte  Alkei&y  une  assemblée  publique  où  cinq  adeptes» 
après  avoir  reçu  le  tablier  de  cuir,  le  nuirteau  et  la  trudld) 
allèrent,  dans  cet  affublement ,  se  promener  à  travers  la  ville. 

En  173e,  lors  du  départ  de  lord  Hamonester ,  second  gruid 
maître  de  France,  la  cour  donna  à  entendre  que,  si  le  choix 
tombait  sur  un  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d'Antin 
fut  cependant  élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint 
à  s'établir  à  demeure.  Soua  le  comte  de  Clermoat,  prinee  du 
sang,  en  1744,  les  loges  furei^  défendues;  mais  oetle  dAfenae 
les  fit  augmenter  et  se  répandre  dans  les  provinces;  enfin  eeUia 
de  Paris  s'affranchhrent  de  la  dépendance  de  celles  d'Anf^eteirok 

Michel  Ramsay,  membre  de  T  Académie  de  Londres ,  gou?» 
vemeur  des  fils  du  prétendant  et  auteur  ealîmé  de  difiéreMa 
ouvragesi  qui,  converti  par  Fénelon,  avait  renoncé  an  daiaaae^ 
fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  maçonaarie«nnraac0k 
Selon  lui  elle  avait  été  instituée  en  Palestine ,  au  temps  des  croi- 
sades, pour  réédifier  les  églises  détruites  par  les  Sarrasins;  elle 
avait  dû,  disait-il,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas 
tauser  d'ombrage  à  lardne  Elisabeth,  qui  voyait  dans  les  fraïuuh 
naçotts  des  papistes  déguisés.  Ramsay  se  proposait ,  en  sa  qua* 

La  MaçonneHê  cmuMrée  ommm  te  rémOiat  4m  rêUgiûm  égjffêÊmm^ 
iuive  et  ehréiiennê;  Gand,  1S2S. 
JS9prit  du  doyms  4$  ^la/ran^^mtiçmm^He  ;  MnèHst,  1S3S»     - 
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lité  de  grand  chancelier,  dé  Tagsodation,  de  convoquer  à  Paris 
ittdépaléB  de  toutes  les  loges  de  l'Europe ,  et  de  faire  consen- 
tir tous  les  membres  ^  qu'il  évaluait  à  trois  mille ,  à  verser  dix 
knis  par  tète  pour  Timpression  d'un  dictionnaire  français  qui 
aurait  compris  les  arts  libéraux.  Les  discours  que  Ton  pronon- 
çait à  leurs  soupers  de  chaque  semaine  roulaient  ordinairement 
sur  ce  sujet. 

Le  ministre  Fleury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  ce 
projet  de  concile.  U  y  renonça  donc;  puis  il  écrivit  V Histoire 
de  la  franc-maçonnerie ,  qui  ne  fut  pas  imprimée  ;  mais  il  con- 
vieot  qu'elle  avait  beaucoup  contribué  à  la  restauration  des 
Stoarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Cette  association  conserva  dans  la  Grande-Bretagne  un  ca- 
ractère sérieux;  mais  elle  se  convertit  ailleurs  en  réunions 
joyeuses,  qui  ne  faisaient  tort  à  personne  et  qui  même  se  rend!* 
rent  utiles  par  la  bienfaisance.  Le  mystère  dont  elle  s'entourait 
oflhûtde  l'attrait  aux  imaginations  et  les  stimulait.  Les  vision- 
ludres  y  apercevaient  une  école  de  perfections  chimériques  et 
m  mysticisme  ténébreux ,  les  charlatans  un  amas  de  prestiges  : 
œrtafaies  gens  s'en  servirent  pour  se  livrer  à  des  escroqueries  ; 
im  phis  grand  nombre  trouvèrent  dans  cette  institution  une  res* 
source  pour  venir  en  aide  à  Tindigence. 

n  était  imposable  que  les  princes  ne  prissent  pas  en  défiance 
ces  féonions  secrètes,  cette  inteiligenoe  mystérieuse  entre  gens 
de  tous  les  cfimats  ;  les  loges  furent  donc  proscrites  en  France 
d'abord  en  1799,  puis  en  Hollande  en  s  715  ^  et  successivement 
eu  Flandre,  en  Suède,  en  Pologne ,  en  Espagne ,  en  Portugal, 
6D  Bongrie,  en  Suisse.  A  Vienne,  en  Tannée  1748,  une  loge 
Alt  envahie  par  des  sddats  :  tes  fî^ancs^maçons  remirent  leurs 
épées,  et  (tarent  arrêtés  ou  relftehés  sur  parole.  U  en  résulta 
one  grande  rumeur,  attendu  que  dans  le  nombre  se  trouvaient 
te  personnes  de  haut  rang.  Mais  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  ré'^ 
poDdreà  linterrogatoire ,  liés  qu'ils  étaient  par  la  promesse  du 
secreLLegouvemementsecontentade  cette  fin  de  non*recevdr, 
ettes  mit  en  liberté  en  se  bornant  à  prohiber  les  réunions  de 
ce  genre. 

D^à  démentXIl  les  avait  excommuniés  en  Italie  :  Benoit  XIV      nu. 
renouvela  Fanathème,  et  aussitôt  Charles  ni  leur  appliqua 
dans  le  royaume  de  Naples,  oii  ils  étaient  très-répandus,  kis 
peines  portées  contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  |iu- 
biique.  Les  autres  princes  l'imitèrent. 
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De  semblables  défenses  donnèrent  à  ces  sociétés  l'attrait  d'un 
danger  à  braver;  tout  ce  qui  pensait  voulat  y  être  affilié  :  les 
discours  y  roulaient  sur  ce  que  la  philosophie  d'alors  rêvait  de 
plus  hardi^  et  ne  contribu^œnt  pas  peu  à  r^Nindre  les  idées 
révolutionnaires  (i). 


CHAPITRE  VIIL 

UTl^HATOBB  PHIUMOPHIQUE. 

Les  nuBurs  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  retracer  se 
reflétaient  dans  la  littérature ,  dont  une  partie  y  comme  d'habi- 
tude^ tenait  au  siècle  précédent^  tandis  que  l'autre  préparait 
les  esprits  à  des  innovations  (2).  Le  beau  cessait  d'être  cultivé 
en  tant  que  beau,  et  n'était  plus  qu'un  instrument  pour  les  idées 
et  pour  les  partis.  La  littérature,  après  avoir  été  morale,  rdi* 
gieuse,  monarchique  sous  le  patronage  de  Louis  XIV,  acceptait 
le  scepticisme  et  l'immoralité,  idolâtrait  l'eqprit  et  ne  re- 
chercha plus  que  les  succès  du  moment.  Une  réaction  ccNutre 
les  écrivains  du  siècle  précédent,  surtout  contre  Boileau  et  Ra- 
cine, commença  dans  les  boudoirs  à  la  mode  :  Fontenelle  et  Lfr- 
motte-Houdaid  en  furent  les  chefs.  Fontenelle  était  comme  le 
lien  qui  rattachait  une  époque  à  l'autre;  léger  et  doux,  tiède 
d'âme  comme  de  talent,  il  popularisa  ses  connaissances,  ei 
fit  parler  aux  sciences  le  langage  de  la  société.  Étranger  à  l'en- 
thousiasme, il  composa  cependant  des  tragédies.  U  goftta  |e 
scepticisme  de  Bayle,  mais  plus  encore  une  vie  sans  affections, 
sans  haines,  sans  passions.  Il  lança  des  épigrammes  contre  la  Ech, 
mais  sans  attacher  assez  de  certitude  et  d'importance  à  ses  opl-* 
nions  propres  pour  pouvoir  faire  des  prosélytes,  ne  se  laissant 
point  entridner  par  son  siècle  et  s'abstenant  aussi  de  marcher 
en  sens  inverse. 

Lamotte  apporta  une  froide  analyse  dans  lessvyetaqu'il  traita; 

(J)  Noos  ptrleroos  dans  le  livre  suivant  de  leur  rapport  avec  le  cartopa- 
risme. 

(2)  Barante*  de  la  lÀUéraiure  /rançaiie  pendant  U  dix-huitième 
skècle. 

TiLLUAiR^  Cours  de  iittératurt  française, 

LACRBTVI.LS,  Histoire  de  France* 
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il  fit  des  ctumson^,  des  drames  en  oiénid  temps  qa'il  déinontrait 
l'inutilité  des  vers  ;  il  dissécpia  Homère  en  prétendant  le  traduire  ; 
il  voulut  que  l'ode  fût  le  développement  d'une  idée  pbiloso- 
phiqoe,  et  non  on  chant  d'inspiration  (i). 

On  retrouve  dans  le  poème  de  la]Grâeey  par  Louis  Racine^ 
(fuikfaid  chose  de  Mé^uice  de  son  père;  et  il  montre  plus  de 
science  fhéologique  que  de  foi  dans  cehii  de  la  Religion ,  où  la 
subtilité  des  ndaonnements  et  l'absence  complète  d'enthousiasme 
jetteotde  la  monotonie.  On  peut  le  considàrer  comme  l'inventeur 
ou  rmtroducteur  de  la  poésie  philosoj^que,  bien  qu'il  s'occupftt 
aofisi  de  l'tft,  et  qu'il  s'exerçât  sur  des  thèmes  antiques.  Cam- 
[ttstnm  et  les  autres  imitateurs  de  Racine  montrèrent  de  l'ha- 
Ueté^  mais  sans  caractère  particulier  ni  de  sentiment  ni  de 
formes.  Crébillon ,  qui  détestait  la  forme ,  crut  que  l'on  pouvait 
mieux  fnre  que  d'imiter.  Ennuyé  des  tendresses  un  peu  fades 
des  héros  de  Racine ,  il  rechercha  le  sombre^  s'éloigna  de  la 
société  qu'il  haïssut,  et  dirigea  ses  tragédies  vers  un  genre  de 
beau  supérieur  à  la  forme.  Voltaire  l'appelait  son  maître  avant 
de  se  mettre  à  le  dénigrer  par  dépit  de  le  voir  monter  à  son 
meau. 

Vanvoiargues  appartient  encore  à  l'école  précédente  :  il  avait    mt-iw. 
appris  de  Pascd  à  sonder  les  abtmes  du  cœur,  en  même  temps 
que  la  lecture  de  Fénelon  lui  avait  inspiré  la  bioiveillance. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  conmie  officier,  il  tomba  ma- 


lt) Uabbé  Antoine  Conti,  de  Padoue*  ré?èle  la  décadence  de  la  littérature 
fnaçiîie  dana  nne  lettre  adressée  à  MafTel  :  «  Le  style  des  Français  dégénère 
▼iiiliiBaeal  de  oetle  élégance  et  de  cette  poreté  qui  ont  bit  comparer  ie  sièele 
de  Loids  XIV  ao  aièele  d'Aogoste.  Deux  auleors  sont  accusés  de  cette  cor« 
raptîon,  Foalenelle  et  Lamotte. 

«  Fontenelle  a  Yonhi  infuser  le  bel  esprit  dans  la  philosophie  et  la  philo- 
sophie dans  les  ooTrages  d*esprit.  Le  mélange  de  la  métaphysique  et  de  Tesprit 
de  satire  constitue  un  caractère  original,  et  Fontenelle  se  pique  de  l'avoir 
atteint.  Les  antithèses  de  ses  Dialogues  des  morts  ont  de  la  finesse  ;  mais 
e*ett  loiôonra  Fontenelle  qoi  parle.  Dans  ses  Éîoqsm  des  aeadémieiens^  l'ins- 
traction  scienlifiqoe  est  étoofTée  sons  Palmidance  des  épigrammes. 

<  Lsmotte  a  letroufé  ie  secret  de  généraliser  les  idées  singulières  d*Ho- 
nère,  de  Pindare,  d'Anacréon,  d'Horace.  Il  prétend  en  conséquence  avoir 
euMH  les  andens.  Il  snlwtitae  ani  mots  composés  employés  par  eux  des  dé- 
initions d*on  goat  pariicalier.  Il  appelle,  par  exemple,  celui  qui  vend  des 
oiseaoKdianteors  un  vendeur  de  gaumIUemefits  ;  une  melte  d'abeilles,  un 
palais  mdlifèr;  un  fruit  d*nne  grosseur  extraordinaire,  un  phénomène  po* 
ia$er  ;  nn  renard  qal  moralise  dans  nne  de  ses  fables,  on  Pgthagore  à  longue 
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lade  pendant  la  retisito  de  Prague ,  et  se  mit  à  méditer  sar  les 
proUteies  de  la  vie  :  soeptiqae  doué  d'un  esprit  sérieux ,  désa- 
tHMé  de  la  gloire  et  des  espénmoes  qu'il  avait  oooçoes ,  il  ne 
devint  pas  mîsanttirope.  Au  Ueu  de  s'fdMœdonner  à  la  trioteaae 
et  au  dédain  ^  il  se  confia  dans  la  bonté  et  la  générosité  de  la 
nature  humaine.  Cest  ainsi  qu'il  s'exprime  au  début  de  son 
livre  :  <  L'homme  est  aujourd'hui  en  disgrâce  parmi  les  pen^ 
aeurs^  et  c'est  à  qui  le  chai^ra  des  plus  grands  vices;  mais 
peoi-ètre estait  aumomentde  serelever  etdesefiûreresUtaer 
toutes  ses  vertus.  »  11  pousse  même  si  loin  les  précautions  qu'il 
9êê  à  peim  dire  que  certaines  faiblesses  sont  inséparaMes  de 
notre  nature  (i).  Il  n'est  pas  religieux ,  mais  il  aime  les  senti- 
ments nobles  et  élevés;  il  hait  la  persécution  ^  combat  h  doc- 
trine de  l'intérêt  personnel.  N'ayant  pas  vécu  dans  la  sodAté 
ccMTompue  de  la  capitale^  il  ne  la  méprisa  pas,  et  ne  la  con- 
nut pas  assez;  mais  il  souffrit  avec  l'homme >  et  en  décrivant 
les  douleurs  des  autres  il  tenait  la  main  sur  les  siennes. 
s704mf  Bien  différent^  Duolos,  esprit  libre  et  caustique^  élevé  à 
Paris  ^  protégé  par  h  cour,  fut  Tami  des  personnages  les  plus 
divers,  n  écrivit  pour  les  gens  de  plaisir  les  CanfessioHs  du 
ecmte  de,..,  suite  d'aventures  et  de  portraits  de  cette  société 
scandaleuse^  où  le  débauché  se  faisait  raisonneur  et  philosophe. 
Aussi  la  iW>ideur  avec  laqudle  il  fait  commettre  ou  raconte  les 
actions  licencieuses  des  autees  est  une  obscénité  nouvelle.  Ses 
Omsidérations  sur  les  mcBurs  ne  contiennent  guère  que  ces 
observations  que  l'on  fait  chaque  jour,  et  que  l'on  oublie.  Il  ne 
mord  pas,  ne  s'irrite  pas,  ne  veut  pas  se  compromettre  en  di- 
sant la  vérité  >  ni  se  déshonorer  en  flattant;  peintre,  et  non  pré- 
dicateur, il  excelle  surtout  à  montrer  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde.  Il  a  aussi  laissé  de  ces  anecdotes  auxquelles  on 
décernait  alors  le  titre  d'histoire ,  en  leur  donnant  pour  assai- 
sonnement ses  propres  passions  (2). 

(1)  «  Il  y  a  des  faibtoiMft,  si  on  Tom  dire»  inséparables  de  notre  ualarau  » 

(2)  Il  déclare,  dans  ses  Mémoires  ieerets  sur  Us  règnes  de  Louks  %IV 
et  de  Louis  XV^  qu'il  veut  écrire  l'histoire  des  bonmes  et  des  OMBgft  :  «  Je 
n^arréte  peu  sur  les  éfénemenU  qui  se  lesseroblent  dans  tous  les  ^es,  qui 
frappent  si  viTeoieut  les  auteurs  et  leurs  oonlemporainsy  et  dtvieoMnt  ai  io- 
dlflérenls  pour  la  géoératioo  sulTaaie.  Ao  moral  oonoie  au  pbystque»  loot 
s*allaibllt  et  disparaU  dans  TéloigneaMut.  Mais  rbumanilé  intéreaso  daaa  tons 
ka  temps»  parce  que  les  hooimes  sont  toujours  les  mêmes...  Il  semble  que 
le  temple  de  la  gloire  ait  été  élevé  par  des  Mches,  qui  a^  plaoaaftqneeenx 
qu'ils  craignent.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


LmteAgmv  maummbioiib.  m 

Imigfi  substitua  la  romande  mMors  aux  amouta  héralques  iMs-nuf. 
da  ttèale  piéeédeot.  U  nauiwUe  rageanee  des  fouRÛMean  et 
im  ngioteun^  coolie  laiqu«b  il  lança  aes  tfaila  lea  plot  mo^ 
évM,  fit  tout  pour  emptehar  la  repréflenlation  de  son  Tmcùni 
(f  709)  ;  Jk  lui  ofirirant  vaineiDeDt  oant  mille  fmes  pour  la  re* 
tirar«  11  avait  d^à  quaraat&^cinq  ans  loraqu'il  emprunta  an 
DiaUo0^fU0l^  de  Louis  Yales  de  Guavéra  l'idée  de  son  DiaUe 
(imkw.  Malgré  l'unifonnité  d'invention  et  le  décousu  des  aven- 
tures, l'ouvrage  eut  un  grand  succès  à  cause  des  personnalUës 
qui  s'y  trouvent;  oar  les  lâHrêê  perêm^êê  avaient  rais  à  la  mode 
les  allusions  politiques  et  acandaleasea  dans  les  romans.  8i  Aa- 
modée  est  un  bon  diable^  observateur  de  sotees  disparates,  Gil 
Bki$  est  un  homme ,  ce  qui  rend  la  composition  plus  naturelle. 
Mais  resprft  d'observation  maligne  y  domine  aussi;  la  curiosité 
y  ta  soutenue,  et  la  ridicule  produit  à  l'aide  des  contrastes 
qu'oflhe une  longne  galerie  de  portraits,  o<i  Pon  ne  rencontre 
pssun  honnête  homme.  La  nouveauté  de  ce  roman,  à  cette 
^mpie,  oonsiale  à 'affronter  la  vérité,  que  l'auteur  découvre 
W9t  justesse  et  quil  eqirime  avec  vigueur.  On  n'y  trouve  ja« 
mus  de  sentiments  élevés  et  chevaleresques;  l'égolsme,  la  ser- 
Tîlilé,  la  pusillanimité  de  l'espèce  humaine  y  sont  retracés  sans 
dégoût.  Les  aventures  scandaleuses  des  romans  sont,  du  reste, 
des  idyHas  auprès  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  journellement. 
Usage  pense  avec  liberté,  sans  être  toutefois  ni  révolutionnairo 
ni  inréiigieux  ;  il  ne  ménage  pas  la  cour,  parodie  Voltaire ,  mus 
toujours  avec  cette  tranquillité  d'ftme  qui  Ait  le.partage  de  sa 
m.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  avait  traduit  Gil  Bêa$  d'après 
m  manuscrit  espagnol  que  personne  n'a  jamais  pu  représenter 
n'ont  fait  que  rendre  témoignage  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
avait  rendu  les  usages  espagnols. 

L'abbé  Prévost  eut  une  «xiMence  aussi  remplie  d'aventures  t^n-rm. 
qu'on  en  peut  trouver  dans  ses  romans.  Élevé  ches  les  jésuites, 
il  se  fait  soldat,  redevient  jéauite  fervent^  après  quoi  on  le  vdt 
officier  libertin;  pauvre  et  riche  tour  à  tour,  il  s'ensevelit,  après 
avoir  perdu  une  maltresse,  ches  les  roKgieox  de  Saint- Maur,  à 
r%e  de  vingMeux  ans  ;  il  prêche ,  il  travaille  aux  collections , 
et ,  an  milieu  de  ces  occupations ,  le  goût  du  monde  lui  revient  ; 
3  écrit  un  roman,  et  égayé  lea  kuiguea  soirées  des  révérends 
pères  en  leur  racontant  des  aventures,  n  obtient  la  permission 
de  passer  dans  le  couvent  de  Cluny,  dont  l'observance  est  moins 
rigide}  maia,  ne  se  trouvani  paa  encore  aatlsrait,  il  s'enfbit  en 
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Hollande,  oà  il  publie  les  MémioiFU  cfim  himmé  dequalUé;  et 
la  vivacttéavec  laqudte  il  y  dépeint  les  passions  atteste  qifclks 
n^étaient  pas  éteintes  dans  son  ccenr*  fin  effet,  s'étant  uni  à  une 
protestante,  il  se  réfugie  en  Angleterre^  où  il  fait  paraître  le 
Pmv  et  ieConire,  Clévekmd  et  Manon  Leêcani.  Ses  aventures 
[dus  que  ses  ouvrages  lui  procurent  de  laeélébrité.  De  retour  en 
France ,  il  publie  YHUMre  deê  vùfoges,  traduite  en  partie  de 
Tang^,  et  supérieure  à  la  collection  décolorée  de  La  Harpe* 
n  venait  de  mourir  à  Tàge  de  smxante-quatre  ans,  et  Ton  pro- 
cédait à  son  autopsie,  lorsque  Ton  s'aperçut  que  son  coeur  bai- 
tait  encore  sous  le  scalpel  du  cldrurgiett. 

S'il  eût  travaillé  davantage  ses  romans,  il  aurait  devancé  les 
écrivains  modernes  par  la  passion  et  le  naturel ,  par  une  extrême 
habileté  dans  renchidnem^t  des  aventures  et  par  Fart  de  dé* 
velonier  Tintérét.  Il  leur  dcxme  d'autant  plus  de  vie  que  sou- 
vent il  se  pant  lui-même.  11  introduit  dans  Manon  Lêseaùt  les 
personnages  les  plus  dégradés  ;  et  cq)midant  quel  intérêt  son* 
tenu,  que  de  vérité  dans  les  égarements  d'une  âme  honnête, 
qui  redeviait  noble  et  même  siidUime  par  l'excès  du  malheur! 
Marivaux,  dont  les  regards  se  portaient  sur  le  petit ;c6té  des 
événements  humains,  eut  des  succès  dans  le  roman ,  qui ,  plus 
que  le  drame,  comporte  les  lenteurs. 

Parmi  les  divers  romans  de  madame  de  Tencm  on  cite ,  pour 
la  passion  et  le  naturel,  le  Omtê  de  ^Cùmtninget.  La  dernière 
scène,  oii  la  jeune  femme  qui  s'est  fait  recevoir  moine  à  la 
Trappe  en  déguisant  son  sexe  fait  à  haute  voix  sa  confiession 
sur  son  Ut  de  mort,  et  rév^e  sa  passion  en  présence  du  comte , 
qui  par  amour  pour  elle  s'est  voué  aux  mêmes  austérités,  cette 
scène,  disons-nous,  est  un  morceau  admirable. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  Pluehe ,  heureux  coloriste  du 
Spectacle  de  la  nature  ^  et  Le  Franc  de  Pompignan,  homme 
aux  idées  sérieuses  et  aux  vers  travaillés ,  qui  tous  deux  pour- 
suivaient des  réformes  sans  révolution  :  mais  l'avenir  n'était  pas 
pour  eux. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  littérature  fran- 
çaise les  pbdsirs  de  l'esprit,  tragédie,  oraisons  funèbres,  ro- 
mans, pensées,  discussions;  car  l'intérêt  s'y  trouvait  soutenu 
par  une  délicatesse  inconnue  jusque-là  et  par  une  oHivenaiice 
telle  qu'elle  donnait  même  un  air  de  firanchiae  à  la  flatterie  et 
de  dignité  à  la  soumission. 
Les.  exilés  protestants  qui  s'étaîeaiadminés  à  l'enseignement 
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avuent  répsndu  ce  mélange  de  naturel  et  de  réminiscences* 
d'afEBctatîon  et  de  vivarité  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
roanièreafraoçaisea.  Déjà  la  oonnaissanee  de  cette  langue  était 
eonaidérée  comme  indispensable  aux  gens  bien  élevés;  elle  était 
en  osage  dans  toutes  les  coure,  les  dijdomates  lui  donnaient  là 
préCmnoesur  toute  autre*  Le  nombre  des  lecteurs  s'étant  ac- 
era,  la  profession  d'homme  de  lettres  s'étendit^  et  devint  un 
loétfer;  et  conmie  on  visait  à  exploiter  les  passions  populaires^ 
il  fallait  bien  se  rendre  clair.  Or^  la  langue  française  étant  la 
plus  dttre  de  toutes  y  elle  devenait  un  des  instruments  les  jdus 
efScaees*  L'Europe  prenait  d'elle  le  goût  de  l'aisance ,  de  la 
clarté;  l'élégance  deis  écrivains  dut  être  considérée  conune  Tu- 
Diqu6<mesure  de  la  civilisation  d'un  peuple;  Tunique  mérite 
d'un  livre  fut  d'être  aussi  fisunle  à  comprendre  qu'un  roman  :  on 
tnila  de  pédanterie  ^  d'eigotisme ,  de  métaphysique  ce  qui  exi- 
geait de  rétude  ou  des  recherches  et  ce  qui  ne  pouvait  être  dit 
dans  un  cercle  du  beau  monde.  Il  devait  en  résulter  bientdl 
DOQ  plus  seulement  des  plaisirs,  mais  des  secousses,  lorsque 
cette  Httérature ,  se  faisant  belliqueuse ,  devint  la  suprême  puis- 
sance du  siède^  et  prépara  par  la  guerre  de  plume  la  guerre 
plos  terrible  du  glmve. 

Elle  tenait  cet  esprit  agressif  des  réfugiés  protestants  et  des 
Anglais.  Beaucoup  de  Français ,  poussés  en  Suisse  et  en  Hol- 
lande par  la  persécution  religieuse ,  s'étaient  mis  à  écrire  avec 
me  hardiesse  courroucée,  en  enveloppant  dans  la  même  haine 
les  rois  et  les  prêtres ,  qu'ils  attaquaient  dans  leur  origine  his- 
torique comme  dans  U  vénération  des  peuples.  Bayle,  Baillet, 
iean  Le  Clerc,  d'Argens  ei  autres  inondèrent  hi  France  de  livres 
et  d'opuscules  qui  servirait  de  type  et  de  magasin  aux  encyclo- 
pédistes. 

En  Angleterre  y  les  puritains,  re)etant  toute  autre  règle  que  muMopM-imr 
l'Ëvai^^ile,  avaimt  tenté,  même  à  larévdution  de  1640,  une  '^^"^'<^*'^'* 
réforme  radioak.  Ceux-là  donc  qui  avaient  à  cœur  la  conserva- 
ti<m  des  privilèges  et  de  l'ancien  système  social  se  trouvèrent 
par  là  intéressés  à  attaquer  la  vérité  et  l'autorité  des  Écri- 
tures; de  telle  sorte  qu'entre  les  deux  factions  religieuses  ii 
s*ea  était  formé  une  troisième  d'incrédules  et  de  railleurs.  Ai- 
gris par  la  persécution  soupçonneuse  des  Stuarts,  ils  revin- 
rent avec  le  prince  d'Orange,  enhardis  par  la  victoire,  et 
confondirent  dans  la  même  aversion  le  parti  vaincu  et  la  reli- 
gion. Déjà  Shaftesbury,confidentde  Cromwell  et  ensuite  grand 
T.  XVII,  s 
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çtumodier  de  Charles  II,  uvait  aœucôUi  et  enconragé  les  Hères 
penseur»,  comme  on  les  appelfûii  en  même  tempe  qu'il  pnofeseeit 
imephiloaopbiesceiitîqtteettolérante.  Lesdûetrines  sobvenves 
de  Tordre  social  publiées  par  Hobbes»  appliquées  par  Harriagtoo» 
9idney  et  Locke»  produisirent  un  déluge  d'ouvrages  irrélic^wa. 
Toland ,  dans  le  ChrisHamsme  déooUé,  proposait  ona  nouvelle 
£giise$  Thomas  Woolston  soutenait  que  les  mirades  du  Christ 
étaient  de  pures  allégories;  Gollins  nia  la  nécesailé  de  la  révéla- 
tion, disant  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes  ;  Tindal  re- 
produisit ses  aif^ities ,  en  combattant  toutes  les  religioas  posi- 
tîves,  sans  plus  épargner  la  morale  que  le  dogme^  Le  Memiim^i 
deGay  lui  attirait  des  applaudissements  pour  ses  hardiesses  dé- 
mocratiques. HumOy  marchant  sur  les  traoes  de  Lotàe,  av^  été 
jusqu'à  nier  que  la  religion  puisse  sa  Ibndar  sur  les  principes  de 
la  raison  et  qu'il  soit  permis  de  conclure  de  l'effet  à  la  cause; 
il  sapait  ainsi  toute  démonstration  métqihysique,  moiala  o«^ 
physique  de  l'immortalité. 
miiTit.  f^rd  Bolingbroke  se  lança  avee  ardeur  dans  cette  guerre 
contre  Tautel  et  le  trAne.  Adonné  dès  sa  jeunesse  à  Téruditioa 
incrédide,  il  pen^t  qu'il  convenait  de  laisser  la  suparalitioo  au 
peuple,  mais  qu'il  fallait  en  affranchir  les  classes  élevées.  Lors 
de  rétablissement  de  la  maison  d'Orange,  s'étant  trouvé  d'abord 
éloigné  de  sa  patrie ,  puis  exclu  seulement  de  la  tribune,  son 
éloquence  politique,  aussi  chaleureuse  que  facile,  s'exerça  dans 
des  opuscules  pleins  de  vigueur,  oomme  les  Béftemioi^  mr  ias 
partis.  Vidée  (Tun  roi  paùrMe ,  les  Lettres  surFUstaire,'  et, 
tout  en  y  harcelant  la  ministre  Walpole,  il  s'élevait  à  des  thèses 
métaphysiques ,  secondait  Tépicurisme  dans  la  pratique,  et  ae 
faisait,  en  théorie,  l'apôtre  du  déisme  (i)«  Il  donna  à  Pi»pe  le 
sujet  de  V Essai  sur  Vhomme ,  où  le  déisme  est  poétisé,  et  il 
tendit  à  subsistuer  le  v^ne  de  la  naiars  au  règne  idéal 
des  théologiens.  Pour  lui  tout  est  empirisme:  l'esprit  doit 
être  considéré  comme  un  olqet  physique  )  Descartea  est  un  fou 


(I)  Bolingbi-oke  ue  parlageaU  pas  toutefois  les  idées  révolutioQoaJres  de  se« 
seclaletirs,  et  il  écrWall  à  Swift,  le  12  septembre  1724  :  «  On  appelle  com- 
NHiuément  «hpril*  forU,  à  ce  que  }•  vois ,  ceux  ^e  )•  cMssirfèw  «Hume  les 
fléaux  de  la  socii^lé,  parce  que  leura  eifQfIs  (#n4t»(  S  SS  r«0|prs  loi  Uenf«  e| 
à  enlever  un  frein  puissant  à  riiuaiine,  cet  ^icnal  férgce  «  y^pdi^  qu^l  faudrait 
le  retenir  par  une  Uuiizainu  d'aulu's,  etc.  *  Il  différait  en  outre  de  ses  prosélytes 
eu  ce  (|U*il  disait  qtie  la  constitution  anglaise  se  compose  d*an  roi  sans  tplen- 
Sesr,  d'une  oobleiae  asoi  Mépendsoet  et  es  cobubusm  ssss  Kbwlé, 
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toutes  les feb  qu'il  s'élève  à  des  prindpes  géoérami;  en&i,  «  la 
plus  belle  des  phiioeophies  est  de  savoir  vivre,  o'est^Mire  de 
savw  s'aceoBunoder  au  temps  j  aux  personnes ,  aux  afTaires , 
lersque  la  raison  le  oommande.  » 

LeiboilE»  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne  ^  élait  ouUié; 
Vico  vivait  inconnu  en  Italie,  et  quiocMique  aspirait  à  de  libN» 
idées  les  demandait  à  l'Angleterre.  La  littérature  française  alla 
s'y  inspirer.  Mais  si  la  liberté  de  la  presse  et  des  opinions  y  lais^ 
sait  ces  sentiments  s'épancher  avec  moins  de  danger,  parce 
qu'au  brait  qu'ils  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  intérêts  et 
d^antres  opinions  contraires  ou  divergentes,  ils  aoquirant  en 
panaat  en  France  une  bien  autre  influence.  Ghes  les  An(^s, 
iapKosoidnesensuaUsteetexpériiiientale  était  tenue  par  ce  isao* 
tinKmt  local  de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  scientii- 
iiques  non  mdns  que  dans  les  nqiports  extérieurs,  oe  qui  fait 
que  Tanéantissement  de  l'élément  spirituel  et  divin  n'y  condUH 
sait  pas  aussi  rapidement  à  la  démcdition.  Biais  tandis  que  le^ 
Anglais  avaient  besoin  d'une  croyance,  d'un  sentiment  moral, 
les  Français  se  jetèrent  dans  un  fianatisme  sensuel  de  la  nature. 
Fontenelle  avait  dit  !  SifavaU,  la  main  pleine  d$  vériUs,jê  ne 
hilm%$erai$  sortir  q^une  à  urne.  Alors  diaotm»  au  coutr^iie, 
prétendit  tout  savoir,  et  voulut  le  crier  sur  les  toits.  On  voulut 
affranohir  la  race  humaine,  que  les  nobles  avaient  asservie^ 
les  prêtres  abrutie ,  réagir  contre  le  siècle  précédent  en  affichant 
le  scepticisme,  en  prèohant  la  réforme  sociale  et  la  prééminence 
des  modernes  sur  les  anciens. 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué  non  pas  seulement  h  la 
rdigion  et  à  ia  poUtique,  mais  encore  àla nature,  à  ilmaam,  à 
ia société.  Bn  consécpienoepartout  des  doutes,  partout  desays^ 
lèmes,  partout  l'amour  du  paradoxe.  On  ne  parlait  que  de  pbh- 
losopUe ,  et  le  grand  philoscfdie  était  Loeke  ;  on  vantait  l'analyao» 
et  l'on  partait  toujours  de  données  arbitraires  hlA  raison,  la 
raison  I  répétail'on  sans  cesse;  et  l'on  se  flattait  de  refaire  avec 
soD  secours  le  cœur  et  rintelligenoe  humaine  t 

Divisés  sur  la  forme,  les  philosophes  s'accordaient  aur  ce 
point  que  la  M  est  incompatible  avec  rintelligeiice,  L'honune 
existe  par  lui-même  et  pour  lui^néme  ;  il  s'est  élevé  de  l'état 
sauvage  en  faiventant  le  langage ,  la  so^té,  les  idées  de  droit  et 
de  devoir;  toutes  les  institutions  sont  une  création  de  son  esprit. 
La  religion  est  donc  absolument  libre  :  haine  surtout  à  la  reli- 
gion duélienne,  qui  impose  des  croyances  et  des  devoirs  !  haine 

8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


116  DlX-SSPTlàm  iFOQOX. 

aux  privilèges,  qui  répugnât  à  régalité  primitive  !  Merveilieiise 
audaee  de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur^ dé- 
testait Fétat  social  tout  entier,  et  dénigrait rhomme,  qui  nV 
vait  que  mépris  et  risée  pour  les  opinions  contraires  à  la  aenne 
et  qui  devenait  aussi  despotique  que  les  institutions  qu'il  atta- 
quait !  Les  magnificences  de  la  nature  révélées  par  les  furogrès 
de  la  science,  toujours  plus  admirables  et  réglées  dans  leur  va- 
riété, au  lieu  de  porter  à  l'enthousiasme,  fournissaient  des  argu- 
ments pour  rabaisser  notre  espèce.  Par  amour  de  l'homme  et 
delà  liberté,  on  vanta  l'intelligence  de  rorangH)utang  et  hi 
constitution  des  Chinois.  Une  fois  l'ordre  s{Mrituel  séparé  de 
Tordre  tanporel,  on  vit  se  manifester  ce  singulier  caractère  d'i- 
nexpérience et  d'ambition  qui  devait  engendrer  tant  daj)érils 
lorsque  la  philosophie  fut  appliquée  aux  faits.  x 

iooiMotea.  Le  président  de  Montesquieu,  homme  d'études  graves,  venu 
imTrit.  ^^g  ^jQ  temps  où,  comme  il  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se  com- 
posaient de  facilité  à  parler  et  d'impuissance  à  examiner,  courut 
lui  aussi  après  la  mode,etcrutnécessaire  d'ajouter  l'attrait  de  la 
vivacité  à  des  choses  qui  brillent  assez  par  elles-mêmes,  la  jus- 
tTM.  tice  et  la  vérité.  Il  débuta  par  les  Lettres  persanes,  le  plus  pro- 
fond des  livres  frivoles,  comme  un  critique  le  définit.  Ce  n'é* 
tait  pas  une  idée  nouvelle,  toute  fausse  qu'elle  était,  que  de 
faire  juger  notre  civilisation  par  un  étranger,  à  qui  l'habitude 
ne  laisse  échapper  aucune  bizarrerie,  aucune  contradiction. 
Mais  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l'invention  est  la  moindre 
chose;  et  dans  celui  de  Montesquieu  des  traits  incessants 
contre  Louis  XIV,  contre  le  despotisme  et  les  mœurs  de  la  cour 
trouvèrent  une  vive  sympathie  dans  les  cercles  politiques.  Le 
beau  monde  fut  charmé  de  cette  description  du  sérail  où  l'a- 
mour est  dépouillé  de  toutes  ses  délicatesses,  dégradé  par  la 
jalousie,  réduit  à  n'être  plus  qu'une  volupté  animale;  les  gens 
graves  goûtèrent  cette  façon  de  scruter  les  actions  des  grands 
et  des  puissants  et  de  montrer  au  doigt  la  frivolité  de  la  société. 
Ses  épigrammes  devinrent  autant  d'axiomes ,  et  d'autant  mieux 
qu'elles  ne  paraissaient  pas  in^irées  par  la  haine.  On  comprit 
que  Tépigramme  pouvait  s'accommoder  aux  pensées  les  plus 
élevées ,  aux  matières  les  plus  sévères;  et  une  foule  de  gens, 
imitant  ce  ton  bref  et  sentencieux  qui  cache  le  vide,  se  persua- 
dèrent être  profonds  comme  Mont^quieu ,  parce  qu'ils  étaient 
légers  comme  lui. 
Un  pareil  scepticisme^  des  réflexions  et  des  traits  aussi  scan- 
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dâieusemeiit  hardis  de  la  pari  d'un  président  au  parlement  in- 
diquent  queFopinion  avait  déjà  reçu  une  direction  mauvaise^ 
et  qu'on  n'osait  pas  se  soustraire  à  ces  exigences.  Le  Temple 
deGnide,  du  même  auteur,  peinture  d'un  caractère  volup- 
tueux, fut  encore  un  sacrifice  qu'il  lui  offrit. 

Montesquieu,  accompagné  de  lord  Chesterfield,  qui  lui  disait, 
Vmu  autres  Français,  vous  savesfair^des  barricades ,  mais  non 
pas  des  barrières ,  fit  le  voyage  d'Italie  pour  y  étudier  ce  mu- 
séum de  petits  États.  Il  y  trouva,  dans  les  républiques,  de  la 
liberté  sans  indépendance;  en  Toscane,  de  l'absolutisme  sans 
plaintes  ;  et^  tandis  qu'il  s'effrayait  de  Venise  comme  d'un  fan- 
tôme, un  des  spectacles  les  plus  agréables  qu'il  rencontra  fut 
de  mr  à  Florence  le  premier  ministre  du  grand-duc^  en  jus- 
taumrps  et  en  chapeau  de  paille,  assis  devant  sa  porte  sur  une 
dMttse  de  bois,  a  Heureux ,  ajoute-t-il ,  le  pays  où  le  ministre  vit 
simplement  et  amsi  inoccupé  !  »  Il  fréquenta^  en  Holhmde  et  en 
Angleterre,  les  hommes  politiques  et  les  raisonneurs,  qui  se 
prenaient  à  rire  au  mot  de  religion  ;  mais  il  s'effraya  en  y  en^ 
tendant  publier  et  répéter  à  haute  voix  ce  que  l'on  osût  à  peine 
aOieurs  se  dire  à  l'oreille. 

Il  rentra  en  France  au  moment  où  les  esprits,  revenus  du 
kng  éUouissement  du  règne  de  Louis  XTV  et  agités  par  le 
système  de  Law,  se  mettaient  à  étudier  le  gouvernement ,  les 
finances,  la  justice.  Une  académie  morale  et  politique  fut 
fondée  sous  le  ministère  de  Fleury;  une  autre  était  installée  à 
l'hôtel  de  Roban  ;  il  se  forma  aussi  une  société  plus  hardie,  dite 
le  elub  de  Fentresol,  où  se  réunissaient  Bolingbroke^  d'Argenson, 
l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  dictionnaire  doit  à  ce  dernier,  «  esprit 
chiooérique,  écrivain  sans  charme  et  le  plus  maladroit  des 
gens  de  Ûîen  (i)^  »  le  mot  bienfaisance;  les  utopistes  lui  doivent 
Técole  qui  prêche  la  perfectibilité  mdéfinie  de  l'espèce  humaine. 
Exdu  de  l'Académie  française  pour  avoir  critiqué  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIY ,  il  en  prit  plus  de  hardiesse  pour  proposer 
des  rér<Nrmes  :  par  exemple,  d'éloigner  les  favoris,  de  mieux 
distribuer  les  emplois,  d'instituer  une  haute  académie  pour  dé- 
signer au  roi,  sur  une  liste  triple,  les  ministres  à  choisir*  Eu 
somme,  partout  où  il  apercevut  un  abus  il  proposait  quelques 
remèdes,  adressait  aux  ministres  des  mémoires  à  ce  sujet,  et 
imprimût  des  vérités  importantes  au  milieu  de  songes  qui  les 
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faisaient  tolérer  ou  empêchaient  la  censure  de  les  voir.  Dans 
son  Projet  âepaUt  perpétuelle^  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  changer  la  société  de  fond  en  comble. 

Le  marquis  d'Argenson  donnait  moins  dans  les  chimères  : 
un  seul  roi^  une  seule  foi,  une  seule  loi.  Mais  quoique  le  roi^ 
dans  son  système ,  doive  être  aiisolu^  investi  de  la  pleine  auto- 
rité législative,  il  ne  veut  pas  la  centralisation,  mais  des  institu- 
tions municipales,  et  il  ne  dissimule  pas  les  abus  de  Tanciaiae 
monarchie. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  cherchait  un  contre-poids  au  despo^ 
tisme  établi  par  Louis  XIV,  et  c'est  au  milieu  d'hommes  de  cette 
trempe  que  se  fortifiait  le  génie  de  Mont^uieu.  Dans  sesCoii- 
Hdérations  êur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  les 
faits  ne  laissent  place  chez  lui  à  aucun  doute.  Devancé  so^ls  le 
rapport  des  réflexions  et  surpassé  en  pénétration  par  Macbia- 
vel  et  Bossuet,  il  ne  fait  nullement  comprendre  ce  que  sont  le 
sénat,  ni  le  peuple,  ni  les  luttes  des  plébéiens,  ni  les  clients,  ni 
le  tribunat;  mais  il  déploie  beaucoup  d'éloquence  pour  fai?e 
contraster  ce  système  vigoureux  avec  le  gouvemem^t  insou- 
ciant et  mou  de  la  France. 
mt.  Montesquieu  travailla  vingt  ans  à  VEsprit  des  Ms;  et  vingt- 
deux  éditions  de  cet  ouvrage  en  dix-huit  mois  attesteront  à  quel 
point  la  curiosité  se  portait  sur  le  gouvernement  civil,  qui  ^t 
resté  longtemps  un  mystère.  Néanmoins  il  n'obtînt  pas  l'appro- 
bation de  l'école  philosophique  elle-même  (i);  la  postérité  le 
critique,  et  pourtant  continue  à  le  Ure. 

(0  HelTétius  détonroait  Montesquieu  de  publier  ee  line  eorome  trop  défM- 
tiieux  et  pouTaat  faire  tert  à  l'auteur  dék  tttêres  penanet,  Yoitaire»  qui  pour- 
tant aJnait  Mpoleiquiett  oomoie  phikiaoplie  irréligieux ,  disait  qu'il  était  oitiisé 
de  voir  dans  un  ]i?re  qui  aurait  pu  profiter  k  la  philosophie  «  une  foule  de  pa> 
radoxeSy  la  vérité  sacrifiée  au  bel  esprit,  point  d'ordre,  des  citations  presque 
toujours  busses,  des  exemples  pris  chei  des  peuples  du  fond  de  l'Asie,  à  peine 
oooBop,  d'après  des  Toyageurs  mal  instruits  ou  taenteun,  et  une  iaflnilé  et 
raisonaements  faux.  Ce  livre  eet  un  labyrinthe  sans  fil,  un  édifies  mal  fondé  et 
construit  irrégulièrement,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  apparte- 
ments Ternis  et  dorés  ,  un  cabinet  mal  rangé  avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  roche.  Après  ravoir  In,  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais  eon- 
naître  rhistofre  des  lois,  les  moflft  qui  les  ont  établies,  négligées,  délrailis, 
renouvelées  ;  je  n'ai  nalheareosemenl  rencontré  souvent  que  de  reeprif,  des 
railleries,  de  l'imaginetion  et  des  erreurs.  Une  dame  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  Montesquieu  disait  que  son  livre  était  de  Vesprii  sur  les  lois  ;  ou 
ne  l'a  jamais  mieux  défini.  L'auteur  sautille  plus  qu'il  ne  marche;  il  brille 
plus  qu'il  n'éclaire;  il  lisait  superficiellement ,  et  Jugeait  trdp 
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0  ne  reehtrobe  pas ,  en  homme  de  eonvietion  profonde,  les 
aboB  pour  les  corriger  ^  mais  il  veut  en  trouver  la  raison  et  la 
plaaa  :  iddHEévent  entre  Draeon  et  le  Christ,  entre  le  gouveme- 
rmnl  du  J^pon  et  celui  d'Athènes^  U  justifie  toute  loi,  toute  re- 
ligkn;  il  accepte  l'histoire  telle  qu'elle  est,  sans  cherchera 
rap^UMr,  à  comprendre  comment  les  institutions  s'hanno- 
mnnt  avee  tes  nécessités,  n  déteste  le  despotisme  ;  mais,  au  lieu 
de  bira  en  sorte  de  le  briser,  il  le  considère  comme  un  effet 
néMBaife  de  la  oorruption.  Il  ne  comprend  pas  les  révolutions, 
ni  le  bien  qui  se  cache  sous  le  mal.  Machiavel  n'avait  vu  de 
gnod,  au  mlBeu  des  hitles  italiennes,  que  l'habileté  et  la  force 
de  csmcifere,  quel  qu'en  fM  l'emploi.  Hcmtesquieu,  à  une 
époqws  tranquille,  aperçoit  dans  le  succès  la  récompense  na- 
ton^  des  vertus  et  de  l'honneur.  A  la  diiMrence  dés  théoriciens 
da  jbur,  il  s'appuie  sur  les  faits;  mais,  ad  lieu  de  les  interroger 
pour  en  tirer  là  vérité,  il  les  rassemble  sans  critique  pour  for- 
tifier sa  théorie  :  si  l'hieloire  ne  les  lui  fournit  pas,  il  a  recours 
m%  fdatîMs  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique,  dusseni^lle  être 
alliées  par  l'intéiét,  par  l'ignorance  ou  par  la  vanité. 

n  a  déduit  ainsi  maintes  règles  tausses  de  faits  inexacts,  ap- 
puyé maintes  règles  vraies  de  faits  faux,  et  il  n'a  distingué  ni 
les  pays  ni  les  temps.  Au  milieu  de  cet  amas  d'anecdotes  em- 
pruntées à  des  civiUsations  très-différentes,  ati  milieu  de  tableaux 
sdeiaux  incohérents,  où  Von  ne  trouve  qu'uti  enchainenienl  il- 
Ittsdife  de  rapprochements  métaphysiques,  11  hasarde  maintes 
êxpHeatidns  qui  ne  peuvent  Se  déduire  que  des  accidents  et  des 
dmostances. 

Il  ne  Voit  donc  que  des  accidents  là  oh  Vico  n'avait  aperçu 
qoe  les  généralités ,  indépendamment  dés  cas  particuliers.  A 
Il  Afférence  dé  Vico,  Il  croit  les  peuples  formés  par  les  grands 
bomtiies  :  Mahomet  et  ConfUèius  créeiit  la  civilisation  de  leur 
pays;  les  eodes  eoklslituént  les  nations.  Si  toute  autre  explication 
idi  maïkfuë,  il  a  recours  au  climat,  qui  produit  pour  lui  ce  que 
lasdeeëssion  des  événements  produit  pour  les  Véritables  philoso- 
phes. C'était  un  paradoxe,  et  comme  tel  il  plut.  Mais,  Outre  que 
cette  théorie  tnatériaUMe  de  la  législation  subordonnée  aux  cli- 
mats était  nécessairement  précoce,  il  oubUait,  dans  le  cercle 
rsMteiUI  de  ses  eonnaissances ,  que  le  Turd  dominait  âur  la  pa- 
trie de  Solon.  Montesquieu  est  supérieur  à  ses  eontemporains  en 
œ  quHl  envisage  les  phénomènes  poUtiques  comme  soumis,  non 
nMns  qne  IM  autres  phénomènes ,  à  deé  lois  tiaturêlles  et  iné- 
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vitables.  Mais  le  plan  qu'il  s'était  proposé  ne  fut  pas  conqpléié 
dans  son  ensemble,  et  il  ne  pouvait  Tétre  :  il  rentre  dans  la 
classe  commune  de  ces  travaux  généralisateurs  dont  Aristote  a 
fourni  le  modèle  primitif,  mais  sans  toutefois  T^aler,  eu  égard 
aux  temps. 

La  division  du  gouvernement  donnée  par  Montesquieu  est 
en  outre  toute  scolastique,  comme  si  le  monde  se  soumettait  à 
des  classifications  de  mots;  puis,  après  avoir  inventé  les  siennes, 
il  y  ajuste,  bon  gré,  mal  gré,  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
sans  s'effrayer  de  la  différence  qui  existe  entre  la  république 
d'Athènes  et  celle  de  Hollande ,  entre  la  monarchie  anc^aîse 
et  la  monarchie  ottomane.  Il  assujettit  toutes  les  matièi^,  les 
religions  même,  à  ces  distinctions  d^  pouvoir  législatif,  exécu- 
tif et  judiciaire,  de  gouvernements  aristocratiques,  dàfùpcni- 
tiques  et  monarchiques;  ce  qui  le  détourne  de  renchatne^ent 
historique.  Après  avoir  donné  des  mobiles  divers  aux  natians 
humaines,  selon  les  gouvernements  sous  lesquels  elles  vivent^ 
tandis  que  l'homme  est  le  même  partout,  il  pose  en  principe 
que  les  républiques  sont  fondées  sur  la  vertu,  et  que  le  com- 
merce leur  est  préjudiciable,  tandis  qu'il  convient  aux  monar- 
chies, à  qui  le  luxe  est  nécessaire.  Si  Carthage^  Rhodes,  Venise, 
la  Hollande  lui  donnent  un  démenti,  il  ne  s'en  inquiète  pas. 

Son  type  suprême  et  universel ,  c'est  la  constitution  parle- 
mentaire de  l'Angleterre,  dont  il  fit  connaître,  en  effet,  les  res- 
sorts compliqués,  ainsi  que  les  garanties  apportées  aux  sujets 
par  la  loi  d'habeas  corpus^  par  le  jury,  par  Topposition,  par  la 
liberté  de  la  presse ,  par  le  droit  d'accusation  judiciaire  contre 
tout  individu.  Il  faut  lui  tenir  compte  néanmoins  de  s'être  ap- 
pliqué à  un  type  existant  plutôt  qu'à  des  utopies;  et  à  coup  s(ùr 
il  rendit  service  en  habituant  les  esprits  à  discuter  sur  les  faits, 
à  en  rechercher  le  sens,  à  comparer  les  gouvernements*  Bien 
qu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur  et  qu'il  révérât  le  roi,  les 
lois,  le  pays,  il  vint  en  aide  par  ses  écrits  au  parti  révolution- 
naire, qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur;  et  alors  il  ne  resta 
plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle, 
voiuire.  Voltaire  avait  appris  aux  écoles  des  jésuites  à  faire  des  vers 
dignes  du  siècle  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'aGcès  de  la 
haute  société,  qui,  s'émerveillant  de  trouver  tant  d'eq[»rit  dœs 
l'auteur  d'une  tragédie ,  le  mit  avec  les  grands  seigneurs  mn 
le  pied  de  l'alité.  Mais  le  chevalier  de  Rohan,  blessé  de  ses 
plaisanteries  mordantes,  lui  fit  administrer  des  coups  d^  bftlon 
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ftst  866  la(|iiaiB;  ei  \MsSte,  qtà  hii  envoya  un  cartel ,  fut  mis 
par  la  police  à  la  Bastilie»  où  il  resta  six  mois.  Irrité  contre  un 
fgjSy  ob  le  privH^  de  la  naissance  mettait  tant  de  différence 
entre  les  citoyens^  il  passa  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  dans  les 
cercles  dispensateurs  delà  renommée.  U  emprunta  àBolingbroke 
a  hardiesse;  il  aiguisa  dans  l'entretien  de  Swif  sa  malignîté 
niturelle,  et  apprit  de  Pope  l'art  d'associer  des  pensées  profon- 
desà  des  images  brillantes  (1). 

Le  mouvement  d'une  société  libre,  l'originalité  de  ses  carac- 
lères,  les  mille  formes  nouvelles  des  clubs  et  des  associations 
rdigieuses,  la  libre  discussion  des  affaires  publiques,  i'intellt- 
gence  devenue  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  les  applaudis- 
sements des  hommes  illustres,  la  littérature  fondée  sur  l'opinion 
son  (te  la  cour,  mais  du  peuple  donnèrent  à  son  imagination 
une  énergie  impossible  à  acquérir  sur  le  continent,  où  les  pré- 
jugés, l'habitude  et  le  cérémonial  étaient  autant  d'^traves  pe- 
santes. De  retour  à  Paria,  il  y  fit  connaître  Shakspeare,  Locke, 
Newton,  l'inoculation,  le  jury  et  d'autres  institutions  ignorées 
en  France.  Si  bi  cour  eût  su  le  traiter  conune  il  le  désirait, 
peut^tre  se  fùt-il  mis  à  flatter  les  vices  plutôt  qu'à  combattre 
les  erreurs^  mais  avec  un  gouvernement  sans  vigueur,  qui  en- 
travait la  publication  de  la  pensée  sans  savoir  la  maîtriser,  Vol- 
taire se  fit  un  mérite  d'une  opposition  sans  danger;  et,  cares* 
ont  certaines  passions,  protestant  qu'on  lui  avait  volé  son  ma- 
ooscrit,  que  l'éditeur  l'avait  altéré;  ayant  recours  à  d'autres 
sttbterfiiges,  qui  ailèveraient  à  la  vérité  elle-même  le  prestige 
de  la  candeur  et  du  courage ,  il  captiva  les  esprits  en  disant  ce 
que  le  siècle  pensait  déjà,  et  surtout  en  traitant  les  choses  se* 
rieuses  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  ;  puis  la  persécution  le  rendit 
poiafiant,  parce  que  les  opinions  que  l'on  punissait  en  lui  étaient 
celles  de  son  tœips. 

Dans  les  Xe^fv^  anglaises,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui 
fut  omdamné,  il  attaque  Pascal  et  Newton  avec  une  intœtion 
évidemment  antichrétienne.  La  Pueelle  éPOrléans  lui  valut  une 


(1)  u  cooaot  aoMi  en  Anglelerre  Sanuel  Clarke,  Mctateur  te  nouveaux 
ttim,  aotaaff  de  la  Doettni»  dé  FÉcrUure  smr  la  THniiép  aiatl  ipts  de 
ptoneun  ooTra^BS  oonlra  les  incrédules,  el  l'un  des  premiert  qui  ail  profeBaé 
tel  fes  ^ooks  kè  prioclpea  de  Newton.  Glarkene  pronottçail  jamais  le  non 
de  Dira  qu'avec  un  air  de  recueUleoeat  et  d«  respect.  Ciomnie  Vollaire  lui 
ca  esprinait  aoii  étooaemeat,  U  lui  répondit  qn'U  avait  pris  de  Newton  cette 
Mitade;  qui  devait  être  celle  de  tous  les  i 
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grande  réputation  dm»  kBsooiélés  k  la  mode ,  dont  féddoation 
s'était  faite  aiu  gonpera  du  régent,  par  le  motif  que  o'étnil 
une  ceavre  à  la  fois  orinûaelle  et  inédHe.  Loraqw  ensuite  cette 
«  parodie  sacrilège  d'un  sublime  épisode  de  Thistoire  tlft- 
tionale  (i)  i»  eut  été  livrée  à  l'impression ,  le  public  complaisant 
imputa  à  des  altérations  faites  par  réditeur  ce  qu'il  y  troiivatt 
de  fttble  ou  de  défectueux. 

Que  de  bien  eût  fait  Voltaire  s'U  eût  entieims  de  diriger  l'opi- 
nion dans  le  sens  de  la  reconstruction  de  la  société  nouvelle  ! 
Au  contraire,  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  réflexion  :  il  eet 
tout  sentiment  et  vivacité  d'expressions,  bon  sens  d'une  impbH 
cable  énergie;  et  comme  ce  bon  sens  lui  révèle  la  panvrelé  d'ee- 
prit  dont  il  est  entouré ,  il  vise  à  son  but  sans  égsrd  pour  per^ 
sonne ,  sans  se  soucier  si  lui-même  ne  pensera  pas  autremMit 
demain*  L'espérance  lui  avait  fait  louer  le  régent^  il  loua  1*  Angle- 
terre pw  vengeance;  il  exalta  Bhakspeare  alors  que  personne 
ne  le  connaissait,  et  il  le  dénigra  quand  fl  redouta  en  lui  on 
rival.  On  aperçoit  sous  son  air  d'indépendance  une  courtisanerie 
assidue  pour  tout  ce  qui  est  autorité.  Personne  ne  coanut 
mieux  l'art  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel  qui  les 
rend  doublement  agréables.  Peu  d'hommes  l'égalèrent  aussi 
dans  ce  courroux  dont  il  était  animé  contre  ses  rivaux ,  et  qui 
semblerait  le  fait  de  l'ambition  déçue. 

Voltaire  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  le  premier 
poMe  de  son  temps ,  temps  à  la  vérité  peu  poétique;  et  expri- 
mant ses  idées  nouvelles  sous  la  belle  forme  du  sièele  précédent, 
il  prétendait,  non  sans  raison ,  être  au  niveau  des  auteurs  les 
plus  illustres^  Écrivain  remarquable ,  il  sut  garder  ce  milieti 
au  delà  duquel  est  la  déclamation,  et  en  deçà  la  trivialité;  éner- 
gique et  modéré)  naturel  et  correct,  il  doit  au  st^fle  une  grande 
partie  de  ses  triomphes  et  sa  supériorité  sur  les  Mténiteurs 
eR^>hatiques  qui  suivirent  son  drapeau.  Mais  dans  sa  barrière 
poétique  ilne  connut  pas  cet  élandu  génie  qui  s'ignore  lui-^méme. 
n  traita  le  Dante  de  barbare ,  tandis  qu'il  exaltait  le  TaadC  ;  Il 
chercha  à  faire  passer  ComeUle  pour  un  plagiaire  des  Espa- 
gnols, uniquement  parce  que  Corneille  honorait  le  moyen  Age  et 
qu'il  avait  mis  des  saints  sur  la  scène ,  et  il  Ini  reprocha  ses  plus 

(I)  Ifoas  sn^nmtOBi  MtteapprMitfen  h  VÉiogêdê  f&itaite  fiar  M.  Hattl, 
cumrwné  es  IS44  psr  PAcsdémis  fTaiiçsIM.  Ceux  qof  veulent  Toir  Is  liënw  du 
dh^hoiilèato  lièole  divinisé  sfeeiei  leatiaieoto  de  êMOfm  et  las  expressions 
du  quatonièoie  pea? est  y  reesntlr. 
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BohfalmdioftMs^  ses  toiirales  plus  libres  et  jusiia'à  la  langue  de 
son  temps  (i).  H  en  résulta  qœ ,  hardi  en  toute  autre  chose 
qu'en  fiât  de  style^  il  habitua  la  langue  à  une  tdle  timidité 
qu'en  peidant  sa  oorreelion  élégante  elle  ne  demeura  {^s  que 


H  s'était  adonné  à  la  poésie  avee  un  esprit  critique  ;  et  voyant 
qu'one  épopée  manquait  à  son  pays ,  il  dit:  Je  Mm  donnerai 
Me.  Mais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas  d'en 
ebeieherle  sujet  dans  les  temps  poétiques,  il  le  prit  dans  le 
sièole  de  l'examen  ;  et  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus  po- 
pulaire de  la  France ,  il  n'était  peut-étre  pas  possible  de  l'é- 
tever  jusqu'à  l'idéal  épique  et  à  eoup  sûr^  il  n'y  réussit  pas. 
La ilsiirîiBifo est  composée  selon  toutes  les  règles,  avec  tout  le 
cérémonial  des  poèmes  calqués  sur  V Enéide*  On  y  trouve  une 
teo^te^  un  récit,  une  héroïne  abandonnée,  une  descente 
dus  les  royaumes  de  la  mort^  une  prédicticm  de  grandeurs  et 
darevers.  Mais  le  siècle  qu'il  décrivait  n'était  pas  assea  naïf  pour 
comporta*  de  parrilles  inventions ,  de  même  que  oehii  auquel 
il  s'adressait  n'avait  pas  assez  de  fraîcheur  d'Imagination.  Ja- 
mais il  n'offre  de  scènes  champêtres  ou  d'une  nature  cahne;  il 
disserte  dans  le  paradis  sur  la  tolérance  religieuse  et  sur  la  gr»!- 
vitation  de  Newton  ;  c'est  la  raison^  toujours  la  raison  qm  parler 
Comme  oeuvre  politique,  il  mit  dans  son  poëme  de  la  grandeur» 
des  ssntimeots  âevés,  et  il  peignit  bien  les  caractères,  mais  sans 
créer  un  seul  type.  C'est  un  travail  d'esprit  et  de  goût  entre- 
pris par  pointd'faonneur^  sans  croyance,  sans  respect  pour  l'art, 
et  où  il  mêle  à  de  très-beaux  âans  des  trivialités  que  l'enthoifr' 
âasme  ne  justifie  pas.  FMdéric  place  la  Uenriade  à  o6té  de 
\'inéUê  f  pvœ  qu'il  n'avait  pas  lu  le  poôme  de  Vii^gile  ;  la  pos« 


11)  Galiaoiy  quoique  adepte  de  cette  philosophie  raillaase,  opposa  aitx 
àirnièru  critiques  de  Voltaire  «or  Corneille  ana  docirloe  digne  d'atfeaf ioii'  : 
•  Da  nrfrile  d'ao  liainiDe,  il  n'y  a  que  «m  sièole  q«i  ait  droit  d'eo  jiisar; 
Biii  an  aJMe  a  drail  de  jusar  d'un  autra  siècle.  Si  VolUira  a  |iigé  l'horonM 
caCaroeille,  il  est  absurdemeut  envieux.  S'il  a  jugé  le  siècle  de  Corneille 
et  le  degré  de  Tart  dramatique  d^alors,  il  le  peut,  et  notre  siècle  a  le  droit 
â'etaminer  le  goût  des  siècles  précédents...  Je  suis  tombé  sur  des  notes 
Sniaaialicalaa  qui  0B*apprinaiest  qu'on  «aot  oit  «ne  pbrase  de  GornalUe  n'était 
pu  en  bon  français.  Ced  m'a  paru  aussi  absurde  que  si  l'on  me  révélait  que 
CicéroD  et  Virgile,  quoique  Italiens,  n'écrivirent  paa  en  aussi  bon  italien  que 
Baccaee  et  rAHoite.  QiMile  impertinence  1  Tooa  iaa  siècles  et  tous  les  pays 
«st  leur  laaiiie  vivante,  et  toutes  sont  égatament  boems;  oliacan  écrit  la 
.  f*  Isttre  à  Madame  d'Épinay. 
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térité  l'a  placé  au-dessous  de  la  Phanaldj  et  trouve  que  la  fitUe 
en  est  moins  poétique  que  l'histoire. 

Faisant  son  profit  dans  la  tragédie  de  la  réforme  tentée  par 
Qe  Grébillon  quil  reniait^  il  voulut  substituer  la  sévérité  aux 
fadeurs  y  et  se  rapprocher  de  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que 
de  l'énergie  anglaise  :  il  s'essaya  donc  dans  cesdifférents  genres  ; 
mais  il  n'atteignit  la  perfection  dans  aucun.  Il  connaissait  à 
merveille  le  secret  des  émotions  puissantes  et  de  l'effet  àproduire 
sur  les  spectateurs^  dont  il  étudiait  le  goût,  sans  s'en  faire  un 
cas  de  conscience  comme  Racine.  Il  recherche  plutAt  les  coups 
de  théâtre,  le  prestige  des  décorations ,  les  phrases  déclama- 
toires, l'étalage  des  grands  sentiments  que  la  fine  étude  du 
cœur;  il  vise  plutôt  aux  expressions  passionnées  qu'à  la  correc- 
tion, au  succès  immédiat  qu'à  l'immortalité.  Il  imite  à  ciontre- 
temps;,  se  résigne  à  toutes  les  règles  de  l'art ,  conserve  la  décla- 
mation et  les  périphrases,  mais  non  la  simplicité  de  ses  deux 
grands  prédécesseurs  ;  et  s'il  a  de  beaux  passages,  de  très-beam 
vers,  il  lui  manque  un  style  qui  lui  appartienne  en  propre. 

11  s'était  fait  dans  Œdipe,  dans  Artémise ,  dans  Manamne 
nmitateur  le  plus  habile  de  Racine;  il  voulut  ensuite  être  lui- 
même  ,  et  se  montra  plus  passionné ,  plus  hardi  dans  les  espé- 
dients  dramatiques.  Dans  la  Mérapey  il  fit  moins  d'emiurunts  aux 
anciens  qu'à  Maftri  (1).  Son  Oresie ,  oii  il  mit  dec6té  les  confi- 
dents et  les  amours,  offre  bien  plus  de  complication  que  ne 
le  comporte  le  caractère  grec. 

n  accabla  de  mépris  Shakspeare,  qui  lui  avait  arraché  uoe 
admiration  d'artiste,  lorsqu'on  l'évoqua  pour  montrer  ce  qu'il 
lui  avait  pris  et  combien  le  talent  reste  inférieur  au  génie.  11 
se  fait  même  un  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  ramassa  quel- 
ques perles  dans  l'immense  fumier  de  oet  histrion  barbare.  A 
son  imitation ,  il  introduit  des  spectres ,  mais  sans  qu'il  en  ré- 
sulte ni  épouvante  ni  puissants  effets.  Il  imita  dans  BnUus  le 
Jules^César  de  l'auteur  aurais,  cette  pièce  où  le  peuple  joue 
un  si  grand  rMe  et  si  naturel;  il  y  retraça  bien  l'amour  de  la 
liberté,  mais  sans  oser,  comme  son  modèle,  reproduire  la 
vérité  nue.  Il  crut  devoir  dans  le  second  BrtUus  ajouter  à  l'hor- 
reur  qu'inspire  le  parricide;  mais  cette  tragédie  est  aussi  faible 

(I)  C«tte  tragédie  exciU  un  tel  eDlboasiasnie  que  le  poUic  pria  U  do- 
dMflte  de  Viliara,  dMs  la  loge  de  laquelle  il  aiaislait  à  la  lepréiealeMi 
de  Iqi  d^HMier  on  bainer. 
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que  le  Caiilina  et  que  touteB  celles  dont  la  trame  se  noue  et 
se  développe  sur  la  scène. 

H  réussit  mieux  dans  les  sujets  nouveaux,  lorsquil  met  en 
seèœ  les  héros  chrétiens,  bannis  du  théâtre  depuis  le  €id. 
L'invention  de  Zwre  est  toute  poétique;  mais  combien  ne  le 
oède-trdlepas,  pour  la  vérité,  à  la  passion  d'Othello  et  à  la 
scélératesse  de  lago  1  On  ne  retrouve  pas  non  plus  dans  cette 
pièce  la  femme  de  FOrieni»  née  pour  Tamour  et  pour  les  eni- 
vrements. Les  prisonniers  chrétiens  sont  peints  de  main  de 
maître  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  inspirent  en  fait  perdre  à  cette 
Zaïre  qui  persiste  dans  son  amour  pour  le  farouche  Orosmuie» 

De  même  que  Voltaire  a  mis  là  en  constraste  les  Orientaux 
et  les  Européens,  il  met  ea  regard  les  Espagnols  et  les  Pé- 
ravîei^  dans  AUircy  où  la  lutte  de  Thérolne  est  belle  entre  ses 
aottviKaux  devoirs  et  ses  sentiments ,  ses  habitudes  d'autrefois. 
Les^sentiments  chevaleresques  et  les  généreux  sacrifices  du  Cid 
^t  reproduits  dans  Tancrède;  mais  l'auteur  s'embarrasse 
dans  l'exécution.  Dans  Mahomet,  le  prophète  n'est,  confor- 
mém^t  aux  idées  de  l'auteur  sur  la  religion  y  qu'un  habile 
ioiposteur;  comme  si  l'on  pouvait  produire  de  grands  effets  sans 
enthousiasme  (l)  !  La  fin  qu'il  s'y  propose  le  porte  aussi  à  exa- 
gérer les  cruautés  qu'il  fait  commettre  au  prophète. 

VOrphelin  de  la  Chine  mérite  à  peine  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions ',  c'est  une  de  ces  tragédies  de  bureau  qui  ne  demandent 
à  l'histoûre  qu'un  nom  et  une  catastrophe  :  aussi  est-elle  dans 
le  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

Napoléon  disait  de  Voltaire  qu'il  «  ne  connut  dans  tragédie 
ni  les  choses ,  ni  les  hommes,  ni  les  grandes  passions.  »  C'est 
pourtant  le  genre  d'ouvrages  où  il  réussit  le  mieux ,  parce  qu'il 
n'y  parle  pas  en  son  propre  nom.  11  était  trop  naalin  pour  être 
gai  dans  la  comédie ,  trop  superficiel  pour  déveloi^r  comfdé- 
tement  un  caractère;  et,  sans  égal  pour  railler  les  opinions  et 
les  doctrines,  il  ne  savait  pas  bien  saisir  le  côté  ridicule  d'un 
personnage,  le  seul  qui  puisse  être  mis  en  action. 


(1)  Voltaire  se  moquait  sans  doute  de  loi-mème  et  des  autres  lorsqu'il  ée ri- 
^  à  Benoit  XIV  la  dédicace  suivante  :  «  Très*saint  père,  Votre  Saintelé 
pardonnera  la  bardiesse  que  prend  un  des  fidèles  les  plus  infimes,  mais  nii 
des  plus  grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  soumettre  au  cher  de  la  vraie 
religioQ  cet  ouvrage  contre  le  fondateur  d'une  secte  fausse  et  harbare.  »  La 
r^^se  dont  Benoit  XIY  honora  l'auteur  de  la  Pvcflle  n'a  pas  non  }iUi^  la 
%kitéeonvenable. 
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Voyant  qoêaon  siècle,  dans  s(m  goût  d'opposHkm  et  de  ré- 
formes, voulait  des  maximes  philosophiques,  il  en  renqilitn 
poésie;  et  de  même  qu'il  avait  établi  la  trame  de  ses  tragédies 
sur  des  thèses  morales,  il  composa,  à  Fe&emple  de  Pope,  des 
disemtr»  en  vers.  Ses  poésies  philosophiques  offirent  toutes  \» 
beautés  que  Ton  peut  attendre  d'une  morale  sans  religion, 
d'une  métaphysique  sans  croyance  :  elles  instruisent  sans 
émouvoir,  et  vous  oueignent  la  vie  sans  vous  rendre  meil* 
leur  (f  )  ;  en  outre,  elles  ont  toujours  un  but  antre  que  Part,  car 
éDes  tendent  à  favoriser  Tindépendance  de  la  raison,  à  répandre 
le  scepticisme,  à  relâcher  le  flrein  des  mœurs;  et  le  seasua* 
lisme  y  arrête  l'inspiraUon. 

On  ne  peut  accuser  Voltaire  d'avoir  de  propos  déllbéi^  voûta 
renverser  la  religion  et  la  morale.  Déjà  il  n'y  avait  |Aus  de 
bonnes  mœurs ,  et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  il  eut  feule- 
ment le  désir  de  plaire,  et  se  résigna  aux  exagérations  iRflv>- 
tables  lorsqu'on  veut  exercer  de  vigoureuses  représailles.  Il  b^e 
flatta  de  contribuer  à  Taffranchissement  des  peuples;  mais  il 
crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des  mœurs  et  l'affaibliMe- 
ment  des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les  appuis  du  des- 
potisme. C'est  aussi  à  la  réforme  que  tendent,  par  la  voie  de 
la  licence,  ses  délicieux  romans,  où  il  ne  se  proposa  pas ,  à  la 
manière  anglaise,  d'offrir  le  tableau  simple  et  vrai  de  la  société, 
ou,  à  b  manière  moderne ,  le  développement  d'une  passion, 
mais  une  thèse  à  démontrer,  une  idée  à  pénétrer  dans  la'  classe 
même  la  plus  nombreuse,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions 
du  goût  et  de  l'art  :  son  but  était  de  combattre  la  politique, 
la  religion,  les  usages  avec  une  ironie  inépuisable  et  inimitable, 
et  d'établir  la  morale  de  h  jouissance. 
Hbtoire.  C'est  aussi  dans  ce  genre  qu'il  conçut  l'histoire.  Bchlegel  a 
ditque  Voltaire  nuisit  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux 
esprit  qu'il  répandit  dans  l'histoire  en  l'habituant  à  l'opposition 
et  à  l'épigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les 
rois  précédents,  oti  elle  remplissait  le  rftle  officiel  d'adulatrice  (s). 

(1)  NlSARD. 

(2)  Gombcr?ille  proposait  sérieii sèment,  en  1620,  de  réserver  aux  rois  le 
droit  de  faire  écrire  l'histoire,  et  de  oondamoer  à  élte  écor«hé  Tif  quiconque 
Kentrepremlrait  sans  y  être  autorisé  {ùiswarê  des  vertus  et  des  vices  de 
r histoire,  p.  15S).  Beaucoup  plus  Urd,  Camnsat  (ffUt.  critique  des  jottr' 
naux  )  désapproute  la  liberté  des  Journaux ,  par  la  l>e]le  raison  qu'Agrippio^ 
n'eût  pas  trouvé  bon  qu'un  gaieUer  indiscret  annonçât  les  circonstances 
partkiilièrea  de  la  mort  de  son  oiari. 
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VoltMe,  tfUmA  faix  de  Hûstom  uns  mDa$,  eomoiede  tout  le 
ieste,  ne  ohowit  pas  entoe  l'ékMfoeDee  dee  grands  nèclei  lit- 
téniveel  la  naïveté  des  temps  prâsôtifii)  mais  tt  se  mit  à  tracer 
des  caricatures  au  lieu  de  portieits.  Son  Misiéùfede  ChafUê  XI f, 
où  les  événements  tfoiiveot  leur  ^idioation  dans  le  réeit  mteie 
atoà  il  est  parvenu  à  in^ier  de  l'intérêt  pour  un  héros  tout 
guerrier,  sans  pourtant  justifier  la  guerre,  est  plus  épique  que 
Is  Umnadô ,  parce  qu'il  s'sgiaaait  ufûquement  de  peindre,  en 
quoi  il  est  incomparable  pour  la  rapide  élégance  et  la  simpli-i- 
cité,  ce  qui  ne  Feoqièfilie  pes  de  s'élevw  parfois  jusqu'à  T^i- 
thoaaasne. 

Vouiaet  oombattre  la  décadence  du  goût,  les  paradoiea  de 
Roufiseau  contre  les  lettres,  la  liberté  des  pUlosophes ,  qui 
ceesait  de  lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudies^ 
menli,  la  crainte  que  le  gouvernement  montrait  des  écrivains, 
iléeriritle5îée/edeIotfti  XIV ^  où  Une  se  montre  que  pané^ 
OiMesans  révéler  le  fond  des  ehoies  ni  les  cfaangemeats  surve* 
BBS  slers  dans  les  mesnrs ,  sans  rappeler  qu'un  roi  a  d'autres 
devoirs  qne  oriui  d'exttter  l'admiration  et  qu'e  la  FVance  avait 
d'autres  gloires  que  1* élégance  de  ses  écrivains.  Que  les  guerres 
dont  il  parie  soient  justes  ou  non>  que  tout  ce  luxe  ait  ruiné 
la  Fnmce ,  il  ne  sait  qu'admirer;  et,  a^  de  mieux  faire  res- 
plendir le  vernis  qu'il  répand  sur  cette  époque,  il  traite  de 
birbares  ka  siècles  précédents.  A  la  manière  de  certaines  vies 
de  saii^ ,  il  distribue  sous  des  catégories  diatinotes  les  difE^ 
NDts  fiûts,  et  il  ne  sait  pas  embrasser  d'un  regard  les  événe- 
ne&IS)  les  caraetères,  les  mœurs.  Qu'en  ré8uUe-t41?  Vouscen^ 
nsiases  les  cas  particuliers  et  les  anecdotes,  mais  non  le  siècle^ 
et  voBs  ne  pouves  prenoncer  sur  celte  époque  un  jugement 
fondé. 

y^flsos  9wr  H»  maun  ei  t'nftii  deê  uaiimê  est  une  thèse 
QODtrele  pouvoir  ecdésiaatîque.  Avec  une  érudition  qui  partit 
élmdiie  parce  qu'elle  est  eEGrontée ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  re» 
prodMvd'ètre  incomplète  à  cause  du  titre  mime  de  l'ouvrage 
et  de  la  floéthode  élastique  de  l'aotsur^  il  recueille  aux  sources 
lei  moine  connues  les  faits  et  l^s  anecdotes;  maïs,  au  lieu  de 
s*eQ  servir  pour  donner  de  l'originalité  au  récit  des  actiona  prin* 
etpsiee,  et  pour  fisiie  reseortir  la  peinture  des  faits  sociaux,  il 
les  répartit  par  ebapitres  distincts)  s^tème  commode  pour 
tasbtituer  ses  opinions  aux  faits ,  et  se  substituer  soi-même  à  la 
vérilé.  Les  grands  désastres  et  les  infoetunes  magnanimes  le 
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font  «ourire;  il  n'apprécie  point  la  puissance  des  caractères^  ei 
ne  met  point  les  hommes  à  leur  ]dace.  U  se  complaît  à  assigner 
de  petites  causes  à  de  grands  événements,  à  rapetisser  les  héros^ 
à  se  railler  des  deux  hémisphères* 

Ainsi  la  gloire  que  Vdtaire  aurait  acquise  en  affranchissant 
rhistoire  et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles 
et  indépendantes  fut  gfttée  par  un  esprit  de  système  et  par 
ce  titre  de  philosophe  auquel  il  aspirait;  ses  ouvrages  servirent 
à  corrompre  le  sentiment  historique,  qui  alors,  comme  tout 
autre,  subissait  l'influence  de  la  philosophie  de  Locke,  cette 
philosophie  qui  faisait  tout  dériver  de  la  seule  sensation.  Le 
sauvage  sent  un  besoin,  y  réfléchit,  et  trouve  le  mô^en  de  le 
satisfaffe;  il  observe  les  animaux  et  apprend  :  ainsi  riaveati<Mi 
procède  en  ligne  droite  et  logiquement.  C'est  ainsi  que  EoSon, 
Raynal  et  Temple  construisirent  la  civilisation,  et  CkMrè^Uac, 
le  système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le  sauvage  secoue 
difficilement  son  indolence  habituelle.  Eh  bien  1  il  faut  attendre 
ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à  des  intei^ 
valles  très^lcMgnés ,  et  pour  cela  multiplier  les  siècles  à  l'infini. 
Quant  à  des  idées  innées ,  à  des  traditi<His  d'une  civilisation  an- 
térieure ,  il  n'en  est  rien  ;  on  y  substitue  la  nature,  l'intelligence, 
la  logique.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  ont  recours  à  des  gé- 
nérations antérieures  aux  nôtres;  mais  ceux-ci  vont  les  chercher 
d'un  c6té ,  ceux-là  d'un  autre ,  en  Tartane ,  en  Sibérie ,  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  les  chercher  là  où 
les  place  la  tradition  la  plus  ancienne,  et  qu'on  ne  demande 
pas  de  qui  ces  pays  les  tenaimit.  Il  en  est  qui  attribuent  les  in- 
ventions au  génie  ;  mais  le  génie ,  selon  Helvétius ,  n'est  qu'une 
cond>inaison  fortuite  de  srasations ,  ce  qui  rentre  dans  le  même 
principe. 

Une  fois  Dieu  répudié ,  l'histoire  ne  fut  donc  plus  qu'un  amas 
d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religions  chez  les  hommes  effrayés 
par  un  cataclysme;  le  hasard  qui  conduit  un  ermite  à  Jérusalem 
enfante  les  croisades  ;  le  hasard  d'un  Nazaréen,  qui  meurt  cm* 
cifié ,  dérange  la  sublime  architecture  de  l'empire  romain.  Bien 
plus,  le  hasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  soleil  et  en  détache 
quelques  fragments,  produit  ce  bel  ordre  planétaire ,  ainsi  que 
ce  globe  terrestre  sur  lequel  le  hasard  nous  ballotte  un  instant 
pour  nous  rejeter  ensuite  parmi  les  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  rhistoh^e  si  le  passé  ne  peut 
nous  instruire  en  rien  sur  l'avenirt  Elle  aura  tout  au  plus. 
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comme  le  vent  Gondillac,  rutUité  de  Tllote  ivre  dans  les  sou- 
pers de  sparte.  D'autres  encore  la  rendent  inutile  à  force  de  sep- 
ticisme  (i).  Déjà  Bayle  avait  ouvert  la  brèche  en  trouvant  que 
toutes  les  opinions  se  présentaient  avec  un  égal  cortège  de 
preuves.  En  vain  Fréret,  dans  son  Traité  sur  la  certitude  his- 
torique, essaya  d'une  opposition  méthodique,  et  assigna  les 
limites  du  doute  :  on  accumula  avidement  les  contradictions 
et  les  erreurs  rencontrées  çà  et  là,  au  point  d'arriver,  comme 
Volney ,  à  affirmer  qu'on  n'avait  d'histoire  véritable  que  de- 
puis m  »ècle,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  Venise  com- 
mença à  avoir  des  gazettes,  q  monuments  instructifs  et  pré- 
cieux jusque  dans  leurs  erreurs,  parce  que  leurs  contradictions 
offireot  des  bases  fixes  à  la  discussion  des  faits  (2).  » 

Puis,  de  même  que  l'Usbek  de  Montesquieu  trouvait  nos 
usages  ridicules,  parce  qu'il  les  comparait  aux  siens,  tous  pré- 
tendaient juger  ceux  d'autrefois  d'après  les  idées  du  jour,  et 
mesurer  toute  grandeur  à  l'aune  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisit  en  conséquence  à  un  assemblage  de 
faits  incohérents  ou  à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  : 
rebutante  sans  être  vraie,  elle  oRritdans  ses  récits  non  des 
événements,  mais  des  réflexions,  et  elle  ne  raconta  pas  com- 
ment les  choses  étaient  arrivées,  mais  pourquoi.  C'était  le 
moyen  de  rester  ignorant  ;  car  il  faut  pour  bien  comprendre 
les  livres  et  les  œuvres  du  temps  passé  de  l'amour  et  de 
l'estime  pour  eux  :  ceux  qui  veulent  seulement  en  extraire  la 
substance  en  attaquent  le  mérite,  et  l'on  ne  cherche  que  le  char- 
latanisme du  savoir  tout  en  faisant  étalage  de  connaissances 
positives. 

n  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'on  cessât  alors  d'étudier 
sérieusement  l'histoire;  on  dirait  même  que  quelques-uns  s'y 
obstinaient  pour  protester  contre  la  légèreté  qui  faisait  invasion 

(1)  On  a  ealeulé  qu'en  y  employant,  pendant  boit  cents  ans,  dix-huit  heures 
pirjour,  on  ne  parviendrait  pas  à  Ure  tous  les  ouvrages  historiques  que 
moticot  la  BibUotbèque  impériale. 

(2)  VoLRET,  Leçons  (T histoire  prononcées  à  l'école  normale,  p.  &7.  Le 
pbm  qa*U  traoe  d'une  histoire  mérite  d'être  lu.  H  réclame  pour  l'exécuter  le 
Intûl  minutiem.d'ane  académie  générale,  historique,  philosophique^  di?isée  en 
«ptMcliotts»  vne  oetUque^  «ne  heliéoiqoe,  une  phénicienne,  une  anglo-saxonne, 
deux  pour  les  langues  mongole  et  kalmouke,  sanscrite  et  chinoise,  une  pour 
confronter  les  langues  de  PAsie  orientale  a^ec  celles  de  l'Amérique  occiden- 
tale. II  sortira  de  lit  à  coup  sûr  on  ouvrage  philologique,  mais  jamais  une 
Miioire.  El  pais  une  Msteire  écrile  par  une  académie  ! 

T.  xvn.  îl 
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partout.  La  Bletierie  demeurait  avec  les  conservateurs;  mais 
son  style  fleuri  enlève  à  son  Hiêiaire  de  Julien  l'originalité  du 
sujet.  Le  président  de  Brosses,  ressuscitant  Salluste,  dont  il 
rappelait  quelque  peu  la  manière,  ne  néglige  aucun  détail , 
même  le  plus  minutieux;  il  aime  les  vieilles  coutumes,  mais 
en  même  temps  la  liberté  de  penser,  et  il  parut  original  tout 
en  faisant  son  récit  en  marqueterie.  Le  Beau  savait  le  latia 
mieux  que  personne  en  France  :  pédant,  mais  exacte  il  jette 
quelque  lumière  dans  le  labyrinthe  inextricable  du  Bas-Empire; 
mais  il  méconnut  Timportance  du  christianisme  et  des  mis- 
sions, ou  il  craignit  de  se  faire  traiter  d'écrivain  à  préjugés, 
fioittn.         Rollin ,  de  l'école  de  PortrHoyal  mitigée,  ami  sincère  et  co^ 
dial  de  la  jeunesse,  voit  aussi  bien  que  sa  propre  honnâteté 
dans  tous  et  partout,  même  chez  les  Romains  ;  mais  il  admire 
les  héros  de  Plutarque ,  les  humbles  et  patients  ouvriers  de 
l'Évangile.  Soupçonné  d'avoir  écrit  des  pamphlets  jansàustes, 
il  entend  le  cardinal  de  Fieury  lui  reprocher  de  ne  pas  se  borner 
aux  choses  de  sa  sj/féère.  Persécuté  par  le  régent,  T Académie 
n'ose  l'admettre  dans  son  sein;  tt  il  souffre  sans  se  plaindre. 
Enlevé  à  l'enseignement,  il  entreprend  à  l'âge  de  soixante  ans 
d'écrire  Tbistoire  romaine  à  la  manière  ancienne;  et  le  public 
lui  accorde  la  récompense  que  lui  refusait  le  gouvernement 
Frédéric  II,  lui-même,  lui  adresse  des  lettres  aussi  flatteuses 
qu'à  Voltaire.  Manquant  d'érudition  véritable  et  plus  encore 
de  critique ,  il  ne  pèse  pas  les  autorités,  et  il  lui  sulfit  qu'une 
chose  ait  été  dite  par  un  ancien  pour  qu'il  la  croie.  11  montre 
la  même  bonté  d'àme  dans  son  Truite  des  éludes,  ouvrage  où 
Ton  trouve  de  naïves  impressions  du  beau  et  un  jugement  sain. 
11  y  ramène  l'art  au  bon  sens  et  à  l'expérience  du  génie,  en 
façonnant  les  jeunes  gens  pour  la  société. 

Montfaucon,  Wmckelman,  Cayius  méditaient  sur  l'art  an- 
cien. Des  manuscrits  arabes,  turcs,  persans  enrichirent  la  Bi- 
bliothèque royale.  On  londait  des  chaires  de  langues  orientales; 
Renaudot,  d'Uerbetot ,  Petit  de  La  Croix  révélaient  l'histoire 
civile,  politique  et  religieuse  de  l'Orient.  De  Guignes  retraçait 
les  vicissitudes  des  Huns  et  des  Turcs;  Anquetil  du  Perron 
rapportait  de  1  Inde  et  de  la  Perse  les  codes  sacrés,  comme 
Gahand  en  avait  rapporté  les  Mille  et  une  Nuits.  On  continuait 
à  se  livrer  dans  l'Académie  des  inscriptions  à  une  critique  sans 
passion,  et  l'on  y  méditait,  indépendamment  de  ce  qui  con- 
cernait les  Grecs  et  les  Latins.^  sur  les  institutions  nationales»  Un 
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ne  saurait  trop  louer,  sous  ce  rapport,  la  patience  de  Ponce- 
magne  ;  de  La  Porte  du  Theil,  de  Barthélémy,  de  Vaillant. 
Les  religieux  de  Saintr-Maur  continuaient  leurs  laborieuses 
compilations;  et  il  suffira  de  citer  les  cinq  volumes  de  Chartres 
de  Brequigny  (1 763-1 790) ,  dans  les  préfaces  desquels  le  passé 
de  la  France  est  interrogé  avec  une  conscience  aussi  sévère 
qu'édairée  et  le  problème  des  libertés  municipales  au  moyen 
âge  posé  clairement,  de  manière  à  fournir  les  moyens  de 
trouver  Torigine  du  tiers  état.  On  commença  en  1 778  la  grande 
coUectioD  des  historiens  de  la  France,  qui  donna  l'impulsion 
à  tant  d'autres;  et  Ton  vit  paraître  V Histoire  de  Languedoc  de 
dom  Vaissette,  celle  de  Bretagne  de  dom  Morice,  celle  de 
Bourgogne  de  dom  Plancher,  et  V Histoire  littéraire,  imprimée 
aux  frais  du  roi  ;  la  collection  des  diplômes  et  la  Gallia  ehris* 
Uana  des  frères  Sainte-Marthe  :  dom  Clément,  Clémencet 
et  Durand  publiaient  en  même  temps  Y  Art  de  vérifier  les 
dûtes. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  historiens  de  la  multitude;  et 
la  simplicité  inculte  des  érudits  ne  pouvait  prévaloir  sur  le 
fracas  sentencieux  et  vide  des  philosophes ,  sur  tous  ces  esprits 
à  la  mode  alors,  qui  débitaient  avec  assurance  des  maximes 
sans  lien  et  paraissaient  profonds  sans  posséder  Tensemble  de 
la  matière. 

Anquetil  essaya  d'employer  dans  son  Esprit  de  la  Ligue  i7n.iM«. 
1^  expressions  mêmes  des  anciens  chroniqueurs ,  mises  de  côté 
comme  dures  et  vieillies;  mais  il  abusa  ensuite  des  citations, 
au  point  de  devenir  presque  un  compilateur.  Il  raconte  avec 
naturel  et  simplicité,  mais  terre  à  terre  et  avec  des  idées 
préétablies;  il  fait  peu  réfléchir;  il  est  rarement  ému,  et  il  ne 
sindigne  jamais.  Il  met  en  balance  les  faits  les  plus  horribles 
avec  quelques  bonnes  qualités,  et  croit  avdr  pénétré  le  fond 
des  choses  parce  quMl  a  jeté  quelques  mots  heureux  sur  la 
ligue  ou  sur  la  diplomatie  de  Henri  IV. 

Boulanger,  ayant  à  vivre  comme  ingénieur  dans  les  entrailles  itm-itm. 
de  la  terre ,  retrouva  partout  les  traces  d'un  déluge,  et  songea 
à  en  découvrir  les  effets  sur  notre  race.  H  étudia  donc  le  latin 
pour  comprendre  les  Romains  :  les  trouvant  trop  récents ,  il 
interrogea  les  Grecs  ;  puis  reconnut  la  nécessité  de  remonter 
aux  Orientaux;  ayant  donc  appris  les  langues  de  l'Asie,  il  scruta 
ses  traditions,  et  écrivit  une  histoire  universelle  riche  d'idées 
fécondes,  bien  que  tronquées  et  incohérentes.  Tant  de  patience 
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n'eût  mérité  que  des  éloges  s'il  n'avait  eu  pour  but  de  n'en  faire 
ressortir  que  le  doute  et  la  négation, 
kim.  Philosophe^  et  pourtant  ennemi  des  philosophes,  le  président 
Hénault  rendit  Thistoire  aride  dans  son  Abrégé  chronologique; 
mais  il  popularisa  les  recherches  sur  les  premiers  temps  de  la 
France  en  soutenant  toujours  l'absolutisme  des  rois.  Dans  ses 
Observations,  il  expliqua  l'histoire  de  France  à  l'aide  des  lois 
et  des  coutumes ,  et  prêcha  du  moins ,  s'il  ne  le  fit  pas  lui- 
même,  qu'il  fallait  éviter  cet  anachronisme  de  peindre  notre 
siècle  lorsqu'on  en  retrace  un  autre.  Sérieux  et  austère,  ilseméla 
peu  à  la  troupe  railleuse.  Il  reproché  à  Voltaire  sa  mauvaise  po- 
litique et  sa  mauvaise  morale  ;  mais ,  idolâtre  de  l'ancienne 
société  ,  il  ne  comprenait  pas  les  progrès  de  la  nouvelle^  et^ 
censeur  de  son  temps ,  il  admire  Sparte  en  devançant  Rous- 
seau. 

Son  exemple  multiplia  les  tableaux  historiques ,  les  résuoiés^ 
les  histoires  universelles.  Sainte-Marc  écrivit  celle  d'Italie  d'a- 
près Muratori  ;  Méhegan  en  entreprit  une  moderne  en  conti- 
nuation de  Bossuet ,  dont  il  reste  bien  loin  pour  la  forme  et 
bien  plus  encore  pour  les  idées.  Hardion  composa  à  l'usage  des 
princesses  une  histoire  universelle  longue  à  la  fois  et  frivole. 
Nous  mettrons  sur  la  même  ligne  des  Discours  sur  l'histoire 
et  V  Histoire  universelle  que  Miliot  et  Condillac  écrivirent  pour 
l'instruction  du  duc  de  Parme.  MaUy,  frère  du  dernier  de  ces 
auteurs,  raisonneur  sec ,  mais  intrépide ,  défigura ,  dans  ses 
Observations  sur  f  Histoire  de  France,  l'histoire  nationale,  pour 
la  ramener  à  son  système  politique  de  la  démocratie,  sans 
néanmoins  apercevoir  les  progrès  de  celle-ci  à  travers  les  insti- 
tutions catholiques  et  franques.  C'est  un  roman  absurde  et 
téméraire  ;  mais  il  fut  porté  aux  nues,  parce  que  sa  tendance 
plaisait  alors.  Suivant  la  mode,  il  dénigre  les  usages  de  son 
siècle,  il  tn>uve  partout  de  la  frivolité,  et  se  reporte  vers  ce  qui 
est  ancien;  méthode  excellente  pour  rendre  l'histoire  inexplica- 
ble. Ainsi  il  traita  de  barbare  tout  ce  qui  portait  l'empreinte 
des  temps  et  des  caractères  ;  il  ne  considérait  comme  dignes 
d'éloges  que  les  républiques  de  l'antiquité,  et,  au  lieu  de  mar- 
cher en  avant,  il  trouvait  nécessaire  de  rétrograder  vers  le 
passé. 

C'étaitsans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la  phi- 
losophie à  l'histoire,  c'est-à-dire  de  l'ériger  en  sdenceplus 
ou  moins  rigoureuse,  et  d'expliquer  les  ceuvres  des  homm<^s 
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tt  celles  de  la  société.  Mais  rintolérance  et  les  préjugés  Téga- 
rèreot;  les  faits  furent  reniés^  et  se  décomposèrent  en  anec- 
dotes. Le  classicisme  païen  se  glissa  dans  l'histoire^  non  moins 
que  dans  la  littérature  et  dans  la  politique. 

811  est  une  science  qui  vive  d'action,  qui  ait  besoin  de  rester 
à  la  portée  du  peuple ,  de  s'inspirer  à  ce  qu'il  a  de  sublime  et 
de  vertueux,  c'est  l'histoire.  Or,  les  philosophes  étaient  étran- 
gers aux  affaires  publiques  :  ils  érigeaient  dans  leur  cabi- 
net on  autel  à  la  vérité ,  dont  ils  se  considéraient  comme  les 
mimstres;  mais  ils  ne  songeaient  pas  tant  à  la  rendre  efficace 
qu'à  lui  obtenir  l'encens  des  lecteurs ,  c'estrà-dire  de  la  classe 
cultivée.  De  là  les  défauts  principaux  de  leurs  histoires  comme 
des  autres  ouvrages  du  temps.  Ce  sont  des  thèses  tantôt  de 
rhéteurs,  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sontdéfigurées 
pour  les  faire  ressenîbler  à  celles  que  l'on  voulait  censurer  ou 
louer  ;  et  les  faits,  sous  le  prétexte  de  les  interpréter  philoso^ 
phiquemeni,  y  sont  altérés  au  point  de  devenir  des  allusions. 

Raynal  était  un  bon  abbé  qui  voulut,  par  son  Histoire  des  na,, 
Indes,  mettre  le  commerce  en  honneur  et  appeler  l'intérêt  sur  ""*"••• 
des  classes  ravalées  jusqu'alors.  Mais ,  craignant  qu'on  ne  flt 
pas  plus  d'attention  à  cet  ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait 
publiés,  il  s'y  livra  à  des  déclamations  ampoulées  et  virulentes, 
empruntées  aux  plus  mauvaises  improvisations  de  Diderot;  il  y 
aftporta  tout  l'enthousiasme  des  plagiaires,  et  y  sema  des  di- 
gressions incohérentes,  des  reproches,  des  conseils  donnés 
avec  véhémence  à  tous  les  gouvernements.  Mais  il  ne  put , 
même  en  harcelant  les  rois  et  les  prétvès,  obtenir  les  honneurs 
de  la  persécution,  et  son  œuvre  anonyme  fut  vendue  presque 
librement.  Gomme  il  voulait  une  condamnation ,  il  en  fit  une 
autre  édition  avec  son  nom  et  son  portrait,  en  y  ajoutant  un 
renfort  de  déclamations  et  des  allusions  évidentes  au  ministre 
Maurepas.  En  conséquence  son  livre  fut  brûlé  par  la  main  du 
lK>urreau,  et  il  put  alors  donner  carrière  à  tout  son  courroux. 

Sa  méthode  ne  conduisit  qu'à  raisonner  sur  tout  ce  qui  se 
présente  au  bout  de  sa  plume,  sur  les  diamants  de  Golconde 
comme  sur  le  poivre  des  Maldives,  sur  les  Juifs  comme  sur  les 
Bohémiens;  de  substituer  aux  particularités  véritables  les  or- 
nements à  la  mode  ;  le  tout  sans  critique,  sans  concilier  les  cou- 
ttadictions  et  en  adoptant  ce  que  lui  fournissaient  ses  collabo- 
rateors  officiels  (l).  Son  style  consiste  à  se  gonfler  tant  qu'il 

(0  Le  pios  laborknx  parmi  eox  fut  Pechmeîa»  que  dods  ne  oitons  que 
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peut^  et  à  terminer  ses  périodes  par  des  exclamations  senteiH 
cieuses;  »i  philosophie ,  à  déclama  sans  cesse  contre  la  per- 
versité de  l'homme  civilisé  et  contre  toute  religion,  mais  sur- 
tout contre  la  nôtre,  ce  qui  suffirait  pour  le  faire  reconnaître 
pour  chrétien  en  dépit  de  sa  prétention  à  écrire  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  puisse  juger  à  quel  pays  et  à  quelle  foi  il  appar- 
tient (1).  Impétueux  comme  au  moment  d'un  assaut,  il  fit  de 
la  parole  un  instrument  de  démolition  ;  ayant  peu  de  foi  et 
beaucoup  de  vanité ,  il  voulut  introduire  une  philanthropie 
nouvelle^  qui  n'était  ni  l'ancienne  charité  ni  l'égoïsmedesoD 
temps  ;  si  bie^  qu'il  déplut  à  tout  le  monde.  Aucun  auteur^ 
dit  M.  de  Borante,  n'avait  jusqu'alors  manqué  à  ce  point  de 
raison  dans  les  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Déli- 
rant dans  ses  opinions  et  ridiculement  emphatique  dans  ses 
termes,  Raynal  fait  étalage  de  principes  opposés  au  bon  ordre, 
dans  quelque  société  que  ce  soit.  Il  n'est  pas  de  crimes  com- 
mis dans  les  derniers  troubles  de  la  France  auxquels  ce  décla- 
mateur  n'ait  fait  appel.  Cependant,  lorsque  la  révolution  arriva, 
il  en  désapprouva  les  excès;  car  la  confiance  que  Tauteur, 
renfermé  dans  son  cabinet  a  en  lui-môme,  oède  ensuite  aux 
rudes  leçons  de  l'expérience* 

Le  savant  Nicolas  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur 
les  Évangiles,  dont  il  sapait  l'authenticité,  par  la  raison  qu'il 
en  avait  couru  beaucoup  d^apocryphes  dans  les  premiers 
temps  ;  et  il  affirmait  que,  si  le  Christ  avait  détruit  le  mal  et  le 
péché,  on  ne  verrait  pas  une  série  de  persécutions  et  de  guerres 
de  rdigion  causées  par  le  christianisme. 

Tels  étaient  ceux  qui  faisaient  profession  déchirée  d'histo- 
riens; mais  d'autres,  de  la  même  coterie,  avaient  aussi  recours 
à  l'hisloire  pour  y  trouver  des  armes  contre  la  révélation , 
ooDtre  les  gouvernements  et  pour  la  faire  dépositaire  de  leurs 

pour  rappeler  son  amitié  pour  le  médecin  Dnbreuil.  On  digait  à  Pechroeia  : 
Vous  yCétet  pat  riche.  —  Non,  répondit-il;  mais  Dubreuil  Ve$t.  Ce  der- 
irier,  atteint  d'une  maladie  grave,  fait  appeler  Peclimeia,  et  lui  dit  :  imti 
hm»  mal  êst  amiofiemx,  je  im  puas  permettre  qu'à  M  de  m'a  ssUter;fiût 
rêiirer  tout  U  monde,  U  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  Peclimeia  ne  lui  aurvécat 
que  pea  de  jours. 

(1)  «  O  ?érité  sainte,  c'est  toi  seule  que  j'ai  respectée!  Si  mon  ouvrage 
tron?e  encore  quelques  lecteurs  dans  les  siècles  à  venir,  Je  veux  qu'en  voyant 
combien  J'ai  été  dégagé  de  passions  et  de  préjngéa  ils  ignorant  la  contrée 
où  je  pria  naaasaooe,  aousquel  gouvernement  je  ▼ivais,  qoellea  fonetioot 
^exerçais  dans  mon  pay.s,  quel  culte  je  professais;  je  veux  qu'ils  roe  croient 
tous  leur  coneitoyea  et  leur  amt.  » 
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haines.  VôKaîre  avait  enseigné  à  affirmer  sans  examen  :  N'hési- 
têipas  à  dire  hardiment  même  un  mensonge;  il  en  restera 
tai0ûmrs  quelque  chose.  Ea  effet,  beaucoup  de  ses  assertions 
demetifèrent  dans  le  vulgaire  des  gens  instruits ,  et  les  défen- 
seurs de  la  vérité  ont  encore  à  s'entendre  reprocher  celles  qu'il 
avançait^  avec  une  ignorance  égale  à  son  effronterie^  dans  la 
guerre  qu'il  renouvelait  chaque  jour  contre  la  Bible,  contre  la 
foi,  contre  Tantiquité ,  d'après  un  programme  plus  impudent 
encore  qu'impie  (l).  Uniquement  frappé  des  phénomènes, 
comme  doH  l'être  le  sensualiste,  il  ne  voit  que  mobilité  et  ca- 
price dans  la  marche  du  monde  ;  il  soumet  tout  à  de  petites 
causes,. et  fhit  la  satire  de  la  Providence  :  il  serait  difficile  d'é- 
Dumérer  ses  erreurs  historiques.  Pour  lui  les  Égyptiens  sont 
de  raiaérableB  maçons,  bien  que  leurs  merveilleux  édifices  com- 

(0  "  ^<r  lestradiUoi»  des  proptiètea  et  avant  eax  des  palrrarehes  notre 
ral«ion  remonte  i  la  naisaanee  de  la  société.  Cette  antiquité  eat  bien  Impo- 
sante; U  faut  alKolument  la  discréditer^  tiafooer  son  berceau,  ébranler  ms 
colonnes,  les  livres  delà  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les  graves  patriarches, 
CDovaineu  Moise  d'ignorance  et  de  cruauté,  conspué  la  Genèse,  ce  sera  pur 
divartiitenseot  de  turlupiner  les  prophètes,  d'aflllrmcr  que  leur  mission  était 
nn  métier,  q^  l'on  s'y  exerçait  comme  à  tout  autre  art;  qu'un  prophète,  à 
goprement  parler,  élait  on  visionnaire  qui  assemblait  le  peuple  et  lui  dé- 
bitait ses  rêveries;  que  c'éUit  la  plus  vilç espèce  d'hommes  qu'il  y  eût  clies 
Ksinib;  qu'ils  ressemblaieul  exactement  à  ces  charlalans  qui  amusent  le 
peuple  sur  tes  places  des  grandes  villes.  Arrivé  à  ce  point,  il  nous  sera  facile 
da  Mwtrer  qn'nn  bomme  adroit,  entreprenant,  ayant  acquis  dans  ses  voyages 
dea  QOtiooa  de  physique,  de  ionglerle,  même  de  magnétisne,  oboiait,  pour 
exploiter  la  crédulité  publique,  une  contrée  lointaine,  une  population  ignare» 
séparée  de  la  civilisation  romaine  par  son  langage  et  ses  mœurs,  entichée 
dune  attente  superstitieuse;  que,  s'appliquent  quelques  passages  de  vision- 
■•ires  Jaifs  nommés  prophètes,  il  réussit  à  tromper  la  foule,  è  passer  ponr 
la  Mesaia,  ce  qni  algnUle  on  eoveyé,  on  bonrae  oharfé  d*une  mission.  Lan 
n«r»niis  d#  notre  bord,  i|  y  aora  beaq  jeu  à  houspiller  les  bons  apdtrest 
les  dooxe  faquins,  surtout  les  écrivailleurs  Slarc,  Jean,  I4U0,  Matthieu  ;  è  éplu- 
^«Heor  évangile,  et  à  lui  donner  des  nasardes.  En  toute  assurance,  nous 
P*rrans  insinner  que  le  culte  chrétien ,  comme  tous  les  antres,  est  l'œuvre 
pina  ou  moins  imparbite  des  hommes,  passionnés,  menteurs ,  aveugles;  que, 
sTil  était  de  Dieu,  natorellement  il  élèverait  la  dignité  morale  au-dessus  des 
craintes  superstitieuses  de  la  conscience;  mais  qu'en  réalité,  au  lien  d'être  fait 
à  rimage  de  Dieu,  Tlnmime  a  plutôt  fait  Dieu  à  sa  propre  ressemblance,  le 
gmiSaot  des  défanfs  et  des  vices  dont  II  fourmille  lui-même.  Quand  on  aura 
répété  toutes  cescboses,  notre  temps  sera  venu.  Mais  comme  seul,  parmi 
lootes  les  religions,  te  christianisme  offre  une  suite  imposante  de  récits  et  de 
fidtSyCTest  cette  succession  continue  qu'il  faut  rompre  ,yest  cette  antiquité  I 

vénérable  qu'il  importe  de  démolir.  »  Voltmrb,  Bible  expliquée.  Esprit  \ 
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lueiiçasseiit  alors  à  otrc  connus  ;  pour  lui,  qui  nie  l'antiquité  de 
la  Bible  ^  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  est  rÉzour-Védam  , 
catéchisme  que  Ton  a  prouvé  avoir  été  composé  en  indien  par 
un  jésuite  ;  le  Zend-Avesta  rivalise  d'ancienneté  avec  le  Sadder, 
qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur,  tandis  que  c'est  un  com- 
mentaire fait  il  y  a  trois  cents  ans  ;  pour  lui ,  si  hostile  envers 
la  foi  de  sou  pays  ,  le  Christ  fut  condamné  justement ,  paice 
que  celm  qui  s  élève  coffre  lu  religion  de  sa  patrie  tnériie  la 
tnort  ;  pour  lui>  qui  reproche  à  Tinquisition  ses  bûchers,  toute 
tolérance  envers  les  vamcus  est  une  lâcheté,  n  cite  à  faux  ;  il 
répond  à  un  raisonnement  qu'on  lui  oppose,  à  une  erreur 
qu'on  lui  signale  par  une  argutie  ou  par  une  grossièreté.  Pioto, 
juif  de  Bordeaux,  se  plaint  des  insultes  continuelles  qu'il  lan- 
çait contre  sa  nation  :  Voltaire  lui  écrit  qu'il  a  raison ,  mais  il 
n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  injures. 

C'est  alors  que  l'abbé  Guénée  (  1 7 1 7-1 803)^  successeur  de  Roi- 
liu^  bon  écrivain^  versé  dans  la  comiaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes  et  qui  avait  traduit  de  Tanguais  plusieurs 
apologistes,  entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de 
l'érudition,  sans  négliger  l'esprit  et  le  goût  (i).  Par  égard  pour 
un  siècle  tolérant^  il  n'ose  manifester  ouvertement  sescroyances  ; 
mais  il  développe  fort  bien  la  législation  mosaïque ,  et  met  en 
évidence  les  beautés  poétiques  des  livres  saints.  Rude  jouteur, 
il  se  sert  contre  Voltaire  de  son  arme  habituelle,  l'ironie;  et  avec 
une  admirable  flexibilité  de  ton  et  de  formes,  avec  une  modé- 
ration accablante,  il  lui  signale  des  milliers  d'erreurs  et  d'igno-* 
rances  inexcusables,  son  intolérance  surtout,  pire  que  celle  d'un 
inquisiteur.  Voltaire  ne  lui  répondit  que  par  des  plaisanteries 
triviales  :  il  se  mit  en  frais  d'esprit  et  se  donna  des  airs  de 
triomphe  sans  se  laver  d'un  seul  reproche  ni  réfuter  un  seul 
raisonnement  (a)  :  le  siècle  n'en  continua  pas  moins  de  lire 
celui  qui  s'était  fait  son  flatteur. 
C'est  que  le  siècle  avait  la  manie  de  tout  savoir  sans  avoir 


(1)  Leiires  de  quelques  Juifs  portugais^  allemands  et  polonaii  A  if.  de 
Voltaire.  —  D'autres  révélèrent  aussi  ou  combaUirent  les  lourdes  mépriaes 
dans  lesquelles  était  tombé  celui  qui  préteodait  régenter  le  monde  entier. 
Voir  entre  autres  les  Erreurs  de  Voltaire  par  Nonotte,  et  le  Supplément  à  ' 
la  philosophie  de  l'histoire  par  Larclier. 

(2)  VolUire  écrlTait  à  d*Alembert  ;  «  Le  secrétaire  juif...  est  malin  comme 
un  singe;  il  tous  mord  de  sang-lroid  en  feignant  de  tous  embrasser.  » 
(8  décembre  1776») 
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riao  appris^  et  de  parier  des  choses  dont  il  coonaissHit  à  peine 
te  éléâîeDts.  On  eut  aussi  recours  aux  sciences  pour  combattre 
les  croyanoes.  Desciurtes  avait  dominé  en  France  jusqu'au  mo- 
loeat  où  la  gloire  de  Newton  y  fut  proclamée  par  Maupertuis.  Maupertau. 
Prétendant  se  poser  entre  les  sectateurs  de  la  nature  et  ceux  qui  "•^"•' 
aperçoivent  partout  des  causes  finales^  Maupertuis  soutient  que 
la  matière  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que  Dieu  existe. 
Le  système  de  la  nature  le  prouve^  selon  lui,  dans  son  ensemble, 
lanifis  qu'il  ne  le  pourrait  foire  dans  ses  détails.  Après  avoir  ré- 
futé plusieurs  démcmtrations  de  l'existence  de  Dieu ,  il  voulut 
la  faire  reposer  sur  la  loi  d'économie,  par  suite  de  laquelle  la 
nature  em(rioie  toujours  pour  atteindre  son  but  la  moindre 
quantité  de  forces,  ce  qui  exclut  l'idée  du  hasard;  supposition 
fausse,  dont  la  conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Dans  son  Es- 
m  defkUosophiem&ràle,  il  avançait  que  la  félicité  est  la  somme 
deshieDs,  soustraction  faite  de  celle  des  maux;  que  dans  la 
vie  commune  celle-<;i  surpasse  celle-là  ;  et ,  en  cherchant  les 
tiioyens  d'y  remédier,  il  trouvait  que  la  morale  chrétienne,  de 
lieanooup  supérieure  à  celle  des  stoïciens ,  y  était  très-puis- 
sante. Mais  la  règle  vague  qu'il  propose  consiste  à  faire  en  sorte 
d'éviter  les  monaents  malheureux. 

Ayant  fait  partie  de  l'expédition  scientifique  envoyée  pour 
loesmer  un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  polaire,  il  acquit 
une  réputation  de  savant  dont  le  reflet  se  porta  sur  Newton , 
qu'il  avait  prodamé.  Il  n'osa  toutefois  heurter  de  front  les  doc- 
trines i^ysiques  de  son  temps;  et  il  était  très-loin  de  la  vivacité 
avec  laquelle  Voltaire  exposa  les  nouvelles  théories,  en  mar- 
chant sur  ses  traces;  ausû  est-ce  à  ce  dernier  que  l'on  attribua 
^  mérite  d'avcHr  fait  connaître  le  premier  le  philosophe  anglais* 
Mais  tandis  que  Newton  admirait  le  Créateur  dans  ses  oeuvres. 
Voltaire^  homme  de  lutte,  faisant  arme  de  tout,  se  servit  de  l'at- 
traction pour  pnmoncer  qu'un  Dieu  était  superflu,  ou^pour  le 
^  oQsidérer  comme  identique  avec  le  monde ,  et  pour  supposer 
la  matière  étemelle,  capalde  de  penser  et  de  voulov.  Il  fouilla 
(ie  même  dans  les  coUections  des  missionnaires  pour  parler  de 
la  Chine  et  de  l'Inde.  Mais  il  voulut  montrer  dans  la  première 
le  type  d'une  société  bien  ordonnée  et  une  chronologie  qui  dé- 
mentit  la  Bible^  dans  les  poètes  indiens  une  mcH^e  plus  pure  que 
ceUe  de  Moise  et  antérieure  à  sa  loi ,  une  série  de  siècles  écou- 
te avant  l'époque  adamite,  choses  qu'il  débitait  avec  d'autant 
piu&  de  confiance  qu'dles  étaient  moins  gàiéralement  connues. 
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Buffon  ne  nie  pas  Dieu,  maie  il  place  son  trône  dans  des  pro* 
fondeurs  infinies.  Cette  nature,  «  système  de  loi  établies  par 
le  Créateur  pour  Texistence  des  choses  et  pour  la  soccesâîon 
des  ôtres^  »  lui  semblait  se  révéler  assez  par  les  phénomènes  de 
la  conservation  et  de  la  reproduction.  Après  avoir  presque  ré* 
duit  les  lois  générales  et  nécessaires  à  ces  deux-là,  ainsi  que  les 
rapports  de  convenance  et  de  dépendanoe>  il  laisse  Dieu  a  exer- 
cer,  du  sein  de  son  repos,  les  deux  pouvoirs  extrêmes  de  créer 
et  de  détruire,  tandis  que  l'homme  reste  sous  la  main  de  la  na- 
ture, dans  laquelle  oxisiste  le  bien  et  la  convenance,  à  la  con- 
dition que  Fhomrne  y  concoure  et  s'y  coordonne,  en  réagissant 
contre  l'excès  des  forces  motrices.  »  On  conçoit  combien  dut 
plaire  un  roman  qui  substituait  au  bras  de  Dieu  le  choc  indis- 
cret d'une  planète  pour  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

BaiUy,  élève  de  La  Caille  et  son  successeur  à  l'Académie, 
adopta  la  partie  la  plus  faible  de  Buffon ,  c'e8t«A«dire  lea  hy- 
pothèses, le  refroidissement  progressif  de  la  terre,  la  tempéra- 
ture élevée  des  pays  septentrionaux  ;  et  pour  rivaliser  avec  Vol- 
taire, qui  faisait  dériver  toute  sagesse  des  brahmines,  il  dia  en 
chercher  Torigine  dans  une  Atlantide,  où  l'homme  se  serait 
élevé  de  la  condition  de  brute  à  Tétat  d'être  raisonnable;  puis , 
dispersé  sur  la  terre  lorsque  cette  tle  fut  engloutie,  il  aurait 
emporté  avec  lui  quelques  parcelles  des  connaissances  primi- 
tives. 

Volney  lança  des  blasphèmes  lyriques  du  fond  des  ruines  ûb 
rorient,  qu'il  fouilla  pour  y  chercha  ce  «juste  équOibre  de 
force  et  de  sensibilité  qui  constitue  la  sagesse  ;  »  et  il  leur  de- 
manda des  témoignages  d'une  antiquité  en  opposition  avec  les 
traditions  Inbliques. 

Dupuis  crut  «  qu'il  ne  suflBt  pas  d'analyser  les  fU)les  sacrées, 
mais  qu'il  faut  examiner  le  cuùe  en  lui-même.  Les  maux  que 
les  religions  ont  faits  k  la  terre  sont  très'grands  ;  une  histoire 
philosophique  des  cuites  et  des  cérémonies  religieuses,  de  l'em- 
pire des  prêtres  sur  les  différentes  sociétés  serait  le  tableau  le 
plus  épouvantable  que  l'homme  pût  avoir  de  ses  malheurs  et 
de  son  délire,  d  En  conséquence,  il  mêle  rastr(HX>mie  et  Péru- 
dition  pour  rechercher  l'origine  des  cultes  dans  les  phases  des 
astres,  converties  en  légendes  de  héros.  En  conséquence,  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  ne  sont  pour  lui  que  des  landes 
oalendaires,  la  religion  qu'une  imposture  ;  et  il  en  conclut  que 
0  l'homme ,  pour  prendre  son  rang  naturel ,  devrait  se  placer 
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dtosladMBedesamiiumxy  aux  besoiasdesqueb  la  nature  pour- 
voit par  des  lois  généreuies  et  invariables.  »  Laissez-le  alleri 
et  bientôt  il  oixidanuiera  Robespierre ,  qui  c  proposa  un  Être 
sopfénoe  et  des  autels  ^  parce  que^  dans  ses  derniers  discours^ 
odoi-ci  déclama  contra  la  philosophie,  et  sentit  le  besoin  de  se 
rattacher  à  une  religion  (  i  ).  » 

L'illustre  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les  barrières 
qui  sqwrent  la  médecine  de  la  philosophie^  prétendit  réunir 
et  ooofondre  l'ordre  matériel  et  Tordre  spirituel ,  expliquer 
rioMginatîon^et  Tesprit  sans  Dieu;  et,  dans  les  Rapports  dm 
pkffsique  ei  du  moraly  il  montre  que  le  tempérament ,  les  m»- 
iaiûes  y  la  nourriture  déterminent  ja  vertu  et  le  génie  ou  leurs 
contraires. 

Beaucoup  d'autres  secondèrent  cette  alUance  des  lettres  avec 
les  jcieoces  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  diver- 
tissementSy  de  la  variété,  des  sujets  de  conversation  ^  mais  en 
même  temps  de  la  culture  intellectuelle  y  et  surtout  à  la  condi- 
tion de  l'acquérir  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  rela- 
tives à  la  nature  de  Thomme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde 
redamaient  du  temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands 
écrivains  du  siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche, 
Descartes,  Huet,  semblaient  des  pédants  tout  hérissés  de  latin, 
qu'il  ftilait  laisser  de  côté  aviec  les  modes  de  leurs  contempo- 
rains. On  aurait  voulu  avoir  une  philosophie  commode  qui  ex«- 
pliqoftt  tout,  qui  réunît  tout  et  qui  n'exigeât  aucun  travail. 

Coodîllac  satisfit  à  ce  besdn;  et  en  adoptant  la  doctrine  de 
Loche,  qu'il  q>pauvrit,  il  réduisit  toute  la  philosophie  à  la  sen» 
sâtioD.  8e  ra|if)eler,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  vU  que  la 
tene  tournait;  Kepler  wt  l'harmonie  des  astres.  La  métaphyst« 
que  dont  Tambiticm  est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui  se 
sottsiraient  aux  sens  est  une  folie;  toucher,  voir,  expérimenter, 
voilà  en  quoi  consiste  la  philosophie.  Condillac  n'admet  pas  seu- 
lement que  les  connaissances  s'acquièrent  uniquement  à  l'aide 
des  sais;  il  laisse  même  de  côté  cette  faible  part  que  Locke  avidt 
faite  à  la  spiritualité  en  nommant  l'attention.  Locke  avait  sup- 
posé une  table  rase;  Ck)ndillac  ennoblit  l'idée  anglaise,  et  il  en 
fait  une  statue.  Si  on  lui  présente  une  rose,  elle  en  sent  l'odeur; 
pois  elle  se  rappelle  cette  impression,  la  désire  de  nouveau , 
distmgue  cette  impression  durable  de  la  première,  qui  est 

(0  Abrégé  de  tariginede  Unu  UscuUês^  c.  10. 
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actuelle;  se  plaint  d'en  être  privée ^  et  coimidt  la  succession, 
le  temps,  le  possible,  l'impossible.  Du  parfum  d'une  rose^  elle 
ne  tarde  pas  à  arriver  aux  théorèmes  de  l'astronomie. 

C'était  là  un  joli  roman  pour  faire  comprendre  à  une  infonte 
d'Espagne  ou  à  quelque  femmelette  la  succession  des  idées, 
pourvu  qu'elle  ne  réfléchît  pas  que  pour  sentir  cette  statue  de- 
vait avoir  certaine  chose  que  n'ont  pas  les  autres ,  et  qu'il  appe- 
lait cette  chose  âme  ou  esprit.  Gela  méritait  bien  une  expli- 
cation de  notre  philosophe.  Belle  analyse  que  de  commenoer 
par  la  supposition  que  l'homme  puisse  être  entièrement  expli- 
qué par  la  sensation  !  A  coup  sûr ,  en  se  dépouillant  de  tout  le 
reste,  il  ne  saurait  arriver  qu'au  matérialisme ,  attendu  que  la 
sensation  ne  peut  lui  restituer  ce  qu'on  en  a  retranché  arbitrai- 
rement. U  est  donc  étonnant  que  cette  plaisanterie  ait  été  prise 
au  sérieux,  et  soit  devenue  le  fondement  de  toute  la  méta- 
physique du  siècle  passé  (  i  ).  Mais  Condilhic  a  tout  l'attrait  de  la 
.méthode,  et  il  réduit  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  mcHiis 
profond  la  science  de  la  pensée  à  l'état  de  connaissance  vul- 
gaire, en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  élevé.  La  Harpe 
a  dit  que  «  la  ^aine  métaphysique  ne  commence  en  France 
qu'à  partir  des  ouvrages  de  CondiUac;  »  et  nous,  nous  disons 
qu'elle  cessa  avec  lui. 

Triste  philos<q>hie  qui  se  croyait  complète,  et  s'imaginait  dès 
lors  n'avoir  plus  besoin  d'études,  et  qui  semblait  élever  ses  disr 
ciples  alors  qu'elle  rabaissait  la  science  !  Tous  s'enorgueillirent 
de  pouvoir  philosopher  à  si  bon  marché;  et,  la  curiosité  satistmte, 
on  ne  laissa  plus  au  génie  et  au  temps  la  possibilité  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  utile  et  déplus  grand.  Quand  pour  être  philo- 
sophe il  suffit  d'avoir  des  sens,  chacun  philosopha.  A  l'irruption 


(1)  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  fouloir  démontrer  les  cootradietioas 
de  ces  philosophes  ;  car  oo  pourrait  Urer  des  plus  impies  nn  mamiel  dedé- 
volioo.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  taire  que  GoadiUac,  le  grand  enoeoii 
des  idées  innées,  y  croit  cependant*  et  pense  que  lea  sens  ne  font  que  les 
éveiller.  Voici  le  passage,  dont  le  commencement  fera  rire  :  «  Avant  le  péché 
originel,  Pâme...,  exempte  d'ignorance  et  de  concupiscence ,  commandait  aux 
sens,  en  suspendait  Taction ,  la  modifiait  à  son  gré.  Elle  avait  donc  des  idées 
«Blérieiires  à  l'usage  des  sens;  mais  les  choses  changèrent  par  la  désobéis- 
sance, et  Dieu  lui  enleva  cet  empire  :  elle  devint  donc  dépendante  des  sens, 
comme  s'ils  étaient  la  cause  physique  de  ce  gu*ils  ne/ont  qu'occasionner; 
et  elle  n'a  plus  d'autres  connaissances  que  celles  qui  lui  sont  transmises  par 
les  sens.  »  Eisai  sur  Foriçine  des  connaissances  humaines,  p.  i,  secl.  I» 
ch.  I,  $  S. 
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de  oe  iMvardftge  prétentieux ,  le  petit  nombre  des  penseurs 
se  tut  pour  éviter  les  quolibets  ;  et  le  âècle  poussa  la  moquerie 
à  Cexcès  contre  le  bon  sens^  en  s'intitulant  philosophique. 

Une  fois  les  blasphèmes  et  les  vérités  mis  au  jour  par  d'autres 
sus  que  le  vulgaire  y  fit  attention^  Voltaire  les  reprenait  en  sous- 
œuvre  avec  un  art  admirable  pour  tout  rendre  intelligible;  il 
les  embelliflsait,  les  façonnait ,  les  lançait  dans  le  monde  ^  et  en 
deveoah  le  représentant.  Mais  il  se  plaisait  à  rire  de  ses  pro* 
y&iiSA,  de  Tesprit  de  Montesquieu,  de  la  géologie  de  Maupertuis^ 
de  ia  diimie  de  Lavoisier ,  de  Pemphase  des  novateurs  litté* 
rafres.  D  reproche  à  Rousseau  son  insolence  d'avoir  osé  pro* 
damer  Tég^îté  et  Findépendance ,  ce  qui  est  à  ses  yeux  Vor- 
^ueU  ifim  fou  (i).  Ce  n'est  qu'à  lui-même  qu'il  décerne  des 
applaudissements;  et  parfois  il  demande  naïvement  :  Croyez- 
vous  fue  le  Christ  eût  plus  d*  esprit  que  moi  ! 

C€5t  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Peu  consi* 
déré  d'abord  à  la  cour,  il  fut  comblé  de  faveurs  lorsque  ma- 
dame de  Pbmpadour  fut  devenue  toute-puissante.  Il  lui  dut  le 
titre  d'historiographe  et  gentilhomme  de  la  chambre^  ainsi  que 
80D  admission  à  l'Académie;  et  il  lui  adressait  en  retour  des 
flatteries  et  des  poèmes. 

Lorsqu'il  était  en  brouille  avec  la  cour  ou  irrité  contre  sps 
rivaux,  il  se  retirait  à  Girey^  près  de  la  marquise  du  Châtelet. 
La  mort  de  cette  docte  dame  le  décida  à  quitter  la  France;  il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Frédéric  de  Prusse^  qui  dési- 
rait l'avohr  à  sa  cour  comme  un  de  ces  meubles  qui  font  bon- 
oeur  au  maître;  et  pour  le  posséder  il  aurait  tout  donné ,  disait- 
il,  à  l'exception  de  la  Silésie.  C'étaient  deux  ambitions  en 
présence,  et  il  y  avait  peu  de  bien  à  en  espérer.  Voltaire  trouve 
que  mille  louis^  mis  à  sa  disposition  pour  son  voyage,  sont  une 
lésinerie;  et  il  en  demande  autant  pour  sa  nièce.  Arrivé  à  Beriin, 
il  se  prosterne  devant  le  sceptre,  devant  la  lyre ,  la  plume , 
l'épée,  l'imagination^  l'universalité  du  roi,  qui,  en  retour,  le  fait 
chambellan  et  chevalier,  lui  assigne  vingt  mille  livres  de  pension, 
etmetàsa  disposition  les  carrosses  et  les  équipages  royaux, 
Frédéric  lui-même  fait  la  cour  à  son  hôte ,  disant  qu'il  veut 
s^mtitaler  roi  de  Prusse,  marquis  de  Brandebourg  et  possesseur 
de  Vohaire. 

Mais  cette  fièvre  d'affection  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  car 

(I)  hf^mk  BkheKcnfiii  16  février  t774  M  du  If  juin  1770. 
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Frédéric  était  avare^  et  il  crut  l'avoir  adieté  trop  cher  ;  Voltaire 
était  avide,  et  il  croyait  pouvoir  disposer  de  For  amassé  par  son 
royal  grand  prêtre.  Le  roi  fait  diminuer  sa  ration  de  chocolat 
et  de  café;  te  poète  s'en  venge  en  glissant  dans  sa  poche  les 
bougies  de  Tantichambre  royale  :  viennent  les  réticences,  puis 
les  insolences.  Le  roi  sourit  en  voyant  le  philosophe  impliqué 
dans  de  sales  agiotages,  en  quereUe  et  en  jalousie  avec  les  au^ 
très  illustrations  de  sa  cour.  Voltaire  raille  les  vers  du  roi  >  sa- 
tirise  Maupertuis^  que  ce  prince  a  fait  président  de  rAcadémie; 
et  bien  qu'il  proteste,  avec  sa  véracité  ordinaire,  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  la  pubUcation  de  ces  diatribes,  Frédéric  exige 
de  lui  une  rétractation  humiliante ,  et  lui  enlève  la  croix  de  ses 
ordres  ainsi  que  la  clef  de  chambellan  (  l  ). 

Ce  fut  alors  entre  eux  un  assaut  dlnjures.  Voltaire  réfolut  de 
s'éloigner  de  ce  roi  philosophe,  qui  c  écrasait  les  humains  en 
les  nommant  ses  frères;  qui,  dangereux  politique  et  dangereux 
auteur,  cherchait  la  sagesse  tout  pétri  de  passions  (9)  ;  d  et  le  roi 
envoya  sur  ses  traces  des  gendarmes  qui  fouillèrent  ses  bagages 
sous  prétexte  qu'il  avait  emporté  les  papiers  de  leur  maître. 

Voltaire,  insulté  par  le  chef  couronné  despfailosopheset  des  in^ 
crédules,  exclu  d'une  patrie  qu'il  a  insultée  de  son  asile  royal  (S), 
se  réfugie  sur  le  lac  Léman ,  «  dans  la  plus  belle  ville  de  l'u- 
nivers, dans  un  pays  libre«et  tranquille,  où  la  nature  est  riante 
et  où  la  raison  n'est  point  persécutée;  »  charmé  de  pouvoir  être 
propriétaire  dans  le  seul  lieu  où  cela  ne  lui  était  pas  permis, 
attendu  que  nul  catholique  ne  pouvait  s'établir  à  Genève  ;  et  il 
alterne  entre  les  Délices  et  Ferney,  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Alors  il  semble  s'apercevoir  que  la  puissance  n'a  pas  besoin 
d'appui;  et  il  fait,  avec  une  liberté  égale  à  son  emportement, 
une  guerre  sans  ménagement  aux  rois  et  aux  prêtres,  aux  lois 
et  au  culte ,  aux  préjugés  nuisibles  et  aux  vérités  nécessaires. 
Certain  désormais  de  la  gloire,  il  ne  réfléchit  plus  ni  aux  choses 
ni  au  style  ;  proclamé  sauveur  par  ceux  qu'il  arrachait  à  quelque 
lÂche  tyrannie,  il  était  maudit  comme  l'Antéchrist  par  ceux 
qu'il  scandalisait  de  son  imjHété  railleuse.  Il  attaque  surtotit , 

(1)  VolUire  dit  de  Pair  d'un  héros  qu^il  les  lui  reiiToya  lui-même;  mais 
il  résulte  de  la  Correspondance  inédile  publiée  à  Paris  eu  1S36  par  Th. 
Foiflset  que  Frédéric  les  lui  redemanda. 

(2)  La  Loi  naturelle. 

(3)  Il  écrîTait  à  Frédéric  :  «  Sire,  toutes  les  fois  que  je  parie  à  Votre  Ma- 
jesté de  cboaes  sérieuses, >e  trfmbU  comme  iM$régimaU$  à  Aes^oeA.  « 
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duii  m  conpeB|ioiidaiice  avec  d^Alembert^  h  religion ,  comme  - 
une  ooojunitîoD  de  soixante  siècles  contre  la  liberté  et  le  bon 
sens»  et  pouvant  à  peine  être  de  quelque  utilité  à  la  vile  multi- 
tnde*  Lorôqae  ensuite  la  puissance  du  génie  lui  manqua  avec 
leiannées,  il  épancha  son  inquiétude  vaniteuse  en  d'ignobles 
oolèff»  littéraires)  ne  omnaissant  que  deux  sources  d'inspira- 
tkmsy  la  Kbie  et  œs  ennemis^  o'est-à-dire  le  blasphème  et  Tin- 
salte«  H  multiplia  les  libelles  sous  des  noms  divers  (i)  ;  il  passa 
ds8  aimées  à  Umer  ce  potoe  inftoie  qu'il  aurait  dû  livrer  an 
fea.  Ed  même  temps  il  cherchait  à  se  persuader  qu'il  était  encore 
le  législateur  des  philosophes  ;  mais  de  toutes  parts  il  les  vit  se 
soustraife  à  son  emiûre^  et  il  réprouva  les  exagériitions  de  ses 
prosélytes,  comme  celui  qui  déplorerait  les  ravages  causés  par 
un  tonent  dont  lui-même  aurait  rompu  les  digues. 

En  effet  y  tout  maître  tndne  à  sa  suite  une  tourbe  qui^  faute  itm-itso. 
de  pouvoir  le  surpasser,  se  met  à  l'exagérer.  Le  baron  d'Hol- 
bach, Allemand  établi  à  Paris,  esprit  très-médiocre,  qui  écri- 
vait 8D  hasard  et  déraisonnait  de  propos  délibéré,  donnait  alors 
de  fréquents  soupers^  où  Ton  faisait  une  guerre  ouverte  à  Dieu 
et  aux  autres  préjugés  respectés  par  le  patriarche.  On  y  propo-* 
sait  les  réformes  sociales  les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  par 
la  suite  à  l'esprit  des  révolutionnaires,  de  quelque  pays  que  ce 
soit,  n  parait  avoir  été  l'auteur  du  Système  de  la  nature,  quoi- 
que ,  d'après  la  manière  enseignée  par  Voltaire  de  mettre  ses 
ouvrages  aous  le  nom  de  perscHmages  controuvés  ou  morts ,  ce 
fine  ait  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud,  obscur  traducteur 
du  Tasse ,  qui ,  disaitron ,  se  serait  écrié  :  Je  suis  le  hienfai(eur 
dit  gelure  humain,  puisque  je  le  délivre  de  Dieu.  C'était  en  réfr- 
tité  l'œuvre  collective  des  convives  habituels  de  d'Holbach,  qui, 
Tesprit  échauffé  par  les  joyeux  soupers  de  leur  hête ,  se  propo- 
sèrent de  ne  rien  laisser  debout  au  ciel,  sur  la  terre,  ni  dans 
le  oœur  de  l'homme.  La  pensée,  d'après  ce  livre,  est  purement 
la  faculté  de  sentir  :  en  d'autres  termes ,  les  sensations  ne  cor* 
respoodent  qu'aux  choses  seneiMes,  attendu  qu'il  n'existe  pas 
d'êtres  spirituels;  eUea  nous  montrât  uniquement  la  matière 
et  le  mouvement,  et  les  combinaisons  produites  par  le  mouve- 
ment sur  la  matière  deviennent  les  êtres  particuliers.  Connaître 


(1)11  éerîTait  àd'Alembert  :  «  Les  philosophes  doivent  être  comnie  les  peUls 
eahnls.  Quand  ceux-ci  ont  fait  quelque  malice,  ce  n'est  jamais  eux, c'est  le 
«teipi  a  tout  fUC  »  (U  août  XW.) 
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un  objets  c'est  Tavoir  s^ti^  et  le  sentir  signifie  avnir  été  ému 
par  lui.  a  En  conséquence,  la  science  et  la  pensée  sont  réduites 
au  mouv^nent;  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  des  idées  géné- 
rales  Aucune  notion  ne  peut  être  rigoureusement  la  noème 

dans  deux  hommes Chaque  homme  a,  pour  ainsi  dire,  une 

langue  pour  lui  seul,  et  elle  est  incommunicable  à  d'autres.  » 
Cet  empirique  hardi  arrive  donc  ainsi  aux  pauvretés  par  les- 
quelles la  philosophie  avait  commencé  avec  Heraclite  et  ProU- 
goras.  Une  autre  combinaison  produit  les  corps  organisés;  et, 
en  acquérant  une  plus  grande  force  ^  elle  donne  naissance  au 
sentiment,  effet  d'un  organisme  donné.  Les  actions  humaines 
résultent  donc  nécessairement  ou  du  mouvement  intérieur  des 
organes,  ou]  des  mouvements  extérieurs  qui  le  modifient.  Tel 
est  le  célèbre  système  dans  lequel  l'âme,  le  corps,  Tamour  pa- 
ternel, la  gratitude,  la  conscience  furent  pulvérisés,  ruinés, 
honnis. 

Le  marquis  d'Ai^ens,  grand  ami  de  Frédéric  II,  qui  lui  donna 
la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans  rAcadémio 
de  Berlin,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses  Lettres  chi'- 
noises,  juives  et  ccibalistiques  ;  puis,  avec  cette  érudition  facile 
qui  séduit,  malgré  le  manque  de  but  et  d'accord ,  il  sapa  les 
croyances  dans  la  Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les 
Hé  flexions  philosophiques  sur  l'incertitude  des  connaissances 
humaines,  où  il  ne  conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère 
positif,  et  ou  il  se  déchaîne  contre  tout  dogmatique.  U  fut, 
généralement  goûté ,  attendu  que  chacun  se  laissait  persuader 
aisément  qu'il  était  inutile  de  se  Uvrer  à  des  études  fatigantes ,  et 
que  la  philosophie  n'avait  d'importance  qu'autant  qu'elle  ensei- 
gnait la  vie  du  monde. 

L'Anglais  Mandeville,  observateur  sagace  et  triste,  avait  fait, 
à  force  d'esprit,  la  satire  de  la  société,  en  donnant  du  relief  à 
ces  absurdités  qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens  quand 
elles  sont  isolées  des  circonstances  qui  les  environnent.  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  Vices  privés  font  la  fortune  publique, 
il  représente  l'immoralité  conmie  la  cause  déterminante  de  la 
prospérité  d'une  nation.  La  morale  n'est,  selon  lui,  qu'un  artifice 
du  l^islateur,  et  la  société  ne  subsiste  que  par  l'égolsme,  l'astuce, 
l'envie.  Il  fait  ensuite  le  tableau  d'une  ré/mblique  d^abeHles,qui, 
d'heureuse  qu'elle  était,  se  trouve  bouleversée  dès  que  Jupiter 
lui  a  accordé  la  vertu.  En  conséquence,  la  bienveillance  n'est 
qu'imbécillité;  c'est  une  folie  que  d'ouvrir  des  écoles  pour  le 
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peapie;  toutes  les insUtiittons  dérivent  d'une  bassesse;  le  laii-* 
gage  lui-même  fut  inventé  pour  tromper,  et  tous  les  hommes 
seraient  vils  s'ils  osaient  réû*e. 

Après  lai  Hdvétius  appliqua  dans  son  livre  de  F  Esprit  le  sen-  Heif«uu«. 
soalisme  à  la  morale,  comme  CondiUac  Favait  applicpié  à  la 
psychologie  empirique.  Si  dans  l'intelligence  il  n'y  a  que  sain 
satioB,  il  n'y  adEins  la  volonté  que  plaisir  et  douleur,  puisqu'dle 
ne  peut  s'exercer  que  sur  les  éléments  fournis  par  l'intelligence. 
D  déduit  de  là,  par  une  conséquence  toute  l(^que,  la  morale  de 
l'intérêt  coaune  la  seule  possible;  et  pour  dédommager  le  lec- 
teur detoutes  les  nobles  consolations  qu'il  lui  a  enlevées,  il  offre 
pour  but  à  régcrïsme  Tâmour  de  l'humanité  y  sentiment  sans 
énei^  parce  qu'il  est  général,  intelligence  sans  portée,  il  croit 
que  l'esprit  de  ceux  qui  Tentourent  est  celui  de  toutes  les  géné- 
rations et  de  tons  les  pays;  avec  la  prétention  d'être  original» 
il  ne  lait  qu'imiter  et  tirer  des  conséquences  des  doctrines  déjà 
connues,  exagérant  La  Rochefoucauld,  commentant  Mandeville, 
contrrfaisant  Montesquieu  et  estropiant  Locke.  Ce  dernier  avait 
déduit  des  sens  toutes  les  connaissances  humaines;  mais  les 
animaux  étant  doués  de  sens  comme  les  honunes,  d'ob  naît  la 
supériorité  de  l'homme?  D'une  meilleure  conformation  de  la 
maio,  répond  Helvétius,  qui  ne  voit  les  choses  que  d'un  seul 
eété,  et  du  plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié  en  théorie,  tandis  qu'il 
lui  fait,  dans  la  pratique,  de  généreux  sacrifices  :  son  livre  de^ 
vient  le  code  philosophique  des  mœurs  du  siècle  de  Louis  XV  ; 
mais  il  est  en  même  temps  une  accusation  frivole  et  calomnieuse 
contre  hi  nature  humaine. 

H  semblait  que  le  théorème  fondamental  du  libre  examen 
et  l'égalité  sociale  ne  pouvaient  être  étabhs  solidement  qu'en 
admettant  l'égalité  organique  des  honmiesàleur  origine;  mais, 
au  lieu  de  cela,  on  chercha  dans  les  influences  ambiantes  la 
cause  des  inégalités.  Quelques*>uns  indiquaient  le  climat,  d'autres 
l'éducation,  qui,  selon  Helvétius,  suffit  pour  rendre  raisoimable 
l'homme  pris  à  l'état  de  brute.  Il  était  donc  au  pouvoir  des  gou- 
vernements de  modifier  à  leur  gré  l'humanité  par  les  lois  et  par 
Téducation;  mais  cette  conclusion  ne  conduisait-elle  pas  à  la 
nécessité  de  la  tyrannie,  comme  il  était  arrivé  àHobbes  lorsqu'il 
tendait  à  la  liberté  Y 

En  étudiant  ces  ouvrages,  pleins  de  frivolité  avec  un  appareil 
de  science,  on  est  étonné  de  voir  tous  leurs  auteurs  parler  d'a- 
naljse  et  d'expériences,  et  risquer  en  même  temps  les  hypothè* 
T.  xvn.  10 
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M8  les  plus  dénuées  de  foiMleinent .  Ils  rejetèrent  les  idées  innées, 
et  y  substituèrent  la  nature^  non  moins  intelligente  qu'elles. 
Personne  ne  vit  jamais  l'Atlantide^  personne  n'attesta  que  le 
berceau  de  rhomme  ait  été  au  nord;  ce  sont  là  pourtant  les 
axiomes  ou  les  expédients  des  philosophes.  Personne  ne  vit 
rhomme  à  l'état  sauvage  pur^  personne  ne  l'a  Vu  sans  idées  ^ 
personne  sans  langage^  personne  aveo  un  seul  sens,  auquel  les 
autres  soient  venus  a'^outer  sucoessivement  :  c'est  pourtant  de 
ces  faite  que  partent  les  systèmes  qui  ont  fait  le  plus  de  brait  (1  ] . 

Or^  le  langage  était  précisément^  comme  il  le  sera  toujours  ^ 
k  grand  écueil  de  la  philosophie  a^ée,  qui  s'y  évertue  en  vain. 
La  Mettrie  en  attribue  l'invention  à  quelque  génie  inconnu 
sorti  du  milieu  de  l'humanité  brutale,  comme  il  peut  en  surgir 
un  parmi  les  singes  et  les  chiens.  Condillac  exalte  comme  di-* 
gnes  des  autels  les  inventeurs  d'une  ressource  aussi  précieuse. 
Pour  Maupertuis  y  il  y  voit  le  résultat  d'un  pacte  social  entre 
les  hommes^  qui  y  s'étant  réunis  dans  cette  ignorance  primor- 
diale, firent  de  telles  prouesses  d'analyse  que  pas  une  acsdé- 
mie  moderne  ne  saurait  y  parvenir. 

Nous  laissons  de  côté  une  foule  dëcrivaios  et  de  livres  fort 
commodes  pour  les  mauvaises  consciences;  car  il  semblait  qu'il 
y  eût  une  espèce  de  concert  général  pour  traiter  légèremait 
les  plus  grands  problèmes  de  la  philosophie  ^  de  la  politique, 
de  l'économie  et  de  la  religion.  L'un  déchiquetait  la  science 
pour  plaire  à  la  multitude;  l'autre  étudiait  la  nature  du  corn- 
merce  et  de  Tindustrie  ;  celui-là  recherchait  l'origine  des  choses 
et  des  idées,  l'organisation  du  monde,  celle  de  l'homme  et  leur 
fin;  les  hypothèses  arrivaient  en  foule,  et  chacune  d'elles  ar- 
rachait une  pierre  de  l'ancien  édifice;  la  chimie,  la  physiologie, 
l'anatomie  faisaient  la  guerre  à  Dieu.  Ahisi  la  métaphysique  se 
réduit  à  la  sensation ,  le  culte  au  déisme  des  païens  incré- 
dules, le  langage  à  une  algèbre,  la  poésie  à  un  syllogisme,  la 
morale  au  tempérament,  la  législation  à  un  calcul  de  latitudes, 
l'histoire  à  une  duperie,  le  style  à  une  salve  d'épigrammes. 

Mais  afin  d'en  venir  à  une  bataille  rangée^  il  fallait  réunir 
les  forces  éparpillées  des  combattants,  et  les  mener  d'accord 
à  l'attaque.  La  proposition  que  fit  un  libraire  de  traduire  le 
dictionnaire  anglais  de  Chambers  en  offrit  l'occasion.  Cet  ou- 

(I)  «  Les  philosophes  perdeot  un  temps  précieux  à  élever  des  sjfslèmes 
qui  noua  eu  imposent  jusqu'à  ce  que  les  prétendus  faits  qui  leur  servaient 
ae  base  aient  été  déttientié.  »  AAtSAL,  Bi$t,  pfUM.,  t.  liL 
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\ngb  donna  bienlAt  naissance  à  un  travail  nouveau ,  qui  fut 
YBnefelopédie,  aiq)lioation  du  système  de  l'association ,  où  le 
uombi'e  dut  suppléer  au  talent.  Diderot  et  d'Alembert  se  mi» 
leot  à  la  tête  de  l'entreprise. 

Diderot^  né  dans  une  humble  condition^  avait  été  étové  par  ^j^g^^^ 
les  jésuites;  marié  de  bonne  heure,  il  dut  d'abord  à  cette  cir* 
constance  d'être  préservé  des  vices.  Mais  bientôt  il  délaissa  la 
mère  de  ses  enfants,  et  se  mit,  pour  vivre  et  pour  faire  figure» 
kécrire  des  productions  éphémères,  préfaces,  annonces,  sêr-* 
moQ8,  encycliques ,  comédies,  satires ,  tous  les  genres,  en  un 
root.  Afin  de  se  mettre  en  réputation,  il  se  déclara  athée,  et 
dirigea  une  attaque  des  plus  hardies  contre  la  religion  dans  ses 
Pensées  philosophiques  (1746).  Plein  de  feu,  mais  sans  aliment 
pourrentretenir;  plein  d'esprit,  maismcapaUe  d'une  application 
souteoue.  tout  fermente  chez  lui^  rien  n'y  arrive  à  maturité. 
Critique  large  et  ingénieux,  quoiqu'il  s'abandonne  tropà  ses  élans 
iyriqueset  à  une  manièreprétentieuse,  il  combattit  le  goût  faux  et 
conventionnel  de  son  temps  en  rappelant  les  écrivains  à  la  vérité 
du  costume,  a  la  réalité  des  sentiments  et  à  l'observation  de  la 
nature.  Mais  il  se  fourvoya  étrangement  dans  la  pratique,  et  il  ne 
montra  dans  ses  drames  larmoyants,  genre  dont  on  l'a  prétendu 
à  tort  l'inventeur,  que  l'exagération  des  passions,  il  mêla  dans 
se$  romans,  où  il  imita  les  Anglais^  une  famiUarité  de  discouis 
eipressive ,  le  sentimental  et  l'obscène,  et  à  un  tel  degré  qu'il 
bat  pour  les  lire  avoir  perdu  toute  pucî^ur.  Logicien  insidieux, 
peintre  attrayant,  il  causa  beaucoup  de  mal ,  en  ne  cessant  de 
prêcher  ime  morale  perverse,  par  sa  licence  doctrinale  et  dé^ 
ciamat<Hre. 

Dans  son  lissai  sur  le  méfiiez  imitation  ang^se,  il  demande 
ce  que  c'est  que  la  vertu  morale  et  qudle  influnce  la  religion 
eierce  sur  la  probité.  Dans  cet  ouvrage,  conmie  dans  tons  les 
autres,  il  tend  à  ramener  l'homme  à  un  état  de  nature,  où  la 
tertu  s^étaUit  par  un  penchant  à  la  bienviellanoe,  soutenue  par  la 
niscm;  ce  qui  suppose  un  accord  primitif  entre  le  sentiment  et 
la  raison 5  que  la  société  aurait  altéré.  Dans  la  Lettre  sur  les 
9»eugles  il  met  en  scène  ce  Sanderson,  élève  de  Nev^ton ,  qui , 
bien  qu'aveugle,  professa  l'optique^  et  il  lui  fait  nier  Dieu,  parce 
qu'il  ne  le  voit  pas.  Ainsi  un  des  plus  merveilleux  triomphes 
de  l'es[^t  humain^  l'éducation  des  aveu^es,  ne  lui  inspire 
qu'une  objection^  ^  encore  cette  objection  est-elle  sans  aucune 
force;  car  tout  homme  qui  voit  clair  pourrait  direqu'il  ne  touche 

10. 
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pas  Dieu.  Il  poursuit  en  disant  cpie  la  matière  en  s'assiniblant 
forma  une  infinité  d'êtres  parmi  lesquels  les  moins  imparfaits 
survécurent;  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  naquirent  égale* 
ment  du  hasard,  de  manière  que  Taveugle  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  pudeur.  Telles  sont  les  thèses  qu'il  développe  constam- 
ment dans  ses  ouvrages. 

n  comprit  le  grand  mouvement  qui  s'opérait  alors  et  le 
progrès  qui  s'ensuivrait^  non  partiellement,  comme  les  autres 
Fratendaient,  ou  dans  les  lettres,  ou  dans  les  arts,  ou  dans 
la  politique ,  ou  dans  la  religion ,  mais  dans  toutes  choses  à 
la  fois;  et  il  se  fit  l'organe ,  le  directeur,  nous  dirons  presque 
la  caricature  de  l'insurrection  philosophique.  Cette  école  ne  pu- 
blia rien  qu'il  n'y  mit  la  main  :  il  laissa  son  nom  à  la  postérité, 
mais  sans  aucun  ouvrage  digne  d'elle  (l). 
D'AiciDbert.  D'Âlcmbert  avait  Uen  autrement  de  mérite ,  et  la  modéra- 
tion était  dans  sa  nature.  Fils  naturel  de  la  célèbre  marquise 
de  Tencin,  sa  mère  l'avait  abandonné  :  elle  voulut  le  recon- 
naître lorsqu'il  fut  devenu  illustre;  mais  il  s'y  refusa  avec  un 
juste  dédain  ;  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  vitrière 
qui  l'avait  ramassé  sur  le  pavé  de  la  rue,  il  continua  à  vivre 
auprès  d'elle.  Ayant  succédé  à  Fontenelle  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'Académie ,  ses  éloges  accrurent  sa  réputation,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  spirituels  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur et  qu'on  n'y  trouve  ni  aisance  ni  élévation  de  style. 
Doué  du  génie  des  mathématiques,  il  chercha  à  les  appliquer 
d'une  manière  utile,  et  à  tirer  parti  de  la  théorie  des  infiniment 
petits,  n  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  Traité  de 
dynamique,  où  il  posa  le  premier  ce  théorème  fécond  que 
dans  le  mouvement  il  y  a,  à  chaque  instant,  égalité  entre  les 
changements  de  celui-ci  et  les  forces  qui  l'ont  produit  ;  ce  qui  pe^ 
mit  de  résoudre  une  quantité  de  problèmes  tant  de  pure  géomé- 
trie que  d'astronomie. 

D'AIembert  aurait  pu,  avec  tant  de  savoir  et  un  esprit  aussi 
droit ,  prendre  place  parmi  les  hommes  supérieurs  s'il  ne 
se  fût  mêlé  de  se  faire  le  chef  du  parti  philosophique.  Cir- 
conspect dans  ses  entretiens  privés,  sobre  d'érudition,  d'un 
caractère  timide,  hésitant  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  mathéma- 

(t)  Vé\09fi  le  plat  enthoosiaste  de  Diderot  se  troare  dans  VSneyelopidie 
noHveltê,  Noos  eroyons  faire  |M«o?e  de  bonne  foi  en  dtanl  ceux  qnl  éeri- 
venl  dans  tm  aeni  opposé  au  nôtre. 
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tiques^  il  prenait  avec  le  putAc  un  langage  hardi ,  et  débitait 
avee  assurance  les  utopies  dogmatiques  imposées  par  la  mode. 
Dans  son  Essai  sur  les  gens  de  lettres,  il  retrace  les  turpitudes 
auxquelles  s'abaissaient  ceux  qui  recherchaient  la  familiarité 
^  des  grands^  et  s'élève  contre  les  niaiseries  des  épltres  dédie»- 
toires.  Il  s'efforce,  dans  ses  Éléments  de  philosophie ,  d'établir 
le  raisonnement  et  la  monde  au  moyen  de  démonstrations  géo- 
méiriq&ès  :  a  On  ne  doit  pas^  dit-il^  considérer  comme  légitime 
l'usage  de  son  superflu  tant  quMl  manque  à  un  autre  le  néces- 
saire; et  la  portion  légitime  de  la  fortune  d*un  homme  est  celle 
qui  s'est  forniée  non  avec  le  nécessaire  desautres^  maisavec  leur 
sap^flu.  »  C'est  fort  bien;  mais  le  mathématicien  aurait  dû 
dife  ce  que  c'est  que  le  superflu. 

Dans  cet  ouvrage  il  réduisit  en  système  le  matérialisme^  qu'il 
avait  déjà  soutenu  dans  ses  Lettres,  et  il  ne  dissimula  pas^ 
dans  la  D^ense  de  l'abbé  de  Prades,  qui  avait  comparé^  dans 
une  thèse  publique  ^  les  miracles  de  Jésus-C3irist  à  ceux  d'Ës- 
cidape^  que  combattre  la  religion  c'était  à  ses  yeux  une  chose 
sainte. 

Afin  de  remédier  à  l'inconvénient  qui  devait  résulter  pour   Lsnmio* 
VEncf^elopédie  de  la  diversité  des  collaborateurs ,  on  en  confia  ' 

la  direction  à  d'Alembert  et  à  Diderot,  qui  refondaient  les  ar- 
ticles pour  soumettre  cette  compilation  à  une  pensée  philosophi- 
qi]e:c'étaît  de  montrera  l'esprit  humain  ses  conquêtes  et  de  com- 
pléter son  émancipation  en  traitant  de  chacune  des  sciences. 
Dans  le  but  de  donner  une  méthode  à  Y  Encyclopédie,  d'Alem- 
faert  rédigea  le  discours  préliminaire ,  qui  est  le  meilleur  mor* 
ceau  de  cette  œuvre  médiocre;  et^  pour  que  l'homme  pût 
s'oxnrgneiUir  du  spectacle  de  ses  propres  forces  >  il  y  traça 
le  tableau  des  connaissances  humaines.  H  en  emprunta  l'idée 
à  Bacon,  dont  il  reproduisit  en  conséquence  les  défauts 
quant  à  la  disposition  et  à  la  généalogie.  Si  même  il  l'emporte 
sur  loi  en  connaissances  positives,  quand  il  s'agit  de  montrer 
le 'progrès  général  dans  les  progrès  paiHels,  il  ne  l'égale  pas 
on  imagination  (i);  il  n'a  pas  non  plus  au  même  degré  cette 
dialeur  qui  parait  indispensable  à  la  persuasion ,  qui  ne  laisse 
fss  seulement  raisonner  et  discuter,  mats  qui  fait  admirer. 


(1)  BaeoB  dira  :  «  U  chronologie  et  la  géographie  Bont  les  deax  yenxde 
nàiloira;  »  el  <rAlemfa«rt  :  «  U  chronologîe  el  la  géographie  sont  le»  deux 
»ielMs  el  les  deax  tovUetti  de  rhfstoire.  » 
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Disciple  de  Looke^  ilétablitquerhommene  tire  ses  ooimaissiuices 
que  des  sens;  mais  il  détruit  ensuite  ce  principe  en  exceptant 
une  loi  morale  intérieure  (l)  :  souvent  môme  il  insbte  sur  les 
vérités  morales  9  qu'il  ne  croit  pas  moins  certaines  que  les  vé- 
rités géométriques.  Si  vous  l'interrogez  sur  l'origine  des  scien-  , 
ces  9  il  vous  montrera  les  honunes  se  distribuant  la  tâche  d'in^- 
venter,  comme  les  encyclopédistes  celle  d'exposer. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie,  considéré  VÉhefcUh- 
pëdie  conune  une  exposition  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement 
des  connaissances,  d'Alembert  l'envisage  comme  un  dictioii- 
naire  des  principes  généraux  et  des  particularités  les  plus  essen- 
tielles de  chaque  science  et  de  chaque  art.  Il  passe  alors  en 
revue  les  grandes  conquêtes  de  ce  demi-siècle ,  et  jamab  Ton 
n'avait  vu  un  tableau  philosophique  d'une  telle  vigueur,  et  pour- 
tant d'une  intelligence  si  générale,  noble  sans  déclamatioB , 
docte  sans  étalage  de  science.  Il  bronche  toutefois  dès  le  premier 
pas  en  ne  prenant  sou  point  de  départ  que  de  la  renaissance 
des  lettres;  et,  après  avoir  décrit  sous  les  plus  sombres  couleurs 
l'ignorance  du  moyen  âge  :  a  II  fallut,  ditril ,  pour  rendre  la 
lumière  au  genre  humain  une  de  ces  révolutions  qui  donnent 
à  la  terre  un  aspect  nouveau.  L'empire  grec  est  détruit  ;  sa 
ruine  fait  refluer  en  Europe  le  peu  de  connaissances  qui  avaient 
survécu.  L'invention  de  la  presse ,  la  protection  des  Médicis  et 
de  François  l"  raniment  les  esprits,  et  la  lumière  renaît  de 
toutes  parts.  » 

Nous  avons  accompU  aujourd'hui  de  tels  progrès  que  nous 
trouvons  une  objection  presque  à  chacune  de  ses  assertions.  On 
éprouve  néanmoins  du  plaisir  à  lire  ce  discours ,  qui  expose 
largement  la  puissance  intellectuelle  de  l'homme,  et  U  affronte, 
à  l'aide  de  ménagements  prudents,  des  préjugés  «dors  puissants. 

(1)  «  Riea  n'est  plus  incoDtMUUeqve  rexisteDcede  nos  lêBBaUoQs.  AtMi, 
pour  prouver  qu'elles  «ont  le  principe  de  toulee  nos  oonneiManoes,  il  sulfil 
de  démontrer  qu'elles  peofeot  Tétre  :  car,  en  bonne  philoeophie,  toute  dé- 
duction qui  a  pour  base  des  faits  on  des  férités  reconnues  est  préférable 
à  cette  qui  n'est  appuyée  que  sur  des  hypothèses  même  ingénieuses.  »  Le  pre- 
mier axiome  inoontestaèie  éuit  réfuté  par  Home  :  la  vérité  qai  sert  de  eon- 
dorion  porte  on  elle*méme  la. condamnation  de  tout  les  philosophes  de  celle 
époque  et  surtout  de  celui  qui  la  proclame  et  qui  ajoute  :  «  Pour  former  les 
notions  intellectuelles  nous  n'avons  besoin  que  de  réfléchir  sur  nos  senan- 
tiooa...  La  première  choee  que  nos  tensations  nous  apprennent.. «•  c'est  notre 
existence.  »  Voilà  deus  hypothèses  qui  s'opposeut  à  ce  qu'il  appelle  «  l'espril 
philosophique  »  de  son  temps,  «  qui  yeut  tout  foir  et  M  riaa  supposer.  » 
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Goittbi6D  ne  daUil  pas  plaire  davantage  alors  1  combien  ne  dut- 
il  pat  flatter  la  manie  universelle  de  tout  savoir  et  de  savoir 
facilement! 

11  auriitété  poesiUe,  en  modérant  l'exubérance  désordonnée 
de  Oidtfot  avee  la  méttiode  de  d'Alembert^  de  mettre  de  Tac* 
oord  dans  la  variété  riehe  et  indisciplinée  des  talents  secondai- 
res enrôlés  dans  ce  grand  travail;  mais  d'Alembert  se  retira 
bientM,  et  son  collègue  continua  pendant  vingtK^inq  ans  à  di- 
riger eette  machine,  où  les  arts,  les  sciences,  le  sentiment 
se  trouvaient  convertis  en  armes  de  guerre  à  l'usage  de  la  phi- 
iosopiiie. 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles ,  et  de  rédiger 
tout  ce  qui  se  rapportait  aux  arts  et  métiers,  attendu  qu'il  vou- 
lut fûre  à  la  tadinologie  une  part  d'autant  plus  grande  qu'on 
eu  bisait  moins  de  cas  :  il  dut  employer  beaucoup  de  soins , 
se  dooner  beaucoup  de  peines,  n'ayant  guère  de  précédents 
pour  le  guider.  Habile  à  comprendre  la  capacité  de  ses  col- 
IsiKHrateors  mieux  quMls  ne  savaient  le  faire  eux-mêmes  ;  pos- 
sédttut  des  notions  peu  profondes ,  mais  universelles  ;  joignant 
à  Popinifttreté  du  travail  la  facilité  de  style ,  qu'il  avait  acquise 
dans  ses  premiers  temps  de  pénurie  ;  bienveillant  envers  qui- 
conque voidait  le  flatter  et  ne  dédaignant  pas  de  concourir 
à  dâ  ouvrages  de  pacotille,  pourvu  qu*ils  vinssent  en  aide  à 
la  cause  qu'il  servait  avec  passion ,  Diderot  était  un  excellent 
chef  d'ouvriers  subalternes,  manœuvres  de  la  destruction.  Il 
posBédait  l'art  d'analyser  les  moindres  choses ,  un  métier  à  bas 
ou  une  idée  métaphysique,  et  de  s'inspirer  des  livres,  des  ou- 
vrages d'aotnii;  il  en  tirait  des  pages  brillantes  ;  il  ne  se  faisait 
pasd'ailleurs  scrupule  de  les  altérer  et  de  faire  professer  l'hérésie 
àunP^de  rÉglise(l).  Il  rédigea  jusqu'àneuf  cent  quatre-vingt- 
dix  artielea  sur  toutes  les  matières.  Il  n'avidt  donc  le  temps  ni 
de  fire  ni  de  méditer.  Quelque  fait  qui  se  présentât  à  lui ,  il  i^i- 
ventait  une  théorie  pour  l'expliquer  ;  et,  donnant  dans  le  sen- 
sualisme anglais,  il  associait,  surtout  en  politique  et  en  morale, 
la  réalité  et  les  songes  ^  la  cynisme  et  la  noblesse,  l'incrédulité 
et  le  mysticisme.  Il  se  valait  d'avoir  «  l'univers  pour  écob,  le 
genre  humain  pour  pupiUe.  i> 

(f)Eo€ÎlaHt  k  rarlide  PettUles  on  passage  de  Boisnet,  on  (roiife  par  tout 
1«  qmCii  mtiur^  61  Mi  çénéraiei  aatetito^  fe  tHeu  et  à  Providence;  de 
Mie  lorte  q«e  cflhii-ll  même  quil  eombetuai  parait  appartenir  à  la  .secte 
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hd  cla&iificatioD  générale  de  V Encyclopédie  tieat  de  htsco* 
lastique.  Il  y  est  Cait  abstraction  de  rhomme^  de  ses  idées  et 
de  ses  besoins ,  jusque  dans  les  dogmes  d'une  science  qui  ne 
subsiste  que  par  l'homme  ;  tout  s'y  rapporte  à  la  nature ,  et  on 
n'y  distingue  les  procédés  technologiques  que  par  la  substance 
sur  laquelle  ils  s'emploient.  Les  manufactures  arrivent  comme 
un  appendice  de  l'histoire  naturelle;  on  rencontre  dans  la  mé- 
tallurgie les  monnaies ,  les  batteurs  d'or,  les  orfèvres ,  les  do- 
reurs, etc.  ;  sous  les  pierres  fines ,  les  lapidaires  et  les  joailliers , 
toujours  l'homme  sous  la  matière»  De  cette  faç(Mi  on  rangea 
dans  une  même  catégorie  des  arts  entièrement  différents,  et 
l'on  sépara  ceux  qui  avaient  de  la  similitude.  Le  vitrier  qui 
ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis  avec  l'opticien  qui  cons- 
truit les  télescopes;  le  gantier  ne  se  trouve  pas  avec  le  taiHeur, 
mais  avec  le  tanneur  ;  la  pharmacie  n'est  pas  rattachée  à  la 
chimie,  mais  à  l'art  médical;  l'architecture  navale  et  la  navi- 
gation y  viennent  s'arranger  avec  l'hydrodynamique,  bien 
que  d'illustres  amiraux  soient  hors  d'état  de  construire  ua 
canot  et  les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsemd  de  reconnaître 
une  latitude. 

Les  articles  concernant  l'histoire  naturelle  avaient  été  ccmfiés 
à  Daubenton;  l'hydrauUque  et  la  botanique,  à  d'Argenville; 
rélectricité  et  le  magnétisme,  à  Monniw;  la  grammaire,  à 
Dumarsais;  la  tactique ,  à  Leblond;  les  beaux-^rts ,  à  Luidois 
et  à  Blondel;  la  balistique  et  les  couleurs ,  à  BeraoulU;  l'astro- 
nomie et  la  physiologie,  à  Lalande;  la  chimie,  à  Jtforeau  (l); 
la  musique,  à  Rousseau;  la  critique ,  l'histoire  et  la  littérature 
légère,  à  Voltaire  et  à  Marmontel;  l'érudition,  à  J^ucourt;  ta 
jurisprudence;  à  Formey  et  à  Toussaint;  la  métaphysique >  ta 
logique  et  la  morale,  à  Yvon. 

Mais  la  partie  morde  et  politique  de  cette  œuvre  fait  pitié  (^). 
Celle  des  beaux-arts  est  pédantesque.  On  s'en  tient  pour  l'his^ 
toire  au  pyrrhonisme  de  Bayle ,  tandis  que  pour  les  sciences 

(1)  Pour  ce  qui  oouGeroe  la  médecioe  et  les  sciences  médicales,  Spreugel 
déclare  que  «  plusieurades  colloborateurs  paraissent  moioa  eonnattre  U  da- 
tière  qu'un  étudiant  allemand  qui  publie  sa  première  tbtee.  » 

(2)  Il  est  parlé  au  mot  ImmotialUé  de  celle  qu'on  acquiert  «'^^  {VJT 
moire  des  hommes  ;  mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  delà  vie  ftiture.  A I  articw 
Épicure,  ou  lit  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  philosophea  ancim  qu>  ^ 
su  concilier  sa  morale  avec  ce  qu'il  pouTalt  prendre  pour  le  vm  bomimu' 
riiomme,  et  ses  préceptes  ayec  les  appétits  et  les  besuias  de  la  nattfe.  * 
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ûD  marcbe,  au  contraire ,  à  la  suite  de  Newton,  en  signalant 
cbirement  le  point  où  Ton  était  parvenu  alors. 

C'était  sans  doute  une  idée  magnifique  que  de  dresser  l'in- 
vefltaire  de  tout  ee  que  Ton  savait,  pour  bien  marquer  quelle 
deviit  être  la  direction  des  recberehes  nouvelles  ;  c'était  un  but 
très-louabie  que  de  populariser  la  science ,  de  remettre  en  hon- 
D^irrindustrie,  en  imposante  chaque  écrivain  l'obligation  de 
levètir  ses  pensées  d'une  forme  intelligible  y  et  de  répondre  à 
bcuitosité  publique.  Il  y  avait  quelque  chose  d'attrayant  dans 
ce  coDcours  de  tant  d'hommes  d'esprit,  médecins^  officiers^ 
prêtres,  travaillant  sans  espérance  de  gain  ni  même  de  gloire, 
puisque  souvent  même  leur  nom  était  ignoré.  Mais,  au  résultat^ 
Touviage  se  trouva  miséraMe.  Quelques  fragments  d'une  ori^ 
ginalité  remarquable  y  sont  perdus  au  milieu  de  chétives  mé- 
diocrités; il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dire  complète. 
Comme  on  en  avait  fait  une  œuvre  de  partie  il  y  fallut  des  idées 
audacieuses,  paradoxales;  tout  y  est  exagéré  pour  le  besoin 
et  l'impression  du  moment.  Les  progrès  de  l'esprit,  les  expé- 
nenoes  faites  et  à  fSaire ,  le  certain  et  l'incertain,  l'hmnme  et  la 
société,  tout  y  est  passé  en  revue,  et  tout  y  est  touché  avec 
la  pieRC  infernale ,  pour  être  guéri  et  réformé  ;  et  Diderot 
trouve  moyen  d'y  loger  l'athéisme  là  même  où  l'on  s'attendrait 
oMMosà  le  r^acontrer.  Dénuée  ainsi  de  conscience,  VEneycUn 
fèdk  se  trouva  tellement  imparfaite  qu'après  un  intervalle  si 
court  non-seulement  on  ne  la  lit  plus,  mais  elle  ne  mérite 
pas  même  d'être  consultée. 

C'est  donc  plutôt  un  fait  qu'un  livre  ;  et  il  ne  faut  pas  l'ap- 
précier littérairement,  mais  politiquement.  Les  prêtres  recon- 
nurent le  danger  de  ce  démon,  dont  le  nom  était  Légicm;  le 
goavenmnent  prit  ombrage  d'une  pareille  association;  mais  il 
n'arait  pas  assez  de  hardiesse  pour  s'y  opposer  ouvertement 
ni  assez  d'habileté  pour  en  venir  à  bout  par  la  protection;  et 
q»rès  avoir,  timidrâient  soupçonneux,  prdiibé  jusqu'à  la  Vie 
de  Charles  XII,  il  laissa  imprimer  ce  cours  d'athéisme,  ou  ne 
s'y  opposa  que  selon  le  caprice  de  madame  de  Pompadour, 
souveraine  dispensatrice  des  grâces  et  de  la  gloire. 

Cependant  il  se  répandit  et  se  lut.  La  littérature  y  devint 
l'alliés  des  sdences  :  les  auteurs,  sachant  bien  que  les  classes 
oisives  sont  rebutées  par  la  pédanterie ,  y  avaient  tout  exposé 
avec  verve,  avec  facilité ,  avec  évidence ,  en  évitant  d'effirayer 
par  un  ton,  sérieu;  Tout  y  était  assaisonné  de  philanthropie> 
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nom  tubilitué  à  cdoi  de  charité  et  qui  dispensait  de  oatleici 
en  ce  qu'elle  s'appliquait  uoQ  à  des  individus,  mais  à  l'espèce 
entièfe.  On  se  laissa  aller  à  la  manie  de  dimner  de  tout  des 
explications  claires;  et  Ton  tira  d'hypothèses  matérialislds  pu- 
rement arbitraires  des  conséquences  extravagantes,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  porter  des  fruits  funestes.  Des  opuscules,  des 
publications  périodiques  reproduisirent  ces  pensées  sous  mille 
formes;  la  génération  nouvelle  grandit  sous  leur  influence, 
d'autant  mieux  que,  les  écoles  des  jésuites  étant  fermées,  l'ina- 
tructicm  tomba  aux  mains  des  élèves  de  VEneyehpééUe. 

Ainsi,  à  travers  de  faibles  résistances,  se  répandirent  les 
idées  désorganisatrioes ,  l'audace  de  l'impiété ,  l'indiscrétion  de 
la  parole,  l'esprit  d'incrédulité.  On  sema  À  pleines  mains  le 
sublime  et  le  bouffon,  l'erreur  et  la  vérité;  le  scepticisme  se 
soutint  par  rintdérance>  et  la  négation  devint  article  de  foi. 
Voltaire  fut  accusé  de  timidité  en  ce  qu'il  admettait  du  moins 
l'existence  de  Dieu,  et  l'irf;héisme  devint  le  cri  général.  Qui- 
conque ne  voulait  pas  s'exposer  au  rifMPOcàe  de  vieillerie  ou 
à  des  censures  sans  appel  fut  contraint  de  faire  chorus.  L'ir- 
réligion prenait  la  place  du  sentiment ,  môme  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Les  rois  ambitionnaient  les  louanges  des  encyclo- 
pédistes ,  et  cherchaient  à  les  mérita  en  faisant  la  guerre  au 
christianisme  :  Gustave  III  de  Suède  et  Stanirias  Poniatowiki 
s'abreuvèrent  à  c^te  source  empoisonnée;  Catherine  H  et 
Kaunitz  payaient  des  correspondants  chargés  de  les  informer 
de  tout  ce  que  Voltaire  et  les  siens  pouvaient  dire  ou  écrire. 
Frédéric  II  observait  leurs  querâles  deirière  une  haie  de 
haionnettes,  écoutait  par  politique  leurs  leçons,  et  se  riait 
des  choses  saintes;  haï  des  autres  princes,  il  se  condUaH  la 
faveur  des  masses,  et  pour  cela  il  accueillait  les  philosophas 
exilés  et  attirait  les  autres.  11  donnait  à  d'Argens  et  à  Manper- 
tuis  de  bonnes  places,  consultait  Helvéttus  sur  la  réoiganîsar*- 
tion  des  douanes  et  des  finances.  On  lui  dut  le  triomphe  tatH 
mentané  de  l'abbé  de  Prades,  de  La  Beaumelle ,  de  l'abject  La 
Mettrie,  dont  un  athée  a  dit  qu'il  avait  prêché  la  doctrine 
des  vices  avec  l'arrogance  d'un  insensé. 

Les  idées  d'après  lesquelles  la  société  s^était  dirigée  jusque-là 
changèrent  donc  de  point  en  point.  La  souveraineté  du  peuple , 
un  contrat  social  servant  de  hase  aux  lois  de  l'association  civile, 
l'égalité  des  hommes  étaient  devenus  des  dogmes.  En  consé- 
quence, lanoUcssa  fut  taxée  d'inj^stioe;  toute  religioD,. de  su* 
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peestilba;  TattuAernent  aux  anoiatow  idées,  de  préfogé;  on 
admira  la  république  ;  le  dévouement  chevaleraâque  au  roi^  aux 
dames,  à  la  patrie  fut  bafoué.  De  protégées  qu'elles  étaient,  les 
lettres  devinrent  proteetrices;  on  œasa  de  se  modeler  sur 
l'eiempte  de  la  cour;  débiter  trois  ou  quatre  i^irases  à  effet, 
dout^  de  tout ,  tranoher  sur  tout  y  voilà  se  qu'on  appelait  phi- 
losophie. 0  se  manifesta  une  opposition  ouverte  contre  Fordie 
établi,  contre  les  formes  habituelles,  contre  les  autorités  «h 
cûnnues,  contre  tout  le  système  politique  et  religieux;  et  le 
vulgùre  lettré  voulut  se  hâter  d'appliquer  les  principes  avant 
xoèm  de  les  mettre  d'accord. 

Msis  faut-il  accuser  ces  hommes  de  perversité  et  de  eonjiH 
ration  dans  le  but  de  renverser  toutes  le»  lois  politiques  et  refr- 
gieuaes?  Gela  ne  saurait  se  concilier  avec  la  philanthropie  dcmt 
cbacim  faisait  étalage,  avec  cette  sensiblerie  qui  se  mêlait  à 
toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux  romans  comme  à  l'histoire, 
à  la  poésie  comme  à  la  jurisprudence.  Nous  savons  bien  que 
celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est  pas  aussi  coupable 
que  edui  qui  la  falnnque  :  nous  croyons  qu*Helvétius,  en  pro^ 
clamant  l'amour  de  soi ,  n'a  pas  voulu  recommander  de  pré^ 
lerer  son  propre  avantage  à  celui  de  tous  ;  nous  admettons  qu'il 
a  enteodu  que  cet  amour  rendrait  l'homme  vertueux.  Cèpe»- 
dant,  «i  l'on  enlève  ee  vernis  d'humanité  et  d'audace  qui  nous 
éblouit,  on  apercevra  chez  les  philosophes  la  crainte  de  ren- 
cootrer  la  vérité.  Le  mépris  de  la  race  humaine  perce  chec  quel- 
ques-uns; chez  d'autres  l'iounoralité  s'étale  intrépidement. 
Rousseau,  qui  disait  qu'une  fois  le  besoin  v^ant  à  cesser  pour 
les  eofants  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs  parents 
Mut  rompus  (1) ,  jetait  ses  bâtards  dans  un  hospice.  Linguet, 
dans  la  Théorie  de»  lait ,  eût  voulu  introduire  de  nouveau  l^es- 
dava^  domestique.  Maupertuis  proposait  de  livrer  les  coiH' 
damnâsaux  chirurgiens,  afin  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau 
encore  vivant  le  mécanisme  de  hi  pensée.  Il  y  a  un  romm  ob 
tous  les  liens  naturels  sodt  foulés  aux  pieds,  au  point  d'ap* 
prouver  l'anthropophagie.  Phisieurs  nient  le  mien  et  le  tien; 
m  antre  dit  que  personne,  s'il  n'était  retenu  par  la  honte, 
n'hésiterait  entre  la  mort  d'un  fils  et  la  perte  de  sa  fortune  (a). 


(1)  ùmirai  social,  l  U  c.  r 

(3)  «  Dites-moi  s'il  y  a  ud  père  qui»  sana  ia  iionta  qoi  le  relieai,  n'aiaiAt 
aiwox  perdre  «m  eafeni  que  sa  forMiae  et  raiNaee  de  la  vie.  »  Puwaor. 
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Le  médecin  La  Mettrie  proclama  que  le  vidgairo  seid  distnigoait 
le  corps  de  Tàme;  mais  que  le  philosophe  devait  s'en  rire, 
cultiver  la  vérité  comme  sage^  répandre  Terreur  comme  ci- 
toyen; étudier  Thomme  pour  le  tromper.  Ce  La  Mettrie^  dont 
le  mérite  consista  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  pas 
adoucir  les  conséquences ,  ne  serait  pas  même  nommé  s'il 
ne  fallait  recourir  à  lui  pour  juger  des  conséquences  que  les 
maitres  avaient  pris  soin  de  dissimuler.  M  AH  de  jouir,  les  Dû- 
caurs  sur  le  bonheur,  VHomme  machine^  le  TraUé  de  Hme 
ne  se  recommandent  que  par  le  scandale ,  ouvrages  détruisant 
toute  conscience  et  poussant  au  vice,  au  crime  même  tontes 
les  fois  qu'on  y  a  int^t.  Selon  lui ,  l'homme  est  une  horloge 
mue  par  les  passions  ;  ses  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de 
son  organisation.  L'homme  est  une  plante  qui  se  meut;  le 
climat  et  la  digestion  font  de  lui  un  héros  ou  un  homme  de 
rien;  les  bêtes  se  perfectionneront  et  deviendront  des  hommes 
dès  qu'un  génie  viendra  leur  donner  la  parole.  Tandis  que  la 
philosophie  s'occupe  de  la  vérité ,  la  morale  et  la  religion  ne 
font  qu'ourdir  des  mensonges  utiles  à  la  société ,  et  la  civilisa- 
tion n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  à  l'usage  du  peuple.  Le 
philosophe  doit  donc  s'isoler  tout  à  fait  du  vulgaire,  raisonner 
par  lui-même,  mais  ne  pas  bouleverser  l'ordre  social.  La  Mettrie 
mourut  à  Berlin  d'indigestion ,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas 
honte  de  prononcer  son  éloge. 

Étrange  moyen  de  relever  Thooune  que  de  le  fouler  aux 
pieds  et  de  nier  hardiment  la  liberté  humaine  !  Si  nous  étions 
plus  instruits,  dit  Diderot  (l),  nous  verrions  que  toutceqni 
est  se  trouve  comme  il  doit  être ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'indépen- 
dant dans  les';extravagances  ou  dans  la  vertu  des  hommes,  t 
Voltaire  ajoute  :  a  Un  desUn  inévitable  est  la  loi  de  toute  la 
nature.  Ce  serait  une  étrange  contradiction ,  quand  les  astres, 
les  éléments,  les  végétaux,  les  animaux  obéissent  irrésistible- 
ment aux  lois  d'un  grand  Être,  que  l'homme  seul  pût  se  con^ 
duire  par  lui*màne  (3).  »  En  conséquence  Helvétius  concluait 
directement  qu'il  y  a  a  des  hommes  si  défri^miUement  nés 
qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  qu'à  la  condition  de  commettre 
des  actions  qui  les  conduisent  à  l'échafaud  (3).  »  Voltaire  et  Tau- 


(t)  Encyclopédie,  art.  Évidence,  Ethiopien, 
(2)  Principe  d'aelion. 
(S)  VEsprii,  diao.I,c.4. 
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teur  du  Sffsième  de  la  naiure  prodament  que  la  fin  jusiifie  les 
moyens^  et  que  le  mensonge  est  permis  s'il  est  inutile  (i  ).  En» 
fio,  ces  deux  chefs  de  parti  ne  se  déshoQor^nt41s  pas  par  des 
c(Hnpo6itions  inftmes? 

Hais  ce  qui  serre  le  cœur,  c'est  que  ces  philosophes  boule^ 
versttent  le  mcmde  sans  être  convaincus.  La  Mettrie  disait  : 
c  Je  ne  moralise  pas  de  vive  voix  comme  par  écrit;  chez  moi  je 
dis  ce  qui  me  platt,  avec  les  autres  ce  que  je  crois  salutaire 
et  utile.  Ici  je  préfère  la  vérité  comme  philosophe  à  l'erreur 
comme  citoyen.  x>  Diderot  se  plaisait  à  vdr  passer  des  reUgieux 
ou  la  procession  du  saint  sacrement  ;  il  aimait  ses  enfants  d'une 
affection  tendre  et  naïve  ;  il  les  élevait  religieusement,  admirait 
les  beautés  de  la  nature,  et  répétait  souvent  ces  paroles  de  son 
vieux  père  :  filon  fils,  c'est  un  b<m  oreiller  que  la  raison;  mais 
la  tète  repose  encore  mieux  sur  celui  de  la  religion  et  des  lois,  n 
n  pariait  avec  enthousiasme  de  Dieu  ;  et  lorsqu'on  s'en  éton- 
nait, il  répondait  :  a  Je  vous  parle  selon  mon  inspiration  pré- 
sente. Je  puis  bien  être  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la  campa- 
gne :  et  comme  celui  dont  parle  Montesquieu  je  suis  athée  ou 
déiste  par  semestre.  »  Voltaire  répétait  aussi  :  a  La  bonne  ou 
la  nuiuvaise  santé  fait  notre  philosophie.  »  a  Oh  !  le  bon  temps 
que  ce  siècle  de  fer  !  »  s'écriait-il  ;  et  quand  d'Alembert  lui  pro- 
phétisait le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  !  alors,  lui  ré- 
pondait-il, ce  sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  l'on  détnûsait  pour  des  opinions  douteuses  ou  rail- 
leuses les  certitudes  les  plus  consolantes  ;  on  enlevait  aux  souf- 
fnmces  humaines  Tespérance  d'une  autre  vie ,  pour  ne  laisser 
que  le  martyre  dans  celle-ci,  tout  en  se  proposant  le  plaisir 
pour  unique  but. 

Hais  on  dirait  que,  dans  cette  guerre  faite,  selon  l'expression 
de  Bnrke,  a  à  tout  ce  qui  avait  en  bien  ou  en  mal  quelque 
autorité  sur  les  hommes,  »  ils  ne  comprenaient  pas  quels  maux 
^  résulteraient.  Aucun  des  philosophes  ne  voulut,  en  effet, 

(I)  Sftième  de  la  nature  :  «  Si  rbomme,  d'après  sa  nalare»  ealforeé  d*ai- 
wr  MQ  Men-ètre,  il  est  forcé  d'eo  aimer  les  moyena  ;  il  serait  inaUie  et  peul- 
ttic  i^lusle  de  demander  à  Tlioaime  d*élre  verlueox  s'il  ne  l'éuit  pas  sans  se 
mire  nalteoreox.  Dès  qœ  le  vice  rend  beareax ,  ii  doit  atmer  le  vice.  » 

YoLTjuaBy  Correspondaaee  généraie.  «  Le  mensonge  n'est  an  vice  qne 
Vaadn  fait  du  mal  ;  c'est  une  très-grande  Terfu  quand  il  fait  do  bien.  Soyons 
teph»  Tertoeni  que  jamais.  Il  faut  mentir  comme  on  diable,  non  pas  timi« 
toent,niais  hardiment  et  loejoari*..  Les  grands  politiques  doivent  lonjoiirs 
tromper  le  pobHc.  » 
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la  févolutioii  telle  qa'elle  s'accomplit  ensuite  ;  aucun  n'en  prévit 
les  phases  inévitables  ^  aucun  n'indiqua  de  quel  cdté  viendrait 
le  salut.  Persuadés  de  leur  propre  force ,  comme  d'autres 
pourraient  Fétre  de  leur  probité ,  ils  croyaient  que  le  numde 
serait  mieux  réglé  par  la  logique  de  Ck)ndillac;  que  la  mo- 
rale pourrait  s'enseigner  comme  l'arithmétique  ;  que  les  fa- 
ciles vertus  des  cosmopolites  auraient  la  préférence  sur  les 
vertus  difiSoiles  du  citoyen  et  du  chrétien;  que  les  amélio* 
rations  arriveraient  par  la  persuasion  de  l'intelligence  et  s'ac- 
compliraient par  la  bonté  du  coeur  (i). 

La  tribune  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  polltjques. 
Mais  d'abord  la  langue  de  ce  pays  n'était  pas  aussi  répandue 
que  l'autre;  puis  il  s'agissait  d'améliorations  positives  à  intro- 
duire dans  quelques  lois  intérieures  «  tandis  que  dans  les  dis- 
cussions abstraites  et  spéculatives  des  écrivains  français  il  était 
question  d'une  grande  et  générale  réforme,  qui  devait  se  faire 
sans  s'arrêter  aux  obstacles  de  la  réalité  et  de  la  nécessité.  Ce 
caractère  absolu^  ainsi  que  la  sympathie  pour  la  littérature  et 
pour  les  usages  français,  firent  que  de  pareilles  idées  se  ré- 
pandirent au  loin. 

L'Angleterre^  qui  avait  donné  l'impulsion^  la  recevait  à  son 
tour;  et  des  esprits  très-distingués^  les  historiens  surtout,  lui- 
rent égarés  par  ces  préoccupations.  En  Russie,  la  même  in- 
fluence se  fit  sentir  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  gouver- 
nants. En  Italie^  les  entraves  apportées  à  la  pensée  empêchèrent 
le  mal  de  s'étendre;  mais  ce  fut  en  même  temps  un  obstacle  à 
oe  qu'il  s'élevât  des  voix  puissantes  pour  s'y  opposer  :  aussî^ 


(1)  Robespierre  ditail  des  encyclopédistes,  à  l'époqae  où  U  gvillolioe  i 
flODnait  diaqcre  jdur  cent  ciaquanle  victimes  et  ob  il  fallait  creuser  ud  canal 
pour  récoiileroent  du  sang  destiné  à  produire  régalilé  pliilautliropiqueaieiit 
prêcliée  :  «  Cette  secte  reiita  toujours,  en  fait  de  politique,  au-dessous  des 
droits  du  peuple  ;  en  fait  de  naorale  elle  alla  bien  plus  loin  qne  la  destruction 
des  préjugés  religieux.  Ses  coryphées  déclaiMiaftt  parfois  coatre  le  despo- 
tisme, et  ils  étaient  peusiunnés  par  les  despotes.  Us  faisaient  tour  à  lourdes 
livres  cootre  la  oour  et  des  dédieaoes  aux  rois,  des  discoure  pour  les  cour- 
tisans, des  naadrigaux  pour  les  courtisanes;  ailiers  dans  leurs  diaooim,  ils 
rampaieet  dans  les  aoUchaoïbres.  Celte  secte  prodatoa  avec  on  grand  aèie 
ropinion  du  nDatérialisme,  qui  prévalut  parmi  les  grands  et  les  beaux  esprtia; 
on  lui  doit  en  partie  cetla  espèce  de  philosophie  pritiq«e  qui»  rédaisant  Pé- 
goisine  en  ayslème,  regarde  la  société  comnM  une  guerre  d'aHocet  la  lénaaite 
comme  la  règle  do  juste  et  de  rii^tt,  la  pi^bUé  oooime  une  affaire  de  goût 
on  de  poUleste,  le  monde  comme  le  palrimeibe  de  fripons  nnës.  »  (  iS 
floréal  an  11.) 
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ï  Pexceplion  dé  Qeréû,  car  c'est  à  petee  si  Ton  pmit  oltér  8pe- 
diKeri,  qai  Ittî^^inéme  aariittalit  besoin  d'è^e  réfuté,  ne  tH- 
m  point  entrer  en  liœ  des  champions  de  la  vérité  dans  le  pays 
(A  elle  a  son  siège  sacré;  la  grave  Oertnanie  n'y  aperçut  que 
le  complément  de  la  réforme  religieuse  :  en  conséquence,  les 
jonreanx  se  mirait  à  disséquer  cette  doctrine  et*  à  la  propa^ 
ger.detrile  sorte  qu'elle  parvint  à  pénétrer  dans  les  masses. 

Qoelqaea^uns  crm^nt  combattre  le  mal  en  soutenant  la  reli- 
gioa  àPnde  du  seul  raisonnement.  Ainsi  le  Genevois  Bonnet, 
dans  h  Pmlingénitie  pkUaiophique ,  part  du  naturalisme  et  de 
la  slatoe  pour  rediercher,  par  l'induction ,  le  monde  transcen- 
deD(al,  et  il  en  tire  avec  bonne  foi  les  conséquences  morales.  Il 
firanlre  qne  les  maux  et  les  désordres  de  cette  vie  portent  à 
croire  à  une  autre  ^  mais  il  pense  que  tous  les  êtres  soufiTrants, 
ïïém  parmi  les  bdtes,  doivent  s'élever  dans  l'échelle  de  Tin^ 
taB^^eoce.  Se  rapprochant  des  idées  de  Leibnits ,  il  voit  pai^ 
tout  on  enchaînement  de  sagesse  infinie ,  et  se  livre  à  de  fré- 
qneots  élans  d'admiration;  il  va  levant  une  résurrection  qui 
fertit  passer  les  ftmee  des  hommes  et  celles  des  bètes  d'un  corps 
dans  an  autre ,  en  se  perfectionnant  toujours.  C'est  ainsi  qu'il 
s'efforçait  de  concilier  laraisonpUlosophique  avec  les  croyances. 

Le  Suédois  Lhiné  parie  de  la  Divinité  avec  un  respect  qui 
alors  éWt  du  courage  ;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  mettre  en  rdief  les  osuvres  admirables  de  Dieu.  Le 
médecin  suisse  Haller  s'inspire  aussi  aux  sentiments  de  la  Di- 
vinité. Reimar  prouve ,  dans  les  Vériteê  fimdameniates  de  la 
nOfkmnaiurettê  mises  à  la  portée  du  peuple^  que  Dieu  existe, 
attendu  qu'il  faut  nécessairement  admettre  que  l'homme  et  les 
animaux  furent  créés  par  une  intelligence  supérieure  et  parce 
qœ  la  nature  inanimée  tend  constamment  à  un  but  général.  Le 
joifalleaiand  Mendelssohn  prouve  l'immoitalité  dans  le  Phé- 
<^et  l'existence  de  Dieu  dans  ses  Heures  matinales. 

En  outre,  le  besoin  de  croire  à  la  morale,  à  la  vertu,  à  ce  que 
les  nmiérialistes  appelaient  des  illusions  se  faisait  fortement 
sentir,  même  chez  beaucoup  de  ceux-là  qui  cédaient  au  cou- 
lât des  idées  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  fit  que  la  réaction  de 
Jean-Jacques  Rousseau  produisit  tant  d'effet.  Il  révéla  lui-même  j.  j.  % 
dans  ses  Confessions  ses  vices  et  jusqu'à  ses  faiblesses;  se  pre-  "**"*"•• 
naot  ainsi  pour  type  moral  de  l'humanité^  il  tend  à  justifier 
sjrslématîqaemeiil  les  plus  tristes  égaramenta*  Car,  bien  qu'il 
9e  peigne  eooiiii&  envieux^  égoïste,  orgueilleux ,  nous  sommes 
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portés  à  croire  bon  celui  qui  déclame  contre  les  méchants  ;  nous 
nous  intéressons  même  aux  fautes  racontées  avec  un  air  de 
candeur  et  avec  la  persuasion  que  personne  n'a  mieux  valu 
que  celui  qui  pose  ainsi  devant  nous  (t}« 

Deux  ans  seulement  après  la  publication  de  V Esprit  des  Ms, 
Rousseau  commença  à  écrire  conformément  au  goût  du  teai|i6, 
que  Diderot  lui  avait  enseigné;  et  il  débuta  par  soutenir  un 
paradoxe  j  à  savoir  que  le  progrès  de  la  nature  inteilectaelle 
corrompt  les  mœurs.  C'est  l'œuvre  d'une  ftme  indignée  de  Toutie- 
cuidance  des  gens  de  lettres^  du  despotisme  des  académies,  du 
dédain  qu'on  a  montré  à  l'auteur  non-seulement  lorsqu'il  était 
copiste  ou  apprenti  horloger,  mais  encore  lorsqu'il  était  venu  à 
Paris  avec  deux  découvertes,  l'une  pour  voler  dans  l'air^  l'autre 
pour  copier  la  musique  avec  {dus  de  facilité.  Il  y  flagelle  juste- 
ment les  écrits  immoraux  et  obscènes^  non  moins  que  les 
ouvrages  impies;  mais^  en  maudissant  les  lettres,  il  maudît 
le  siècle^  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de  la 
culture  de  l'esprit.  L'Académie  de  Dijon  ^  doux  le  programme 
avait  inspiré  sa  première  production,  provoqua  également  la 
seconde  en  demandant  quelle  était  l'origine  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes.  Alors  Rousseau,  en  haine  de  la  monarchie  én^^ée 
de  Louis  XV ,  fit  la  guerre  à  toutes  les  institutions  sociales;  il 
cria  au  siècle  enivré  de  sa  propre  perfection  :  a  Un  sauvi^e^  un 
Caraïbe  qui  écrase  la  tête  de  ses  enfants  pour  les  rendre  imbé- 
ciles est  plus  sage  et  plus  heureux  que  vous.  »  Il  ne  veut  pas 
seulement  divorcer  avec  la  société ,  mais  encore  avec  l'intelli* 
gence,  qui  peut  seule  mettre  une  différence  entre  l'homme  et 
la  brute.  C'est  le  délire  orgueilleux  d'une  sensibilité  irritée  :  il 
prend  pour  la  civilisation  de  l'humanité  la  corruption  de  la 
France;  il  s'indigne  contre  les  richesses,  qu'il  ne  possède  pas; 
et,  n'oubliant  plus  une  injure  une  fois  qu'il  l'a  reçue,  il  se  met 
à  la  recherche  de  l'origine  des  sociétés  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  a 
former  un  système  avec  tout  l'appareil  de  la  logique  et  de  l'élo- 
quence. A  ce  sujet.  Voltaire  lui  adressait  des  fàicitatioDs  iro- 
niques :  En  vous  lisant ,  disait-il,  il  prend  envie  de  marcher  à 
qwUre  pattes. 

(I)  C'est  ce  qu'il  déclare  avec  emphase  dèa  son  débat  :  «  Que  la  trompelte 
du  jugement  dernier  sonne  quand  elle  voudra...  Être  éternel,  rassemble  au- 
tour de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables  ;  quelle  écoulent  mes  eoo- 
fessimis,  qu'ils  gémissent  de  nMsindigpiiléB»  qu'ils  rongissent  de  mes  oaisèfes^. 
et  iNiis  qn'ua  seul  te  dise»  s'il  l'ose  :  Jefiu  meilleur  que  cet  iunnme-ià  /  » 
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Itoeofiiiaissant  néanmoins  qu'il  ne  snfflt  pas  de  démolir^  mais 
qo*!!  fiflait  eaacore  réédifier,  il  répudia  le  sensualisme,  et  s'ef- 
forca  de  substituer  aux  dogmes  raisonneurs  le  sentiment  reli- 
gieux. An  lieu  de  Tépicùrisme  égoïste  de  son  temps ,  il  voulut 
corriger  la  morale  et  changer  Perdre  politique^  simplifier  la  vie 
domestique  y  renouveller  Péducation;  il  revêtit  la  philosophie 
de  ce  qu'on  lui  enlevait,  c'est-à-dire  d'éloquence  et  de 
sentimeDt,  oe  qui  lui  gagna  les  femmes  et  ceux  qui  aimaient  la 
vertu  elabhorraifflit  l'athéisme.  Dans  im  temps  oh  l'on  se  plaisait 
à  fure  tomber  les  illusions,  où  s'abandonner  à  son  cœur  passait 
pour  une  faiblesse,  où  les  romans  n'étaient  remplis  que  dès 
égarements  des  sens,  la  Nouvelle  Héloise  dut  produire  un  effet 
immense.  Il  prétendit  s'y  rapprocher  de  la  nature ,  substitua 
l'étude  du  cceur  aux  coups  de  théfttre  en  vogue ,  et  préluda  aux 
roioaiis  intimes  de  notre  siècle.  Toutefois  l'exemple  n'était  pas 
heoreusement  choisi  :  Saint-Preux  est  un  pédant  ;  Julie  dit  cxi 
que  les  autres  femmes  ont  éprouvé  sans  le  dire  ;  elle  analyse 
ses  sentiments,  calcule  chaque  progrès  de  la  passion,  décrit  les 
impressions  qu'elle  excite  et  celles  qu'elle  ressent,  véritable 
^mtuaKsme  du  libertinage,  auquel  on  ne  saurait  se  livrer  sans 
enlever  à  la  femme  le  charme  de  la  pudeur,  l'ignorance  d'elle- 
iDème,  son  abandon  involontaire,  en  un  mot  ce  qui  fait  sa  grâce. 

Au  milieu  de  vérités  qu'il  gâte  par  son  impatience,  Rousseau 
icprésente  le  mouvement  du  peuple  vers  l'avenir.  Peut-  être  vitrit 
seul  qu'une  grande  catastrophe  était  inmiinente  et  qu'il  n'était 
poeribfe  d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte, 
en  sauvant  la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

Tel  est  le  but  de  âon  Emile,  telle  est  la  pensée  du  Contrat 
toekU.  Tandis  que  Montesquieu  s'appuie  sur  l'histoire,  et  prétend 
déduite,  avec  une  extrême  rigueur,  ce  qui  sera  de  ce  qui  fut, 
Boosseau  en  répudie  le  témoignage  (J).  Il  exclut  toutes  les 
oonditions  positives  de  l'honune,  et  n'examine  que  sa  nature  an- 
térieoie  au  développement  de  la  raison.  Hostile  à  la  société,  il 
veut  que  l'homme  tende  au  bien  indépendamment  des  lois 
qu'elle  a  faites.  N'osant  nier  la  perfectibilité  de  l'homme,  il  la 
Goosidèie  comme  un  défaut,  conmie  la  cause  de  la  d^radation 
de  Fespèee.  La  nature  a  fait  tout  bon,  et  la  société  a  fendu  tout 
manvMs  :  il  faudrait  donc  retourner  dans  les  forêts  natives , 

(1)  «  OmamaiffiBS  par  r^feter  toos  im  Mis ,  il6  ne  looelienl  pus  à  notre 
<l«^i«i*  »  INacnin  mr  roH^fae  4e  l'inégaHté  patmlk  iee  h&mmes. 
XVII.  1 1 
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et  16  r^ort6r  à  cet  heureux  temps  où  aucuu  génie  nnlMiint 
n'avait  encore  eu  l'idée  de  planter  une  borne ,  ni  inventé  ces 
noms  maudite  de  tien  et  de  mUn. 

La  société  existe  par  l'adhésion  volontaire  de  chacune  dei 
parties  qui  la  composent;  elle  est  dès  lors  siqette  à  toutea  les 
clauses  résolutoires  qui  dépendent  du  c^unce  de  chaqoe  con- 
tractant. 

Nous  avons  déjà  vu  proclamer  en  An([ieterre  cette  doetrine 
d'un  pacte  social  en  vertu  duquel  les  boaunes^  renonçantà  lear 
indépendance  naturelle ,  se  seraient  réunis  en  société  en  abdi- 
quant une  partie  de  leur  liberté  (t).  Comment  serait-il  possible 
d'appeler  indépendance  un  état  où  Tbomme^  réduit  à  la  purs 
sensation^  était  l'esclave  des  phénomènes  fortuits^  suivait  pour 
unique  loi  ses  besoins,  que  son  iof^iorité  relative  à  d'autres 
animaux  ne  lui  permettait  de  satisfaire  que  par  hasard»  et  un 
état  où  Thomme  se  trouvait  asservi  d'eH>rit  et  de  corps  à  Tin- 
culte  nature?  Dans  quel  temps  ce  pacte  futr-il  conclu?  Où  en 
trouve-tron  le  texte  original  t  Comment  des  éireê  fiupides  et 
lH>més  purent-ils  comprendre  qu'il  serait  bon  de  devenir  des 
êtres  intelligents»  des  hommes»  et  par  suite  s'entendre  tous 
ensemble  pour  souscrire  à  un  contrat  sans  être  précédemment 
réunis  en  société?  Conmient  aliéner  des  droits  néoessaires  à  la 
c<mservation  et  au  perfectionnement  ?  Conunent  les  aliéner  pour 
toujours»  de  telle  sorte  que  les  hommes  à  venir  fussmt  liés  par 
des  obligations  acceptées  antérieurement  sans  leur  mandat? 
C'étaient  des  objections  auxquelles  ces  écrivains  ne  songeaieot 
pas  (2).  L'homme  a  des  devoirs ,  disaient-ils  :  pourrait-il  être 
tenu  de  les  observer  autrement  que  par  un  pacte?  Et  ils  n'al- 
laient pas  jusqu'à  se  demander  pourquoi  l'homme  sérail  lié  par 
un  pareil  pacte;  ou»  s'ils  étaient  poussés  trop  vivement,  ils  ré» 
pondaient  que  ce  n'était  en  définitive  qu'une  hypothèse ,  i 


(1)  Ob  trouve  les  mégifs  éloees  de  l'étal  miivii||S  ctiei  toMCetti  qwk  lantA 
ou  voulurent  paraître  mécontenta  de  la  société.  Entre  mille ,  il  autfira  de  citer 
Montaigne,  Essais,  c.  30,  qni,  dans  ta  supposition  de  l'heureuse  condition  des 
sauf  âges  dans  la  France  antarctique,  flagelle  la  république  de  Platon  et  Ip§ 
aoelétéa  oivUet.  Shakspeare  l'a  imité  daoa  ia  Tmnpéiê. 

(2)  «  L'ordre  social  est  wi  droit  aacréqui  aert  do  luas  à  (oua  lié  autres  : 
cependant  c«  droit  ne  Tient  point  de  la  nature;  il  est  donc  fondé  aiir  les  con- 
ventions, w  RoDSSEAD.  Mais  comment  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  nature  peut-U 
«tre  un  droit  ?  Puis,  ou  Tordre  social  eat  nécessaire  au  bien  de  Tliomme,  et  le 
fait  ne  sera  que  la  réalisation  d'un  ofdr«  Mtofol  (  on  il  ft'«al  |Ma  ukmtke, 
et  il  ne  ppunra  jamais  servir  ds  iMie  au  «ulrsa  droila. 
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s'inqoiétor  si  les  ooiuéqaences  demeuraient  vidées  par  la  faus> 
aeté  de  la  supposition. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  contrat 
et  les  précautions  cpi'il  fiillait  prendre  pour  le  faire  observer  ;  ce 
qui  amène  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire,  n  n'y  a  de 
souveraineté  que  celle  de  tous  y  et  cette  souveraineté  ne  peut- 
être  ni  aliénée,  ni  divisée^  ni  représentée  :  de  même  qu'elle  a 
toute  la  puissance,  elle  a  toute  la  justice;  elle  ne  peut  se 
tromper;  et  se  trompât-^lle  même ,  elle  doit  être  obéie  ;  ses 
jqgeonnts  sont  absolus,  et  prononcés  sous  forme  législative. 
Cest  ainsi  qu'il  établit  le  despotisme  de  l'État  (1  ). 

il  ne  fit  d'ailleurs  que  répéter  avec  plus  d'éloquence  ce  que 
tous  disaient  (S) ,  et  ceux  qui  le  regarderont  comme  un  déda- 
mateor  sentimental  et  un  sopMste  hargneux  seront  encope 
ioieis  d'admirer  tout  ce  qu'il  a  de  chaleur  et  d'éloquence  ;  mais 
le  aiècla  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens  en  voyant 
eo  inî  un  philosophe,  en  croyant  qu'il  raiscmnait  et  en  le  re- 
gardant conmie  le  représentant  d'une  école.  Il  se  trouva  donc 
ie  pahUeiste  du  peuple ,  cooune  Mably  en  est  l'archiviste  ;  et 
c'est  dans  le  peuple  qu'il  place  la  base  du  droit  et  de  la  raison. 
Bousseau  respecte  toutefois  les  progrès ,  tandis  que  Mably  les 
aUaque,  lui  qui  conseille  aux  États  de  renoncer  k  leur  floris- 
sante civilisation  pour  se  réduire  à  la  condition  de  Sparte.  Mais 
demandes  à  l'un  et  à  l'autre  s'il  faut  en  essayer,  ils  vous  ré- 
pondront que  la  société  est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  gué- 
rison.  On  l'essaya  pourtant  ;  et  le  Contrat  social  fut  le  code  de 
la  révolution  française ,  comme  la  Bible  avait  été  celui  de  la 
livoiiition  d'Angleterre. 

L'éducation  était  considérée  comme  ne  faisant  qu'une  seule 
et  même  chose  avec  l'enseignement  ;  eUe  était  réglée  au  hasard 
ûQd'apiès  des  pratiques  irrstionneltosiettttransnûses.  Rousseau 
en  traça  dans  son  Èmik  un  cours  attrayant ,  parce  qu'il  lui 
donaa  une  Corme  romanesque,  ea  y  prenant  l'enfant  à  sa 
naissance,  pour  indiquer  les  soins  à  donner  tant  son  corps 
qu'à  son  cœur  et  à  son  intelligence.  Ce  fut  un  livre  utile  en  ce 

(1)  «  Je  ne  connais  aoean  système  de  lenrfttide  qnl  ait  consaci^  des  er- 
revn  plus  faneatea  que  réternelle  métaptiysiqde  du  Contrai  social.  »  Bbn- 
'«■m  CoiwrAirr,  Cours  de  poMique  oimsiitutésmmltê ,  tome  I,  p.  9)9. 

(3)  Ces  paradoxes  étateit  tellemeat  eo  vogae  ^  Montesquieu  lifi-tnéme 
^  :  «  Sitôt  que  les  hommes  sont  ea  sodété,  Pégaitté  qui  étoit  entre  eux 
c(«ie,  et  l*Ét«t  de  goorre  oommenee.  •  BsfHrit  des  Ms,  XI,  6. 

lu 
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qu'il  fit  abandoDDer  des  habitudes  détestables,  qu'il  délivra  les 
enfants  de  la  torture  des  langes  comme  de  cdie  des  oorsets 
baleinés^  et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel  (i).  En  même 
temps  la  Qm/ession  du  vicaire  sawiyard  relevait  vers  le  del 
les  yeux  arrêtés  dans  la  fange,  et  rendait  au  sentiment  ses  droits 
dans  la  démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses!  Rousseau  dirige  continueUe^ 
ment  Téducation  à  Taide  de  circonstances  préparées  artificiel* 
lement  et  de  petits  coups  de  théfttres  ;  il  entoure  son  élèvo 
d'un  monde  arrangé  exprès  pour  lui^:  il  faut  que  l'enfant  re- 
construise par  lui-même  la  civilisation ,  et  invente  ce  qu'il  peut 
apprendre;  Rousseau  réduit  l'homme  à  la  condition  des  brutes, 
qui  ne  transmettent  pas  à  leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris. 
Il  ne  s'aperçut  pas  qu'une  génération  ne  peut  se  connaître 
elle-même  si  elle  ne  connaît  celles  qui  l'ont  précédée;  que,  si 
tout  homme  doit  s'occuper  à  en  élever  un  autre ,  il  ne  reste 
plus  ni  temps  ni  possibilité  pour  le  progrès.  D'un  autre  cftté  ^ 
il  ne  donne  d'autre  fondement  à  la  morale  que  l'intérêt  per- 
sonnel. Tandis  qu'Aristote  et  Platon  avaient  eu  en  vue  la  so- 
ciété, Rousseau  ne  considère  que  rindividu.  Il  aguerrit  son  élève 
contre  la  société  comme  contre  un  ennemi  ;  et  lorsque  celui<<» 
sera  placé  au  milieu  des  hommes ,  il  devra  être  hostile  à  toutes 
les  r^les  communes,  c'est-à-dire  trèsHonalheureux.  Que  dé- 
viait son  Emile  lui-même?  Un  homme  prêt  à  accepter  toat  ce 
qui  lui  arrive,  l'esclavage  à  Alger  ou  l'adultère  au  logis,  sans 
éprouver  le  besoin  impérieux  d'améliorer  ni  les  autres  ni  lui- 
même. 

Ce  livre ,  dont  l'impression  eut  lieu  par  subterfuge,  encourut 
aussitôt  une  condamnation  tant  de  l'archevêque  de  Paris  que 
du  parlement,  et  il  eut  le  même  sort  à  Genève.  L'auteur  adressa 
à  l'archevêque,  en  réponse  à  son  mandemoit,  une  lettre  viru- 
lente ,  où  il  soutint  la  liberté  de  conscience ,  non  plus  en  in- 
crédule et  sur  un  ton  raUleur,  mais  par  des  raisons  sérieuses , 
démontrant,  par  exemple,  que  la  société  se  trouvait  en  contni- 

(1)  SoévoU  de  SiiDte-Martiie,  poète  latin  da  seisièaie  tièels,  e&hortait  d^ 
iM  mères  à  allaiter  elles-nitaiee  Jeun  enfants  : 
Diclda  qui$  pHmi  eaptabit  gamâia  ri$m 
St  prima»  voce»  et  bUtsM  murmura  Ungues  ? 
TuucJhtcHda  aiU  potes  iêta  retimquere  demmu  * 
Tantîgue  eue  putae  teretis  oervare  papiUm 
Integrum  déçus ,  et  juveiiUem  in  poeiore  Jhrem  ? 
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<iidioD  avec  ses  {MPepros  institutions  y  tout  à  la  fois  tyrannique 
et  énervée. 

Rousseau  a  très-peu  de  théories  ;  mais  il  les  répète  sous  cent 
fofines  diverses,  et  leur  donne  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux 
avec  des  connaissances  incomplètes,  il  a  moins  de  sàeace  que 
tes  oicydopédistes ,  et  sa  profondeur  n'est  que  dans  les  mots. 
Son  style,  attrayant  à  cause  de  son  ton  impérieux  et  de  ses 
axiomes  tranchants ,  tourne  à  l'emphase  et  à  la  recherche.  Vrai 
parfois,  il  n'est  jamais  simple ,  et  laisse  apercevoir  que  l'expres- 
sion ne  naît  pas  en  même  temps  que  la  pensée. 

Les  philosophes,  qui,  lors  de  ses  {Nremiers  paradoxes,  l'a- 
vaient salué  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  bientôt  bles- 
sés et  de  ce  qu'il  croyait  et  de  ce  qu'il  niait,  humiliés  par  le 
génie  de  cet  apostat  de  leur  philosophie ,  irrités  de  cette  indé- 
pendance où  il  se  plaçait  de  leur  coterie  et  qui  faisait  sa 
force.  Tandis  qu'ils  s'élevaient  en  flattant  l'opinion ,  Rousseau 
clierche  à  se  faire  un  nom  en  la  contrariant  ;  il  maudit  la  science 
et  la  société.  En  dépit  des  rois  de  l'opinion,  il  proclame  l'égalité 
en  haine  de  la  noblesse;  il  soutient  l'existence  de  Dieu,  parce 
qa'elie  estniée  dans  les  soupers  de  d'Holbach  ;  il  se  fait  sauvage, 
parce  que  Helvétius  est  efféminé  et  voluptueux;  il  attribue  tout 
à  Fédirâition ,  parce  que  la  mode  proclame  l'influence  toute- 
puissante  du  climat;  enfin,  parce  qu'on  ^che  le  libertinage^ 
il  veut  épurer  la  morale  par  les  sentiments  de  la  famiUe  et 
par  l'aspect  des  mœurs  républicaines  dans  leur  simplicité.  Mi- 
santhrope au  sein  de  la  politesse  et  de  l'élégance  française,  dé- 
mocrale  an  milieu  des  admirateurs  de  Louis  XIV,  il  soutient 
le  dogme  de  la  perfectibHtté  de  l'homme  alors  que  tous  ne  font 
que  donter  et  se  moquer. 

Ses  écrits,  cooune  sa  vie,  sont  donc  une  contradiction  per- 
pétuelle, n  redoute  la  dépendance  de  la  part  des  esprits  supé- 
neors  comme  de  celle  des  coours  Inenfaisants ,  et  il  s'irrite 
quand  on  le  néglige  :  il  recherche  la  sditude,  mais  pour  mieux 
oecuper  de  lui  les  salons,  où  il  ne  se  montre  pas;  il  feint  de 
inépriser  la  gloire,  et  il  en  est  avide.  C'est  ainsi  qu'U  passe,  au 
noifieu  de  tontes  les  petitesses  d*esprit  que  le  dix-huitième  siècle 
associait  à  tant  de  hardiesse,  une  existence  chagrine ,  sans  af- 
fection ,  changeant  de  maîtresses,  jetant  ses  enfants  dans  un 
hospice,  faisant  la  guerre  aux  encyclopédistes  non  moins 
qu'aux  prêtres^  traçant  dans  ses  écrits  la  peinture  d'un  âge  d'or, 
^^iMlis  que  sa  vie  était  un  blasphème  et  une  malédiction  con- 
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tiuueile  ;  croyant  que  tout  le  inonde  s'oooupait  de  hii  et  lui  fai- 
sait une  guerre  sans  trêve;  au  milieu  de  tout  cela  proclamant 
la  vertu  et  le  sentiment* 

Rousseau  considérait  les  philosophes  comme  des  lâches^  des 
imposteurs^  avides  seulement  de  renommée  (i)  :  de  leurc6té 
ils  le  considéraient  comme  un  sauvage;  et  j  ne  pouvant  le  tuer 
par  la  raillerie,  ils  essayèrent  d'y  parvenir  parla  force.  Voltaire, 
jaloux  d'une  gloire  qui  n'était  pas  sortie  de  la  sienne,  emploja 
tous  les  moyens  pour  ie  diffamer.  Le  parlement  le  décréta  é^wt- 
restation ,  et  il  s'enfuit.  Repoussé  de  la  Suisse ,  sa  patrie,  il  fut 
attiré  par  Hume  en  Angleterre ,  d'où  il  s'éloigna  bientôt  en 
maudissant  l'ami ,  qu'il  traita  de  traître.  Alors  ^  persécuté  par 
tout  le  monde  ou  croyant  l'être ,  effrayé  de  tant  d'inimitiés 
aussi  bien  que  de  toute  protection,  des  pensions  qu'on  voulait  lui 
faire ,  des  aj^Iaudissements  qu'on  lui  décernait,  U  vécut  mal- 
heureux, se  défiant  du  monde  entier,  et  il  finit,  selon  toute 
probabilité,  par  abréger  ses  jours. 

U  frémit  donc,  il  fait  frémir  là  où  Voltaire  ne  fait  que  rire. 
Ce  dernier  se  constitua  l'organe  des  haines,  des  idées ,  des  es- 
pérances du  siècle;  il  en  résulta  qu'il  les  transmit  comme  des 
inspirations  et  avec  une  immense  efficacité.  Rousseau,  plein 
d'un  orgueil  démesuré ,  veut  imposer  au  siècle  des  opmions 
qu'il  croit  siennes,  mais  qui  ne  sont  que  l'exagération  de  celles 
qui  ont  été  proclamées;  une  passion  du  temps  fait  la  guerre  à 
une  autre,  et  devient  populaire  en  combattant  la  popularité* 

Voltaire,  poète,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit ^  il  révèle  les 
abus  et  les  crimes;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent,  il 
n'indique  pas  de  réformes  pour  l'avenir.  Rousseau  est  doué  du 
sentiment  au  lieu  de  la  raison;  il  concentre  en  lui  toutes  les 
souffrances  de  son  temps;  il  proteste  sans  cesse ,  et  rêve  des 
utopies.  L'un  personnifie  l'épigramme,  l'autre  Télégie;  l'un 
doute  et  se  moque»  l'autre  doute  et  s'effraye.  Voltaire  oensare 
la  société ,  mais  il  s'y  accommode  :  il  reçoit  des  tiUres  de  cour, 
il  a  des  vassaux,  il  fiiit  la  traite,  il  jouit  agréablement  de  la  vie  : 
Rousseau  ne  transige  pas  ;  il  souffre ,  s'indigne  ,  et  ne  peut  res- 
phrer  au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'arme  du  premier  est  un 

(1)  «  Où  est  le  philoêoplie  qui  pour  m  gloire  oe  tromperait  ims  volonUen 
Je  genre  bumaio?  Où  est  celui  qui,  daos  le  secret  de  son  cœur»  se  propose  uo 
autre  objet  que  de  se  dittiogner?  »  Et  ailleurs  :  «  0  Montaigoe,  tofqui  te 
piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère,  si  an  phiSosophs  peut  Tétre.  * 
Ém,,  IV. 
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bon  sens  9  celle  du  second  Pexattation  du  senti- 
nwDt,  Penfliousiasine  de  la  vérité  et  de  la  justice.  L'école  de  Vol- 
tain  a  péri  dès  qu'elle  a  eu  acconcipli  sa  mission;  à  Rousseau 
commence  le  mouvement  de  rénovation  |dans  le  sentiment  et 
dans  l'art. 

BMiardin  de  Saint-Pierre,  qui  est  comme  son  fils  aîné,  SSSwSi! 
reçut  de  lui  l'impulsion  religieuse  appliquée  à  la  pensée  philoso-  *wmsi*. 
piiique.  Imaginant  des  réformes ,  il  veut  se  faire  jésuite  pour 
convertir  les  Américains;  puis  il  se  rend  à  Malte  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Inconnu  dans  cette  France  qu'il  aimait , 
poree  qu'elle  aoait  produit  Fénelon ,  il  passe  en  Russie  pour 
proposer  ses  idées  à  Catherine  et  à  Orloff;  mais  il  a  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  du  service  dans  l'armée,  qu'il  ne  tarde  pas 
à  quitter  pour  combattre  avec  les  Polonais.  Résolu  à  fonder 
une  république,  il  fait  choix  de  Madagascar;  mais  il  revient 
sans  avoir  réussi.  Introduit  par  d'Alembert  dans  la  coterie  des 
philosophes,  il  s'y  trouve  mal  à  Taise,  raillé  pour  ses  malheurs 
et  pour  ses  vertus,  ce  qui  fait  qu'il  s'isole  dans  sa  pauvreté, 
heureux  quand  il  pouvait  se  trouver  avec  Rousseau  (i);  car 
lous  deux  détestaient  cette  tourbe  de  gens  heureux  qui  lan- 
çaient, en  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  splendides  soupers , 
des  épigrammes  contre  Dieu  et  contre  l'humanité. 

Dieu  et  la  nature ,  qui  seuls  peuvent  donner  une  ftme  à  l'art, 
en  avaient  été  bannis ,  et  ils  n'y  avaient  laissé  qu'une  maigre 
charpente,  une  lumière  tout  artificielle,  au  lieu  du  pur  et 
BnifÂle  soleil;  le  sentiment,  la  délicatesse  des  formes,  la  variété 
dtt  style  s'étaient  évanouis.  Tous  ces  peintres ,  sans  en  exclure 
Buiïon,  décrivaient  les  champs  du  fond  de  leurs  hôtels  et  d'après 
le  Jardin  des  Plantes  ;  aussi  sont-ils  compassés  et  convention- 
ncis.  Quoique  Rousseau  ait  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne, 
lanaUire  est  encore  chez  lui  maniérée  :  il  décrit  les  domaines  et 
les  jardins  anglais,  mais  non  l'aspect  grandiose  des  montagnes  ; 
pois  entre  la  nature  et  lui  il  voit  toujours  l'homme,  et  la  haine 
qti'n  porte  k  celui-ci  dépare  celle-là  à  ses  yeux.  Saint-Pierre , 
qni  aimait  les  solitudes ,  les  prairies,  la  mer,  les  poètes ,  corn- 
ivrit  l'accord  du  coeur  humain  avec  la  création ,  et  manifesta 
avec  simplicité  son  enthousiasme  dans  les  Études  de  la  nature, 
&  n'est  pas  un  livre  supérieur  ;  mais  il  est  si  différent  de  ce 
qu'on  écrivait  alors  qu'il  plut  aux  ftmes  passionnées  malgré 


(0  Voj.  Éiudes  de  la  noêure,  tome  IH,  iiotei. 
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ce  qu'on  y  trouve  de  vague  et  de  découau;  les  beaax  esprits 
bftiUèrent  aux  illusions  qui  y  sont  répandues ,  et  ce  livre  en- 
courut la  raillerie  des  philosophes  pour  les  idées  leUgieuses 
qui  y  dominent.  L'idylle  inconipard)le  de  Paul  et  Virgémie 
paraîtra  oeuvre  d'héroïsme  à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  da 
courage  pour  lutter  contre  le  courant.  Lorsqu'U  la  lut  dans  le 
salon  de  madame  Necker^  les  uns  se  retirèrent  ^  les  autres  s'en* 
dormirent;  mais  le  peuple  comprit. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  euxHnémes 
pour  se  donner  raison  contre  tout  un  siècle.  Saint-Pierre  se 
corrigea^  c'est-à-dire  qu'il  se  fourvoya;  et  dans  la  Oummière 
indienne  il  critiqua  la  société  et  les  académies,  il  se  pâma  d'à- 
mour  pour  la  justice  et  l'humanité  en  général.  Il  se  jeta  ensuite 
dans  l'optimisme  providentiel,  jusqu'à  nier  presque  le  mal,  en 
recherchant  les  causes  finales  et  en  faisant  de  la  nature  un  type 
de  beauté,  de  bonté,  de  convenance  absolue ,  où  l'harmonie  du 
ciel  avec  la  terre  n'a  été  troublée  que  par  le  fait  de  l'homme , 
qui  en  se  civilisant  abandonna  pour  les  cités  infectes  les  miges* 
tueuses  forêts.  t 

Nous  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jaoques; 
voilà  de  nouveau  la  civilisation  inculpée  à  la  décharge  de  la 
Providence  :  tout  le  bien  vient  de  Dieu,  tout  le  mal  de  rhonune, 
conune  si  l'homme  n'était  pas  l'objet  principal  de  la  Providence. 
Toutefois,  lors  même  qu'il  se  jette  dans  l'exagération  pour  ré- 
pondre à  ses  contradicteurs,  Saint-Pierre  conserve  son  admira* 
tion  pour  la  nature;  il  ose  rester  chrétien,  et  provoque  les  ospnis 
à  la  réaction  contre  le  mouvement  philosophique  et  le  relâche- 
ment de  l'art. 

On  peut  ranger  Gondorcet  avec  d'Alembert  :  admis  très-jeune 
à  l'Académie  pour  ses  travaux  sur  l'analyse  et  sur  le  proUème 
des  trois  corps,  déjà  renommé  en  Europe  comme  géomètre ,  il  le 
fut  aussi  conune  écrivain  lorsqu'il  publia,  en  qualité  de  secré- 
taire de  ce  corps  savant,  les  éloges  des  académiciens.  Riche 
de  connaissances,  d'une  intelligence  élevée,  étranger  à  l'eqprit 
exclusif  et  de  parti,  il  arriva  pourtant  par  l'analyse  à  des  systèmes 
hasardés,  et  on  l'appela  un  volcan  couvert  de  neige.  Au  lieu 
de  déplorer  dans  l'homme  une  décadence  manifeste,  il  admire 
ses  progrès  successifs,  doctrine  qu'il  ne  renia  pas  en  présence 
de  l'échafaud  révolutionnaire.  DansV Esquisse  d'un  tableau  his- 
torique  des  progrès  de  C esprit  humain  ^\\  prétend  a  montrer, 
par  le  raisonnement  et  par  les  faits  qu'aucun  terme  n'est  assigné 
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à  VaméikMwliaii  des  fiKttltés  humaines  ;  que  la  perfectibilité  de 
niQmme  est  iadéSoie  ;  que  ses  progrès,  désormais  invincibles^ 
n'ont  d'astre  limite  que  la  durée  elle-raéme  du  fficbe,  »  Dans 
ce  bot,  il  parcourt  l'histfMre  dans  neuf  époques;  conjectural 
daoB  les  trois  piemiètesy  il  conduit  la  demi^  depuis  Descartes 
jusqa'à  la  révolution.  Cette  idée  des  progrès  soiidairesde  toutes 
les natîonselde  tonslesaèeles ne  s'était  pas  encoreprésentée  aux 
phaosqiAes^  qui  calomniaient  le  catholicisme  et  regrettaient 
la  floeîÂté  païenne.  Mais,  pour  que  la  preuve  de  Condorcet  ftt 
oomplâtey  il  aurait  fallu  ne  rien  omettre  del'Ustoire,  tandis  qu'il 
se  borne  à  y  faire  un  choix  ;  de  plus  il  n'envisage  que  le  cdté 
esihétique  et  intdlectud,  et  il  néglige  le  sentiment  ;  puis  l'esprit 
iiréligieux  de  son  siècle  lui  dérobe  les  rapports  de  l'homme  avec 
Fonivers  entier  et  avec  un  autre  ordre  de  choses. 

A  fiait  en  avançant  sur  les  progrès  futurs  de  notre  espèce  des 
oonjectnresqu'il  voudrait  fonder  mathématiquement  sur  le  passé; 
il  ooochità  l'égalité  entre  les  nations,  à  l'égalité  «iitre  les  citoyens 
et  au  perfecti<Mmement  réel  de  l'bomme.  La  première  consis- 
tera à  adopter  les  mêmes  croyances  politiques,  et  à  consacrer 
le  prmcipe  de  U  souveraineté  nationate  ;  la  destructif  de  l'aris^ 
tocnrtie  sacerdotale  et  nobiliaire  amènera  entre  les  individus 
on  partage  égal  de  richesse ,  de  droits ,  d'instruction;  la  femme 
«nra  sa  part  de  tant  de  progrès,  a  Un  jour  viendra  où  le  so- 
«  leii  ne  verra  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  sans 

<  aobe  mdtre  que  laraiaon.  Les  tyrans  et  les  esclaves,  les  prè- 
«tes et  leurs  stiq^es  ou  hypomtes  instruments  n'appùrat* 

<  tiODt  plus  que  dans  l'histoire etsur  les  théâtres  Les  germes  de 
«la  superstition  et  de  la  tyrannie  seront  écrasés  sous  le  poidà 
«delà raison.  » 

Condorcet  est  conduit  à  croire  au  perfectionnement  des  in* 
dhridas  par  le  progrès  des  sciences,  dans  lesquelles,  à  mesure 
qoe  l'on  avance,  le  champ  s'élargit,  les  méthodes  prennent  de  h 
fom,  les  observations  se  multifriient  au  point  de  les  faire  croire 
iOi&tttées.  H  en  est  de  même  de  l'industrie,  qui  invente  des 
madûnes  et  augmente  sans  cesse  ses  forces.  A  peine  osons-nous 
ajouter,  comsie  im  nouvel  temple  de  l'ouMi  de  la  mcmle, 
9fd  entrevoyait ,  en  fait  de  progrès,  le  moment  où  l'on  trou- 
Yerttt  le  moyen  de  ne  pas  se  priver  des  plaisirs  des  sens 
ams  avoir  à  craindre  l'inconvénient  d'une  famille  trop  nom* 
breose. 

Déjà  Turgot  avait  hi  en  1760,  sur  les  bienfaits  du  christiar- 
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DÎBine,  un  disooun  dans  lequel  il  le  oousidérût^  ea  dépt  de 
l'esprit  dominant^  comme  progrès  sur  le  paganisme.  H  pto- 
clama  ensuite  le  progrès  comme  la  loi  de  Thumanité  dans  un 
autre  disoours,  esquisse  dliistoire  universelle,  imparfaite  saoi 
donte^  mais  le  premier  écrit  où  le  genre  humain  ait  été  coin* 
déré  comme  recevant  et  transmettant  un  héritage,  sans  oeMe 
accru,  de  connaissances  et  de  moralité.  C'est  avec  cette  pensée 
qu'il  suit  pas  à  pas  la  marche  de  rhumanité.  Mais  la  pUloso- 
^e  matérialiste  ne  lui  permet  d'apercevoir  ni  lois  éteroeUes^ 
ni  droits  supérieurs*  ni  Providence  ;  de  là  vient  qu'il  succombe 
au  doute  et  qu'il  s'écrie  :  a  Je  cherche  dans  cette  suecessioa 
«  d'opinions  le  progrès  de  l'esprit  humain^  et  je  n'y  vois  près» 
«  que  que  Thistoire  de  ses  erreurs.  » 

Les  livres  polémiques^  <fest<À-dire  la  plupart  de  ceux  de 
Voltaire,  une  partie  des  ouvrages  de  Rousseau  »  Diderot  tout 
entier  et  V Encyclopédie ,  s'éteignirent  après  le  triomphe;  les 
autres  vieillirent.  Mais  toujours  dans  les  querelles  passagères  il  se 
mêle  aux  erreurs  passionnées  des  vérités  étemeUes  ;  les  uaes 
restent  englouties,  les  autres  surnagent.  Nous  avons  dû  faire 
violence  à  nos  sympathies  en  jugeant  si  séTèrement  des  hommes 
qui  combattirent  tant  d'erreurs  funestes,  amenèrent  l'aflraiH 
chisaement,  la  puissance  de  la  littérature,  et  à  qui  nous  devops, 
s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis  des  vérités  entières ,  beaacoap 
de  principes  vrais  et  des  semences  fécondes. 

La  littérature,  devenue  militante  dans  la  polémique  jouma* 
Uève  et  l'un  des  moyens  d'influence  les  plus  actift,  perdit  la 
perfection  qu'elle  avaient  atteintedans le  siècle  préeédent  L'or* 
gueîl  empédia  qu'on  songeftt  à  raviver  au  flambeau  du  passé 
l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  l'on  considéra  ainsi  les  aacieos 
oomme  de  peu  de  valeur  ;  on  chercha  des  pensées  nouvelles, 
des  expressions  forcées,  des  tours  bixarres,  de  vains  ornements 
au  lieude  la  pure  simplicité  ;  la  langue ,  en  acquérant  de  la  pré- 
dsion,  de  la  rapidité,  perdit  «léléganceeten  coloris.  Les phnses 
avaientdelaforee,mai8souventellesmanqttaientdejuslease;etsi 
cette  rapidité  de  style  plait  d'abord,  elle  fatigue  à  la  longue. 
Voltaire  se  plaint  à  plusieurs  reprises  que  le  go6t  se  perd,  qoB 
les  innovations  se  succèdent,  que  l'on  tombe  dans  la  barbarie; 
le  dix-huitième  siècle  est ,  selon  lui,  le  cloaque  de  tous  ceux 
qui  l'ont  préoédé.  Peutp^tre  un  de  ses  contemporains  donnaitr 
il  la  raison  des  torts  qu'il  nous  signale ,  et  traçait  la  meillettre 
leçon  d'éloquence  en  disant  :  «  D  tait  avoir  de  Tàme  poor 
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avoir  du  goAt  :  les  grandes  pensées  viesDent  du  coeur  (i ).  n 
Quelques-uns  onltivèreiit  l'art  avec  désintéressemeût.  Mon- 
ieupàm  étudiait  longuement,  essayait^  essayait  encore^  se 
déMspérait;  Boffon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre 
iouDortri ,  et  travaillait  le  sioi  sans  se  lasser.  Dans  Timpertur- 
bable  majesté  du  génie ,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les 
étûgesy  il  réussit  à  toucher  en  peignant  les  sensations  qu'il  a 
éproavées;  il  met  dans  sesgénéralilés  une  simplicité  persuasive 
et  une  grande  clarté  ;  ses  phrases  sont  élevées  et  graves^  ce 
qui  (nt  regretter  davantage  qu'il  n'ait  pas  lié  ensemble  l'ordre 
moral  et  l'ordre  physique.  Peut-éire  esUce  là  ce  qui  le  força  de 
recourir  parfois  à  1  emphase ,  faute  de  savoir  employer  le  sen- 
timent (3).  Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  donc  péri  aussi, 
pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes  vérités  et  les  notions 
relstifss  à  la  nature  de  Thoimne,  toujours  la  même  dans  son 
immease  variété. 

L'éioqa^ice  sacrée ,  qui  instruit  et  qui  touche ,  cessa  de  se  Éioq«eiicc. 
bire  entendre.  H  aurait  fallu,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
doute^  des  âmes  chaleureuses  et  hardies  ;  mais  le  sièele  contrai- 
pût  ks  orateurs  à  déployer  une  pompe  factice,  à  caresser 
les  opmions,  à  ne  pas  heurter  la  mode,  à  se  faire  pardon» 
ner  l'Evangile  en  mettant  de  c6té  le  dogme,  à  s'en  tenir  enfin , 
daos  cette  théologie  académique^  à  une  morale  tout  humaine 
et  à  dissimuler  sa  luropre  croyance.  On  rejeta  ces  formes  popa- 
biresqui  élèvent  parfois  à  une  sublimité  originale,  pour  pren- 
dre on  style  plus  orné  que  ne  le  comportait  la  sévérité  apoa** 
U>iique;  et  ce  ne  furent  plus  des  pontifea  qui  prêchèrent,  mus 
des  litlérateors.  Seuls  les  pères  André  et  firidaine  osèrent  faire 
^teqdre  une  éloquence  hardie  et  eatratuantCt  et  leur  sermons 
eurent  du  succès  à  titre  de  bizarrerie. 

Uq  hmgage  sûnple  et  sévère ,  une  discussion  grave  et  mesu- 
f^)  qui  recherche  les  (Hrincipes  pour  en  f«re  ^a  base  des  rai- 
soDDements,  avait  remplacé,  dans  l'éloquence  du  barreau, 
l'éUlage  d'érudition,  de  rhétorique  et  de  bel  esprit;  mais  le 
philo8^)hisme  étent  survenu,  cette  manière  sim|rie  et  positive 
parut  mesquioe;  on  voulut  développer  des  idées  générales^  des 
^ries  au  lieu  des  faits.  L'éloquence  judiciaire  acquit  ainsi 

ly  VAIi?UfAK6URi. 

(2)  «  D'Alembert  disait  :  Je  ne  donnerais  pas  une  obole  du  style  de  Buf- 
^M.  Voltaire  lui  reprocliaH  de  faire  le  poète  en  prose  et  de  «  parler  physique 
teuiMftiMoolé.  » 
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plus  d'étendue)  et  prodnisii  daos  le  pnUic  nmi  nMWH  d'effet 
que  les  œuvres  littéirakes.  Le  procès  des  jésuites»  puis  ceux  de 
Lally  et  de  La  Barre  donnèrent  lieu  à  quelques  discours  reoiar- 
qttdÉ>les;  et  La  Ghalotais  et  Servan  obtinrent,  parrai  leurs  con- 
temporains, une  célébrité  qui  s'évmouit  avec  les  intérêts  aux- 
quels ils  s'adressaient 

nii-nss.  Le  panégyrique  est  un  genre  faux  partout  ailleurs  que  devant 
Tautel;  c'est  ce  qui  fait  que  les  éloges  de  Thomas  pèchent  par 
la  base.  Penseur  laborieux ,  mais  riche  de  cette  érudition  que 
l'on  appréciait  alors,  il  voulut  se  ranger  parmi  les  phBoeophes 
sans  renier  la  morale,  et  il  s'efforça  péniblement  d'atteiiidhne  à 
l'éloquence;  mais,  au  lieu  de  l'apercevoir  dans  la  pensée,  dans 
l'émotion  puissante  de  la  réalité,  il  la  chercha  dans  l'emphase 
d'un  style  tourmenté  jusque  dans  les  petites  choses,  dans  l'em- 
ploi d'idées  et  de  rapports  empruntés  aux  arts  et  aux  sciences 
exactes  :  or,  le  défaut  de  spontanéité  ôte  tout  effet  à  ce  pla- 
cage ainsi  qu'à  cet  enthousiasme  affecté  pour  la  patrie  et 
pour  l'héroïsme,  n  renonça  pourtant  quelquefois  aux  expédients 
de  l'art  pour  recourir  à  son  coeur,  comme  dans  VBssai  sur  les 
femnm  et  dans  V Éloge  de  Mare-Aurèle,  où  il  se  place  réeUement 
au  milieu  de  l'ancienne;  Rome ,  entre  le  regret  du  passé  et  les 
craintes  de  Favenir.  Cet  ouvrage  plut  encore  à  ses  contempo- 
rains comme  exprimant  d'une  manière  voilée  des  vérités  que 
l'on  n'osaitdire  ouvertement.  VEuai  sur  les  éloges  est  fatigant 
par  sa  monotonie,  et  en  outre  l'éloge  n'est  pas  un  genredistnict, 
pour  lequel  il  y  ait  à  donner  des  règles  à  part.  C'est  à  peine  si^ 
en  analysant  tant  de  panégyriques  dictés  par  l'adulation,  il  a 
cru  dignes  de  mention  ces  éloges  des  Pères  de  l'Église,  qui  sont 
restés  au-dessus  de  tous  les  autres,  parce  qu'ils  sont  empreints 
de  spontanéité. 

1^^^  Marmontel,  prosateur  facile  et  élégant,  modéré  dans  ses  opi- 
nions philosophiques,  montre  quelque  indépendance  dans  ses 
opinions  littéraires.  11  commença  par  mettre  en  avant  des 
paradoxes  dans  ses  Éléments  de  liUéralure ,  pour  marcher  en 
sens  inverse  du  courant;  puis  il  les  abandonna,  et,  ne  s'oocu- 
pant  plus  des  détails  de  pratique,  mus  du  sentiment  d'où  nais- 
sent les  arts  d'imagination ,  il  rechercha  les  causes  qui  peuvent 
influer  sur  eux  plutôt  que  les  règles ,  qui  jamais  n'ont  créé  le 
talent.  Ses  Contes  moraux  retracent  des  faits  et  des  s^timents 
pris  dans  l'ordre  habituel  des  choses.  Personne  toutefrâ  ne  d<Ht 
se  faire  illusion  sur  ce  titre  de  moraux;  car  ils  suffiraient  pour 
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révéler  la  comiptiûn  des  mœurs  du  temps  dans  les  conseUs 
sans  éaetff»  qa'U  d<Hme  et  dans  rmiique  veiin  qu'S  semble 
oooiiatti«y  eelle  de  sauver  les  apparences. 

Ce  siècle  était  vraiment  celni  de  la  critique  dans  le  sens  vul*  cuti  ine. 
gaine  de  œ  mot;  et  comme  elle  ne  pouvait  s'exercer  sur  les 
grands  intérêts,  elle  se  retournait  sur  elle>mèmeet  étudiait  l'art^ 
mais  oamaie  pour  montrer  qu'elle  ne  sirfBt  pas  pour  éviter  le 
mal  et  pour  atteindre  le  bien.  Les  jésuites  avaient  attaqué  dans 
le  JommU  de  7r^tHitM?les  foussesdoctrines  et  les  médiocrités  ap- 
plaudies. Le  Jcumal  dês  Savants  était  dirigé  par  lesmoines 
deSaiote43eBevièveetlesiVMivetf0#  eeeUHastiqMes  par  les  prè* 
très  de  Saîni-Germain  des  Prés.  Louis  Radne,  labbé  Fleury , 
RoUin  avaie^  donné  de  bons  préceptes,  mais  {dutôt  sur  le 
style  que  sur  la  pensée,  sur  la  forme  plutM  que  sur  les  principes 
du  beaa.  Le  P.  André,  le  premier^  puisa  dans  Platon  et  dans 
les  aainls  Pèras  les  théories  du  beau,  qu'il  poussa  plus  loin  que 
Uxiiwaâxe{Bêeherthespkiloiopkiqu$8mr  lanahtre  du  beau); 
mais  il  en  fit  un  livre  plus  élégant  qu'original.  Montesquieu  le 
copia  sans  l'égaler.  Diderot  prétendit  le  compléter  à  l'aide  du 
matérialisme;  il  a  de  beaux  éclairs,  mais  sans  avoir  une  sérieuse 
famelé  de  priadpes.  Condillac  d^ruit  toute  poésie  à  force  de 
vouloir  la  renik^  précise;  et  il  base  l'art  d'écrire  sur  ces  deux 
erreurs,  que  tout  se  réduit  aux  idées  sensibles  et  que  le  précepte 
mii<pedoitètre  le  liendes  idées.  La  vivacité  raflleuse  de  Voltaire, 
i'irô  et  le  représentant  de  ce  siècle,  devait  faire  perdre  le  sen- 
timent de  la  beauté  classique  si  naïve ,  de  la  beauté  du  moyen 
^e  si  pMné  d'énergie ,  et  n'accorder  l'admiration  qu'à  l'absence 
dedéCauts,  ou  tout  au  plus  à  la  liberté  philosophique,  tellequ'it 
l'eatendaît  La  Harpe,  esprit  élégant  et  timide,  chaleureux  de  hm^mi 
temps  k  autre  >  que  Volteire  avait  désigné  pour  son  héritier, 
maisqui  trompaces  premières  espérances,  de  même  qu'il  aban- 
donna l'mcrédulité,  écrivit  des  articles  de  journaux  et  des  le- 
çons, qu'il  réunit  ensuite  dans  son  dmrs  de  litÉéraèure.  Il  ne 
recherehepaslesrègle8générales,maisillesmon^  appliquées 
dans  la  composition  de  telle  ou  telle  œuvre.  Il  atteint  parfois  à 
la  véritable  éloquence  ea  exprimant  les  sentiments  éveillés  en 
U  par  les  beautés  et  par  les  défauts  litténdres,  et  il  puise  dans 
l'absolutisme  de  ses  opinions  l'énergie  du  langage  ;  mais  il  se 
Imsaeentratner  sans  mesure  à  ses  préjugés,  sans  se  douter  qu'ils 
U  sont  suggérés  par  des  influences  étrangères,  par  des  haines^ 
pv  des  amitiés,  par  la  conformité  d'opinions;  son  esprit  ne  se 
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pSe  pas  aux  teaips  et  aux  civilisatiooa  difféienlea  ;  iï  faU  trop 
de  cas  des  artifices  de  la  composition,  des  calculs  d'art  dans  les 
chefl»-d'oeuvre ,  et  il  ennégUge  rinspiration ,  les  droonstanoes,  le 
caractère  L'aiMiquité  échappe  à  sa  myopie  philosopbicpie,  qai 
n'emtirasse  que  son  siicle  et  le  siècle  précédent  :  Bon-seulement 
il  défigoffa  toujours  l'esprit  des  anciens  auteurs  ;  mais  il  remplit 
ses  traductions  d'erreurs  grossiè^res,  ce  «pi  iait  de  lui  un  giride 


i7if.i7«.  Le  Voyage  éajemé  Anaekanit,  de  Barthélémy,  appartient 
aussi  à  la  critique.  Cet  écrivain,  au  nûUeu  de  ce  dédain  de  Fé- 
rudition ,  eut  le  courage  de  travailler  trente  ans  sur  tes  classi- 
ques, dont  il  recumUit  tonales  faits,  mais  sens  s'animer  de  ienr 
esprit.  L'idée  n'était  pas  nouvelle;  en  effet,  quelques  jeunes 
Anfiaîs^  pendant  leur  séjour  à  l'université  de  Cambridge,  avaient 
aiq^rté  le  fruit  d'études  sérieuses  dans  les  Leilres  otfiémmMi 
avec  un  sentiment  politique  bien  supérieur  à  celui  de  fauteur 
français^  à  qui  du  reste  ce  travail  était  inconnu^  L'immense 
tableau  de  la  civilisation  grecque  ne  pouvait  étra  bien  exposé 
que  dans  son  ensemble^  et  il  aurait  fidlu  ajouter  à  ce  spectacle 
l'intérêt  excité  par  un  observateur,  non  pas  Scythe  et  contem- 
porain, mais  riche  de  toute  l'expérience  et  de  toute  la  philoso- 
phie moderne.  La  naïveté  grecque  a  échappé  à  l'ingénieux  abbé, 
qui  pour  être  élégant  défigure  la  physionomie  hellénique.  Il 
trouve  les  originalités  du  théâtre  grec  grossières  et  hitolénhles, 
parcequ'ellesn'étaientpas  confbrmesauoérémonialde  Louis  XIV, 
et  il  transpwte  la  société  française  k  Athènes  et  à  Corinthe. 

17M1M7.  Chez  le  poète  Lebrun^  ce  fut  l'esprit  philosophique  l'essor  de 
l'imagination^  la  colère  et  la  vengeance  qui  lui  fournirent  des 
inspirationscontre  des  rivaux  indignes  de  lui.  On  trouve  dans 

ii7M-i8it.   Chénier  la  peinture  ^  l'art  le  plus  exquis,  la  volupté^  mais  rien 

mi-naci  d'idéal.  Gilbert^  fort  de  sa  conscience ,  déclara  la  guerre  sux 
encyclopédistes,  et  lança  contre  le  siècle  une  satire  vraie  et  bien 
sentie;  il  mourut  à  l'IiApital,  et  son  dernier  chant  est  un  des 
meilleurs  morceaux  de  la  poésie  française. 

i:w  1819.  Delille  eut,  au  contraire^  un  bonheur  extrême  :  plein  de  vi« 
vacité ,  il  se  fit  aimer  sans  causer  d'ombrage,  et  obtint  la  sym- 
pathie en  raison  même  de  ses  défauts.  Il  jdatt  par  des  toiffs 
gracieux ,  par  de  vives  anecdotes ,  surtout  par  le  talent  de  dé- 
crire ,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  diercher  des  sujets  propres 
aux  descriptions;  aussi  devint-il  le  repiésentant  de  celle  poésie 
descriptive  dont  l'étude  est  de  bien  peindre  sans  réussir  k 
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finie  mi  iaUMu.  D  ne  fhutlai  âenuoMlttr  ni  des  idées,  ni  l'en- 
tlMMimnB  debmalDM,  ni  llsteUigeiiee  de  l'hisMre^  ni  de 
gnadas  oonnmsiiiGee;  il  va  à  la  recherche  de  pensées  dans 
les  livres  d'autmi,  dans  les  ouvrages  %a  ptom  sortout^  pour  les 
népéier  en  vên  harmooisin.  La  préfisee  des  Géargiques ,  son 
meiUenrmdroeaii,  est  traduite  de  Dryden.  Il  apprit,  en  tra- 
laliant  à  rqpfoduire  en  français  le  poème  de  Virgile^  l'artifice 
da  style  deseriplif ,  et  son  obeM'csuvre  en  ce  genre  fut  le 
poSmedea  Jardins.  A  une  époque  où  la  prose  avait  pris  de 
ramplenr  avec  Rousseau  ^  Buffon,  il  aurait  dû  aussi  chcôiger  le 
ton  do  vers;  niais^  au  contraire,  ayant  peur  de  toute  hardiesse, 
il  ne  posséda  qu'un  vague  instinct  de  mélodie  et  d'élégance.  Il 
ne  se  mêla  point  au  parti  philosophique  ;  puis  il  quitta  la  Ftaote 
an  s  thermidor,  ety  revhit  de  sonpieingré  de  même*  Il  publiait 
de  tempaè  autre  des  compositions  où  il  s'amusait  à  pcsndrè  des 
bsgsfelles,  à  parler  sdence ,  à  retracer  des  unusements,  des 
psysages,  des  expériences.  Cette  forme  plaisait,  et  lui  valait 
d'être  presque  divinisé  :  des  duchesses  anglaises,  des  princes- 
ses poûnaises  lui  écrivaient  pour  le  remercier;  son  apparition 
à  l'Académie  était  une  solennité  3  ses  lectures  feisment  éclater 
des  apptauAssements  et  couler  des  larmes;  ses  admirateurs  le 
poruéient  à  son  logis  dans  leurs  bras,  et  ses  compositions  se 
tiraient  à  doquante  mille  exemplaires. 

De  Pontanes  forme  en  quelque  sorte  l'anneau  entre  DeKlle  et  mi^m, 
Cliateattbriand ,  qui  lui  dut  ses  premiers  encouragements.  Flot» 
tant  entre  le  voluptueux  et  le  dévot ,  il  fit  des  discours  pour 
l'empereur  Napoléon;  mais  il  osa  aussi  le  contredire.  Joubert, 
son  ami,  ne  conduisit  rien  à  fin  et  n'a  laissé  que  des  Pensées,  Il 
disait  de  Voltaire  :  cr  Cknnme  le  singe,  il  a  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux  ;  il  connut  la  darté  et  se  joua  dans  la 
lumière ,  mais  pour  l'éparpiUer  et  en  briser  tous  les  rayons, 
comme  un  méchant;  »  de  Lesage  :  a  Ses  romans  ont  l'air  d'être 
éerits  dans  un  café  par  un  joueur  de  dominos  en  sortantde  la 
comédie;  a  de  La  Harpe  :  «  La  facilité  et  Fabondance  avec  les- 
qnélles  il  parie  le  langage  de  la  critique  lui  donnent  l'air  ha- 
bile, mais  il  l'est  peu;  »  de  Barthélémy  :  «  AnafAârm  donne 
Tidée  d'un  beau  livre,  et  ne  Fest  pas.  » 

D'antres  éerivains  tentèrent  la  tragédie.  Du  BeHoi  montra  le    méâtre. 
parti  qne  Von  pouvait  tirer  des  sujets  nationaux  en  mettant  sur 
la  scène  Gaston  et  Boyard,  ainsi  qne  le  Si^e  de  Calais.  9aurin 
ft  entendre  dans  son  Spariaeus,  avec  tme  force  qui  rappeUni 
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CofocflUe^  les  acoeots  de  h  liberté^  dont  ravéoemeni  était  pro- 
chain. DuciSj  dont  le  talmit  ne  se  courbait  point  devant  le  aiède, 
sentait  la  nécessité  «  de  sortir  de  ces  formes  dont  la  beanté 
était  usée;  b  mais  il  n'osa  le  tenter  qu'à  demi.  Dans  un  temps 
si  peu  historique^  il  ne  comprit  pas  la  grandeur  des  taUeaux  où 
Shakq[>eare  retrace  si  oompléteiiient  la  vie  humaine  :  ii  n'en  sai* 
sit  que  les  terribles  émotions ,  qui  résuttent  de  la  peinture  des 
affections  etdes  douleurs  domestiques.  Il  ne  connaissait  que  par 
extraits  le  grand  poète  anglais^  et  il  crut  devoir  l'ennoblir  pour 
le  faire  accepter  aux  spectateurs  français.  Bien  qu'il  eût  sup- 
primé tout  ce  que  Shakspeare  avait  d'original  ^  le  goût  s'en  ef- 
fraya; mais  on  s'y  habitua  peu  à  peu^  et  Le  Tourneur  se  hasarda 
à  donner  une  traduction  de  ce  théâtre ,  traité  de  barbare  par 
Voltaire.  Malheureusement  elle  manquait  d'intelligence  et  de 
goût;  le  naturel  et  la  simplicité^  qui  excitent  Tétonnement  dans 
le  texte,  y  disparaissent  sous  une  parole  correcte  et  sous  la 
périphrase  traînante.  Cependant  les  applaudissements  donnés  au 
poète  anglais  troublèrent  le  sommeil  de  Vdtaire,  qui  affecta 
de  craindre  qu'<m  a  ne  tombât  dans  l'exagéré  ou  dans  le  gigan* 
tesque.  »  U  dénonça  à  TAcadémie  cet  engouement  pour  a  ce 
saltimbanque,  qui  fait  des  contorsions  et  qui  a  des  saillies  sfi- 
rituelles  »  Diderot  comparait  Shakq>eare  a  au  saint  Christophe 
de  Notre-Dame,  colosse  informe,  grossièrement  sculpté.  » 

Cette  sorte  de  talent  qui  révèle  la  nature  cooune  par  ins- 
tinct avait  disparu  de  la  comédie  ;  on  s'ingéniait  à  produire  de 
l'effet,  et  on  parvint  quelque  fois  à  exciter  de  Tintérôt  pour  des 

tTOf  1777.  personnages  imaginaires.  Gresset,  reproduisant  avec  vérité  le 
langage  et  les  manières  des  salons  de  Paris,  immortalisa,  dans 
le  Ver-Vert  et  dans  le  Méchant,  des  modes  éphémères;  mais 
plus  tard,  regrettant  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  du  temps  ,  il 
châtia  l'égoisme,  et  proclama  la  vérité. 

itfi.ms.  En  dehors  des  sociétés  élégantes ,  Piron  vivût  d'esprit  et 
d'é[Ngrammes  :  d'une  intelligence  supérieure  à  ses  ouvrages,  il 
était  recherché  et  redouté;  et,  malgré  sa  réputation,  on  le 
fuyait.  Poète  par^métier,  il  essaya  tous  les  genres,  apporta  dans 
ses  vers  la  même  négligence  que  dans  sa  vie,  et  traîna  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  sa  pauvreté  indépendante.  Il 
débuta  par  une  oeuvre  impie  qu'on  ne  saurait  même  désigner; 
puis  il  finit  dans  la  dévoUon ,  et  traduisitdes hymnes.  Ses  con- 
temporains voulurent  l'opposer  à  Vdtaire,  et  lui-même  crut 
parfois  qu'il  parviendrait  à  rivaliser  avec  hii  dans  la  tragédie 
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et  dans  la  poéne  légère.  Il  ne  faisait  grftce  à  personne.  Assis- 
tant  on  jour  à  une  lecture  de  Voltaire,  il  ne  laissait  passer  ni 
une  soèno  ni  un  vers  sans  saluer,  lorsqu'il  y  apercevait  quel- 
qoe  trace  d'imitation,  etconune  on  s'en  étonnait  :  iVe  le  trouvez 
pot  mauvais  j  dit^il  :  foi  rhabUude  de  saluer  fnes  andennex 
cmuàssanees.  L'archevêque  de  Paris  lui  demandant  s'il  avait 
lu  son  mandement  :  Non,  numseigt^eur,  répondit-il  ;  et  wms? 
L'Académie  l'ayant  repoussé  de  son  sein,  il  improvisa  cette  épi- 
ixfbe  si  connue  qui  ne  périra  pas.  Sa  Métromame,  conduite 
avec  on  art  exquis  et  avec  un  esprit  admirable,  est  la  meilleure 
eomédie  du  siècle,  bien  que  l'humanité  y  reste  étrangère  à  l'art. 

Coilin  d'HarievOle  ramena  la  comédie  à  un  intérêt  tendre  et 
aux  sentiments  vrais.  Dancourt  ne  cesse  de  s'attaquer  avec  es- 
prit et  vivacité  aux  prétentions  des  parvenus;  Legrand  et  Du- 
fresny  puisent  le  ridicule  à  la  même  source.  Dans  les  pièces  de 
Destooches,  les  bourgeois  commencent  à  prendre  une  certaine 
dignité,  et  ils  n'y  paraissent  pas  seulement  pour  exciter  le  rire. 

La  tragédie  bourgeoiseexistaitdéjà  chez  lesAnglais;  La  Chaus- 
sée, et  nonDiderot,  peut  en  être  considéré  comme  l'introducteur 
m  France.  Quoiqu'on  ait  peu  goûté  cette  espèce  de  tragédie  ? 
elle  attestait  «acore  le  progrès  populaire  ;  car  elle  substituait  sur 
la  scène  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  L'erreur  consistait  a  en 
faire  un  genre  distinct,  où  l'on  apportait  du  mauvais  goût ,  do 
l'aiflure,  de  la  sensiblerie,  une  manière  langoureuse  et  souvent 
aussi  ridée  du  suicide.  Voltaire,  après  avoir  tenté  vainement 
de  faire  périr  cette  innovation  sous  les  épigranunes,  lui  paya 
ansai  tribut  dans  léonine  et  dans  VEftfani  prodigue.  Mercier, 
qui  dans  son  Tableau  de  Paris  s'était  affranchi  de  la  tyrannie 
des  règles  pour  peindre  les  mœurs  en  toute  liberté,  publia  en 
ina^sans  nom  d'auteur,  un  Nouvel  essai  sur  l'art  drai^atique. 
Il  entreprend  de  montrer  dans  cet  ouvrage,  plein  de  hardiesses 
à  la  fois  et  de  paradoxes,  que  a  le  nouveau  genre  appelé  drame, 
qui  résulte  de  la  comédie  et  de  la  tragédie ,  ayant  le  pathétique 
de  l'une  et  les  naïves  peintures  de  l'autre,  est  infiniment  plus 
utile,  {dus  vrai,  plus  intéressant,  parce  qu'il  touche  davantage 
la  masse  des  citoyens.  » 

Ainn  la  comédie  avait  d'abord  associé  beaucoup  de  philoso-- 
phie  à  une  gaieté  naïve,  puis  elle  eut  la  gaieté  sans  philosophie , 
et  en  dernier  Beu  l'intérêt  sans  la  gaieté.  En  effet,  on  se  ser- 
vit aussi  du  théâtre  comme  d'une  machine  de  guerre,  et  Roiis- 
^au,  dans  une  lettre  célèbre  adressée  à  d'Alembert  contre  le 
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spectacles^  dénigra  Molière,  aax  ouvrages  duquel  il  préfiMt 
un  médioere  drame  anglais,  parce  qu'il  était  moral.  Sedaine; 
qui  faisait  des  vaudevilles  philanthropiques  contre  les  abus  dii 
temps  et  en  faveur  du  peuple,  dont  îLétaît  sorti,  recueillait |Ma*- 
tout  des  applaudissements.  Palissot  attaquait  les  philosophss 
sur  le  théâtre ,  et  soutenait  la  monarchie  ainsi  que  les  principes 
moraux.  Au  milieu  de  ces  tentatives,  laconiédie,  à  quile  nauirel 
Usait  défaut,  trouvait  une  ressource  dans  l'esprit  de  parti,  et  ne 
s'arrêta  plus  aux  limites  du  ridicule,  contre  lequel,  enpardleas, 
une  moitié  de  Tauditoire  proteste,  tandis  que  l'autre  y  applaudit. 


CHAPITRE  IX. 

SGIBIlCEt  SOCULE».  -^  raiLàKTnaOHB.  —  AM^LMMUIIOM* 

Le  vide  des  doctrines  philosophiques  en  vogue  apparut  toutes 
les  fois  qu'elles  furent  appliquées  aux  flûts  et  que  l'on  voulut 
fournir,  à  l'aide  d'abstraction,  une  morale  aux  individus  ou 
aux  nations.  Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  au 
moyen  âge  par  un  droit  supérieur;  mais  lorsqu'il  fut  tombé,  il 
ftiUut  diercher  d'autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes 
tantôt  vains ,  tantât  funestes ,  tous  déduits  du  sujet,  mais  non 
de  la  vérité  étemelle,  et  où  l'on  prenait  la  société  non  pour 
moyen,  mais  pour  fin. 

L'époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désignée 
comme  le  point  de  départ  du  droit  international  ;  en  tête  des 
écrivains  qui  en  ont  traité  on  voit  Fénelon,  et  à  sa  suite  Puf- 
fendorf,  Leibnitz,  Spinosa,  Zonok,  Jenekins,  Seiden ,  Samuel 
Hachd,  qui  proposèrent  des  systènies  propres  à  maintenir  l't^ 
quilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrecht  commença  la  seeonde  époque,  où  le 
droit  des  gens,  basé  par  Grotius  sur  les  exemples  anciens,  de- 
vint rationnel  ou ,  comme  on  disait  alors  ;j[>hiloâophique,  et  se 
confondit  avec  le  droit  naturel.  Ceux  même  qui  avaient  dans  ie 
droit  romain  la  même  foi  que  les  théologiens  dans  la  Bible  y 
adaptèrent  de  leur  mieux  les  idées  de  perfectibilité  humaine  et 
d'association  universelle. 
Buriamaciii.  ^  mémc  qufi  Grotius,  Puffondorf  et  Barbeyrac,  le  Genevois, 
Burlamachi  sortit  du  giron  de  la  religion  réfortnée^  pour  cem* 
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pléler  cette  juri^radènee  de  la  répuUîqtte  hunudne.  Dans  ion 
traité  Du  draii  politique  et  des  genê  ainsi  que  dans  les  Prétêeépeê 
ii^droii  naturel,  il  raproduit  les  leçons  auxquelles  il avut  con- 
sacré toute  son  eiistence  dans  sa  ville  natale.  Dansées  ouvrages, 
qn  fimni  publiés  après  sa  mort ,  il  résume  en  langue  vulgaire^ 
râfood  et  expose  elairennent  les  doctrines  de  ses  trois  prédéoes^ 
stiirs. 

Protastanl,  il  fait  dériver  toujours  l'oUigation  du  bonheur  ds 
llKmiaie  de  la  Mpositive^  et  non  de  la  vérité  même;  et  il  poM 
pour  lègie  non  pas  la  volonté  générale ,  mais  celle  de  chaque 
individn.  Or  cette  théorie ,  ne  permettant  pas  de  concilttr  les 
deroiis  envers  sot  et  les  devoirs  envers  le  prochain^  attendu 
qu'on  n'y  voit  pas  les  divenes  applications  d'un  devoir  identique 
oims  lliumanité^  fait  disparaître  la  distinction  entre  le  éro\i 
et  la  limpie  morale,  entre  la  justice  rigoureuse  et  la  bienfai- 
sanee.  8t  un  seul  homme  refuse  son  consentement  à  une  loi 
acceptée  par  tout  le  genre  humain ,  il  n'y  est  pas  obligé.  Dans 
llmposaibilité  d'obtenir  cette  unanimité  dé  tous  les  contractants, 
les  institutions  humaines  ne  doivent  jamais  être  changées  ;  toute 
innovation  est  ittégitime ,  quelque  nécessaire  qu'dle  soit ,  tan^ 
qu'il  n'est  pas  d'iniquité  ni  d'usurpation  qui  ne  puisse  être  légi- 
timée d'après  quelque  convention  tacite. 

Cette  origine  humaine  efface  le  droit  divin;  mais  elle  sup- 
prmie  aussi  le  droit  populaire  :  Tunique  fiberté  nécessaire  est 
la  liberté  individudle  ;  de  Ut  cette  admiration  générale ,  dans  le 
dix-hnitîème  siède,  pour  la  constitution  anglwse.  M«s,  en 
inânie  temps  que  la  noblesse  tournait  ses  regaiPds  vers  cette  bberté 
mtooratique ,  la  nation  observait  la  misère  du  peuplé  anglais. 

Pendant  que  l'école  de  Pufiendorf  considérait  la  science  du 
droit  international  eonune  une  branche  de  la  philosophie  mo-- 
raie,  c'est-à-dire  comme  le  ^droit  naturel  des  individus  appliqué 
au  sociétéa  indépendantes  dites  J&ats ,  Wolf  donnait  dans  son 
Mu  nàtmr»  (i74a)  le  premier  traité  systématique  du  droit, 
isolé  de  la  morale  et  des  autres  sei^ices.  Grotius  regardait 
k  droit  des  gens  volontaire  comme  d'institution  positive,  et  fou- 
<hit  l'obhgation  sur  le  consentement  général  des  nations;  Wdif, 
anoontmire,  y  voit  une  loi  imposée  par  la  nature  aux  hommes 
<^oainie  conséquence  nécessaire  de  leur  union  sociale  et  à  la- 
qnelle  aucune  nation  ne  peut  refuser  son  assentiment.  Grotius 
cnafood  ce  droit  volontaire  avec  le  droit  coutuniier  ;  Wolf  sou- 
tient que  le  premier  est  obligatoire  pour  toutes  les  nations  et 
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que  le  second  ne  Festque  par  l'effet  de  teim>s  et  par  le  con-* 
sent^[nent  tacite. 

Son  ouvrage^  volnmineux,  hérissé  de  formes  scientifiques^  est 
difficile  à  lire  ;  noais  on  peat  le  retrouver  dans  le  Droit  de$  gem, 
w  principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la  conduit  des  na- 
vaitei^  iions  et  des  souverains ,  par  Valtel ,  ouvrage  qui  s'est  répuoidu , 
parce  que  le  style  en  est  clair  et  les  sentiments  libéraux.  A  la 
différence  de  Wolf  ^  il  considère  le  droit  des  gens  dans  son  ori- 
gine comme  le  droit  naturel  appliqué  aux  nations^  mms  modifié 
par  la  différence  qui  existe  entre  les  nations  et  les  individus. 
Une  partie  de  ce  droit  est  nécessaire  et  immuable  y  d'où  il  ré- 
sulte que  les  nations  ne  peuvent  s'en  écarter  ;  une  autre  est  vo* 
lontaire,  dérivée  qu'elle  est  d'un  consentement  exprimé  ou  tacite. 
Viennent  ensuite  le  droit  conventionnel,  qui:  dérive  de  traités 
avec  les  États  individuellement,  et  le  droit  eoutwnier,  né  d'u- 
sages intérieurs  qui  ont  pris  racine  au  sein  d'un  pays.  0  repousse 
l'hypothèse  de  la  république  universelle. 

Vattel  fait  des  distinctions  gratuites  entre  un  droit  intérieur 
etextérieur,  parfait  et  imparfait  ^vdontaire  et  arbitraire,  ce 
qui  l'amène  à  justifier  ce  qui  est  le  moins  susceptible.de  justifi- 
cation. Ainsi  il  fait  dériver  le  droit  du  conquérant  de  la  juste 
défense  de  soi-même,  et  il  se  restreint  dans  cette  limite.  Mais 
ensuite,  dans  le  droit  volontaire  des  gens ,  on  trouve  que  a  toute 
acquisition  faite  en  guerre  formelle  est  valide,  et  que  la  conquête 
a  toujours  été  considérée  comme  un  titre  légi&ne  parmi  les 
nations  (l).  »  Il  établit  constamment  des  règles  différentes  entre 
les  particuliers  et  entre  les  nations  ;  il  ne  remonte  pas  aux  sources 
les  plus  élevées  :  ta  guerre  est  légitimée  pour  lui  par  l'observa- 
tion des  formes  reçues,  qui  consistent  à  demander  satis&ction , 
et  si  l'on  ne  l'obtient  pas  à  déclarer  la  guerre  avant  les  hos- 
tilités. 

Le  droit  patrimonial  des  souverains,  que  l'on  soutenait  en- 
core^du  temps  de  Grbtius ,  est  réfuté  par  Vattel.  Il  déclare  que 
les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les 
rois;  que  ceux-ci  sont  un  moyen,  et  non  une  fin ,  et  comme  le 
moyen  n'est  bon  qu'autant  qu'il  conduit  à  une  fin ,  que  le  pou- 
voir des  rois  est  conditionnel.  Quel  que  soit  l'ordre  politique , 
la  souveraineté  appartient  aux  peuples,  qui,  comme  les  indi- 
vidus, ont  des  droits  indéfectibles  et  inaliénables. 


0)  nmit  den  gens,  I.  Ilf,  r.  f.l,  Ç  5101,  195. 
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Le  droit  éiant  supérieur  à  la  volonté  humaine^  la  volonté  na« 
(kmale  ne  peut  rien  sur  lui;  en  sorte  qu'il  reste  dans  les  limites 
éterodleB  du  juste.  Gomnae  Texercice  immédiat  de  la  souverai- 
Mté  n'est  pas  possible  à  une  grande  nation ,  il  est  nécessaire  et 
par  suHe  Intime  qu'elle  délègue  ses  pouvoirs.  C'est  là  la  base  du 
gouvernement  représentatif. 

Bousseau  s'empara  de  ces  dogmes ,  et  soutint,  avec  une  k>- 
giqne  imperturbable ,  que  le  droit  s'identifie  avec  la  souverai- 
neté ,  que  la  volonté  générale  ne  peut  se  tromper  (l)  ;  qu'il  ré- 
pafpoe  à  la  nature  du  corps  politique  que  le  souverain  s'impose 
une  loi  inviolable  à  lui-même;  et  que  par  conséquent  aucune  loi^ 
lâtrce  même  le  pacte  social ,  ne  peut  être  obligatoire  pour  le' 
c(^  du  peuple.  La  souveraineté ,  précisément  parce  qu'elle 
n'est  pas  aliàîable^  ne  saurait  être  représentée. 

On  voit  ainsi  le  pouvoir  absolu  transféré  des  rois  aux  peuples, 
quifeiercent  immédiatement  ;  toute  antre  légitimité  n'existe  pas  ; 
la  souveraineté  du  peuple  devient  la  base  du  droit  politique ,  et 
ia  tâche  du  gouvernement  se  restreint  pour  céder  la  place  aux 
individus  et  aux  nations. 

MaUy,  dans  le  Droit  publie  de  l'Europe  fondé  sur  les  traités 
(1748),  rendit  les  idées  de  Rousseau  plus  populaires  en  les  exa- 
gérant. Le  Projet  de  paix  perpétuelle ,  présenté  par  l'abbé  de 
Saini-Pierre  au  congrès  d'Utrecht ,  avait  fait  quelque  bruit.  Il 
consistait  à  former  une  république  européenne ,  composée  de 
dix-neuf  États  avec  vote  à  la  diète  générale,  et  appelée  à  faire 
exécuter  ses  décisions  par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  pu- 
blia un  Extrait  en  1 761  ;  mais  il  s'éloigne  beaucoup  néanmoins 
de  cet  utopiste  :  <r  Le  mal  des  sociétés  politiques  présentes,  dit-il, 
provient  de  ce  qu'elles  doivent  appliquer  à  leur  sûreté  extérieure 
les  soins  et  les  moyens  qu'elles  devraient  consacrer  h  leur  ainé- 
lioraiioii  intérieure.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  si  les  nations  avaient 
conclu  un  pacte  social  qui  prévint  les  guerres  extérieures, 
^omme  elles  ont  pourvu  aux  guerres  civiles.  C'est  ce  que  pro- 
duirait une  confédération,  comme  en  Allemagne,  en  Sicile, 
en  Hollande.  En  outre,  toute  FËurope  civilisée  a  une  religion 
commune;  elle  a  les  traditions  romaines  qui  lui  serviraient  de 
^  y  si  l'intolérance  et  le  manque  de  garanties  suffisantes  ne 

faisaient  toujours  fléchir  le  droit  sous  la  volonté  du  plus  fort. 
Celui  qui  songe  aujourd'hui  à  la  monarchie  universelle  montre 

^1)  Cimtrai  social,  If,  3  ;  I,  ". 


Digitized  by  VjOOQIC 


182  DiX-8Ei>TISI|£  BFOQUK. 

(ilus  d'aiDbiiion  que  de  génie ,  attendu  que  Tégalité  de  dàsch- 
pUne^  réquiiibre  des  forces  et  des  conmiunicalions  plus  nn 
pîdes  lendent  impossibk  à  un  seul  la  ooaquéta  de  toule  I'ëih 
rope.  L'AUemagne ,  qui  en  es4  le  centre  y  l'empêchera  toujours, 
malgré  les  défauts  de  sa  constitution  ;  et  la  paix  de  Wesiphalte 
restera  la  base  du  système  politique.  Pour  le  maintenir  ioutefoîa 
il  faut  un  mouvement  d'action  et  de  réaction  ;  et  pour  1»  for- 
tifier il  serait  besoin  d'une  confédération  générale  ayant  un  pou- 
voir législatif  suprême ,  un  tribunal  et  un  pouvoir  oeerdlif. 
Le  Ijou  sens  suffira  pour  démontrer  aux  puissances  oombîca 
il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  leurs  prétentiooe  res- 
pectives à  un  arbitre  impartial,  au  Iteu  de  recourir  aux  anues, 
dont  remploi  profite  rarement  au  vainqueur  luÎHuéme.  » 

Les  doctrines  des  publicités  etaasiqoes  sont  résumées  dwob  la 
Scienee  du  gouvernement,  en  huit  parties j  par  Gaspard  de 
Héal  9  qui  les  traite  d'une  manière  plus  pratique  que  BurUn 
macbi  etVattel. 

Une  triste  uniformité  s'étend ,  dans  les  éerits  de  Polhier,  sur 
le  droit  appartenant  à  des  temps  et  à  des  lieux  divers  :  le  duoil 
absolu  y  le  droit  romain,  le  droit  coutumiM',  tous  ofEreni  «ne 
ressemblance  décolorée,  effet  de  la  froide  logique  à  l'aide  de 
laquelle  il  veut  en  concilier  l'application  aux  tenq»  noodemes, 
en  se  conformant  toutefois  à  cette  équité  qui  dirigea  les  der- 
nières compilations  des  Romains  chrétiens.  Toutefois ,  sans 
critiquer  les  lois  ni  se  hmcer  dans  des  théories  législatives  »  il 
s'attache  à  modifier  le  droit  ancien,  à  le  rendre  plus  hnauûii 
dans  rq>plication;  de  sorte  qu'il  se  ti'ouve  ainsi  transformé  ^  k 
travers  son  bon  sens  lucide,  en  une  pratique  simple  et  douce. 

11  convient  de  rappeler  ici  Montesquieu ,  VAnii'Maehiavtl  de 
Frédéric  11,  le  Commentaire  de  Kutberfortb  sur  Grotius,  Thii- 
bilo  et  ingénieux  Commentaire  de  Yalin  sur  l'ordonnance 
de  1681  ;  Ueineccius,  que  Mackintosh  appelle  le  meilleur  p«t- 
bliciste  élémentaire  ;  enfin  l'Espagnol  d'Abreu,  favorable  aux 
prétentions  de  TAngleterre  sur  les  mers.  Chez  tous  ces  auteurs, 
la  science  du  droit  public  intérieur  se  joint  k  la  morale,  à  la 
politique  et  au  droit  d'État  positif,  jusqu'au  anoment  où  elle 
en  fut  détachée  par  les  philosc^hes  de  Vécole  critique  venus  k 
lasuitedeKant(i). 


(1)  Tels  qiieFîchIe,  Scbmalz,  Heidenretch,  Homaaer,  Scholzer,  BurkardI 
rolitz,  K^er,  Kiiig,  Bauer,  RoUeck,  etc. 
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Le  tiùood  ei  «xaol  Bynkenhoek ,  de  Middelbouig ,  offrit  le  26's.i743 
premiar  use  expoution  critique  et  syMématique  du  droit  des 
gaos  marilime,  en  ehoisisMot  les  questions  particulières  d'une 
ippBcatwP  plus  pratique.  Seloû  lui ,  tout  ce  qui  est  conforme 
an  hHuiànB  de  la  raison  oblige  kursque  cela  est  observé  par 
bphpartdes  nations  f  et  ksoaHoDS  les  plus  civilisées.  Le  droit 
dssgnsestdooc  une  présomption  fondée  sur  la  coutume;  d'où 
il  suit  qu'il  cesse  d'être  en  vigueur  du  jour  oii  apparaît  la  vok 
holè  oooiraîre  à  celle  dont  il  s'agit*  Boa  ouvrage  sur  le  droit 
des  ambassadeurs  est  d'une  importance  capitale. 

Si  fon  compare  la  générosité  qui  respire  chez  tous  ces  écri- 
vaîfis  avea  la  politique  sordide  de  oe  siècle ,  avec  les  astuces  de 
la  {isix,  les  brigatidsges  de  la  guorre ,  on  comprend  combien 
a  pends  valeur  un  droit  public  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  coiia« 
oisooe  et  ne  s'appuie  pas  sur  Dieu. 

Une  troisième  époque  devait  commencer  plus  tard  pour  cette 
science^  lorsque  le  droit  des  gens  fut  observé  sous  lo  rqppmrt 
podtîf  et  pratique.  On  déduisit  alon  du  recueil  des  documents 
et  des  traités  les  actes  et  les  règles  qui  devaient  diriger  les  sou- 
verains et  les  diplomates. 

Le  président  Hénault ,  en  publiant  le  DrM  public  fondé  sur 
ki  ifûHéêj  avait  déjà  dévoilé  en  partie  ce  qu'on  avait  jus-* 
qu'alors  considéré  comme  les  arcanes  de  la  diplomatie. 

Moeer  de  Stuttgart  s'occupa  toute  sa  vie  du  droit  public  > 
priocipalMient  ce  <pi  a  trait  à  TAllemagne.  A  partir  de  la  mort 
de  Charles  VI  ^  il  substitue  les  exemples  aux  spéculations 
philosophiques,  voyant  bien  que  les  principes  abstraits  ne  sont 
pas  observés  par  les  souverains 

Marteos  publia  en  1 7aa  un  Abrégé  du  droU  des  jwfis  moderne 
de  FEurufê  ^  fondé  sur  (sa  traités  et  la  coutume  »  qui  devint  en* 
suite  on  numual.  Il  part  de  Tidée  de  Vattel,  que  ce  droit  est 
une  modification  du  droit  naturel,  ai^liqué  à  régler  les  rap* 
porta  entre  les  nations. 

U  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Ben- 
tham  en  vkit  A  proclaraer  l'utilité  conmie  la  mesure  unique  du 
droit.  U  fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétudle.  Un 
^verain  n'a  pas  de  meilleur  moyen  de  régler  sa  conduite  en^ 
vers  les  autres  natims  que  de  rechercher  le  plus  grand  avantage 
de  UMites.  La  loi  internationale  aurait  donc  pour  but  l'intérêt 
Itérai  :  i<>  ence  qu'une  nation  ne  serait  à  charge  aux  autres 
<)M'autaut  qu'il  est  nécessaire  à  sou  propre  bien-être  ;  it**  en  ce 
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qu'elle  ferait  aux  autres  nations  le  plus  grand  bi^  compatible 
avec  le  sien ,  ce  qui  constituerait  ses  devoirs  à  remplir  ;  S®  en  ce 
qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations  aucun  dommage ,  au 
delà  de  ce  que  réclame  leur  propre  bien^  4^  en  ce  qu'elle  rece- 
vrait le  plus  grand  bien  des  autres  nations^  compatible  avec  leur 
propre  bien-être;  ce  qui  constituerait  ses  droits  à  &ûre  valoir. 
On  ne  connaît  jusqu'ici  d'autre  remède  aux  violations  que  la 
guerre  ;  le  cinquième  but  du  code  international  serait  donc  de 
pourvoir  à  ce  qu'elle  n'entrainftt  que  le  mal  indispensable  pour 
arriver  au  bien  qu'on  aurait  en  vue. 

La  guerre  est  une  espèce  de  procédure ,  à  l'aide  de  laquelle 
une  nation  revendique  ses  droits  aux  dépoos  d'une  autre.  i«s 
causes  qui  l'engendrait  le  plus  ordinairement  sont  :  l'incerti- 
tude dans  les  droits  de  succession  ;  les  agitations  intestines 
chez  des  États  voisins^  dérivant  soit  de  cette  source,  soit  de 
disputes  sur  le  droit  constitutionnel;  l'incertitude  des  droits 
invoqués  sur  des  pays  nouvellement  découverts;  les  haines 
et  les  préjugés  religieux^  les  querelles  entre  des  États  limi- 
trophes. 

Il  conviendrait  donc^  pour  les  écarter,  i®  de  réduire  en 
code  les  lois  non  écrites^  mais  qui  sont  en'usage;  3®  de  faire 
de  nouvelles  conventions  et  des  lois  internationales  sur  tous  les 
points  indéterminés  ;  3^  de  perfectionner  le  style  des  1<ms  et 
des  autres  actes.  Mais  comme  ces  causes  dépendent  des  intérêts 
et  des  passions  humaines ,  les  remèdes  seraient  insuffisants  ;  en 
conséquence  Bentham  imagine  une  paix  perpétuelle,  fondée 
sur  deux  points  essentiels  :  l^  la  réduction  et  la  détermination 
des  forces  militaires  et  navales;  3^  l'émancipation  des  colonies, 
qui  sont  finalement  onéreuses  à  la  métropole,  qui  se  trouve 
contrainte  de  les  défendre  à  l'aide  d'une  marine  redoutable. 

Bentham  propose  un  tribunal  arbitral  pour  éviter  les  dissi- 
dences d'opinion  entre  les  négociateurs,  et  ses  décisions  sauve- 
raient l'honneur  de  la  nation  qui  succomberait.  Des  conventions 
plus  ou  moins  diffidies  ont  été  arrêtées,  conmie  la  neutralité^  la 
confédération  américaine,  la  diète  germanique ,  la  ligue  suisse. 
L'histoire  démontre  ainsi  que  la  confiance  peut  exister  entre 
nations. 

Il  pourrait  donc  se  former  un  congrès  général  où  chaque 
puissance  enverrait  deux  députés,  et  qui  aurait  autorité  pour 
rendre  sa  décision ,  pour  la  faire  publier  dans  les  deux  Etats 
en  dispute  et  pour  mettre  au  ban  de  l'Europe  celui  qui  n'y 
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obtempérerait  pas.  Gomme  dernier  expédient ,  on  pourrait 
fixer  le  contingent  de  chaque  État  pour  l'exécution  des  sen* 
tences  prommcées.  Mais  on  éloignerait  une  semblable  nécessité 
en  autorisant  le  congrès  à  donner  la  plus  grande  publicité  à  ses 
jugements  motivés  ^  ce  qui  serait  un  appel  à  Popinion. 

Tel  était  le  rêve  de  Bentham  en  1789,  un  instant  avant  la 
conflagration  gàiérale,  où  Ton  vit  apparaître  la  fim  audacieuse 
violation  des  traités  positifs. 

Elle  avait  déjà  éclaté  quand  un  autre  philosophe,  Emma*  Kam 
nuel  Kant,  imagina  une  paix  perpétuelle^  constituée  aussi  sur 
une  confédération  de  toute  TEurope ,  représentée  par  un  con- 
grès peraument.  La  première  condition  était  que  les  États  fus* 
sent  républicains^  c'estrà-dire  que  chaque  citoyen  concourCtt, 
au  moyen  de  ses  représentants ,  à  faire  les  l<ns  et  à  décider  de 
la  guerre;  car  un  despote  hésite  peu  à  recourir  aux  armes, 
mais  le  peuple  sait  qu'il  s'expose  à  toutes  les  charges  et  à  tous 
ies  maux  qui  suivent  un  appel  à  la  force.  Par  constitution  ré- 
publicaine Kant  entend  un  gouvernement  limité  par  une  repré- 
sentation nationale,  où  le  pouvoir  légishitif  est  séparé  du 
pouvoir  exécutif  tandis  que  la  démocratie  rend  toute  repré- 
sentation impossible ,  et  est  nécessairement  despotique ,  at- 
tendu que  la  volonté  de  la  majorité  de  souverains  dont  elle  se 
compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

n  fant  aussi  pour  réaliser  la  paix  perpétuelle  que  Talliance  soit 
fondée  sur  une  confédération  d'États  libres;  or,  actuellement^ 
Tétat  naturel  entre  les  nations  est  celui  de  guerre  déclarée  ou 
inuninente,  et  leurs  droits  ne  se  débattent  que  sur  les  champsde 
iNktaille ,  où  la  victoire  tranche  la  question ,  mais  ne  la  résout 
pas.  La  paix  doit,  en  conséquence,  être  garantie  par  un  pacte 
spécial  qui  ait  pour  but  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres, 
et  par  lequel  les  nati(His  renoncent  à  la  liberté  anarctiique  des 
sauvages,  pour  former  une  eiviias  geniium.  Si  par  hasard  un 
peuple  se  constituait  en  république  (gouvernement  qui  tend  de 
sa  nature  à  la  paix  perpétuelle  ),  il  deviendrait  le  centre  de  cette 
umfédération ,  att^u  que  d'autres  s'associeraient  à  elle  pour 
garantir  leur  propre  liberté ,  selon  le  droit  pubUc.  «  Car  s'il  est 
jnste ,  nous  dit  Kant,  d'espérer  que  le  règne  du  droit  public 
s'eflectnera  par  des  progrès  graduels,  mais  indéfinis,  la  paix 
perpétuelle,  qui  succédera  aux  trêves  appelées  jusqu'ici  traités 
de  paix,  n'est  pas  une  chimère ,  mais  bien  un  problème  dont 
la  solution  nous  est  promise  par  le  temps  ;  or,  il  sera  vraisem* 
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blabtement  abrtjgé  par  le  progrès  général  de  Tesprift  ho- 
main  (I).  » 

Cependant  le  désordre  des  finances  réstdiantdas  beaains  eioift- 
sants  du  gouvernement  et  de  la  nécessité  de  satisfaîraaitte»* 
gences  d'une  politique  de  lamille  eonduint  les  eaprita  à  mé- 
diter sur  Porigîne  et  la  distribution  des  richeBses ,  sur  k  fane, 
sur  ragricuHure.  Le  système  de  Law  avait  seooodé  ces  tea» 
dances;  et  Ton  vit  pleuvoir  les  livres  sur  le  crédit^  sur  lapo- 
pulation^  sur  les  manufactures  :  ce  fut  à  qui  expliquerait  b 
crise  survenue  et  raisonnerait  sur  ce  que  chacun  avait  expé^ 
rimenté.  Gomme  la  propriété  foncière  seule  n'avait  pas  péri 
dans  cette  tourmente^  qu'elle  s'était  améliorée^  au  contraire, 
on  jugea  que  les  terres  étaient  Tunique  rlohesae  réetk.  Ainsi 
naquit  l'économie  politique ,  premier  syirtème  de  forouilss 
précises  qui  avaient  pour  but  y  sous  une  apparence  de  réforow 
politique,  de  &ciliter  la  perception  des  impôts  et  do  remédier 
aux  maux  de  la  France. 

Jusqu'alors  Técmiomie  politique  avait  à  peine  été  soupçonnée, 
quoique  l'Angleterre^  par  suite  de  ses  relations  conqriiquéei 
avec  Fanden  et  le  nouveau  monde  y  iîftt  nus  en  lumière  qad- 
ques  yérilés.  Ainsi  la  compagnie  des  Indes  s'était  aperçcia  psr 
expérience  que  l'ai^^eiit  était  le  meilleur  moyai  d'échaufe  avec 
l'Asie  ;  mais,  comme  le  préjugé  public  soutenait  que  la  nstieo 
qui  exportait  le  plus  d'argent  se  trouvait  en  perte  ^  il  fallut  dé- 
guiser les  opérations  et  abonder  dans  le  sens  de  ce  pr^agé* 
Josias  Child,  Petty,  Dudley  Nort,  Locke,  Stewart  dtmt 
beaucoup  de  choses  à  ce  sujet  sans  arriver  à  la  vénié  sur  la 
nature  et  les  resourees  de  la  richesse. 

La  société  vii^elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mwge  toale 
Tannée  les  produits  de  son  propre  territeîie ,  et  à  la  fin  eUe  se 
trouvera  n^av^nr  ni  plus  ni  moins  d'or  et  d'argeiit«  Ces  métaux 
ne  servent  doncqu'à  faciliter  les  échai^es,  tamiis  que  la  wsiaà^ 
tance  ne  se  tire  que  des  denrées  de  consommation}  d'où  il  ré- 
sirite  que  la  richesse  consiste  non  dans  le  prix  »  mais  dns  la 
chose.  Telle  était  Tindoction  que  Ton  tirait;  ainsi,  après  avoir 
donné  une  grande  tmpOTtance aux  artaqoi  produietient  dsTor, 
on  arriva  à  les  né^er  tout  à  fiût  pour  Tagrieultsie.  Le  wè^ 


(1)  Programme  de  paix  perpétuelle,  Kant  a  été  réfuté  par  Hége!  dans  sai 
Grandlinien  der  Philosophie  der  Rechts,  tî  par  Flclies  dam  ma  Ûmnd' 
luge  éer  JVatwrechê»  nœk  prineipiem  dm  IflMsaaaln/Wipar», 
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dtctt  QuMMiy  àaûfsê,  lé  preÉHMr  la  forowtion  ei  la  diatribu- 
tîoD  oalofeHe  das  ridiaaaes  tirées  de  la  terre,  qui  fournît  %m  ^'"*^'' 
tiiviil|0un  la  matière  preBÛAreet  laBoarritulre.  Le  travail  ap* 
pbpié  à  Tagriculture  produit  FalimMit,  et  en  outre  un  excédant 
éè  valeur  qui  dmt  a'a jouter  à  la  masse  de»  riebesse» ,  et  qui , 
vpftté  par  le  naître  ffrodM  net  y  d(Mt  appartenir  au  proprié- 
taire comme  revenu  disponiUe  (i). 

Fort  bisa  :  mais  Quesnay  ne  vit  pas  que  les  autres  industries 
dooniiit  aussi  un  produit  net;  Usontien^  au  eontraire,  qu'elles 
ne  saunûent  a}outer  un  fétu  de  paille  ni  à  la  masse  des  choses 
sur  lesquelles  elles  s'exercent  ni  à  la  fortune  générale,  Les 
«rtissai  ne  produisent  donc  qu'autant  qu'ils  consomment  durent 
le  travail;  lûrsqn'il  est  fini ,  la  somme  totale  des  richesses  ne 
se  trouve  ni  ptûs  ni  noKHns  eonsldéraUe  qu'auparavant,  à  mcûns 
que  les  ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  consommation. 

Les  propriétaires  doivent  donc  avoir  la  prééminence  sur  tous 
lei  autrea  citoyens.  Mais  de  cette  doetrine  orgueilleuse  résultait 
une  conséquence  qui  était  tout  entière  à  la  charge  de  l'agri- 
eriture.  En  effet,  coimaent  Csire  peser  l'impAt  sur  des  gensré- 
dmtsà  UD  simple  salairel  Toutes  les  taxes  devaient  donc  être 
supportées  ptt  la  terre,  et  prélevées  sur  le  produit  net.  Que  re»- 
taM  à  fidre  à  la  société  t  Multiplier  les  productions  agricole^ , 
doQt  les  propriétMres  tireraient  de  quoi  alimenter  Tindustrie. 

Mais  si  les  extrémités  éeonomiques  où  ils  se  trouvaient  por- 
taient les  Française  analyser  la  puissance  féconde  de  la  richesse, 
la  politique  était  peureux  |dus  urgente  encore;  et  les  physio- 
entes  eux-mêmes  eonfondkrent  réc^momie  avec  la  politique , 
H  de  là  vint  le  nom  donné  à  cette  science. 

L'intendant  Vincent  de  Goumay,  élevé  dans  le  négoce,  après 
avoir  médité  sur  les  ouvrages  du  Hollandais  Jean  de  Witt  et  des 
Anglais  Chfid  et  Culpeper,  qu'il  traduisit,  vit  que  tout  n'était  pas 
im  la  aeale  agricultare^  et  il  s'occupa  plus  de  la  pratique 
que  des  idées  spéculatives.  Une  valeur  nouvelle  n'est  pas,  selon 
lu ,  produite  seulement  par  la  terre,  maisaussi  par  le  fabricant. 
Chacun  sonnatt  son  intérêt  mieui^  qu'un  indifférent  :  les  règle- 
wits,  les  gabelles,  tous  les  obatscles  à  la  production  et  à  la 
circulation  sont  funestes.  Laisez  faire ,  knêsez  pas$er,  devint 
<^wnis  le  Bsoi  d'ordre  dans  la  guerre  qui  fut  déclarée  alors  à 
Montes  les  entraves  apportées  au  commerce. 


(1)  BUMQUI. 
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'  Turgot^  qai  expliqua  la  théorie  des  monnaies  en  montrant 
qu'elles  ne  tirent  pas  leur  valeur  de  l'autorité  du  gouvernement, 
niais  de  leur  valeur  intrinsèque^  poussa  le  sophisme  de  Quesnay 
jusqu'à  diviser  les  travailleurs  en  deux  classes ,  Tune  pradue- 
trice  de  richesses  véritables  à  Taide  de  la  terre ,  et  l'autre 
stérile  y  ne  produisant  par  l'industrie  qu'autant  qu'elle  con- 
somme. 

Mais  en  vérité,  peut-on  lui  répondre,  quel  mérite  aurait  le  grain 
produit  par  l'agriculture  si  l'industrie  n'en  faisait  du  pain?  le 
bois ,  s'il  n'était  transformé  en  maisons  et  en  meubles?  La  se- 
mence n'augmente-t-elle  pas  de  valeur  dans  le  sein  de  la  terre 
autant  que  l'or  dans  la  main  du  bijoutier?  L'histoire  prouve  en 
outre  que  l'industrie  et  le  commerce^  mieux  que  l'agriculture, 
accroissent  la  valeur  échangeable  ou  par  la  division  du  travail, 
ou  par  l'application  des  machines.  Gènes  et  Venise  n'eurent  point 
de  campagnes ,  attendu  qu'un  peuple  manufacturier  et  com- 
merçant peut  importer  beaucoup  plus  de  subeistaoces  que  ses 
terres  ne  lui  en  fourniraient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  règle  resta  établie  fermement  par  les 
économistes  d'alors,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets 
de  consommation  reproduits  pas  le  travail  incessant  de  la  so- 
ciété. Ils  avaient  l'avantage  d'être  unis  dans  une  seule  pensée; 
ils  employaient  ce  ton  dogmatique  qui  impose  au  vulgaire , 
des  termes  sacramentels,  une  précision  mathématique  et  des 
chiffres.  Ne  négligeant  rien  ^  ils  ennoblissaient  la  condition  du 
paysan,  détournaient  les  regards  des  villes  pour  les  reporter 
vers  les  campagnes,  faisaient  la  guerre  aux  monopoles  qui  se 
rencontraient  partout  et  qui  étaient  approuvés  par  les  théori- 
ciens (l). 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées,  il  faut  rendre  hom- 
mage à  leui*s  excellentes  intentions.  Les  écrits  de  l'abbé  No- 
i-ellet,  de  Dupont  de  Nemours,  de  Ghastellux  plaisent  encore 
par  la  chaleur  et  la  philanthropie  qu'on  y  trouve  ;  ils  plaisent 
parce  qu'ils  ne  donnent  plus  seulement  la  force  pour  fonidement 
à  la  paix  entre  les  nations,  et  la  bonne  conduite  à  la  paix  entre 
les  particuliers ,  mais  parce  qu'ils  y  ajoutent  l'intérêt  bien  en- 
Ci)  UsUritz  écrivail  en  1740»  après  avoir  été  miDiairey  dans  la  rMria 
de  la  pratique  du  commerce  :  «  l\  faat  employer  tous  lea  moyeiia  rigoaivux 
qui  peuTeot  nous  condaire  à  Teodre  aui  étrangers  une  plas  grande  qointilé 
de  nos  produclions  qu'ils  ne  nous  en  TendenI  des  leurs.  Ceal  en  cela  que  ooa- 
»iftte  tout  le  secret,  c*e8l  là  l'unique  acliTilé  du  commerce.  » 
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tenda  des  unes  et  celoi  <les  antres^  lequel  consiste  dans  ramâio- 
fitioo  des  basses  classea'et  dans  l'égalité  sociale. 

Par  malheur^  tes  économistes,  dans  le  désir  d'affermir  nne  au- 
torité tutéfaûre,  considéraient  presque  uniquement  la  science 
par  rapport  à  l'administration  et  au  gouvernement^  faisant  du 
itri  un  père  de  famille  y  c'est-à-dire  un  despote ,  quelque  soin 
qu'ils  prissent  d'embellir  la  chose,  et  de  se  montrer  convaincus 
qu'il  lui  serait  impossible  de  résister  à  l'évidence  de  leurs  dé- 
monstrations économiques;  en  un  mot,  ils  se  confiaient  plus 
daos  on  homme  que  dans  tous,  dans  le  bon  sens  et  dans  le  bon 
Touloir  d'un  seul  que  dans  celui  du  peuple  ;  erreur  excusable 
aa  moment  où  vécurent  ces  premiers  réformateurs. 

Qaesnay  mit  pour  épigraphe  en  tête  de  son  Tnbleau  éamomi- 
fue:  Pauvres  paysans,  pauvre  royaume;  pauvre  royaume,  pau^ 
vm  paysans;  eiy  en  indiquant  la  distribution  des  revenus  terri- 
toriaux, il  prit  pour  objet  principal  des  impôts  les  prêts  et  les 
dépenses  publiques.  A  part  ce  despoiisme  légal,  il  se  répandait 
toutefois  plus  d'une  idée  pratique  et  utile  :  les  abus  des  maîtrises , 
des  douanes,  des  corvées  étaient  mis  à  nu  ;  et  l'on  demandait  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  des  remèdes  aux  plaies  sociales  qu'on 
croyait  les  obtenir  promptement.  Et  quels  étaient^ils  ?  La  liberté 
do  commerce ,  la  fraternité  des  nations;  plus  de  taxes  person- 
nelles, plus'de  cx>ntributions  indirectes  :  c'est  où  conduisait  le 
box  principe  du  produit  net.  C'était  ainsi  que  les  économistes 
tidaient  à  l'œuvre  révolutionnaire  des  encyclopédistes,  quoique 
avec  des  principes  plus  positifs. 

^  syi^es  et  d'autres  encore  tendaient  à  créer  une  science 
économique;  mais  la  France  en  fut  détournée  par  les  ré- 
formes politiques,  dont  l'idée  s'y  mêlait.  En  Angleterre  la  révo- 
talion  s'était  accomplie  dans  le  siècle  précédent,  et  les  colonies, 
Itt  grandes  spéculations,  les  immenses  abus  y  offraient  un  plus 
v^Bste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naissance  au 
<^tear  de  la  science  économique.  L'Écossais  Adam  ftnith  s„ith 
^i  en  France  au  moment  où  les  économistes  agitaient  les 
<|uestions  fondamentales  et  où  Turgot^  appelé  au  ministère, 
^yait  de  les  mettre  en  pratique.  U  en  fut  épris ,  mais  non 
satisfait,  en  voyant  que,  sans  chercher  à  faire  passer  leurs 
dogmes  dans  la  pratique,  il  leur  sufBsait  d'expliquer  la  physîo- 
fogie  sociale,  et  qu'ils  touchaient  toutes  les  questions  sans  en 
^adre  aucune.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  médita  dix  ans 
^'r  cette  matière  en  obser^'anf  les  faits,  pour  en  firor  des  ron- 
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fléqueiioes;  alors  il  dit,  à  rddoontn  é%  Qnanây  :  La  fert»  ne 
produirait  rien  êom  irmHÊil  ;  donc  U  travail  est  la  piritabk 
riehe$ie  (1).  Avec  le  travail ,  la  terte  rapporti^  réguUèraneikt, 
laigement,  etles  maiiufiictiires  fleurifiaeût;  le  travail  atmoêl 
d'une  nation  est  la  source  soit  des  prodaotioos  neceasairea  à  la 
consommation»  soit  de  oellea  avec  lesquelles  on  se  proeiiie  les 
produits  des  autns  pays.  En  effet,  la  ricbesse  eonsiste  dans  la 
valeur  éehangeoMé  des  choses  :  cdui-là  est  riche  qui  produit 
davantage,  ou  qui  possède  des  aujets  amenés,  au  moyen  du 
travail,  à  une  utilité  qu'ils  n'auraient  pas  autrement.  La  valeur 
échangeable  est  différente  de  la  valeur  utile ,  parce  qa'cm  peut 
avec  la  première  se  procurer  beaucoup  de  choses,  et  que  la  se- 
conde ne  peut  être  donnée  en  échange.  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile 
que  Teau  ?  On  ne  peut  cependant  en  faire  l'objet  d'un  échange , 
tandis  qu'un  diamant,  si  peu  utile  en  soi,  peut  servir  à  acheter 
de  nombreuses  marchandises.  Le  ra{^rt  entre  deux  valeurs 
échangeables  exprimé  en  une  valeur  convenue ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  monnaie,  s'appelle  prix.  Le  prix  uùmifMA  dif- 
fère du  prix  réel,  qui  représente  ce  que  les  choses  ont  ootùé  de 
travail  ;  certaines  circonstances  font  que  le  prix  courant  s'éloigioe 
du  prix  naturel,  et  trois  éléments  concourent  à  l'établir  ;  rar  il 
faut  ajouter  au  rev^u  de  la  terre  qui  a  fourni  la  matière  pre- 
mière revenu  que  les  économistes  considéraient  seul  soua  le 
nom  de  produit  net,  le  salaire  de  l'ouvrier  et  le  bénéfice  de  l'en- 
trepreneur. 

Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  être  exchisif ,  et  il  hiiasa 
une  grande  part  à  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  accumulés  des 
richesses  créées  par  le  travail  :  une  partie  se  consomme  immé- 
diatement, une  partie  s'accumulepar  Téconomie  et  par  l'^argoe, 
ce  qui  constitue  les  cajHtauXi  qui  ne  sont  pas  seulement  l'or  et 
l'argent^  mais  toute  richesse  quelconque  réunie  par  le  travail . 
surtout  quand  elle  est  employée  à  en  créer  d'autres  par  un 
travail  nouveau. 

Le  capital  est  ^6  s'il  se  traoâf<Nrme  en  atelier  avec  ses  usten- 
siles ;  il  est  circulant  s'il  sert  à  payer  le  salaire  des  ouvriers  ei  à 
acheter  des  matières  premières.  Amâiores-vous  votre  fonda  , 
c'est  un  capital  fixe;  l'argent  et  les  vivres  sont  un  capital  cir- 
culant. Parfois  l'un  se  transforme  en  l'autre  moyennant  l'argent 


(1)  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  des  richesses  des  natf9iê9  , 

1776. 
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comptanl,  1m  biitets  ra  les  obUgalions,  qui  valent  encore  mieux 
kmqae  les  eonditio»  du  prêt  sont  libérales. 

Ma»  dans  les  comMnaiaons  par  iesqudles  les  produits  du  tra- 
vBil  s'échangent  entra  eux  an  moyen  de  l'argent,  qui  réglera 
le  prix  des  choses?  La  demande  et  Toflre, 

Smith  donna  la  meilleure  analyse  du  travail.  Il  indiqua  que  les 
progrès  de  cet  dément  de  richesse  s<»it  en  proportion  de  sa 
stthdivisioD,  el  qu'ils  amènent  la  nécessité  des  échanges;  de  telle 
sorte  que  les  machines  deviennent  les  bienfaitrices  de  rbumar- 
n^  flialgré  leurs  inconvénients  passagers. 

La  ridiesse  peut  donc  être  créée,  accrue,  conservée ,  accu- 
molée,  détraite;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur,  et  les 
classas  manufacturières  échappent  à  la  prédominance  des 
eiasses  agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  du  souverain  et  de  rÉtat  comme 
corpspotitique,  il  détermine  à  quelles  dépenses  la  société  entière 
dort  contribuer,  quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seulement 
«ir  certaines  classes  et  quels  sont  les  avantages  du  système 
coloQial. 

Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit  à  TÉtat  des  sub- 
sides et  des  taxes  en  retour  de  la  pleine  liberté  de  son  travail  ; 
il  n'est  plttsde  professions  stériles  dès  que  chacune  peut  donner 
«a choses  une  valeur  échangeable  au  moyen  du  travail.  Chacun 
peut  donc  acquérir  l^indépendanee;  l'économie  devint  une 
vtttu  active,  et  le  champ  des  valeurs  échangeables  est  infini. 
Taudis  que  la  part  que  les  économistes  attribuaient  au  gouveiv 
Qttaent  était  telle  qu'Us  faisaient  de  leur  science  et  de  la  poli- 
^nadeux  choses  synonymes,  Smith  veut  que  le  gouvernement 
nite  passif.  Suf^mez  les  entraves  ^  et  les  capitalistes  préfère** 
'QDly  dans  leur  intérêt  privé,  l'emploi  qui  profite  le  plus  à 
HodoBtrie  nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  justice 
^iffisent  pour  porter  un  peuple  de  la  barbarie  à  la  plus  haute  civi* 
Ksstion.  L'intérêt  individuel  est  le  mobile  de  chacun,  et  la  con- 
cvreoce  le  meilleur  des  encouragements.  I.'égoïsme  estdonc  le 
^  de  smisystëme;  c'est  par  réguisme  qu'où  travaile,  qu'on  in- 
^Is,  qu'on  se  dmnedu  mal  pour  améliorer  sacondition .  Que  clia - 
can  s'ingénie  de  son  mieux,  etcette  activité  suffira  àila  prospérité 
<^^ls  richesse  delà  naUon.Ën  conséquence,  liberté  absolue,  con^ 
^^^'f'ence,  émulation.  Bentham  compléta  ensuite  ce  système  en 
^^^"'iMttant  les  lois  surannées  de  l'Anglelerre  et  en  étendant  la 
h  bre  eoncurrenee  jusqu^à  vouloir  l'afifranchissementdes  colonies . 
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Smith  opposait  ces  théortes  aux  physîocrates,  sans  prendre 
leur  ton  dogmatique ,  mais  simplement  et  en  tirant  ses  exem- 
ples des  objets  les  phis  usuels.  B'U  ne  fut  pas  toujours  exact 
dans  ses  conséquences,  si  en  combattant  des  erreurs  eara- 
cinées  il  tomba  quelquefois  dans  Fexcès  opposé»  s'il  n'apprécia 
pas  à  sa  juste  valeur  Timportance  de  la  terre  et  des  cafHtaux» 
s'il  ne  fournit  pas  la  théorie  la  plus  exacte  des  machines^  si, 
épris  des  valeurs  échangeables,  il  ne  songea  pas  aux  valeurs 
morales ,  qui  sont  la  gloire ,  Pomement  des  nations ,  et  s'il  né- 
gligea les  médecins,  les  avocats,  les  prêtres,  les  magistrats, 
sans  s'apercevoir  que  le  talent  est  un  capital  accumulé,  il  faut 
le  lui  pardonner  en  considératioil  des  difficultés  qu'il  ren* 
contra  et  de  l'inexpérience  qu'avaient  montrée  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  laissait  surtout  fourvoyer  par  la  philosophie  écos- 
saise, qui  cherchait  à  suppléer  par  la  méthode  au  défaut  de 
principes,  et  à  combler  par  l'expérience  le  vide  laissé  par  le 
sensualisme  de  Locke. 

En  outre ,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  considérèrent ,  dans  la 
libre  création  des  richesses ,  si  elles  tournent  ou  non  au  détri- 
ment des  pauvres  ;  mais  l'Angleterre ,  qui  appliqua  si  largement 
sa  doctrine  de  la  concurrence  universdie,  se  trouve  accablée 
sous  la  masse  de  ses  prolétaires  indigents.  Depuis  qu'à  cette 
avidité  de  l'intérêt  privé  est  venue  s'ajouter  la  puissance  énorme 
des  machines  à  vapeur,  on  n'en  a  que  plus  révoqué  en  doute 
le  mérite  de  ce  mode  de  création  de  la  richesse,  qui,  sans 
frein  de  justice  ni  de  morale ,  plonge  dans  la  misère  une  mul- 
titude de  gens ,  tandis  que  les  richesses  ont  besoin  pour  être 
telles  de  se  trouver  également  réparties  entre  tous  les  produc- 
teurs. Heureusement  la  position  de  TAngleterre ,  sur  laquelle 
Smith  a  fondé  ses  doctrines ,  ne  sera  jamais  celle  de  toute  l'Eu- 
rope. Non ,  l'homme  n'est  pas  destiné  à  ce  travail  solitaire  ,  à 
cette  hostilité  de  hi  paix;  et  nous  avons  la  confiance  que  V asso- 
ciation sera  substituée  un  jour  à  la  concurrence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  pra- 
tique ,  firent  tomber  beaucoup  d'entraves ,  donnèrent  une  meil- 
leure idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public  et  rédui- 
sirent les  balances  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs ,  non 
moins  que  les  théories  des  physiocrates,  à  n'être  que  des  erreurs 
historiques.  Elles  avaient  pourtant  avant  lui  déjà  profité  à  la 
France  par  des  méthodes  libérales ,  par  le  goût  de  l'innovation 
dans  l'intérêt  des  classes  pauvres.  Une  nation  sympathique  nr 
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poovcl,  ainsi  que  Smith ,  concevoir  sa  roission  exciosif ement 
comme  un  maichand ,  à  qui  il  suffit  de  réaliser  un  gros  béné- 
fice. Elle  voukît  faire  disparaître  les  restes  de  la  féodalité^  et 
aspirait  à  un  avenir  meiUeitt  sous  bien  d'auti«s  rapports.  ^ 

Ed  effets  la  question  pendante  entre  l'agriculture  et  l'indus-* 
tcie  embrasse  tous  lesélànents  de  la  vie  sociale;  et  comme  le. 
oommme  demande  justice^  sécurité ,  liberté,  on  réclama  en 
soo  nom  de  nouveaux  codes ,  l'égaUté  des  droits  >  l'abolition  des 
entraves  de  douanes,  denaainmorte,  de  fidéioommis.  Les  écrits 
des  pUiosophes  furent  remplis  de  ces  réclamations.  Les  esprits 
faiUes  seuls,  à  la  vue  des  abus,  se  dégoûtent  des  principes,  et 
renient  Timpulsion  générale  qu'ils  ont  donnée ,  parce  qu'ils  ont 
été  mal  appliqués.  Tout  en  dési^prouvant  comme  nous  Tavons 
Utresprit  de  critique  inconsidéré  du  dix-huitième  siècle,  nous 
n'enpvodameronspas  moins  les  inunenses  avantagesqui  en  résul- 
tèrent; ce  ne  fut  pomt  en  inventant,  mais  en  répétant  et  en  po- 
pularisant les  idées  d'amélioration  qu'il  renversa  les  obstacles 
qui  s'opposaient  au  bien.  Si  d'Anteuil,  d^Holbacb,  Grimm, 
Galisni  et  d'autres  encore  étaient  des  épicuriens  qui  ne  son- 
geaient qu'à  jouir;  si  Bousseau  et  Helvétius  condamnèr^t  la  so- 
ciété comme  une  immense  injustice  oiganisée  par  la  force  et  la 
niae,  ee  qui  leur  faisait  répudier  un  luxe  qui  asservit,  une 
science  qui  agite ,  un  ordre  qui  opprime,  et  chercher  le  bon- 
heur dies  les  sauvages,  la  plupart  des  autres  professaient  l'a- 
mour de  l'humanité  :  ils  faisaient  la  guerre  à  l'ancienne  rdigion, 
mais  pour  y  substituer  la  philanthro]^;  et,  soutenant  que 
llMMUflae  est  bon, ou  mauvais  non  par  nature ,  mais  par  l'édu- 
cation ou  par  les  gouvernements,  ils  s'appliquaient  à  ccMnriger 
l'une,  à  améliora  les  autres.  C'est  ici  qu'apparaît  réellement 
b partie  poétique  de  ce  rationalisme,  un  désir  universel  du 
mieux ,  le  pressentiment  d'un  avenir  plus  heureux  pour  le  plus 
grand  nomiire,  la  vokmté  d'y  arriver  par  les  arts  et  par  les 
sciences,  surtout  par  la  raison,  qui  se  trouva  substituée  à  tout 
et  divinisée. 

En  conséquence,  la  réforme  s'introduisit  dans  toutes  les  parties 
derédncalian;  les  91ères  rendirent  le  sein  à  leurs  enfants,  l'ins- 
truction s'affinmchit  du  pédantisme,  la  simplicité  succéda  à  l'é- 
guette;  les  doctrines  des  phyâocrates  firent  honte  aux  cours . 
de  leur  luxe,  de  leurs  dépenses,  et  avec  ces  doctrines  s'intro- 
duisit dans  le  gouvernement  plus  d'économie ,  de  probité ,  de 
sévérité. 

T.  XVII.  13 


Digitized  by  VjOOQIC 


194  Dtx-nrrikiCB  époqiib* 

Les  \m  étaient  un  assemblage  de  droit  romain^  baribaie, 
féodal^  communal;  on  ne  oomptait  pas  en  Fnmoe,  (ti^-on^ 
moins  de  cinq  cent  quarante  coutomes,  da  telle  sorte  qu'on 
avait  raison  dans  une  province,  et  twt  dans  une  autre.  La  dis- 
eordanoe  originaire  de  principes  mettait  M  lutte  le  fise  et  la 
jurisprudence ,  la  juridiction  ecclésiastique  et  la  juridiction 
séculière;  puis  dans  le  doute  on  avait  recours  à  la  loi  écrite 
sans  jamais  remonter  à  un  droit  général ,  supérieur  aux  alatuts 
particuliers.  Les  propriétés  étaient  liées  par  ks  mainmortes  et 
par  des  restes  de  servitude  personnelle ,  qui  empêchaient  même 
de  tester.  L'industrie  était  asservie  par  les  corporatioiia,  qui 
de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaient  converties  ea  entraves 
pour  tous  (i). 

Les  gouvernements  étaient  parvenus  à  centraliser  les  divers 
élém^ts  qui  constituent  la  puissance  publique  et  à  enlever 
aux  particuliers  les  pouvoirs  de  la  souveriôneté.  A  l'autorité  su- 
prême était  attribué  le  droit  de  repousser  les  agreasioos  exté* 
rieures,  de  maintenir  la  paix  au  dedans,  de  reodse  la  justice 
au  civil  et  au  criminel,  de  conserver  le  domaine  publie,  d'ad- 
ministrer le  domaine  utile  de  TÉtat ,  de  diriger  les  provinces  et 
les  communes  dans  leur  administration  privée,  selon  que  le  ré- 
clamait leur  expérience.  Mais,  au  lieu  de  songer  que  l'autorité 
la  meilleure  est  celle  qui  se  fait  le  moins  sentir,  die  |H^tendit 
souvent  administrer  toutes  les  affaires  de  la  société,  intervenir 
dans  chacun  des  actes  de  la  vie,  dans  les  arrangements  domes- 
tiques, dans  les  successions,  dans  les  convMdions  vdootaifQs 
entre  particuliers,  et  attirer  à  elle  ce  que  les  parties  confiaient 
auparavant  à  l'habileté  pratique  desnotairaa« 

L'Europe  sentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvmr 
judiciaire.  Les  procédures  secrètes,  l'instruction  inqiûsitoriale,  à 
Taide  de  laquelle  le  juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  veut  à  Taceusé 
et  aux  témoins  intimidés  ou  ignorantS|  continuaient  de  subsister; 

(1)  Lorsqu'il  y  avait  tpeclacle  giatîsà  l'occasion  de  l'accoochemeot  de  Ja  mùie» 
les  chartx>noiers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi;  lea  roarciiand^ 
ds  poiason  celte  de  la  reine.  Quand  Marie-Antoinette  donna  te  )oar  au  (tou- 
phitt  y  tous  iea  corps  de  métiers  sa  rendirent  à  Versailles  avec  leun  symboles. 
Lea  ramoneurs  portaient  une  clieminée  dorée,  d*où  sorteU  lo  pins  petU 
d*enlre  eux;  Us  porteurs  de  cliai&es,  uu  de  ces  véhicules  tout  brillant  d'or, 
dans  lequel  on  voyait  une  nourrice  avec  son  petit  dauphin;  les  boucliers oûq- 
dutsaient  le  tKPuf  gras; les  cordounlers  venaient  avec  une  petite  paire  de  bottes 
pour  le  noaveau«né ,  les  tailleurs  avec  un  tintfsrme  de  sou  régiaienl  à  « 
mesure  ;  on  vit  arriver  jusqu'aux  croque-morts  avec  leurs  iDsignes. 
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on  GandamnaH  encore  par  cootoinace,  et  Poo  appliquait  la  con* 
fiscation ,  la  plus  injuste  de  toutes  les  peines;  on  refusait  des 
défioiseurs  pour  des  crimes  qui  pouvaient  conduire  à  1  échafaud, 
tandis  qu'on  en  accordait  un  pour  des  affaires  de  quelques  sous. 
Si  sur  dix  juges  six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  mort» 
eDe  était  appliquée.  On  arrachait  encore  des  aveux  par  la  torture, 
peine,  disaient  les  philosophes,  que  n'endura  jamais  aucun  ci- 
toyen dans  Rome  ni  dans  la  Gràoe.  Nous  ne  parlons  pas  des 
crimes  d'État,  où  Texcès  du  châtiment  parut  toujours  excusaUe» 
non  {dus  que  des  punitions  infligées  aux  blasphémateurs  et  des 
procès  révoltants. 

C'est  un  fait  observé  que  les  tribunaux  inclinent  à  la  rigueur 
et  à  l'aggravation  des  peines  au  delà  de  l'intention  du  législa* 
teur  ^  comme  s'ils  mettaient  une  sorte  d'amour-propre  à  décou- 
vrir et  à  châtier  les  coupables.  Le  pariement  de  Paris  s'obstina, 
pendant  tout  le  règne  de  Chartes  V,  à  refuser  un  confesseur 
aux  condamnés  à  mort  malgré  un  ordre  du  roi  et  une  bulle  du 
pape. Quand  Louis  XVI  ordonna,  en  1778 ,  qu'il  y  eût  un  in- 
tervalle entre  la  sentence  et  l'exécution  capitale ,  le  parlement 
résista  à  cet  ordre,  en  y  opposant  des  sophismes  hypocrites.  Le 
garde  des  sceaux  Armenonville,  apercevant  les  conséquences  de 
la  terrible  déclaration  qui  punissait  de  mort  toute  sorte  de  vol, 
recoounanda  de  ne  pas  appliquer  une  peine  disproportionnée; 
mais  les  magistrats  préférèrent  s'en  tenir  à  la  légalité,  pour  avoir 
l'occasion  de  l'infliger. 

Lors  même  qu'un  bon  code  eût  existé,  qu'elles  atteintes  n'au- 
ndt-il  pas  reçues  des  lettres  de  cachet  ^  à  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonner  ou  relégua  au  loin  qui  lui  plaisaitt  D'un 
autre  cOté  les  fermiers  des  finances  voulaient  avoir  à  leur  dis^ 
position  des  sbires  et  des  cachots,  pour  les  aider  à  recouvrer 
les  impôts  et  à  châtier  les  contrevenants;  ils  suspendaient  la 
justice  quand  ils  ne  Tégaraient  pas. 

D'autres  actes  arbitraires  résultaient  des  lois  religieuses,  dont 
la  rigueur  paraissait  d'autant  plus  grande  qu'elle  contrastait 
avec  l'inunoralité  de  la  cour,  A  y  avait  en  1 746 ,  dans  les  pri- 
sons ou  aux  galères,  deux  centa  protestants  condamnés  par  le 
parlement  de  Grenoble  pour  avoir  exercé  leur  culte.  En  1763, 
<^lui  de  Toulouse  condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Plusieurs  procès  célèbres  mirant  en  évidence  les  vices  des 
lois  criminellea  :  ceux  de  Calas  et  de  Fabre,  dont  nous  avons 
déjà  parié;  celui  de  La  Barre ,  jeune  étourdi,  qui  fut  envoyé  au 

11. 


Digitized  by  VjOOQIC 


196  DIX-«BPnàlfK  iPOQUE. 

supplice  sur  le  soupçon  d'avoir  brisé  un  crucifix  ;  celui  de  Lally , 
administrateur  de  Tlnde  française. 

Les  philosophes  s'emparèrent  de  ces  faits  comme  d'autant  de 
thèmes  à  déclamation  ;  les  arts  firent  appel  à  l'indignation  et  à 
la  pitié  en  les  reproduisant  dans  des  dessins,  dans  des  ro- 
mans, dans  des  drames.  Morellet  trouve  en  Italie  le  Diredo- 
rium  inqumtorum,  et  en  donne  une  traduction;  il  traduit  le 
livre  des  Délits  et  des  peines  par  Beccaria,  et  Ton  en  répand 
sept  éditions  dans  une  année.  Voltaire  se  fait  bénir  des  op- 
primés, dont  il  se  constitue  le  protecteur. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  chose  publique  était  un  mys- 
tère ,  où  il  sufBsait  d'en  parler  pour  être  disgracié ,  comme  Fé- 
nelon  et  Racine  :  les  sciences  politiques  s'affranchissaient;  les 
pratiques  de  l'administration  étaient  assimilées  aux  autres  par- 
ties des  connaissances  humaines;  la  prospérité  publique  était 
devenue  le  sujet  des  études  et  des  entretiens  du  beau  monde, 
comme  si,  ne  croyant  plus  à  la  vie  future,  on  eût  cherché  à 
accroître  les  jouissances  et  à  diminuer  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente. Il  sembla  que  les  cours  elles-mêmes  fussent  devenues 
philosophes.  Turgot  etMalesherbes,  disciples  de  Y  Encyclopédie, 
furent  appelés  au  ministère  ;  en  France  et  ailleurs  les  princes 
mettaient  leurs  lois  et  leurs  règlements  en  harmonie  avec  les  idée^ 
des  écrivains  ;  mais  la  société  était  plus  avancée  qu'eux  encore, 
et,  dépassant  la  sphère  politique,  demandait  une  réforme  com- 
plète. 

Toutefois  les  philosophes  eux-mêmes ,  si  hardis  qu'ils  fussent 
dans  leurs  théories ,  croyaient  que  le  changement  ne  pouvait 
venir  que  du  trône  ;  c'est  du  prince  qu'ils  l'invoquaient,  et  ils 
espéraient  en  conséquence  que  le  progrès  s'effectuerait  tran- 
quillement. Dans  cette  attente ,  beaucoup  se  mirent  à  l'œuvre 
pour  instruire  et  amâiorer  le  peuple,  faire  prospérer  l'agricul- 
ture,  étudier  les  maladies  des  bestiaux,  mtroduire  des  plantes 
étrangères. 

Ce  Malesherbes  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  devait 
plus  tard  se  faire  le  défenseur  d'un  roi  destiné  à  l'échafaod 
avait  débuté  en  1 756  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur 
des  impôts.  Sept  ans  après  il  rédigeait  cinq  mémoires  sur  la  lé- 
gislation de  la  presse  y  et  en  même  temps  il  enrichissait  les  jar 
dins  et  les  bois  d'espèces  nouvelles. 

La  première  société  économique  fut  instituée  à  Zurich  en 
1747.  Une  société  d'agriculture  fut  fondée  à  Paris  en  1761 ,  <*t 
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rlle  fut  bieotàt  imitée  dans  les  provinces.  Les  questions  frivoles 
n'avaient  plus  place  dans  les  programmes  des  académies  :  «r  Ces 
programmes,  dit  Marmontel,  intéressaient  par  des  intentions 
saines  et  profondes  y  soit  sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la 
politique ,  soit  sous  celui  des  arts  utiles  et  bienfaisants  ;  on  était 
étoQoé  de  la  grandeur  des  questions ,  qui ,  plus  que  toute  autre 
chose,  montraient  la  direction  et  les  progrès  de  Tesprit  public.  » 
L'Académie  des  sciences ,  en  1 7  37 ,  chargea  Bailly  d'un  rapport 
sur  la  ccmstructîon  des  hôpitaux ,  où  il  réunit  tout  ce  que  les 
3cieBces  et  la  pratique  suggéraient  de  mieux  pour  le  soulage- 
ioeot  de  Thumanité.  Celle  de  Besançon,  prenant  en  considéra- 
tion les  fréquentes  disettes,  proposa  en  1771  un  prix  à  celui 
qui  trouverait  un  nouvel  aliment  à  l'usage  du  peuple.  Parnientier 
le  trouva  bientôt  dans  la  pomme  de  terre.  Déjà  connue  depuis 
quelque  temps,  elle  était  repoussée  par  le  préjugé  ou  par 
la  négligence;  mais  il  sut  en  triompher.  H  obtint  du  gouver- 
nement un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons ,  et  ce  fut  bientôt 
une  mode  de  porter  à  son  habit  une  fleur  de  cette  plante;  il 
plaça  des  sentinelles  à  Tentour  du  champ,  pour  faire  voir  qu'il 
attachait  un  grand  prix  à  ses  produits  et  pour  stimuler  le  désir 
du  fruit  défendu  ;  puis  il  donna  un  repas  où  assistèrent  Franklin, 
Lavoisier  et  d'autres  célébrités,  et  la  pomme  de  terre  s'y  montra 
sous  toutes  ses  transformations. 

Duhamel  étudia  l'anatomie  d'un  grand  nombre  de  plantes , 
et  donna  un  traité  général  des  arbres  à  fruit  et  un  autre  ou- 
vrage sur  la  culture  des  terres.  Il  développa  dans  ce  dernier 
une  méthode  nouvelle,  proposée  par  l'Anglais  Jethro  Tull,  et 
consistant  à  remplacer  le  fumier  par  plusieurs  labours,  méthode 
qui  (îit  ensuite  reconnue  fausse.  H  publia  d'autres  écrits  non 
toom  utiles  à  la  science  qu'à  l'économie,  et  expliqua  la  forma- 
tion des  os  et  celle  des  bois  en  prenant  toujours  l'expérience 
pour  guide. 

Claude  Bourgelat,  de  Lyon,  occupé  des  chevaux  et  de  leurs 
maladies,  écrivit  pour  Y  Encyclopédie  les  articles  relatifs  à  l'art 
vétérinaire,  dont  il  ouvrit  la  première  école  dans  sa  ville  natale 
en  1763.  L'abbé  Rozier,.qui  lui  succéda,  étendit  et  améliora 
cette  science.  S'appliquant  ensuite  à  l'agriculture,  il  rechercha 
dans  ses  voyages  et  dans  la  science  de  nouvelles  sources  de 
prospérité  pour  le  pays;  un  cours  d'agriculture  qu'il  publia  est 
écrit  avec  chaleur  et  simplicité.  Le  médecin  Helvétius  propagea 
\e&  soupes  économiques,  dites  depuis  à  la  Rumfort,  tandis  que 
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Parmentier  améliorait  le  pain  de  munition  y  Daubenton  intro- 
duisait les  moutons  mérinos.  Lombe  établissait  à  Derby  un 
moulin  à  soie,  dont  les  vingt-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six 
dévidoirs^  mus  par  Teau  ^  donnaient  en  vingt-quatre  heures  une 
énorme  quantité  de  fil  d'organsin.  Oberkampf  fondait  à  Jouy  une 
manufacture  de  toiles  peintes  et  une  filature  de  coton  à  Essonne^ 
industries  toutes  nouvelles.  Les  indiennes  de  France  devinrent 
de  mode  à  la  cour,  et  l'Angleterre  elle-même  les  rechercha. 

L'abbé  de  Lasalle ,  chanoine  de  Reims^  touché  de  Tignorance 
des  enfants  du  peuple,  fonda  Y  École  des  frères;  et  le  chevalier 
Paulet  introduisit  parmi  eux  renseignement  mutuel.  Oberlin  de 
Strasbourg  institua  dans  sa  paroisse  des  asiles  pour  Tenfance; 
et>  afin  de  détruire  la  misère,  c^tte  source  fécrâde  de  maux, 
il  améliora  l'économie  rurale  :  un  canton  stérile  et  désolé  des 
Vosges  fut  par  lui  transformé  en  jardin. 

Montyon,  qui  devait  rendre  son  nom  célèbre  par  les  prix 
qu'il  institua,  en  fondait  alors  un  premier  (1780)  pour  des  ex- 
périences utiles  aux  arts,  un  autre  pour  l'œuvre  littéraire  la  plus 
profitable  à  la  société,  un  troisième  pour  Texpériencequi  rendrait 
moins  nuisibles  les  opérations  mécaniques  et  pour  l'artisan  qui 
simplifierait  un  procédé  industriel ,  un  quatrième  pour  celui 
qui  trouverait  les  meilleurs  moyens  de  suppléer  et  d'économiser 
le  travail  des  nègres. 

Le  nombre  des  machines  s'augmenta  ;  on  établit  les  pompes  à 
feu,  réclairage  public,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  horloges 
furent  perfectionnées;  on  introduisit  le  tartre  émétique,  et  les 
secours  pour  les  noyés.  La  chimie  améliora  les  procédés  des 
arts  et  de  la  pharmacie.  Berthollet  enseigna  à  blanchir  les  toiles 
avec  le  chlore.  Lavoisier  s'occupa  d'obtenir  le  nitre  sans  déran- 
ger les  citoyens  dans  leurs  maisons;  il  améliora  la  poudre  à 
canon,  les  méthodes  agricoles,  l'élève  du  bétail.  Pcnssonier 
trouva  le  moyen  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  ;  Serguin  ap- 
prit à  tanner  les  cuirs  par  un  nouveau  système;  Thenard  et 
Brongniart,  à  améliorer  les  peintures  à  l'huile  et  sur  émail  ^ 
ainsi  qu'à  faire  macérer  le  chanvre  par  des  procédés  chimiques. 
Déjà  Chaptal  proclamait  que  la  sci^ce  est  stérile  si  elle  n'est 
pas  applicable  ;  il  se  servait  en  conséquence  de  sa  fortune  pour 
multiplier  les  expériences,  et  pour  arracher  à  la  nature  des  se- 
crets profitables  à  l'humanité  ;  il  introduisit  les  fabriques  d'alun 
artificiel,  d'adde  sulfurique,  de  soude  et  les  blanchisseries  à 
la  vapeur. 
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lyAfcel,  soutenu  par  le  comte  de  Lauraguais ,  découvrit  le 
procédé  pour  fùre  les  porcelaines  de  la  Chine ,  ce  qui  porta  à 
étudier  la  méthode  des  potiers  et  des  vitriers ,  à  pousser  les  ana- 
lyses chimiques  à  Paide  du  feu,  et  valut  une  si  grande  célébrité 
«la  manufacture  de  Sèvres.  Les  frères  Montgolfier  simplifiaient 
les  procédés  de  la  papeterie,  la  fabrication  de  la  cénise  et  la  sté- 
réotypîe;  ils  appliquèrent  le  bélier  et  la  presse  hydraudique^  et 
osèrent  tenter  les  vols  aérostatiques.  Constantin  Périer  introdui- 
sait li  Paris  les  pompes  pour  élever  Teau  et  la  distribuer  dans  les 
dIRérents  quartiers,  comme  il  en  existait  déjà  k  Londres  (1 779)  ; 
et»  Fotnpê  à  feu  de  Ghaillot  devenait  une  école  de  machinistes. 
L'habile  mécanicien  Vaucanson,  dont  on  admirait  les  automates 
qoi  faisaient  de  la  musique,  les  canards  qui  mangeaient  et  digé- 
raient, perfectionna  les  moulins  à  soie  et  une  machine  pour 
exécuter  les  étoffes  à  fleurs.  Réveillon  fabriquait  des  papiers 
peints,  Lenoir  des  instniments  de  mathématique,  Argan  les 
fampes  à  double  courant;  Réaumur  commençait  la  fabrication  du 
ier-blanc  et  de  Tacier  fondu.  L'art  des  jardins  s'améliorait  aussi. 
Anibroise  Didot  introduisait  le  papier  vélin ^  et  la  stéréotypie  lui 
prDcurait  le  moyen  de  donner  des  éditions  plus  correctes  et  à 
meilleur  marché.  Notis  rappellerons  ici  les  nombreux  ouvrages 
de  médecine  populidre,  parmi  lesquels  il  sufRra  de  citer  ceux 
de  Tissot  et  de  Hufeland. 

La  petite  vérole,  devenue  endémique  en  Europe  dès  le  hui- 
tième siècle ,  avait  redoublé  de  violence  vers  le  commencement 
de  f  500,  et  chaque  année  elle  tuait  un  demi-million  d'Européens. 
Sur  (fix  imHvidas ,  huit  en  étaient  attaqués  ;  un  septième  suc- 
combait; les  autres  perdaient  quelqu'un  de  leurs  membres,  ou 
restaient  défigurés.  Les  Grecs  modernes  eurent  connaissance, 
on  ne  sait  d'où,  d'un  moyen  propre  à  prévenir  ce  mal  ou  du 
moins  ses  ravages  :  il  consistait  à  le  greCTer  artificiellement  sur 
te  sujet  qu'on  voulait  préserver,  et  les  pères  le  pratiquaient  sur 
leurs  filles,  afin  qu'elles  conservassent  leur  beauté  et  pussent 
peupler  les  sérails  turcs.  L'Europe  n'avait  pas  ignoré  ce  procédé  ; 
mais  elle  en  avait  dédaigné  l'usage  (i)  jusqu'au  moment  ou 

(1)  TtaHmb ,  médecin  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Padoue ,  poblUi 
«  17IS  uM  BUUria  varMmmm  qvm  per  emUsionem  excifantur.  Eu 
I7t7  IluKrig»  médecitt  de  Breslaii,  donnait  conntiêsaace ,  dans  les  Ephé- 
K^éhdit  de  FûO&démie  UopMine^Caroiine ,  de  nnocutetion  qu'il  arait 
apprise  de  Sliragenstiera,  pfrâier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un  nommé  Eoyer, 
éUdiant  ea  médedoe  à  BfODtpellieri  U  pHt  pour  sujet  d'une  thène.  On  peut 
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Marie  Woriley  Montagu  en  fit  connaître  TutUité.  Se  treavant  à 
Consiantinople ,  où  son  mari  était  ambassadeur  d'Angleterre, 
elle  apprit  qu'une  vieille  femme  de  la  Thessalte  înoculait  la  pe- 
tite vérole  avec  des  cérémonies  superstitieuses ,  qu'dle  préten* 
dait  lui  avoir  été  révélées  par  la  Vierge  :  ainsi  elle  faisait»  difr 
on,  une  incision  en  croix  sur  le  front  ou  sur  lemenlon,  puis  eUe 
appliquait  dessus  la  moitié  d'une  noix ,  et  exigeait  un  cierge 
pour  récompense.  Quoique  l'opération  ffkt  douloureuse,  lady 
Montagu  voulut  que  son  fils  la  subit  (1)  ;  et  elle  cherchaensuite 
à  mettre  cet  usage  à  la  mode  (1718)  panni  les  mères  d'Ea- 
rope ,  tandis  que  Maitland ,  son  chirurgien ,  s'occupait  de  pe^ 
suader  les  médecins.  Le  gouvernement  permit  de  fiiire  réprêuve 
de  cette  méthode  sur  les  condamnés  de  Newgate  et  ensuite  à 
l'hôpital  des  enfants  trouvés.  La  princesse  de  Galles  ne  craignit 
pas  d'y  exposer  ses  fils  »  et  l'exemple  l'emporta  sur  les  préjugés 
et  sur  la  superatition. 

Plus  tard  Isaac  Maddox,  évéque  de  Worcester,  créa  une 
société  pour  la  propagation  de  cette  découverte,  qu'il  proclama 
du  haut  de  la  chaire  quand  d'autres  la  traitaient  d'impie.  Le 
comte  de  Stahremberg,  ambassadeur  d'Autriche,  fut  le  premier 
Allemand  qui  se  hasarda  à  en  faire  l'essai  sur  ses  enfants.  Le 
prince  Frédéric  de  Hanovre  se  fit  opérer  par  Maitland  \  Marie- 
Thérèse  se  fit  inoculer  ainsi  que  les  jeunes  archiducs  \  Gatherine 
de  Russie  suivit  cet  exem|de;  et  elles  triomphèrent ,  par  leur 
exemple  et  leur  encouragement,  de  la  résistance  des  mères. 
En  1777  Washington  soumettait  toute  son  année  à  cette  opé- 
ration. Peverini;  médecin  romagnol^  l'introduisit  en  Italie  eu 
se  servant  d'une  aiguille  au  lieu  de  la  friction ,  des  vésicants 
ou  des  charpies  imbibées,  dont  on  faisait  habituellement  usage 
avant  lui.  La  conitesse  Buffalini  est  citée  parmi  les  plus  lélées 
propagatrices  de  cette  pratique  (2),  qui  fut  défendue  théoiogi- 
quement  par  trois  prêtres  florentins,  Adami,  Berti,  Veraci. 


voir  daus  Sprengel  les  preuves  de  la  connaidiance  aatérieure  de  riooculatioa 
el  de  l'usage  qu'on  ea  lUiail  eu  CUoe,  dam  rffindoustan  et  daoa  fArabie. 

(1)  C'est  avee  raiioo  que  les  Aoalaia  oot  une  espèce  de  culte  pour  iei  qMl- 
ques  lignes  par  lesquelles  lady  Moatagu  ioforma  son  mari  de  Topénflon.  U> 
voici  :  Sicfulair  morcA»  23»  17IS.  —  TAe  tey  loos  etign/iêdlaii  tuméat, 
and  is  at  this  Ume  singing  and  plaging,  vcry  impaUêniJor  hit  sitpftr. 
iprojf  Qod  m§  neal  maïf  give  as  good  an  acemnt  of  Mm,  i.  coiuiol  es* 
gr€/t  ihe  girl^  her  nwrse  kat  noi  had  ihe  nmàU-pax. 

(2)  LaCoroahine»  Mémoirest  17&S»  p.  7ea-772. 
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Trondiia,  màdecin  célèbrû,  k  porta  à  Genève;  l'Aiigiiiîs  d'Ar- 
gent Alt  'appelé  en  Danemark  pour  inoculer  la  comtesse  de 
Benstorf. 

EèFruiee  la  petite  vérole  faisait  surtout  des  ravages  dans  la 
classe  aisée,  attendu  qu'en  raison  des  soins  que  l'on  y  prenait 
des  en&nts  ils  ne  la  contractaient  que  dans  un  ftge  où  ils  étaient 
déjà  forts;  en  outre  l'usage  avait  fait  aux  femmes  une  obligation 
de  rester  au  chevet  de  leurs  maris  lorsqu'ils  en  étaient  atteints , 
avec  certitude  de  perdre  la  vie  ou  au  moins  leur  beauté.  Pendant 
la  régence,  les  fêtes  et  les  réunions  fréquentes  accrurent  la  force 
damai,  qui  en  1738  oMMssonna,  dans  Paris  seul,  vingt  nrilie 
personnes.  Cependant  on  n'y  songea  pas  à  l'inoculation;  une 
lettre  sur  ce  sujet,  adressée  par  la  voie  de  la  presse  à  Dodart , 
premier  médecin  de  Louis  XV,  par  Lacoste,  ne  produisit  point 
d'eflbt.  On  répétait  dans  les  thèses  et  dans  les  livres  que  Tino- 
cidation  tuait  beaucoup  de  personnes  ;  qu'elle  n'empêchait  pas 
le  retour  de  la  petite  vérole;  qu'elle  ne  faisait  pas  évacuer  toute 
la  matière  morbide  ;  qu'elle  venait  d'empiriques  ignorants; 
qu'eue  s'opposMt  aux  desseins  de  la  Providence,  et  que  les 
anciens  ne  l'avaient  pas  connue.  L'Académie  de  médecine  re- 
poussait ce  remède  non  par  inhumanité^  mais  par  suite  de  cette 
aversion  halritudle  des  corps  savants  pour  tout  ce  qui  porte 
à  douter  de  leur  inCaillîbiÙtée  et  force  d'admettre  des  vé- 
rités nées  hors  de  leur  sein.  Elle  se  scandalisa  lorscpie  Chirac, 
médecin  du  régent ,  proposa  de  former  une  académie  qui  en- 
trettat  une  correspondance  avec  tous  les  médecins  de  l'Europe^ 
et  fécondât  la  vérité  à  Taide  d'expériences.  Il  est  si  doux  de 
dormir  lorsqu'on  s'est  procuré  un  siège  moelleux!  On  con- 
tioaadonc  pendant  trente  ans  à  tuer  les  gens  atteints  de  la  petite 
Térole  soit  en  leur  donnant  des  stimulants ,  selon  la  méthode 
française,  soîtenles  soignant  selon  celle  de  Sydenham.  Louis  XV 
en  meurui;  et  qoimd  Louis  XVI  se  hiissa  inoculer,  à  la  prière 
de  sa  feoune^  les  actions  publiques  en  éprouvèrent  une  forte 
secousse. 

La  Gondamine  fit  paraître  en  1764  une  apologie  chaleureuse 
dellnocnlaliony  où  il  démontra  par  des  chiffres  que^  si  elle  eût 
été  introduite  en  17S8 ,  elle  eût  épai^  à  la  France  sept  cent 
soixante  mille  victimes  de  la  petite  vérole.  Gatti,pour  triomjAer 
des  hésitations  de  la  France,  proposa  un  prix  de  douie  cents 
lines  pour  celui  qui  établirait  un  seul  cas  où  la  petite  vérole 
mtureUe  serait  reparue  après  rinocubUion;  et  il  obtint  du  roi 
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râotoritation  d'inooaler  les  élèves  de  l'École  militaire  (17«9). 

Enfin  la  vérité  remporta,  et  les  gouvernements  employèient 
jusqu'à  la  force  pour  vaincre  les  préjugés.  Jenner  observa  que, 
dans  certains  comtés  d'Angleterre^  ceux  qui  gardaient  les  va- 
dies  contractaient  en  les  trayant  mie  espèce  de  postale  qui 
les  garantissait  de  la  petite  vérole^  tellenient  qae  FinoculstioD 
ne  pouvait  même  prendre  sur  eux.  Il  multiplia  les  obserrations^ 
les  expériences^  et  publia  ses  immortelles  recherches  sur  les 
causes  et  les  effets  de  la  variole*vaccine ,  livre  qui  Ait  tradoH 
aussitôt  dans  toutes  les  langues. 

Un  80urd*mu6t  dans  une  famille  était  considéré  non-^saule^ 
ment  comme  un  malheur^  mais  conune  un  opprobre^  en  même 
temps  que  le  vulgaire  vtaénût  en  eux  quelque  chose  de  mt- 
naturel,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  pour  les  crétins 
dans  le  Valais.  Des  tentatives  pour  leur  éducation  avaient  été 
faites,  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  au  oommenoemeot  do 
dix-huitième  siècle.  Le  juif  portugais  Pereira  instruisait  à  Paris 
les  sourds-muets,  et  il  en  présenta  quelqoesHins  à  l'Acadéoiie 
et  au  roi;  mais  ou  il  n'existait  pas  encore  de  méthodes  fixes, 
ou  l'on  en  faisait  un  secret.  Une  vive  compassion  pour  ces  in- 
fortunés porta  l'abbé  de  TÉpée  à  affronter  les  préoccupations  et 
les  contrariétés ,  pour  créer  un  intermédiaire  entre  le  langage 
parlé  et  l'intelligence  de  ses  élèves;  il  multiplia,  en  conséquence, 
et  fixa  les  signes  corporels  dont  devait  se  composer  ce  langage. 
L'abbé  Sicard,  qui  perfectionna  ensuite  cette  méthode,  en  peut 
être  considéré  comme  le  second  inventeur.  Pour  la  répandre, 
l'abbé  de  l'Épée  s'appliqua  à  apprendre  plusieurs  langues;  «t 
comme  Catherine  II  lui  adressa  des  félicitaticms  par  son  ambss-' 
sadeur  :  Qu'elle  m'en»o(e  pMùl,  dlMl,  «n  eaurd^^àHi^ 
iruire.  Joseph  II  lui  ayant  offert  une  abbaye,  il  lui  répondit: 
Ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  devez  faire  eu  bien,  nuiii  à  «o» 
esuvre.  Il  lui  demanda  donc  de  fondera  Vienne  un  institut  sem- 
blable. Puissent  les  iifférewteê  nations,  répétait-B,  efimir  le» 
yeux  sur  les  avantages  d'une  école  pour  les  sourds-mueis  de  leitt 
pays!  Je  leur  aiôffèrt  et  je  leur  offlre  encore  mes  eertUm;  f^ 
qu'elles  se  souviennent  que  Je  n'aeeepterai  aucune  réeempenfe, 
quelle  qu'elle  soit  (i). 

Hay  fonda  en  ITM  une  école  d'aveugles. 


(1)  Od  cite  parmi  ceux  de  ses  disciples  devenus  instituteurs  ^^^^^^ 
h  Vienne,  l'abbé  SilTestri  et  l^¥00M  eoasfitorial  de  MsMHerre  à  JteflWi 
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Cet  espril  phiiaiithropâque  se  montrait  anm  dans  les  mesures 
àninées  des  rois.  Le  collège  de  la  Flèche  fut  établi  sous 
Louis  XV  pour  élever  deuxcent  cinquante  jeunes  gentilshommes 
jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans;  ils  passaient  de  là  à  l'École  mi- 
litaire, qui  en  recevait  cinq  cents ,  et  à  qui  Ton  dut  la  planta* 
tioo  des  Champs-Elysées.  C'est  à  peine  si  sous  le  règne  fastueux 
de  Louis  XIY  U  avait  été  construit  cinq  ponts  ;  et  les  chemins 
étaient  dans  un  UA  état  que  la  plupart  des  voyageurs  ne  pou- 
vai^t aller  qu'à  cheval.  Au  dix-huitième  siècle,  les  routes  s'ar 
méliofèrent,  les  ponts  se  multiplièrent,  et  celui  de  Neuiliy,  entre 
autres,  est  uncbef-d'œuvre  de  Perronet.  En  1 662  Tabbé  Laudati, 
de  la  famille  italienne  des  Colonne,  obtint  des  lettres  patentes 
pour  établir,  tant  à  Paris  que  dans  d'autres  villes  du  royaume, 
des  stations  où  Von  pouvait  louer  une  lanterne  et  un  hoomie 
pourse  faire  accompagner;  le  tarif  était  de  cinq  sous  par  quart 
d'heure  pour  une  voiture,  de  trois  sous  pour  les  pereonnes  à 
pied  (t).  On  commença  à  cette  ^>oque  à  éclairer  les  rues.  L'U- 
niversité de  Paris  avait  introduit  les  messageries,  et  elle  se  re« 
serva  en  les  cédant  au  roi  une  somme  annuelle  sur  leur  pro- 
duit, à  la  charge  de  donner  gratuitement  des  leçons.  Elles 
prirent  alors  plus  d'extension  et  de  régularité }  le  service  de  la 
petite  poste  Ait  aussi  oiganisé  pour  l'intérieur  de  la  capitale 
d'après  un  projet  de  Chamousset  (  1 769  )• 

On  avait  placé  en  1728  des  écriteaux  pour  indiquer  le  nom 
des  rues;  le  Jardin  des  plantes  fut  agrandi;  on  eonomença  l'ex- 
position des  arts  au  Louvre  (1740).  En  1769  on  prolongea  le  quai 
le  loiig  de  la  Seine,  depuis  Notre*Dame  jusqu'à  l'Esplanade 
des  Invalides.  En  1776  (ut  établie  une  banque  d'escompte  et 
le  mont-de-piété  Fannée  d'après.  En  1 780  fut  fondée  la  Société 
philanthropique,  et  une  école  gratutite  pour  enseigner  à  faire 
iepain.  Le  roi  ordonna  que  les  malades  de  l'hôtel-Dieu  eussent 
chacun  leur  lit,  et  fussent  placés  dans  des  salles  distinctes,  se* 
ion  le  genre  des  infirmités. 

Nous  parions  préférablement  de  la  France,  car  elle  aime  à 
exercer  celte  mission  d'initiatrice,  et  rend  ses  aniéliorations 
communes  à  toute  l'Europe  en  leur  donnant  de  la  publicité. 

Ulrich  en  Suiue,  Dangulo  et  d'Alea  en  Espagne ,  Dole  et  Goyot  «n  Hollande, 
ïHcira,  Salvan*  Huby  en  France.  L'abbé  AsearottI  totrodahiit  à  Gènes  et  y 
*<*Sot  cal  enaeignêment  avec  tes  propres  rasioiireea. 
(I)  BaiMAmi. 
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Du  reste,  cet  esprit  de  philanthropie  devint  un  caractère  com- 
mun à  toute  l'Europe.  Nous  nous  occuperons  à  part  des  Ita- 
liens. L'Anglais  Howard,  capturé  en  mer  par  un  armateur  fran- 
çais, médita  dans  sa  captivité  sur  les  maux  des  prisonniers»  et 
résolut  de  se  faire  leur  procteteur.  En  révélant  avec  chaleur  leurs 
souffrances  au  public,  il  obtint  qu'elles  fussent  adoucies.  0 
voyagea  ensuite  dans  toute  l'Europe ,  dans  une  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  examinant  les  bagnes  et  les  galères,  et  y  portant 
des  consolations  et  des  secours.  Il  montre  le  régime  déplorable 
des  prisons  d'Angleterre,  et  plus  encore  les  maisons  de  correc- 
tion ,  où,  par  un  respect  judaïque  de  la  loi,  on  continuait  de 
donner  à  chaque  détenu  un  pain  d'un  sou  par  jour,  quoiqu'il 
pesât  moitié  moins  qu'à  Tépoque  où  la  loi  avait  été  faite.  En 
outre,  des  gens  de  tout  espèce,  de  tout  sexe  et  de  tout  Age  y 
étaient  confondus*,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté. 
Souvent  les  fièvres  des  prisons  les  décimaient.  Gomme  les  b&tî- 
meais  étaient  peu  sûrs,  on  mettait  des  fers  aux  détenus,  qui  res- 
taient exposés  aux  mauvais  traitements  des  geôliers  :  il  n'était 
pas  rare  même  que  ceux-ci  prolongeassent  leurs  peines  à  leur 
gré ,  tandis  qu'ailleurs  on  permettait  aux  bourgeois  de  venir 
boire  et  jouer  avec  les  prisonniers. 

n  en  était  de  même  en  Mande  et  en  Ecosse;  mais  Tinstruc- 
tion,  plus  répandue  dans  cette  dernière  contrée,  et  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle  y  rendaient  les  crimes  très-rares. 

En  Suède,  un  ofBcier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous 
les  samedis  les  prisons,  qui  étaient  réglées  avec  plus  de  bon  sens 
et  moins  d'inhumanité  qu'ailleurs. 

En  Danemark,  on  enchaînait  encore  tes  prévenus  de  meur- 
tre; les  coups  de  fouet,  le  gibet,  la  roue  étaient  infligés  sur 
les  places  publiques.  Les  infanticides  étaient  très-fréquents 
dans  le  pays  ;  et  les  femmes  qui  en  étaient  coupables,  condam- 
nées à  la  réclusion  perpétuelle,  sortaient  chaque  année  de  leur 
cadiot,  le  jour  anniversaire  de  leur  crime ,  pour  être  fustigées 
publiquement. 

Les  Russes  étaient'de  vrais  barbares,  et  les  particuliers  mèuie 
avaient  chez  eux  des  prisons. 

En  Hollande,  au  contraire,  il  y  régnait  de  l'ordre  et  de  la  pro- 
preté :  les  séparations  ccMivenables  y  étaient  étaUies  ;  les  heures 
du  jour  avaient  leur  emploi  déterminé;  des  médedns  étaient 
chiûgés  de  la  survâUance;  on  célébrait  l'ofBce  divin  les  jours 
de  fête,  et  les  gardiens  étaient  désignés  par  les  noms  de  pères 
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et  de  noères.  Il  y  avait  des  chambres  pour  reanfermer^  à  la  re- 
quête de  leurs  parents,  les  jeunes  gens  de  mauvaise  vie  ;  ce  qui 
était  en  usage  dans  toute  TAllenuigney  où  Ton  inscrivait  même 
sur  les  chambres  de  cette  espèce  le  nom  de  certains  pays,  afin 
que  les  parents  pussent  répondre  au  besoin ,  et  sans  charger 
leur  conscience  d'un  mensonge ,  que  leurs  fils  se  trouvaient  y 
par  exemple^  dans  l'Inde,  en  France,  en  Italie,  etc.  Il  y  avait,  du 
reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  attendu  que  les  procédu- 
res s'y  expédiaient  promptement,  et  que  les  condamnés  étaient 
foicésde  travailler  aux  routes  et  aux  fortifications.  Il  n'y  avait 
plus  de  cachots  au  fond  des  tours  :  mais  on  continuait  à  appli- 
quer la  torture ,  sauf  toutefois  en  Prusse,  et  les  condamnés  de- 
Taiffltgagner  leur  vie  en  travaillant  et  en  mendiant.  A  Hambourg, 
le  geôlier  était  en  même  temps  bourreau.  A  Manheim  et  ail- 
leurs, on  dcMinait  la  bienvenue  et  le  bon  voyage  aux  détenus  en 
leur  appliquant  une  bonne  bastonnade. 

A  Gand ,  les  états  de  Flandre  avaient  feit  construire  une 
boone  maison  de  correction. 

LaFirance  était  bien  arriérée.  Beaucoup  de  malheureux  étaient 
ensevelis  dans  des  cachots  souterrains ,  tant  en  province  qu'à 
Paris  même,  quoiqu'une  compagnie  fondée  dans  cette  ville,  esa 
1763,  s'occupât  de  procurer  des  secours  aux  détenus,  et  qu'une 
dame  de  charité  fftt  attachée  à  chaque  prison.  Les  prisons  de 
la  Bastille  étaient  à  juste  titre  redoutées. 

Les  priscMmiers  étaient  aussi  enchaînés  en  Suisse ,  mais  les 
jugements  y  étaient  prompts  ;  les  condamnés  aux  peines  plus 
graves  devaient  balayer  les  rues  avec  un  collier  de  fer,  les 
antres  filer  et  tisser. 

En  Espagne,  à  l'exception  de  la  Navarre,  la  torture  continuait 
à  être  en  usage  ;  les  jugements  n'avaient  pas  de  fin  ;  les  geô- 
liers donnaient  des  chambres  et  allégeaient  le  poids  des  chat- 
on moyennant  finance.  Deux  membres  du  conseil  privé  devaient 
visiter  les  prisons  chaque  année,  avec  pouvoir,  s'ils  le  jugeaient 
convenable,  de  diminuer  les  peines.  Les  libertins  et  les  vaga- 
bonds étaient  renfermés  dans  la  magnifique  {H^ison  de  Saint* 
Ferdinand ,  près  de  Madrid,  où  ils  portaient  un  vêtement  uni- 
forme et  se  Uvraient  à  un  travail  W'gulier. 

En  Portugal,  la  société  de  la  Miséricorde,  composée  de  per- 
sonnes distinguées,  secourait  les  prisonniers,  payait  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  le  faire  une  taxe  due  à  la  sortie ,  et 
dansquelques  pays  les  détenus  ne  vivaient  que  d*aumùnes.  Les 
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procédures  étaient  fort  longnes  ^  et  les  geMiers  permettaient  aax 

prisonniers  de  sortir  à  la  condition  de  revenir  pour  l'appel. 

Les  prisons  étaient  déplorables  à  Turin,  et  ne  valaient  guère 
mieux  à  Milan,  si  Ton  en  excepte  la  maison  de  correction.  Les 
plombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  sinistre  rmom- 
mée.  Lucques  était  dans  l'habitude  d'envoyer  ses  délinquants  à 
Venise  ou  à  Gènes  ;  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  prisons.  En 
Toscane^  le  grand-duc  Léopolden  avait  fiiit  disposer  de  meilleures. 
A  Gênes,  les  débiteurs  insolvables,  les  femmes  et  les  prévenus 
de  délits  divers  étaient  sagement  répartis  dans  des  midroits  dif- 
férents. Les  prisons  de  Rome  avaient  plus  d^apparence  qiie 
d'effet;  celles  de  Naples  regorgeaient  de  malheureux  sans  air 
et  sans  travail.  Howard  dit  à  Joseph  H  que  le  gibet  était  préfé- 
rable aux  forteresses  autrichiennes. 

Ce  philanthrope  anglais ,  honoré  du  titre  de  père  des  prison- 
'  niers,  disait  :  «  Les  coupables  doivent  être  seuls  dans  des  cel- 
lules séparées,  et  s'occuper  de  quelque  travail.  S'ils  sont  réunis, 
ils  auront  honte  de  revenir  au  bien;  laissez-les  seuls  avec  eux- 
mêmes  ,  et  ils  pourront  concevoir  la  honte  du  mal.  L'honune 
solitaire  sent  sa  faiblesse  ;  il  craint  plus  qu*il  n'espère,  et  il  n'est 
pas  entreprenant.  La  solitude  et  le  silence  effrayent  le  crime; 
ils  portent  l'âme  à  la  réflexion,  et  la  réflexion  porte  au  repentir. 
Le  méchant  est  un  homme  dépravé  ;  il  se  purifie  dans  le  re- 
cueillement et  dans  le  calme;  et  les  heures  taciturnes  et  pensives 
ramènent  plus  d'hommes  égarés  ou  coupables  à  l'amour  de 
l'ordre  et  de  l'honnêteté  que  les  châtiments  les  plus  sévères.  » 
Agricnitare.  L'agriculture  était  tout  à  fait  négligée  en  Allemagne,  surtout 
dans  les  provinces  qui  ont  formé  la  Prusse.  Les  grands  proprié- 
taires s'y  occupaient  dMntriguer  dans  les  cités ,  laissant  leurs 
terres  à  des  fermiers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances 
et  de  moyens  pour  les  améliorer.  Le  Hanovrien  Albert  Thaer, 
après  avoir  étudié  les  méthodes  et  les  pratiques  de  l'Angleterre, 
établit  à  Celle  une  espèce  d'école  rurale ,  publia  un  traité  sur 
l'agriculture  anglaise (  1794),  et  écrivit  ensuite  les  annales  de 
l'agriculture.  Mitterpacher,  de  Bude,  donna  en  latin  le  premier 
cours  complet  de  cet  art,  et  on  le  traduisit  dans  toutes  les  langues. 

Geoffroy  Copley  institua ,  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
un  jwix  pour  les  meilleures  expériences  faites  dans  l'intérêt  de 
la  conservation  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au  capitaine 
Cook,  qui  mena  à  fin  ses  mémorables  expéditions  en  ne  perdant 
qu'un  très-petit  nombre  de  marins. 
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L'AngUs  GinUimme  Hawea  fonda  la  Société  d'banniiité  de&- 
tmée  à  donner  des  secours  dans  les  oas  de  mort  aj^parente^  d'in- 
hnmationft  précipitéesi  et  d^asphyxie  par  immersion.  Henri 
FaatakxBÎ  introduisit  à  Zurich  des  méthodes  raisoraiées  d'édu- 
catioD,  te  proposant  pour  batla  vie,  et  non  i'écoie^  et  où  il  n'en- 
trait  rien  des  songes  de  Jean"^lacques  :  il  s'appliqua^  cmijoin^ 
tement  avec  Fdiembeiig,  à  former  les  eniants  pauvres  à  la 
vertu.  L'abbé  Gauthier,  qui  travaillait  dans  le  même  but,  ren- 
dait Tuistniction  amwiante  pour  ses  élèves. 

Richard  Arkwright ,  né  dans  le  Lancasbire  d'une  pauvre  fa-  Arkwri||M. 
mille  dont  il  était  le  treizième  enfant,  oonuneoça  par  ohercher  ^^^^ 
le  mouvement  perpétuel;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'il  ferait  mieux  d'abandonner  cette  étude  stérile  pour  trouver 
les  mofens  de  venir  en  aide  à  l'industrie  au  milieu  de  laquelle 
il  grandiaBait.  L'Angleterre  avait  alors  commencé  à  tisser  les  in- 
diemies,  au  lieu  de  les  tirar  du  pays  dont  elles  oai  reçu  leur  nom  ; 
maisonen  faisait  la  cbaineenfflsdelin  pour  qu'elle  eût  asses  de 
solidité ,  et  le  coton  de  la  trame  était  filé  à  la  main*  Affrontant 
la  pauvreté ,  Arkwright  monta  dans  sa  maison  '  une  mécani- 
que ,  et  bientôt  il  établit  des  manufactures  à  filer.  Persécuté 
comme  tous  les  novateurs,  il  triompha  de  ses  ennemis  par  le 
succès,  et  mourut  certain  d'avoir  doté  sa  patrie  et  le  monde 
d'un  mécanisme  qui  fournirait  à  très-bas  prix  les  étoffes  jus- 
qu'alors réservées  aux  riches. 

L'Écossais  Watt  devait  exercer  une  influence  plus  grande 
encore.  En  perfectionnant  les  machines  à  vapeur  pour  les 
rendre  régulières  et  précises,  il  s'occupa  de  les  appliquer  aux 
besoins  de  l'industrie,  et  il  en  fit  d'abord  usage  pour  épuiser 
l'eau  àms  les  mines  de  charbon  de  Kinneil.  S'étant  ensuite  as« 
socié  avec  BoultoUi  riche  fabricant  de  Birmingham ,  il  cons-* 
truiiit  des  machines  qu'il  donnait  aux  extracteurs  de  mines, 
D'exigeant  d'eux  en  retour  que  le  tiers  de  l'économie  qu'ils  fe- 
raient en  combustible,  ce  qui  produisit  des  résultats  énormes. 
C'est  à  quoi  se  borna  dana  le  cours  de  ce  aède  une  application 
qui  dana  le  nôtre  devait  acquérir  une  si  vaste  importance. 

Ceat  ainsi  que  le  peuple  coaunençait  à  s'élever  grâce  à  ces 
sentiments  de  compassion  :  les  grands  et  les  riches  voulurent  se 
fiûre  pardmner  leurs  jouiasances  disproportionnées;  les  écri- 
vains empruntèrent  aux  chiases  laborieuses  des  inspirations 
nompdies.  et  de  nouveaux  héros ,  les  philanthropes  cherche- 
rait sincèieaieDt  le  bien;  de  telle  sort»  qu'il  en  résidta  une 
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bienveOIsBoe  unÎTeneUe^  une  sorte  de  culte  de  rhumanité. 
Au  milieu  de  cet  élan  oonununiqué  à  la  société  au  nom  de 
la  philanthropie  ;  comme  en  d'autres  temps  au  nom  de  la  cha* 
ritéy  (»  eut  à  déjdorer  plus  d'un  genre  de  délire.  Certaines  expé- 
riences coûtèrent  des  millions  à  l'État,  et  entcainèrent  bi  ruine 
de  beaucoup  de  familles.  On  voulut  expliquer,  par  les  attrac* 
tiens  de  Newton ,  la  formation  du  fœtus  comme  celle  des  aïon- 
tagnes.  Les  géomètres  eiix-mémes  soutinrent  qu'ra  portant 
l'exaltation  de  Tftme  à  un  certain  degré  il  était  possible  de 
deviner  l'avenir;  la  propriété  fut  discutée  et  attaquée;  la  so- 
ciété fut  considMe  comme  ayant  perverti  l'homme.....  liais  la 
philosophie,  qui  avait  pour  croyance  les  droits  de  Te^Hrit  et 
pour  but  les  progrès  de  l'humanité,  montrait  à  ceux  qui  l'accu- 
saient de  ces  folies  toutes  les  améliorations  comme  son  ou- 
vrage; et,  de  plus  en  plus  absolue,  mettant  toute  espèce  de 
doutes  de  côté,  se  comphiisant  en  elle-même,  elle  élevait  contre 
le  passé  une  bannière  sur  laquelle  elle  avait  inscrit  :  Raiwn  et 
PkUanihropMe. 


CHAPITRE  X. 

ASOUTIOM  DE  Lk  OOMPAONIB  OB  iÈSL». 

Ainsi  la  société  était  doublement  attaquée  par  les  doctrines 
encyclopédiques  et  économiques,  par  la  science  et  par  les 
intérêts.  11  était  impossible  qu'une  si  grande  masse  d'idées 
révolutionnaires  n'amenât  pas  des  effets  réels;  leur  premier 
triomphe  fut  la  destruction  de  la  (Compagnie  de  Jésus.  Nous 
avons  vu  que  cette  société  avait  été  instituée  pour  s'opposer  à 
la  Réforme,  et  qu'elle  était  parvenue  à  arrêter  le  protestan- 
tisme. Or,  cet  eqprit  d'indépendance  venant  à  renaître  et  trou- 
vant cette  barrière  devant  lui,  il  la  renversa 

Une  organisation  compacte  avait  fait  parvenir  la  Compagnie 
de  Jésus  à  cette  grandeur  inoitf  e  qui  fit  d'elle  un  objet  de  crainte 
pour  les  peuples  comme  pour  les  rots ,  et  attira  sur  die  la  persé- 
cution dans  un  siècle  qui  proclamait  la  tolérance.  Nés  au  mo- 
ment où  les  lettres  et  la  civilisalion  apparaissaient,  les  jésuites, 
au  lieu  de  s'obstinera  pousser  la  sociéû  en  arrière,  à  prêcher  la 
panvireté,  à  faire  la  guerre  aux  doctrines,  secondèrent  le  mou* 
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vement.  Us  s'appliquèrent  à  l'instruction  de  la  jeunesse^  alors 
très-négligée;  ils  ne  se  cachèrent  pas  dans  des  déserts;  mais, 
s'établissant  dans  les  villes ,  dans  les  cours  et  se  faisant  va- 
loir partout,  ils  entreprirent  à  diriger  les  rois.  Des  académies, 
des  théâtres^  des  exercices  gymmastiques  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leurs  élèves  à  la  vie  sociale  ; 
leurs  églises  offraient  aux  beaux-arts  l'occasion  de  s'exercer; 
ils  cherchaient  dans  les  missions  les  'avantages  temporels  en 
même  temps  que  lé  salut  des  âmes;  et,  de  même  qu'ils  en- 
richissaient la  pharmacie  en  lui  procurant  le  quinquina ,  ils 
adoucissaient  la  rigueur  des  jeûnes  en  introduisant  l'usage  du 
chocolat.  En  résumé,  ils  se  transformaient  selon  la  marche  du 
âède  ;  et  tandis  que  le  siècle  se  moquait  des  franciscains  parce 
qu'ils  étaient  sales,  des  dominicains  parce  qu'ils  étaient  persé- 
cuteurs, des  religieux  de  CIteaux  parce  qu'ils  étaient  oisifs,  des 
chartreux  parce  qu'ils  se  renfermaient  dans  la  vie  contemplative, 
il  voyait  les  jésuites  se  mêler  à  la  foule,  vêtus  comme  le  reste 
du  clergé,  missionnaires  dans  les  colonies,  poètes  agréables, 
écrivains  polis,  historiens  soigneux  à  l'usage  desécoles  :  c'étaient 
CI)  même  temps  des  courtisans  déliés,  qui  connaissaient  les  fai- 
blesses du  temps  et  savaient  manier  les  hommes,  et  despubli- 
cistes  dont  l'indépendance  avait  devancé  celle  des  philosophes. 

Mais,  loin  d'entendre  le  progrès  à  la  manière  du  siècle,  c'est- 
à-dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  l'Église ,  ils 
restaient  étroitement  attachés  à  Rome.  Le  souverain  pontife 
dësapfirouvaît-il  certain  esprit  de  tolérance  dans  leurs  missions 
en  diine  et  en  Malabar,  ils  n'hésitaient  pas  à  obéir,  dùt-il  leur 
en  coûter  les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres 
ctTespérance  de  convertir  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  même  les  droits  de  la  cour  de  Rome  avec  une 
fermeté  qui  ne  cédait  rien  à  ce  besoin  croissant  d'émancipa- 
tioQ  qui  se  faisait  sentir  partout.  La  supériorité  conquise  par 
ces  ecclésiastiques,  qui  n'étaient  point  assujettis  aux  austérités 
prescrites  par  les  anciennes  règles  religieuses,  inspirait  do  la 
jalousie  aux  antres  ordres,  qui  désapprouvaient  leur  esprit 
séculier.  Os  leur  imputaient  aussi  de  s'être  écartés  de  leur 
iusUtution  première  pour  se  consacrer  abusivement  à  des  oc- 
cupatioDs  mondaines  et  se  faire  bien  accueillir  des  puissants. 

En  entrant  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  lieu  de  renoncer 
à  ses  biens,  on  en  disposait  en  faveur  de  la  maison,  et  le  dona- 
*<^r  en  conservait  l'administration  durant  toute  sa  vie.  Dans 
T.  xviï.  H 
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Torigine  ^  les  quatre  vœux  n'étaient  proférés  que  par  un  petit 
nombre,  qui  vivaient  d'aumônes,  entièrement  adonnés  à  la 
vie  spirituelle  y  tandis  que  les  coadjuteurs  vaquaient  aux  char- 
ges administratives  et  aux  occupations  temporelles  :  on  pouvait 
ainsi  être  rigoureux  dans  les  choix,  et  la  surveillance  était  réci- 
proque. Plus  tard  l'usage  s'introduisit  de  donner  les  charges  aux 
profès  eux-mêmes»  qui  purent  devenir  recteurs  et  provinciaux, 
ce  qui  supprima  l'opposition ,  relâcha  la  rigueur  des  choix  et 
ouvrit  le  champ  à  l'ambition.  Quelques  généraux  songèrent  à 
une  réforme;  mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance;  et  même) 
pai*  déviation  au  principe  originaire  j  strictement  nK>narciii- 
que,  on  plaça,  conformément  aux  idées  constitutionnelles  du 
temps,  un  vicaire  à  côté  du  général. 

Les  écoles  des  jésuites  n'étaient  plus  aussi  florissantes  qu'à 
répoque  où  il  n'en  existait  pas  d'autres  :  elles  conservaient 
pourtant  l'art,  aussi  difficile  qu'important,  de  faire  ûmer  aux 
élèves  leurs  maîtres  et  l'étude.  Bien  qu'ils  donnassent  l'instruo- 
tion  gratuitement,  Ils  acceptaient  des  présents,  et  montraient 
de  la  préférence  pour  les  enfants  do  bonnes  familles;  il  en 
résultait  des  relâchements  dans  la  discipline,  à  tel  point  qu'il 
y  eut  plus  d'une  fois  dans  leurs  établissements  des  rixes,  des 
soulèvements,  même  des  assassinats. 

En  Italie ,  les  jésuites  comptaient  parmi  les  écrivains  les 
plus  notables,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fussent  supérieurs. 
En  France,  où  ils  rédigeaient  le  Journal  de  Trévoux j  ib  occu- 
paient un  poste  avancé  dans  la  littérature  militante  :  ils  em- 
ployaient une  critique  sérieuse,  érudite,  piquante  à  oonsener 
la  pureté  de  la  langue  contre  les  novateurs  et  l'examen  de$ 
faits,  l'érudition  solide  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens. 

Voyant  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques 
religieuses,  ils  les  allégèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible  ;  et, 
pour  empêcher  que  le  frein  par  trop  tendu  ne  se  rompit,  ils  le 
relâchèrent,  cherchant  des  excuses  aux  égarements  aussi  loin 
que  Ton  pouvait  aller  sans  disculper  le  méfait.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  défini  le  péché  un  éloignement  volontaire  de 
la  règle  de  Dieu ,  consistant  dans  la  connaissance  de  la  faute  et 
dans  le  parfait  accord  de  la  volonté  (  i).  On  déduisait  de  là,  avec 
une  subtilité  toute  scolastique,  un  laisser  aller  qui  faisait  de  la 
passion,  de  l'exemple,  de  l'habitude  autant  d'excuses.  Quel- 


il)  Ira.  lOLEDO.  —  BU6BIIB4VN. 
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qnes-aiiB  eicasèrent  le  duel  lorsqu'on  ne  pouvait  s'y  refiiser 
sans  perdre  l'honneur  ou  ses  grades^  de  même  que  la  violation 
d'an  serment  prêté  sans  l'intention  intérieure  de  le  tenir  (t). 
Us  déclarèrent  que  dans  les  cas  douteux  on  pouvait  suivre 
ropinioD  probable,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  été  soutenue  par 
an  auteur  grave;  qu'on  pouvait  même,  pour  apaiser  ses  scru- 
pules ,  s'accommoder  à  la  plus  indulgente  (3). 

Ce  sont  là  les  maximes  relâchées  dont  nous  les  avons  vus 
accusés  dans  les  Protnnciales  (a) ,  livre  qui  leur  porta  un  coup 
irréparable,  bien  plus  profond  que  ne  le  crut  Pascal  et  qui 
iîit  le  manifeste  d'une  guerre  à  mort  entre  les  jansénistes  et  les 
jésuites.  Gomme  ceuxH^i  étaient  tout-puissants  dans  les  der^ 
nières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  on  leur  imputa  des 
rigueurs  insensées  contre  leurs  illustres  adversaires ,  dont  les 
partisans  leur  vouèrent  une  haine  ardente  et  qui  put  se  donner 
canière  lorsque  les  parlements  reprirent  le  dessus,  et,  par  une 
étrangle  déviation,  se  mirent,  au  lieu  de  ^rendre  la  justice,  h 
prendre  parti  dans  des  querelles  théologiques. 

Les  jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains,  pour 
leuroppoeition  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  les  franciscains, 
pour  leur  grande  autorité  dans  les  missions;  les  membres  de 
l'université,  pour  la  concurrence  qu'ils  faisaient  à  leurs  écoles, 
quoique  sans  privilèges;  les  négociants,  parce  qu'ils  redoutaient 
en  eux  des  concurrents  actifs,  qui,  n'ayant  point  d'impôts  à 
psyer,  pouvaient  vendre  à  meilleur  marché  qu'eux  ;  les  ins- 
tituteurs ou  ceux  qui  voulaient  le  devenir,  et  qui  voyaient  les 
élèves  accourir  en  foule  à  ces  rivaux,  dont  renseignement  était 
»olide  et  gratuit;  les  évéques,  qui,  à  l'exemple  du  gouvernement, 
'^^ndaient  à  rendre  l'autorité  locale,  tandis  que  les  jésuites 


Jnart  ffiiuipu.  —  Que  e»Unu$  Uantum  iuraoU  nae  aataio  juramOi 
^''^obtigaturf  niUraiione  scandaUh  quum  n0Hjur4werii,  sed  luierit. 
l^>uaB4tii,  MtduUa  tkeologix  nwrali»,  Uv.  III,  trailé  4,  dHip.  I»  dout.  4, 
v^  1,  Bf  6;  uaité  11,  càap.  2,  dout.  4,  a*  8. 

(>)  Si,  ÀphorisnU  eoftfetsariorum  :  PoUit  quk$  facÊte  qttod  probabiH 
^fUione  vel  auclontaU  puUU  iicere,  $liai»  $i  opposUum  totius  $U;  st^^leit 
Mtei^ptaio  alio^m  gravU  auctoris.  Busbnbauii,  Hv.  f,  ciMp.  3  :  Même- 
^ omaeknUm  êcrupuloix  sunl  :  i<>  Serupuhs  condemnarei  s**  a$sutfa' 
<m  uadiequemku  aententUu  mUlorei,  ei  nûnus  eiiam  certas. 

(3)  SMl  était  permis  de  racomnilaDdar  la  modération  à  la  paasioo,  aons  ia- 
«Heriou  ceux  qoi  Uroat  oe  chapitre  à  te  rcfiorter  à  oelni  oé  immis  traitons  dn 
^"^^^mm,  eiqui  e«l  leooiième  du  livre  préoédeot. 

H. 
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soutenaient  le  pouvoir  pontifical.  Ils  avaient  surtout  contre  eax 
les  jansénistes ,  qui  leur  reprochaient  d'usta*  de  ménagements 
avec  le  siècle,  de  se  faire  les  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  puis- 
sance de  la  volonté  humaine ,  d'autoriser  des  dévotions  qui 
paraissaient  des  inconvenances  à  leurs  adversaires  (  l  )  •  Us  allèrent^ 
de  plus^  exhumer  dans  les  livres  des  casuistes  de  la  compagnie, 
ouvrages  écrits  en  latin  et  pour  Tinstruction  des  directeurs  de 
consciences,  des  passages  indécents,  comme  on  pourrait  en 
puiser  dans  les  traités  de  médecine. 

Il  était  naturel  que  les  philosophes  ne  prissent  pas  ombrage 
des  ordres  vieillis,  mais  se  préoccupassent  de  celui  qui,  jeune  et 
actif,  avait  pour  lui  Tinstruction  et  la  connaissance  du  monde. 
Ils  sentaient  qu'ils  ne  pourraient  abattre  les  autres  qu'en  passant 
sur  le  cadavre  de  ces  janissaires  du  saint-siége  (3)^  comme  ils 
les  appelaient.  Les  rois  eux-mêmes ,  qui  cherchaient  à  concen- 
trer dans  leurs  mains  l'autorité,  ne  devaient  pas  voir  de  bon  œil 
ces  pères  qui  y  échappaient,  et  qui ,  très-nombreux,  liés  entre 
eux  par  une  correspondance  aussi  rapide  que  sûre,  informés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important  et  répandus  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  se  rattachaient  à  Rome  à  un  chef  dont  la 
puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'autre  part,  la  oom- 


'  (1)  On  rapporte  que  Godwin,  arminien,  cliapelain  et  confident  deCrom- 
weU,  songea  le  premier  à  rendre  un  culte  particulier  au  sacré  cœur  de  Jésoi. 
Le  père  Colombière,  l'on  des  jésuites  réfugiés  en  France  aTec  les  Stuarts,  eoo* 
feaseur  de  la  duchesse  d*York,  toolut  introduire  cette  dérotion  parmi  le» 
caUiollques.  11  fut  aidé  dans  cette  lAclie  par  les  visions  d*une  certaine  Marie 
Alacoqne ,  dont  la  Tie  et  les  révélations,  racontées  plus  tard  par  Tévéque  de 
Soisaons,  excitèrent,  par  la  naïveté  du  style,  les  risées  des  philosophes,  et 
scandalisèrent  les  gens  sensés.  Depuis  lors  le  culte  du  sacré  cœur  s'est  étends, 
grâce  aux  jésuites,  quoiqu'il  ait  été  vivement  combattu  soit  par  les  janséniste», 
soit  par  les  parlements,  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  favorisé  par  Rome;  il  en 
résulta  que  cette  image  mystique  devint  presque  un  signe  de  reconnaissance 
dans  les  rangs  du  parti  jésuitique.  Comme  telle  elle  a  été  aussi  combatloe 
de  nos  jours  et  depuis  qu'elle  a  obtenu  la  sanction  du  temps  et  de  l'autorité. 

(7)  D'Albmbbrt  écrivait  :  «  Le  plus  difficile  sera  fait  quand  la  pliilosophie 
sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du  fanatisme  et  de  l'intolérance  :  les  aotr^ 
ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Pandours,  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées,  v  —  Œuvres,  tome  XV,  p.  297. 

DucLOSy  s'étonnant  en  Italie  de  la  jalousie  des  autres  ordres  religieux  et  de 
la  |oie  qu'ils  manifestaient,  fusqu'au  scandale ,  pour  la  suppression  des  jé- 
suites, s'écriait  ?  «  Le  premier  coup  de  tonnerre  est  tombé  sur  la  société» 
arbre  dont  la  tige  perçait  la  nue;  mais  que  de  moines  dofveot  penser  que,  si 
l'on  coupa  les  chênes  avec  la  coignée,  on  fsuche  Fherbe  !  r*  —  Va^açe  en  ffntie, 

p.    'lO. 
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pagnie  passait  pour  être  excessivement  riche.  On  parlait  de 
tonneaux  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  les  caves ,  de  caisses 
adressées  à  certaines  de  ses  maisons^  et  qui,  confisquées  par 
les  douaniers,  s'étaient  trouvées  contenir,  au  lieu  de  chocolat, 
des  tablettes  d'or  pur  :  il  en  résulta  que  les  rois,  dont  les  finances 
étaient  épuisées,  espérèrent  se  procurer  un  puissant  secours 
dans  leur  pénurie  en  confisquant  de  telles  richesses  (l). 

Quand  des  hommes  et  des  partis  d'opinion  diverse  font  la 
guerre  à  un  homme  ou  à  une  institution  sans  se  faire  cons* 
cience  des  moyens  à  employer,  on  peut  être  certain  que  la  cause 
en  est  tout  autre  que  celle  qu'on  allègue. 

Les  missions  éloignées,  établies  par  les  jésuites,  étaient  en- 
tretenues à  l'aide  des  produits  de  leurs  terres,  c'est-à-dire  des 
épiées  et  des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échanger 
ces  durées  contre  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  il  fallait 
les  expédier  en  Europe.  Elles  étaient  déposées,  à  cet  effet,  dans 
des  magasins  à  Lisbonne,  où  chaque  province  avait  un  procu- 
reur de  la  compagnie  pour  les  recevoir,  les  vendre  et  acheter, 
avec  le  produit  de  cette  vente ,  tout  ce  que  réclamaient  les  be- 
soins des  pères  et  des  néophytes.  Voilà  donc  les  jésuites  négo- 
ciants, ayant  des  maisons  d'expédition  et  de  banque  et  se  livrant 
à  des  spéculations  :  il  y  avait  là  un  côté  mercantile,  beaucoup 
plus  en  rapport  avec  le  siècle  qu'avec  l'esprit  religieux.  Leur 
cûBégede  Rome  faisait  fabriquer  des  draps  à  Macerata;  des 
aflair^  de  banque  se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et  avec 
les  colonies. 

Les  papes  trouvèrent  que  le  commerce  ne  convenait  point  à 
des  religieux,  et  Benoit  XIV  renouvela  la  défense  déjà  faite  à 
ce  sujet  par  Urbain  YIIl  ^  puis  une  autre  bulle  de  la  môme  année 
interdit  aux  évéques  américains,  soumis  au  Portugal,  de  réduire 
les  Indiens  en  esclavage,  de  les  vendre,  de  les  échanger,  ou  de 
les  séparer  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ou  de  les  priver 
de  leur  liberté  de  toute  autre  manière.  Cet  ordre  était  digne 


(U  A  répoque  de  la  suppression,  l'ordre  éUit  divisé  en  six  assistatices  : 
Italie,  France,  Allemagne,  Espagne,  Portugal,  PologoCi  et  cbacane  d'elles 
«▼ait  DO  représeataht  près  do  général.  Ces  assistances  formaleot  quaraole  et 
une  proYioces,  avec  vingt-quatre  maisons  professes  consacrées  au  soin 
an  âmes,  en  même  temps  qu'il  y  avait  pour  i'édocallon  669  collèges,  61 
noviciats,  171  séminaires;  de  pins  340  résidences,  271  missions.  Les  jé- 
suites étaient  an  nombre  de  33,589,  dont  11,293  prêtres  réparlis  entre  1,542 
•^lisen. 
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dii  père  des  tidèlee  ;  mais  il  ne  pouvait  être  mis  tout  à  coup  eo 
pratique  dans  les  missions,  où  les  jésuites  étaient  à  la  fois  lei 
maitres  et  pères  spirituels  de  gens  sans  expérieuce. 

Ici  se  présente  un  incident  bizarre  :  le  P.  Lavaleite,  pro- 
cureur général  des  missions  dans  les  Iles  françaises  ^  puis  sup^ 
rieur,  enfin  visiteur  général ,  se  livrait  au  commerce  en  graôd. 
il  fit  bâtir  à  la  Martinique  une  rue  entière  d'habitations ,  de 
magaiûns,  d'ateliers;  il  établit  à  la  Dominique  une  maison  de 
commerce,  acheta  des  nègres ^  fit  la  contrebande  avec  les  Bar- 
bades.  U  avait  des  correspondances  et  des  comptoirs  dans  plu- 
sieurs contrées  de  FEurqpe,  faisait  des  affaires  de  banque  très- 
étendues ,  et  tirait  sur  les  frères  Lionney  de  Marseille  de  grosses 
sommes  à  compte  sur  le  sucre ,  Tindigo  et  le  café  qu'il  leur  en* 
voyait.  Tl  avait  fait  traite  sur  eux  pour  un  million  et  demi ,  et 
expédié  deux  bâtiments  chargés  de  marchandises;  mais  la 
guerre  de  1756  étant  venue  à  éclater,  ses  bâtiments  fureut  cap» 
turés  par  les  Anglais^  et  ses  correspondants  de  Marseille  durent 
suspendre  leurs  payements.  N'ayant  pu  obtenir  de  secours  ni 
des  jésuites  ni  du  P.  Ricci ,  leur  général ,  ils  citèrent  l'ordre 
entier  devant  le  consulat  de  Marseille ,  qui  les  autorisa  à  frapper 
de  séquestre  les  biens  de  l'ordre  jusqu'à  concurrence  de  la 
somme  de  1,502,326  livres,  qui  leur  était  due. 

Les  jésuites  objectèrent  que  le  P.  Lavalette  avait  violé  les 
constitutions  de  l'ordre  en  faisant  le  conunerce ,  et  que  l'ordre 
entier  ne  devait  pas  être  tenu  de  payer  les  obligations  d'un  de 
ses  membres.  En  conséquence,  le  conseil  d'Ëtat,  devant  qui 
l'affaire  fut  portée ,  requit  la  production  de  ces  constitutions. 
Au  lieu  d'assoupir  le  procès  en  payant ,  las  pères  n'hésitèrent 
pas  à  les  livrer  à  leurs  ennemis  déclarés ,  tant  ils  les  considé- 
raient comme  peu  dangereuses.  Mais  le  parlement,  en  y  portant 
des  regards  pénétrants,  y  reconnut  que  les  biens  des  jésuites 
étaient  propriété  commune  et  indivisible  ;  or,  les  si^iéculation:» 
du  P.  Lavalette  ayant  été  faites  au  profit  et  à  la  connaissaiict*. 
de  la  société ,  maîtresse  de  rétablissement  de  la  Martinique ,  il 
la  déclara  tenue  de  cette  dette ,  en  la  condamnant  aux  dom- 
mages et  intérêts. 

Mais  un  orage  plus  redoutable  se  préparait  dans  ces  missions 
que  nous  avons  admirées  ailleurs  (  i  )  et  qui  furent  leur  première 
pierre  d'achoppement.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  étaient  à 

(i)  Tomp  XHf,  p«Ke  256  el  <iiiv. 
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vhmfo»  instant  en  querelle  piMir  Ids  frontières  de  leurs  colonies 
<i*A«ie  et  d'Amérique;  la  femeuse  démarcation  d'Alexandre  VI 
«ttft  impoissaote  à  les  prévenir.  Les  Portugais ,  qui  préten- 
daient que  toute  la  o6te  du  Brésil  leur  appartenait  jusqu'à  la 
Uinite  nainreUe  du  Rio  de  la  Plata  vers  le  midi ,  fondèrent  sur 
brive  gauche  de  ce  fleuve  la  oolonie  du  SaintrSacrement  (teso). 
il  en  résulta  des  guerres,  pendant  lesquelles  les  paroisses  des 
jésuites  dana  1^  Paraguay  eurent  beaucoup  à  souffrir.  La  colonie 
du  Saint-Sacrement,  qu'on  se  disputait,  changea  plusieurs  £ois 
de  mattres.  Enfin  il  fut  convenu  en  1 7&e  ^  par  le  traité  de  Ma* 
dridy  qu'en  abrogeant  toutes  conventions  précédentes  les  Phi* 
lippines  et  les  Iles  adjacentes  appartiendraient  à  l'Espagne  ;  que 
le  Portugal  conserverait  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  rivière 
des  Ajnaaones  et  dans  le  district  de  Mato-Grosso;  qu'il  céderait 
la  colonie  du  Saint-Saci^oient  et  les  possessious  adjacentes  sur 
la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  fleuve  qui  serait  réservé  uni- 
quement à  la  navigation  espagnole;  qu'il  recevrait  en  retour 
tout  le  territoire  situé  entre  la  rive  septentrionale  de  l'Ybiari  et 
la  rive  orientale  de  l'Uruguay. 

Dans  cet  espace  se  trouvaient  précisément  sept  paroisses  on 
rédwtiam  fondées  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay.  Or^  un  gen- 
tilhomme portugais^  nommé  Gomez  Pereira,  grand  faiseur  do 
projets,  avait  proclamé  que  le  Paraguay  regorgeait  d'or,  que 
les  jésuites  en  tiraient  trois  millions  de  cruzades  par  an  et  que 
c'était  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenaient  ce  pays  dans  un  iso- 
lement mystérieux.  H  avait  proposé  en  conséquence  d'attirer 
sous  la  domination  portugaise  les  sept  districts  de  l'Uruguay 
moyennant  la  cession  à  l'Espagne  de  la  colonie  du  Sacramento. 
Son  idée  sourit  à  la  cour  de  Lisbonne  ;  elle  plut  davantage 
encore  à  celle  de  Madrid,  qui ,  en  cédant  un  vaste  territoiro 
improductif,  recevait  une  place  d'une  importance  extrême  pour 
leb  propriétaires  américains ,  ^n  même  temps  qu'elle  excluait 
les  Portugais  du  conunerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

D  avait  été  décidé  d*abord  que  les  habitants  resteraient  dans 
le  pays,  en  changeant  seulement  de  maître;  mais  on  décrétî» 
easuite  qu'ils  seraient  enlevés  :  nous  parlons  d'hommes,  et  non 
<le  troupeaux.  Les  jésuites,  qui  perdaient  à  ces  arrangements 
h^te  mille  colons,  firent  des  réclamations,  remontrant  aux 
Espagnols  que  les  Portugais  et  par  suite  les  Anglais  profite- 
raient à  leur  détriment  des  magnifiques  forêts  de  ces  contrées. 
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Us  furent  peu  écoutés.  Le  P.  Visconti^  général  des  jésuites^ 
recommanda  au  provincial  du  Paraguay  de  ne  point  s'opposer 
à  l'occupation  des  sept  réductions  et  même  de  les  abandomier 
immédiatement.  Mais  ce  sentiment  profond  qui  nous  enchaîne  au 
sol  où  nous  sommes  nés  suffit  pour  faire  apparaître  aux  Indiens 
riniquité  de  ces  mesures  (l);  il  répugnait  surtout  aux  oolonsdu 
Sacramento  d'émigrer  dans  des  plaines  stériles.  Ils  brûlèrent 
les  poteaux  aux  armes  d'Espagne  plantés  sur  leur  territoire 
natd  y  et;  prenant  les  armes  contre  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais ^  ils  attendirent  de  pied  ferme  les  troupes ^  qui;  en  une 
demi-heure  ;  en  tuèrent  deux  mille,  dispersèrent  les  autres  ou 
les  firent  prisonniers. 

Gomme  on  savait  que  les  jésuites  avaient  sur  eux  la  plus 
grande  autorité ,  on  crut  qu'ils  les  avaient  excités,  et  que  leur 
intention  était  de  fonder  une  république  au  milieu  des  posses- 
sions d'un  roi ,  pour  y  souffler  la  rébellion.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  l'influence  fllimitée  des  jésuites  en  Portugal;  car  le 
P.  George  ;  leur  zélé  défenseur  ^  dit  lui-même  :  «  La  cour  de 
Lisbonne  avait  prodigué  à  ces  pères  tout  ce  qui  peut  attester  la 
confiance  la  plus  illimitée  ^  le  crédit  le  plus  prépondérant.  Ils 


(1)  "Les  Indiens,  écrivait  le  provincial,  sont  fermement  persuadée  qu'il 
n'est  pas  dans  la  volonté  du  roi  de  leur  enlever  des  terres  qa'ils  ont  possédées 
pendant  cent  trente  ans  et  sur  lesquelles  leur  droit  a  été  confirmé  par  di- 
▼eises  cédules  royales.  C'est  dans  cette  confiance  quMts  ont  construit  bob 
desimpies  bourgades,  mais  de  véritables  villes,  avec  un  grand  nombre  d*édi> 
lices  couverts  en  tuiles ,  avec  des  galeries  en  pierre  sous  lesquelles  on  marclie 
le  long  des  maisons  sans  crainte  de  la  pluie.  Celles  de  leurs  magnifiques 
égfises  pour  lesquelles  ils  ont  dépensé  le  moins  leur  ont  coûté,  avec  les  or- 
nements, cent  mille  écus  ;  sans  parler  de  celle  de  Saint-BUcbd,  où  travail- 
lèrent pendant  dix  ans  tantôt  quatre-vingts,  tantôt  cent  hommes,  et  doBl  la 
construction,  toute  en  pierre,  ne  peut  être  évaluée  à  moins  de  deux  cent 
mille  écus.  Ajoutez  à.'cela  le  sonvenir,  qui  les  touche  extrêmement,  des  arbres 
qu'ite  ont  élevés  et  à  la  longue  culture  desquels  ils  ont  employé  plus  de 
trente  ans  pour  se  procurer  avec  leurs  fruits  une  boisson  continuelle.  La  va* 
leur  de  ces  plantations,  dans  les  sept  populations,  dépasse  un  milUon.  Ii6urs 
ensemencements  de  coton,  dont  le  fruit  sert  à  faire  le  fil  et  le  fil  à  faire  les 
toiles,  ne  sont  pas  d'une  valeur  inférieure  à  celle  des  arbres  :  ils  ne  peuveat 
se  dissimuler  qu'en  partant  ils  laisseront  plus  d'un  million  en  bestiaux,  taat 
montons  qne  vaches,  chevaux  et  muleU,  etc...  La  viedee  missionnaires  est 
exposée,  tant  les  Indiens  sont  résolus  fortement  à  ne  pas  obéir.  Les  néophytes 
sont  déterminés  à  passer  sous  l'autorité  du  Portugal  plutôt  qu'à  abandoBBer 
leurs  propriétés.  Enfin  le  salut  de  leurs  pauvres  dmes  se  trouve  gravement 
compromis  par  suite  de  cette  mesure  injuste,  qui  les  expose  à  désobéir  à 
\f.nn  supérifMirs.  » 
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élaieot  noo-seulemeiit  à  la  cour  les  directears  de  la  conscience 
eide  h  eonduHe  des  princes  et  princesses  -,  mais  le  roi  et  les  mi* 
oistres  les  consoltaient  dans  les  affaires  du  moment;  il  ne  se 
faisait  rien ,  dans  l'Église  ni  dans  l'État ,  sans  leur  consentement 
ooIeurcoDOOors.» 

Le  Portugal  était  alors  gouverné  par  le  ministre  Joseph  de 
Pombsl^  qui,  élevé  dans  les  idées  françaises^  s'était  proposé  de 
tirer  la  nation  de  sat<Mrpeur ,  mais  par  les  moyens  les  plus  ab- 
solus. 

L'ordre  des  jésuites  devait  lui  porter  ombrage^  désireux  qu'il 
était  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  :  spéculateur ,  la  concur^ 
reoce  de  ces  b<MBmes  actife  ne  pouvait  que  le  gêner;  adepte  des 
philosophes  9  il  avait  à  cœur  de  s'en  faire  applaudir  en  diri- 
geant ses  coups  sur  le  but  qu'ils  lui  indiquaient.  H  expédia^  en 
conséquence,  tout  exprès  son  frère ^  en  qualité  de  gouverneur 
duMaragnon  et  du  Para,  avec  des  troupes  et  des  pleins  pou- 
voirs, en  le  chargeant  secrètement  de  chercher  un  prétexte 
pour  chasser  les  jésuites  des  missions.  Puis,  dans  la  soirée  du 
19  septembre  1767 ,  les  pères  reçurent  tout  à  coup  l'ordre  de 
sortir  inunédiatemeut  de  la  cour,  sans  rien  emporter  avec  eux, 
pour  n'y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux 
une  guerre  de  plume,  selon  l'esprit  du  temps,  dénigrant  à  tort  et 
à  travers  la  conduite  des  jésuites  en  Amérique ,  et  les  désignant 
comme  les  auteurs  du  mécontement  et  de  la  rébeUion  que  ses 
ordres  avairat  occasionnés  dans  le  Paraguay.  Il  envoya  au  pape 
une  rdation  imprimée  a  des  procédés  des  jésuites  en  Portugal 
et  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Lisbonne,  v  en  demandant  à 
sa  sainteté  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus ,  les  excès ,  les 
crimes  journaliers  de  ces  pères ,  et  de  les  rappeler  à  leur  sainte 
observance  primitive.  Benoit  XIV ,  près  de  terminer  ses  jours , 
publia  une  bulle  {In  spécula)  ofa  il  déclara  que,  informé  par 
ie  rd  de  Portugal  que  de  très^graves  abus  s'étaient  introduits 
parmi  les  jésuites  dans  la  dominaticm  portugaise ,  il  avait  auto- 
risé à  réformer  les  scandales ,  afin  d'en  prévenir  le  retour,  le 
cardinal  François  Sddanha ,  que  Pombal  avait  désigné  pour  cet 
office.  Or  Saldanha,  sans  entendre  aucun  père,  rédigea  un  dé- 
cret où  il  se  montrait  fort  bien  informé  de  leurs  actes ,  et  où ,  en 
les  incolpant  de  se  livrer  au  commerce ,  il  leur  enjoignait  de 
déclarer,  dans  le  délai  de  trois  jours ,  les  objets  de  leur  négoce, 
leurs  capitaux ,  leurs  lettres  de  change ,  afin  qu'on  pà^en  faire 
«^mptei  au  service  de  Dieu.  En  même  temps  d'autres  délégués 
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d(i  cardinal  exploraenl  les  maûons  et  hs  registres  au  Pm- 
{{uay  9  au  MaragnoD,  au  Brésil;  et  comnae  ils  y  trouvëreot  des 
preuves  de  trafic^  ils  les  suspendaient^  pour  la  plupart,  du  droit 
de  prêcher  et  de  confesser. 

Tout  k  coup  }e  bniit  se  répandit  que  trois  coups  de  feâl 
avaient  été  tirés  sur  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les 
avait  entendus;  le  roi  n'avaitété  vu  par perscmne^ excepté  parwD 
chirur^en  et  par  Ponibal;  mais  on  répéta  que  Tatteutat  avait 
été  dirigée  par  la  main  des  jésuites ,  et  une  conunission  ^  pré- 
sidée par  Pombal ,  fut  instituée  pour  juger  les  coupables*  Les 
principaux  membres  des  grandes  familles  de  Tavcnra  et  d'Âvetfo 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans  des  cachots  destinés  eux  bétei 
féroces  lors  des  rc^Mtésentations  du  cirque ,  et  leurs  parents 
furent  confinés  dans  des  monastères.  Les  maisons  des  jésuites 
furent  entourées  de  gardes,  et  fouillées  du  haut  en  b^s. 

Le  due  d'Aveiro,  mis  à  la  torture,  confessa  avoir  voulu  tuer 
le  roi  à  l'instigation  des  jésuites.  En  vain  se  rétracta-t-il  par  k 
suite  :  la  sentence  fut  prononcée  sans  rien  articuler  de  plus 
positif  que  des  propos,  des  bruits  de  conspiration;  Farrein, 
valet  de  chambre  du  roi ,  fut  condamné  au  feu  et  les  autres  à 
U  roue.  Éléonore,  issue  des  marquis  de  Tavora  par  la  gréée 
de  DieUy  qui  avait  été  vice-reine  à  Goa,  femme  instruite  et  bette, 
fut  décapitée  y  son  mari  écartelé,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  do- 
mestiques étranglés  ;  leurs  biens  furent  confisqués  >  leurs  hAtek 
rasés;  leur  nom  Ait  aboli.  Les  temps  les  plus  barbares  ne  pré- 
sentent pas  d'exécutions  plus  atroces. 

L'infamie  du  procès  est  la  meilleure  preuve  de  rinoocenoe 
des  accusés;  car  il  suffira  de  dire  qu'outre  le  piofdxid  secret 
avec  lequel  il  fut  conduit  le  roi  défendit  qu'il  fût  jamais  révisé. 
Le  moiuley  curieux  de  connaître  la  vérité,  ne  put  découvrir 
autre  chose  sinon  que  le  roi,  revenant  d'un  rendez-vous  amou- 
reux avec  la  marquise  d'Aveiro,  dans  Le  carrosse  de  Texeira,  son 
valet  de  chambre,  fut  assailli  par  le  mari  et  par  le  beaurirère  de 
la  dame,  qui  voulaient  se  venger  sur  Texeira.  Mais  le  cocbei 
leur  ayant  crié  que  c'était  le  roi,  ils  s'enfuirent.  C'est  là  ce  qui 
parait  le  plus  probable;  ce  qui  l'est  le  moins ,  c'est  une  conspi- 
ration. Au  fond  c'était  une  vengeance  de  Pombal,  à  qui  la  roain 
d'une  Tavora  avait  été  refusée  pour  son  fils  :  ils  furent  unis 
néanmoins  après  ces  sanglants  {Nréludes»  Ou  le  ministre  lit 
naître  cet  incident,  ou  il  sut  s'en  servir  pour  frapper  du  niéai^ 
coup  l'aristocratie  et  les  jésuites,  double  pouvoir  qui  s'opposait 
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M  despMitiiie  central  qu'il  a¥«H  levé.  On  r^MUMlit^  en  coiiié* 

qoence,  ie  brait  que  les  jésuites  avaient  été  les  iosligateurs  du 

criaie^  eCnomméôient  les  pères  Jean-Alexis  de  Soiiza^  Jean  d9 

Matos  et  Gaturiel  Maiagrida» 
ClémeDl  XIII  (Charles  Renomco  ),  qui  veoail  de  succéder  à 

Benoit  XIV,  s'était  varnivé  mieux  disposé  que  son  prédécesseur 
à  l'égard  des  jésuites.  Laurent  Rîccii  leur  général,  lui  avait  pré- 
seoté  une  réclamation  contre  ee  syslèrae  qui  consistait  à  im- 
poter  à  la  compagnie  les  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
membres;  et,  en  lui  représentent  que  le  roi  de  Portugal  avait 
été  mal  informé ,  il  priait  ie  pape  de  charger  ce  roi  lui-même 
de  la  visite  des  diverses  maisons  de  l'oidre ,  a/fa  de  prévenir  éh 
phis  grands  malheurs. 

Cette  dernière  phrase  fut  saisie  par  les  adversaires  des  jé- 
suites comme  renfermant  la  menace  accomplie  ensuite  par  la 
tentative  de  régicide:  et  l'on  publia  que  a  leurs  résidences 
étaient  des  bourbiers  venimeux  et  empestés,  où  les  exécuteurs 
do  régicide  avaient  puisé  le  poison,  s  Enfin,  le  roi  les  menaça 
de  recourir  mix  remèdes  extrêmes,  c'est-à-dire  à  leur  expulsion 
de  ses  États.  PoodMil,  pratiquant  alons  la  maxime  dont  on  at^ 
tribuâit  l'enseignem^t  aux  jésuites,  que  la  fin  justifie  les 
moyens,  dédara  les  jésuites  coupables;  et  il  ordonna  que, 
«  non  par  voie  de  juridiction ,  maïs  par  mesure  d'économie,  et 
pour  la  protection  de  la  personne  royale  et  de  la  tranquillité 
publique,  s  leurs  biens  fussent  séquestrés  et  leurs  personnes 
renfermées,  en  assignant  à  chacun  cent  reis  (  soixante  centimes) 
psrjour. 

Aussitôt  un  ai;te  d'accusation  fut  adressé  au  pape  relati- 
vement à  leur  négoce,  à  leur  tyrannie  dans  le  Paraguay,  au 
régicide  dont  on  assurait  que  la  preuve  se  trouvait  dans  des 
litres  interceptées. 

Siir  la  réquisition  du  procureur  fiscal,  Clément  XIU  permit 
<Ie  procéder  contre  toute  personne  ecclésiastique  impliquée 
dans  le  régicide;  il  conjura  toutefois  le  roi  en  particulier  d'é- 
pargner les  supplices,  et  en  même  temps  de  distinguer  entre  le 
<t)rps  et  quelques  membres  infects,  que  lui-même  avait  chargé 
^Idanha  de  retrancher,  afin  de  ramener  l'ordre  à  son  ancienne 
pureté. 

Dans  le  même  temps  des  écrits  virulents  étaient  publiés 
coatre  la  cmnpagnie  (t) ,  leurs  auteurs  sachant  bien  que  dans 

'1)  tiq  dcn  |»ki6  mécluuito  e«t  li  «  Dédiiclioo  cUruaultiai<(ue  et  analyUqut, 
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un  temps  de  passion  ce  n'est  pas  la  vérité  qa'on  écoote,  mais 
ceux  qui  crient  le  plus  fort.  On  commença  par  enlever  aux 
jésuites  les  écoles,  que  Ton  donna  à  des  séculiers;  et  Ton  fit 
traduire  pour  renseignement  des  livres  nouveaux,  qu'oQ  alla 
jusqu'à  prendre  parmi  ceux  des  protestants  allemands.  Enfin, 
les  jésuites  furent  chassés  du  royaume  comme  rebelles  mani- 
festes, traîtres  et  ennemis  de  lIÊtat. 

Cent  trente  pères  s'embarquèrent  en  chantant  In  exitu  Isn$l 
de  JSffypto ,  et  furent  transportés,  les  uns  à  GivitarVecchia, 
d'autres  ailleurs.  Quatre  cent  quatre-vmgt-quatorze  de  ces  re- 
ligieux, qui  se  trouvaient  au  Brésil,  furent  jetés  sur  des  bâti- 
ments ,  et  transférés  dans  les  prisons  de  Lisbonne  ou  déposés 
dans  les  États  du  pape.  On  agit  de  même  à  Tégard  de  ceux  des 
Indes  orientales.  Sur  deux  cent  vingt-quatre  jésuites  arrêtés 
dans  le  royaume,  trente-sept  moururent,  trente-six  furent  dé- 
portés ;  les  autres  restèrent  détenus  jusqu'à  la  mort  du  roi,  et 
alors  on  les  fit  sortir  du  territoire* 

Dans  la  guerre  engagée  alors  avec  les  philosophes ,  Rome 
était  saisie  d'une  crainte  qu'elle  cherchait  d'autant  plus  à  ca- 
cher que  sa  frayeur  était  plus  vive  ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas 
donner  la  moindre  prise  sur  elle,  elle  modérait  le  zèle  de  ses 
défenseurs.  E31e  n'osa  donc  ,  dans  le  principe,  soutenir  les  jé- 
suites, et  encouragea  ainsi  de  nouvelles  attaques.  Elle  ne  put 
toutefois  dissimuler  l'outrage  qui  hn  était  fait  par  Texpulsioa 
de  ces  religieux  sans  qu'on  l'en  eût  prévenue.  Mais  Pombai, 
devenu  plus  hardi,  renvoya  le  nonce,  rappela  son  ambassadeur, 
et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  11  fit  enfermer  au 
fond  d'une  tour  l'évéque  de  Coîmbre  pour  une  encyclique  pu- 
bliée par  ce  prélat  contre  les  livres  impies  et  qui  fut  brûlée 
par  le  bourreau.  Aux  sobtante-dix  prisonniers  d'État  délaws 
par  ses  ordres  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d'autres  ;  et  le  tri- 
bunal spécial  d^ineonfidenza  condamna  plusieurs  personnages 
de  distinction  (i). 


première  partie,  oà  soot  révélés ,  pendant  la  série  successive  des  gonveme* 
menis  portugais  depuis  Jean  111  jusqu'à  présent,  les  horribles  masiacres  ae- 
eomplis  par  la  compagnie  dite  de  Jésus  dans  le  Portugal  et  dans  ses  posses- 
sions, au  moyen  d*un  plan  et  système  par  elle  conservé  loujoars  Inaltérable, 
depois  riostant  od  elle  est  entrée  dans  ce  royaume  jusqu'à  celui  où  elle  eo  a 
élé  expulsée  par  la  juste,  sage  et  pradente  loi  du  8  septembre  i7â9;  pnbUée 
par  le  docteur  Joseph  de  Scabra  de  Sylva,  etc.  •  A  Lisbonne,  17e7. 
(1)  Le  prinee  de  Kannitx  plaisantait  souvent  aver  te  «Inr  de  Choisetil  mr 
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Lr  jésuite  lialagrida,  natif  de  G6me,  était  un  visionnt^e  qui  y 
adonné  à  nne  espèce  de  quiétisme  ^  débitait  les  contes  les  plus 
étnages  (l).  Le  peuple  et  les  princes  de  la  famille  royale  le 
Ténéndent;  mais  Pombal  avait  contre  loi  une  haine  pûrtieu- 
iike,aTantcru  se  reconnaître  dans  TAman  d'un  drame  que  ce 
jésoiie  avait  fait  représenter.  Quoique  Malagrida  fDit  alors  âgé 
de  soixante-treiie  ans,  bien  qu'il  fût  pris<mnier,  comme  vision- 
ntire,  au  moment  de  l'attentat^  il  fut  condamné  au  feu^  cdffé 
de  k  mitre  y  et  envoyé  au  bûcher  à  la  tête  de  cinquante^deux 
antra.  c  L'excès  du  ridicule,  dit  Voiture,  se  joignit  à  l'excès 
de  l'horreur,  n 

Le  premier  coup  contre  les  jésuites  fut  donc  frappé  en  Por- 
togalimais  il  partit,  à  ce  qu'il  semble^  des  pays  où  se  trou- 
vaient et  les  agitateurs  infatigables  de  l'opinion  et  un  gouver- 
nement ennemi  de  cet  ordre. 

Le  ctfdmal  de  Fleury  avait  enseigné  à  Louis  XV  que  les  jé« 
suites  étaient  de  mauvais  mattresi  mais  qu'on  pouvait  en  faire 
d'excellentg  instruments.  Madame  de  Pompadour,  sa  maltresse, 
et  leduc  de  Qioiseul,  son  ministre,  amis  complaisants  tous  deux 
des  eneyckpédistes  et  peu  soucieux  de  religion,  répétaient  sans 
cesse  que  l'Église  avait  duré  quinze  siècles  sans  jésuites,  qu'elle 
pouvait  donc  bien  subsister  encore  sans  eux  ;  que  ces  religieux 
étaient  ennemis  des  rois  et  qu'ils  permettaient  de  tuw  les  mau-* 
ym  princes  ;  que  d'ailleurs  ils  conspiraient  sans  cesse  pour  hâter 
Favénement  du  dauphin  au  trftne.  Louis  XV^  plus  désireux  du 
repos  que  de  la  vérité,  ordonna,  par  lassitude,  une  enquête  sur 
les  constitutions  des  jésuites,  afin  de  s'assurer  si  elles  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  morale,  à  la  religion  et  à  la  politique. 
Jacques  de  Flesselles,  président  de  la  commission,  ojMua  pour 
coDserver  un  corps  aussi  utile;  mais  il  proposa  des  réformes 
pour  obvier  aux  dai^lrs  que  certains  esprits  imaginaient,  no- 
tanunent  que  le  général  fCkt  astreint  à  nommer  un  vicaire  ré- 

le  cMBpi«  de  Pombal  :  Ve  wwiieui'^  dîMit-iU  a  donc  tot^ours  un  jéstUie 
à  cheval  sur  le  nez  ? 

(1)  Il  disnl  dans  la  Vie  de  sainte  Anne  que,  loriqu*elle  éUit  encore  dans 
le  lâD  de  sa  mère,  elle  pleurait,  et  faisait  pleurer  de  compassion  les  cliérobins 


it  les  lérapliiiia  qui  lui  leoaieot  compagnie  ;  que  dès  celte  époque  elle  avait 
6tt  des  fOHii ,  etc.  Dana  le  TraUé  de  la  vie  et  de  Vetnpire  de  l  Antéchrist, 
il  ftffirmàil  qu'il  y  aurait,  d*après  ce  qui  lui  avait  été  révélé,  trois  antechrists, 
W  père,  le  fils  et  le  petit-fils;  que  ce  dernier  naîtrait  à  Milan  d*un  moine  et 
tfuns  «Helrase,  en  iqio ,  qn*l!  éponfieraU  Piwerplne,  furie  dVnfcr,  etr. 
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sidant  en  Prance  et  duquel  seul  dépendraieul  tous  foi  jésuites 

du  foyaunie. 

Le  dauphin  eut  connaissance  de  ces  manège»,  et  il  prit  ks 
jésuites  sous  sa  protection.  Il  était  déjà  en  butle  aux  railleries 
de  ceux  dont  il  n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XY  la  hai»- 
satt  oomme  un  censeur  de  ses  désordres  ;  la  marquise  de 
Pompadour  pensait  que ,  d'accord  avec  la  reine  et  avec  les  jé- 
suites, il  épiait  chez  le  roi  un  OMNiient  de  faitrtesae  ou  de  nâ- 
soD  pour  le  ramener  à  une  vie  meUleore.  Elle  s'acharna  doao 
à  vouloir  la  destruction  de  cet  ordre ,  tant  pour  se  délivrer  de 
ses  ennemis  que  j[>our  brouiller  Louis  avec  sa  famille  et  pour 
bien  mériter  des  philosophes,  qui  la  comparaient  à  cette  AJpiès 
Sorel  dont  les  conseils  avaient  délivré  la  France  des  Anglais. 

Ghoiseut  et  les  philosophes ,  dont  les  écrits  étaient  dévorés 
par  toute  l'Europe  avec  l'attrait  du  fruit  dépendu,  se  firent  fort 
de  ces  haines  féminines^  On  se  mit  à  accuser  les  jésuites  de 
mauvais  goût  en  littérature;  puis  à  leur  rqwooher  leur  esprit 
mercantile ,  reproche  biiarre  dans  bi  bouche  de  ceux  qui  ne 
cessaient  d'attaquer  les  moines  pour  leur  oisiveté.  On  alla  même 
jusqu'à  dire  (et  le  siècle  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter 
croyance  à  de  pareils  contes  )  qu'ils  aspiraient  à  une  monarGhie 
universelle^  dont  les  missions  du  Paraguay  devaient  être  te  pre* 
mier  fondement. 

Il  était  difficile  de  s'accorder  au  milieu  des  haines  frémis* 
santés.  Le  parlement,  jaloux  de  son  omnipoteoce^  désapprouva 
les  ménagements  dont  la  cour  usait  enoorci  et^  possédé  plus  que 
jamais  de  sa  fureur  thédogtque^  il  déclara  abus  toute  bulie  pon- 
tificale ou  bref  portant  concession  de  privilèges  à  l'ordre.  Sek» 
Ittt^  l'institution  de  la  société  était  contraire  à  l'autorité  de 
l'Église,  des  saints  conciles,  du  siège  apostolique,  dessupé* 
rieurs  ecclésiastiques  et  civils,  puisqu'elle  permettait  de  donner 
des  ordres  sans  obligation  de  les  faire  confirmer  par  le  piqpe ,  et 
qu'elle  obligeait  d'obéir  au  général  comme  à  Jésus-Christ  lui- 
môme.  C'était  donc  un  pouvoir  monarchique  excédant  les  li- 
mites du  contrat  social,  qui  établit  des  obligations  réciproques 
entre  la  société  et  les  meinbres  qui  la  composent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  procureur  général  Louis  de  La  Gha- 
lotais  lisait  à  la  cour  de  Rennes  deux  comptes  rendus  de  la 
constitution  des  jésuites ,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judiciaire 
et  tout  à  la  fois  de  véhémence.  L'avocat  général  de  Mooclar, 
déployant  autant  de  force,  mais  avec  plus  de  réserve ^  publia 
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»r  leurs  doctriaes  mie  enquMe^  où  il  révélait  un  mélange  de 
despotisme  et  de  servilité.  Les  autres  procureurs  généraux 
agitent  à  l'eavi  dans  le  même  sens.  Le  parlement  de  Paris  fit 
imprimer  voï  Extrait  des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses 
euMignées  et  soutenues  par  les  soi-disant  jésuites  ^  et  il  con- 
damna les  émta  de  vingt-sept  jésuites  (l),  publiés  avec  Pau- 
torisati<m  de  la  soriété,  à  ôtre  brûlés  par  la  main  du  bourreau^ 
eomme  renfermant  des  doctrines  ou  séditieuses  ou  contraires 
à  la  politique  et  à  la  morale.  Défense  fut  fttte  à  tout  sujet  du 
roi  d'entrer  dans  l'ordre ,  d'en  fréquenter  les  écoles ,  las  novi- 
dais,  les  missions ,  ou  d'avoir  communication  avec  ses  mem- 
bres. Le  même  arrêt  leur  enjoignait  à  eux-mêmes  de  prêter  ser* 
ment  comme  tous  les  autres  ecclésiastiques ,  et  de  professer 
les  libertés  de  TÉglise  gallicane  et  les  quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  haut  clei^  pour  examiner  ces  consti- 
tntioas;  mais  les  quarante-cinq  évéques  et  cardinaux  appelés^ 
à  Texeeption  d'un  seul ,  le  supplièrent  de  consener  une  insti- 
tution si  avantageuse ,  disaient-ils ,  à  l'Église  et  à  l'éducation , 
honorée  de  la  confiance  du  roî  et  du  peuple.  Le  parlement  ne 
s'inquiéta  point  de  leur  avis;  et,  sans  avoir  entendu  les  jésuites^ 
il  les  foudroya  comme  se  rattachant  à  un  institut  vicieux  et 
oondamnable,  tandis  qu'ils  étaient  bannis  du  Portugal  pour 
s'être  écartés  de  leur  saint  institut.  Il  leur  fut  interdit  de  porter 
Fhabit  de  Tordre»  de  correspondre  avec  leur  général^  d'exercer 
aucunes  foliotions»  à  moins  de  prêter  serment  au  roi  et  aux 
Hbsrtés  de  l'Eglise  gaUteanCf  et  de  s'engager  k  combattre  les 
pfinâpes  immoraux  de  la  compagnie* 

Les  jésuites  se  résignèrent,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment  | 
à  l'oxoeption  de  cinq  sur  quatre  mille.  L'archevêque  de  Paris 
adressa  des  élogeii  aux  membres  de  Tordre ,  ce  qui  était  une 
diésapprobation  de  la  manière  illégale  dont  avait  procédé  le 
perii'Bient  :  en  conséquence  »  leparlement  fit  brûler  la  pastorale 
par  le  bourreau ,  et  te  roi  exila  le  prélat  à  cinquante  lieues. 
Puis»  cédant  aux  artifices  de  la  Pompadour  et  à  la  politique  de 
Ciioiseul,  il  supprima  irrévocablement  Tordre  en  France.  «  Les 
parlements»  dit  Voltaire  »  le  supprimèrent  sur  quelques  règles 
de  sou  institut  que  le  roi  pouvait  rélbrmer  ;  sur  des  maximes 


(I)  Nom  ctteroM  d«iift  le  nombre  BeUarmia,  Molina,  Salneron,  Vesquex, 
Snam,  iMSkm,  KaeotMr,  fltweabttuin,  Ooloiiia,  Uonûx,  Joyveiicy  et  TA- 
Maé  Uiaiurùiiie  d'Horace  XorBellini. 
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horriUes,  il  est  vrai ,  mais  dédaignées,  la  plupart  publiées  par 
des  jésuites  étraogers  et  répudiées  par  les  jésuites  français. 
Dans  les  grandes  affaires  il  y  a  toujours  un  prétexte  qui  se 
montre  et  une  cause  véritable  qui  se  cache.  Le  prétexke  pour 
punir  les  jésuites  était  le  danger  de  leurs  oiauvais  livres  j  qœ 
personne  ne  lit;  la  cause ,  leur  crédit ,  d<mt  ils  abusaient.  » 

La  veille  du  dimanche  des  Rameaux  de  Tan  1766 ,  le  peuple 
de  Madrid  se  souleva  en  demandant  les  denrées  à  bas  prix  et 
une  satisfaction  sur  différ^ts  griefs.  Ni  le  rm,  ni  les  ambassa- 
deurs, ni  les  soldats  ne  pouvaient  Tapaiser,  l<»aque  les  jésui- 
tes, se  jetant  au  milieu  de  la  multitude,  parvinrent  à  la  calmer, 
tellement  que  les  mutins  se  dispersèrent  en  criant  :  Vivent  les 
jésuites  !  C'en  fut  assez  pour  que  le  duc  de  Ghoiseul  persuadât 
au  roi  qu'ils  étaient  les  auteurs  de  la  sédition,  ce  qui  les  lui  fit 
prendre  en  haine  et  en  crainte.  Charles  m ,  honune  religieux 
et  clairvoyant >  les  avait  assurés  de  sa  protection;  mais,  cir- 
convenu par  le  comte  d'Aranda,  son  ministre,  adepte  des  phi- 
losophes (t) ,  il  crut  sa  propre  vie  en  danger  par  Teffet  de  leurs 
machinations.  On  lui  présenta  une  lettre  attribuée  au  P.  Ricci 
(  fabriquée ,  dit-on ,  par  le  duc  de  Choiseul  lui-même  ) ,  où  l'au- 
teur affirmait  qu'il  avait  en  main  des  documents  suffisants  pour 
prouver  que  Charles  était  adultérin,  n  n'en  faHut  pas  davantage. 
A  la  suite  d'une  procédure  tout  à  fait  secrète,  des  ordres  scel- 
lés avec  le  plus  plus  grand  soin^  comme  s'il  se  fût  agi  du  salut 
public ,  furent  adressés  aux  alcades  dans  tout  le  royaume,  pour 
être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même  heure,  sous  peine 
de  mort  :  ces  ordres  portaient  l'expulsion  des  jésuites.  On  en 
arrêta  en  conséquence  six  mille  en  un  instant,  vieux ,  jeunes, 
savants ,  infirmes,  nobles ,  sans  aucune  distinction  ;  on  fit  l'in- 
ventaire de  leurs  biens;  et  après  avoir  permis  à  chacun  de 
prendre  son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  à  son  usage ,  on 
les  entassa  à  fond  de  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transport 
tèrent  à  Civita-Yecchia.  Le  pape,  trouvant  qu'il  était  inique  de 


(1)  «  Le  comte  d'Aranda  est  le  seul  Espagnol  de  nos  jours  que  la  postérité 
puisse  écrire  sur  ses  tablettes ...  C'est  lui  qui  voulait  faire  graver  sur  le  fron- 
tispice de  tous  les  temples  et  réunir  dans  le  même  écusson  les  noms  de  LuUier, 
de  Calvin,  de  Mahomet,  de  Guillaume  Penn  et  de  Jésus^llirisL..  C'est  lui 
qui  voulait  faire  vendre  la  garde-robe  des  saints,  le  mobilier  des  vierges,  et 
convertir  les  croix,  les  chandeUers,  les  patènes,  etc.,  en  ports«  en  anbog^  ^t 
en  grands  chemins.  MâBQCis  ne  Langlb  ,  Veifage  en  Sspagnet  t.  I,  P- 1>7* 
n  écrivait  en  1785. 
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jeter  ainsi  sur  ses  rivages ,  sans  même  lui  en  donner  avis  y  des 
individus  étrangers  à  ses  États ,  refusa  de  les  recevoir.  Gênes 
et  Livoume  en  firent  autant.  Après  avoir  erré  six  mois ,  ils 
furent  poussés  sur  les  côtes  de  la  Corse  ^  où  ils  eurent  à  en- 
durer une  véritable  famine  et  toute  espèce  de  privations.  Enfin, 
le  pape  consentit  à  les  recevoir  sous  la  condition  que  l'Espa- 
gne leur  assurerait  un  mince  subside.  H  en  arriva  autant  dans 
les  colonies  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique  annonçant  que  la  sûreté 
de  l'État  et  autres  motifs  que  le  roi  tenait  reûfermés  dans  son 
auguste  cœur  (  indépendamment  des  complots  ourdis  pour  lui 
donner  la  mort  et  pour  démembrer  la  monarchie)  le  détermi-* 
naient  à  expulser  les  jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il 
adressait  en  même  temps  des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne 
se  mêlaient  point  des  affaires  temporelles,  et  assignait  à  chaque 
jésoite  cent  piastres,  quatre-vingt-dix  aux  laïques;  il  ne  don- 
nait rien  aux  novices.  Puis  il  i^'outait  (chose  remarquable) 
que^  si  jamiûs  il  était  publié,  à  titre  de  défense,  quelque  écrit 
contraire  à  cette  résolution  royale^  la  société  entière  perdrait 
tout  droit  à  la  pension  3  que  ce  serait  un  crime  de  lèse-majesté 
de  parler,  soit  pour,  soit  contre  l'ordonnance,  a  attendu  qu'il 
n'appartient  pas  aux  particuliers  du  juger  ou  d'interpréter  les 
vdontés  du  souverain  (1).  »  Cela  fait,  Charles  s'écriait  :  Tai 
conquis  un  royaume. 

Le  pape  ressentit  vivement  ces  actes ,  et  il  lui  en  écrivit  dans 
des  termes  remplis  d'afRiction  :  Et  toi  aussi,  mon  fils  ^  lui  di- 
sait-il;.et  il  lui  retraçait  les  bons  services  de  la  société,  si  dé- 
vouée aux  intérêts  du  ciel  et  à  ceux  de  l'État,  attestant  Dieu 
et  les  hommes  que,  si  quelqu'un  de  ses  membres  avait  troublé 
le  gouvernement,  la  société  n'en  était  pas  seulement  innocente 
dans  son  institut  et  dans  son  esprit,  mais  encore  qu'elle  était 
inense,  utile,  sainte  dans  son  objet,  dans  ses  lois,  dans  ses 
maximes.  U  l'adjurait  donc,  si  le  salut  de  son  âme  lui  était  cher, 
de  révoquer  ou  de  suspendre  son  décret  jusqu'à  ce  qu'un 
examen  impartial  eût  fait  prévaloir  la  justice  et  la  vérité.  Tout 
fut  inutile.  Le  roi  de  Naples,  obéissant  aux  ordres  de  l'Espagne 
et  aux  instigations  de  Tanucci ,  rendit  aussi  un  décret  d'ex- 
pulsion contre  les  jésuites.  «  Faisant  usage  de  l'autorité  suprême 
et  indépendante  qu'il  tient  immédiatement  de  Dieu ,  insépara- 

(I)  Article  XVI. 

T.   XVÎI.  lii 
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blement  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  souveraineté,  »  il 
exdut  les  jésuites  du  territoire  des  Deux-Siciies  (3  novem- 
bre 1767),  et  fit  envahir,  pendant  la  nuit,  leurs  cellules,  dont 
ils  furent  chassés  sans  pouvoir  emporter  autre  chose  que  leurs 
vêtements,  et  conduits  au  port  le  plus  voisin  pour  y  être  embar- 
qués. Parme  agit  de  même  y  et  tous  les  princes  de  la  maisou 
de  Bourbon  se  mirent  d'accord  pour  demander  au  saint-siége 
l'abolition  de  l'ordre. 

Avec  un  autre  général  et  en  mettant  en  jeu  cette  souplesse 
dont  on  accusait  les  jésuites^  peut-être  aurait-il  été  possible  de 
sauver  l'ordre  en  le  transformant.  Mais  Ricci,  quoi  qu'il  en  dût 
arriver,  ne  vit  que  Ti^justice  faite  à  la  société,  et  il  répondit  : 
Sim  ut  surU ,  aul  non  sint.  Il  demeura  comme  un  capitaine  de 
vaisseau  qui  veut  sauver  son  équipage  ou  périr  avec  lui.  D'un 
autre  côté  demander  au  pape  la  suppression  des  jésuites,  c'était 
(disait  d'Alembert)  comme  si  Ton  eût  demandé  au  roi  de  Prusse 
le  sacrifice  de  ses  grenadiers.  N'étaient-il  pas  les  meilleurs  cham- 
pions des  droits  pontificaux?  N'étaient-ce  pas  eux  qui,  par  leurs 
recrues  dans  le  Chili,  dans  le  Paraguay,  en  Chine,  compensaient 
les  pertes  faites  par  l'hérésie  et  par  Iç  schisme?  Le  pape  répondit 
donc  que  l'ordre  était  trop  expressément  approuvé  par  le  con- 
cile de  Trente  et  par  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs: 
i7«s.  puis  il  le  raffermit  par  la  bulle  Apostolicum.  Il  protesta ,  il 
écrivit  3  mais  il  n'avait  personne  sur  qui  s'appuyer. 

Les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  prétentions  à  ren- 
contre du  saint-siégc  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits  et  de  ses 
domaines;  il  fut  même  question  de  bloquer  Rome ,  pour  sou- 
lever le  peuple  contre  le  pape,  «  unique  moyen  d'obtenir  l'abo- 
lition des  jésuites  (l).  » 

L'Église  était  ainsi  bouleversée  lorsque  mourut  Clément  XIII, 
cv  marchand  vénitien ,  qui  osa  tenir  tête  aux  descendants  de 
saint  Louis  et  le  dernier  pape  qui  ait  rappelé  ceux  du  moyen 
flge.  L'astuce  italienne  et  la  toute-puisance  des  jésuites  au- 
raient dû  alors  s'exercer  auprès  d'un  conclave  d*où  dépendait 
la  vie  ou  la  mort  de  l'ordre.  Les  brigues  de  la  totalité  des  mi- 
nistres et  des  cardinaux  appartenant  aux  différentes  cours,  les 
menaces  des  ambassadeurs,  l'hypocrite  dédain  de  Joseph  II>  qui 
ne  se  montra  que  pour  satiriser  les  papes,  les  jésuites  et  le«  ruis, 

(1)  Dépêche  du  30  novembre  176S,  adreuée  par  le  marquis  d'Aubeterre  ao 
«liic  de  Choiseiil,  ap.  S%iKT-PRiBftT,  p.  S2. 
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piusdelMite  exdosÛNoeéoMBéMdeft  princes  de  la  inaisoDdt 
Bourbon  firent  traîner  réleciion  en  longueur.  Le  choix  tomba 
enfin  sur  Laurent  Gai^[anelli,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV. 
C'était  un  homme  de  vertus  douces,  d'un  caractère  conciliant, 
à  la  fois  simple  et  ambitieux  ;  il  crut  que  ce  n'était  plua  le  temps 
de  résister^  et  qu'il  convenait  de  céder,  oubliant  qu'un  pouvoir 
tout  moral  doit  diriger  Topinion^et  non  pas  s'y  soumettre. 

Il  sentait  le  monde  catholique  battu  en  bi^he  par  l'irréli*' 
gion y  qui  menaçait  les  tr6nes  et  les  autels;  et  cependant  les 
rois  semblaient  faire  cause  commune  avec  elle  en  attaquant  le 
cbef  de  VÉf^  et  en  projetant  d'établir  partout  des  patriarches 
nationaux,  indépendants  de  Rome,  Il  se  confiait  dans  la  parole 
du  Christ ,  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Le  foitU-^ge  ne 
périra  pas,  parce  qu'il  est  la  base  et  le  centre  de  l'univers;  mais 
oa  reprendra  aux  papes  tout  ce  qui  leur  a  étédonni.  En  cœisé- 
({uence,  il  laissait  les  princes  détendre  de  plus  en  plus  les  hens 
qni  rattachaient  les  nations  à  Rome.  On  prétendit  que  dans  le 
ceodave  il  avait  souscrit  l'obligation  de  détruire  les  jésuites  et 
laissé  même  espérer  qu'il  transférerait  lesaint^iége  à  Avignon; 
mais  les  actes  authentiques  de  ce  conclave  attestent  le  con- 
traire (1 }.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitdt  après  son  in- 
tronisation il  rapporta  le  monitoire  que  son  prédécesseur  avait 
lancé  contœ  Parme,  et  renvoya  en  Portugal  le  nonce  qui  en 
avait  été  rappelé. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  princes  d'avoir  chassé  les  jésuites  de 
leurs  États  :  ils  voulaient  qu'il  n'apparût  point  de  dissidence 
<Dtre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique  ;  ils  voulaient 
qu'un  changement  de  ministre  ou  de  maltresse  ne  pût  pas  les 
exposer  au  péril  de  voir  les  jésuites  revenir  ulcérés  et  triom* 
phants.  La  France,  l'Espagne  et  Naples^  agissant  d'accord,  in- 
éstàsKXki  pour  que  l'abolition  de  l'ordre  fût  prononcée  par  le 
pape,  et  pour  que  le  P.  Ricci,  leur  général,  ainsi  que  le 
cardinal  Torrigiani,  leur  protecteur,  fussent  mis  à  la  disposition 
des  puissances*  Pour  soutenir  cette  demande,  Tanucci,  irrité 
penonneliement  contre  Clément  XIV,  fit  enlever  les  marbres 
qui  garnissaient  depuis  un  siècle  le  palais  Famèse  à  Rome,  pour 

(i)  Koyes  les  Documents  dans  Saint- Priest.  Sod  livre  De  la  destruction 
^jésuiteêf  dicté  par  la  colère  d'un  eocyclopédiste,  est  cependant  Sfaex 
iKMère,  H  pent  être  la  avec  fruit.  likNia  avons  consulté  les  ouvrages  les  plus 
violeMs  publiés  alors  svr  ce  sujet  »  et  ils  nous  ont  convaincu  de  l'importance 
àf.  CMNMltre  les  faiU,  de  qnelqoe  part  qu'ils  soient  rapportés. 
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les  transporter  à  Naples  ;  le  grand-duc  de  Toscane  fit  dépouil- 
ler le  palais  Médicis;  actes  qui,  en  ayant  Fair  d'une  insidfe, 
irritaient  le  peuple  italien^  passionné  qu'il  est  pour  les  arts.  Le 
nonce  ne  fut  point  reçu  à  Madrid^  et  Avignon^  Bénévent,  Ponte- 
Corvo  furent  occupés,  avec  déclaration  qu'ils  ne  seraient  ren- 
dus qu'après  que  le  pape  aurait  cédé.  On  fit  même  semblant 
de  vouloir  aller  plus  loin  :  on  alla  jusqu'à  lui  faire  entendre 
qu'il  était  environné  de  poignards  et  de  poisons  jésuitiques  ^  de 
même  que  son  prédécesseur,  mort,  disait-on ,  de  poison  philo- 
sophique. 

Clément  XIY,  a  pontife  doux  et  bienveillant,  mius  que  Dieu 
n'avait  pas  créé  pour  de  si  violentes  tempêtes  (l),  pour  échapper 
à  ce  danger  et  surtout  aux  visites  des  ambassadeurs ,  se  faisait 
passer  pour  malade,  ne  mangeait  que  les  mets  les  plus  simples, 
apprêtés  par  un  religieux,  et  vivait  sans  amis,  sans  conseils.  Il 
promit,  afin  de  gagner  du  temps,  de  ne  pas  nommer  un  suc- 
cesseur au  P.  Ricci,  de  ne  plus  admettre  de  novices,  et  de 
réunir  un  concile  lorsque  tous  les  souverains  seraient  d'accord. 
Il  négocia  pour  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon;  enfin, 
il  implora  trêve  et  pitié  des  inexorables  ministres  à  qui  il  avait 
affaire ,  montrant  les  plaies  de  son  corps  macéré.  Cependant  il 
approuva  ce  que  les  trois  cours  avaient  exécuté,  et  usa  d'une 
extrême  rigueur  à  l'égard  des  jésuites ,  supprima  plusieurs  de 
leurs  collèges,  leur  envoyant  des  visiteurs ,  les  grevant  d'impo- 
sitions, laissant  leurs  créanciers  vendre  leurs  meubles  à  l'encan, 
les  opprimant  par  des  mesures  fiscales  qui  répugnaient  à  son 
caractère.  Puis  il  demanda  aux  rois  de  lui  faire  au  moins  con- 
naître les  causes  de  la  condamnation  qu'ils  exigeaient  pour  qu'il 
pût  la  motiver.  Charles  III  les  fit  en  effet  rédiger;  mais  Choiseul, 
se  moquant  des  momeries  du  pape ,  ne  permit  point  qu'on  les 
lui  envoyât,  et  on  lui  répondit  que  les  motifs  se  trouvaient 
énoncés  dans  les  édits  de  chaque  souverain ,  ce  qui  était  suf- 
fisant; que  les  rois  ne  devaient  point  compte  de  leur  conduite 
au  pontife ,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  pris  pour  juge. 

Ganganelli  fit  âonc  libeller  le  bref  de  suppression  par  More- 
foscbi  ;  mais  il  le  trouva  plus  judiciaire  que  pontifical,  et  pensa 
que  la  forme  en  devait  être  plus  en  rapport  avec  la  nMjeslé  du 
sacerdoce.  Cependant  les  cours  insistèrent  pour  qu'il  mit  fin  aux 
délais  :  Clément  se  désola,  pleura,  protesta  qu'il  aHait  abdiquer; 


(I)  Smnt-Priest,  p.  137. 
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aussi  lui  sembla-Uil  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  lettres  que 
loi  adressèrent  les  cours  de  Londres,  de  Saintr-Pétersbourg  et 
de  Berlin,  c'est-à-dire  un  pape  anglican,  un  pape  grec  et  un 
pfaiiûfiophe  athée,  en  faveur  d'un'ordre  que  venaient  de  frapper 
onn»  très-chrétien,  un  roi  catholique  et  un  roi  très-fidèle. 

Ce  fut  un  motif  pour  que  TEspagne ,  c'estr-àrdire  le  ministre 
Âraoda,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  Florida-Bianca , 
pressât  davantage  le  pape,  refusant  de  croire  à  ses  maladies, 
et  promettant  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ  Bénévent  ainsi 
qu'Avignon  (l)^  à  quoi  Clément  répondit  :  Un  pape  dirige  le» 
dmei,  il  n'en  trafique  pas.  Marie-Thérèse  elle-même  le  laissait 
dans  une  position  difficile ,  prétendant  qu'il  s'agissait  d'une  af- 
faire d'État,  non  de  religion  -,  et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes 
paroles  au  pape,  elle  défendait  à  l'archevêque  de  Milan  de 
publier  la  bulle  In  ama  Domini,  et  cherchait  à  profiter  de  cette 
rupture  pour  s^emparer  de  Plaisance.  Enfin  elle  adhéra  à  l'a- 
Ixrfition  des  jésuites,  poussée  par  Joseph  II,  qui  convoitait  leurs 
biens  avec  une  avidité  impatiente  (2)  et  qui  inséra  la  clause 
expresse  de  pouvoir  en  user  à  son  plein  gré .  Enfin,  tous  les  sub- 
terfuges ayant  échoué  y  le  pape  fit  une  nombreuse  [Nromotion 
de  cardinaux ,  afin  d'avoh*  un  fort  parti  dans  le  consistoire;  et 
lorsque  le  bref  Dominus  ac  Redempior  meus  eut  été  approuvé  ^  im 
par  toutes  les  cours ,  il  fut  publié. 

Ce  bref  contenait  Moge  de  hi  société.  Saint  Ignace  l'avait 
érigée  sur  de  saintes  bases;  les  pontifes  avaient  récompensé 
par  des  privilèges  et  des  honneurs  ses  grands  services  :  cepen- 
dans  elle  était  accusée  d'avoir  trop  désiré  les  biens  de  la  terre, 
d'avoir  laissé  germer  dans  son  sein  des  semences  de  dissension 

(I)  AaTAOD  a  publié  ooe  Mtre  du  duc  de  ClioUeal  an  cardinal  de  Benia» 
du  26  JDin  1769,  letUe  d'après  laquelle  Charles  III  aurait  été  le  principal 
aoteur  de  ceUe  ceuvre,  Undis  que  le  pape  Uchait  de  gagner  du  temps.  Elle 
ertdaasla  Fie  de  Léon  Xii,  c.  60. 

(3)  SAiKT^Paian»  p.  156.  •—  Nous  ne  savons  josqn'i  quel  point  son!  au* 
Ihentiques  les  Lettres  inédites  de  Joseph  Ilf  empereur  d'Àltemagne;  Psm, 
1822.  11  y  respire  un  seoliment  liaineux  enfers  tous  les  ordres  monastiques 
et  en  puticulier  envers  les  jésnites,  contre  lesquels  il  dirige  les  accusations 
les  pins  aviitssanles  en  leur  donnant  des  noms  injurieux.  Il  accuse  la  maison 
d'Aolriebe  et  sa  mère  de  leur  être  altacliées  ;  enfin  II  exhorte  le  duc  de  Clioi* 
senl  el  le  comte  d'Aranda  à  leur  porter  le  dernier  coup.  Si  je  pouvais  Aair, 
^M^f  exécrerais  cette  race  d hommes  qui  persécuta  Fénelon,  enfanta  la 
bulle  In  ccena  Domini,  et  rendit^Homesi  méprisable-  Il  laissa  apparaître  les 
n^mes  lentimenls  lors  de  sa  visite  à  Rome,  visite  décrite  dans  les  dépêches 
^  d'Aobeterre,  qne  nons  avons  citées  pins  liant. 
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avec  les  autres  ordres,  avec  les  univeEsités^  avec  les  priocM, 
qui  en  avaient  porté  des  plaintes  au  saintr-siége  :  celui-d  avait 
I  en  vain  cherché  à  les  assoupir;  mais  les  souverains  les  phis  dé- 

I  voués  à  la  société  s'étaient  déclarés  contre  elle.  En  conséquence 

le  pontife^  par  amour  pour  la  paix  de  TÉglise  et  d'après 
Texemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  par  prudence  avaient 
aboli  les  templiers  et  les  humiliés,  prononçait  la  suppresfiioo 
de  cet  ordre.  Ses  membres  devaient  entrer  dans  les  rangs  du 
clergé  séculier,  ou,  s'ils  le  prêteraient,  dans  quelque  ordre 
claustral,  mais  sans  s'occuper  de  l'administration  publique. 
Défense  absolue  fut  faite  à  tous  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  sup- 
pression ou  les  instituts  de  leur  ancienne  compagnie.  C'était 
mettre  l'univers  catholique  dans  la  nécessité  de  désobéir. 

Il  s'agissait  d'un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
riche ,  dont  le  général  commandait  despotiquement  à  viogt- 
cfaiq  mille  membres  chers  aux  p6u[des,  en  même  temps  qu'ik 
étaient  admis  dans  la  familiarité  des  rois.  On  conçoit  dès  k» 
quelles  précautions  étaient  nécessaires  pour  empêcher  une  con- 
flagration générale.  Des  ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  h* 
rent  expédiés  dans  les  contrées  les  plus  lointaines^  les  soldats 
pontificaux  s'armèrent  de  tout  leur  héroïsme;  les  baîonoeties 
qui  s'étaient  dirigées  contre  les  religieuses  de  Port-Royal  prirent 
alors  d'assaut  toutes  les  maisons  des  jésuites.  Mais,  chose  éton- 
nante, il  n'y  eut  pas  la  moindre  o{^K>siticHi.  Cet  ordre  puissant, 
cet  ordre  vindicatif  céda  au  premier  oouunandement;  il  croisa 
les  mains  sur  sa  poitrine,  et  expira  en  déplorant  la  faiblevr 
du  pontife  ou  l'intolérance  des  temps. 

Au  milieu  de  tant  d'abominations  reprochées  à  ces  pères, 
on  ne  trouve  pas  un  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  jésui- 
tiques devaient  jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait  ;  la  pos- 
térité aurait  pu  ainsi  joindre  sa  réprobation  à  celle  des  contem- 
|K)rains  :  mais  ces  preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministreb 
prouiettaieut  de  payer  les  dettes  publiques  avec  les  trésors  dr 
la  (*ompagnie,  et  Charles  llî  dis«iit  que  ce  de^^ait  être  son 
Pérou  :  on  se  rua  donc  sur  le  butin ,  et  Rome  y  apporta  une 
a\idité  farouche,  que  les  républicains  eux-mêmes  n'ont  p^ 
surpassée.  On  fit  jurer  au  P.  Ricci  de  founûr  un  conipti* 
exact  des  biens  de  l'ordre,  et  comme  on  ne  trouva  pas  les  tré- 
sors que  Ton  espérait,  le  général  ftit  mis  au  château  Saint-Ange, 
protestant  que  les  uniques  richesses  de  Tordre  étaient  ceHes  qui 
|ui  provenaient  de  la  piété  des  fidèles. 
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Peu  de  temps  après ,  Clément  XIV  ^  dont  la  sauté  et  In  raison 
étaient  gravement  altérées^  mourut  en  proie  au  délire,  assiégé 
defimtdmes  et  implorant  son  pardon.  On  a  prétendu  qull  avait 
été  empoisonné  par  les  jésuites  :  la  vérité  est  que  les  médecins  ne 
troavërent  dans  son  corps  aucune  trace  de  poison.  Mais  ne 
p(mrraitk>n  pas  se  demander  comment^  s'ils  en  avaient  les  moyens 
et  la  volonté  ^  ils  ne  Pavaient  pas  fait  avant  que  le  coup  décisif 
leur  eût  été  porté;  ou  pourquoi  ils  n'avaient  pas  frappé  plutAt 
les  forts  qui  avaient  fait  violence  que  le  faible  qui  Tavait  subie. 
IMaisla  passion  s'embarrasse«t-elle  du  sens  commun? 

Pie  VI,  qui  succéda  à  Clément  XIV,  n'osa  mettre  le  père 
Ricci  en  liberté^  par  égard  pour  les  princes.  Il  fut  en  consé- 
quence retenu  dans  le  château  Saint- Ange,  sans  qu'il  apparût  de 
ses  actes  ni  de  sa  correspondance  la  preuve  qu'il  se  considérait 
encore  comme  investi  du  généralat  que  lui  avait  enlevé  la  bulle 
pontificale.  Un  évêché  lui  ayant  été  oRert^  à  la  condition  d'apposer 
sa  signature  à  un  écrit  qu'on  lui  présentait^  il  le  refusa.  Au  ms. 
moment  de  mourir^  il  déclara  par  écrit  que ,  sur  le  point  de 
comparaître  à  ce  tribunal  dont  la  justice  est  seule  infaillible  ^  il 
attestait,  comme  convaincu  de  la  vérité  et  comme  parfaitement 
informé  en  sa  qualité  de  supérieur  de  Tordre,  que  la  compa- 
gnie de  Jésus  n'avait  donné  aucun  motif  à  son  abolition ,  ni  lui 
la  plus  légère  cause  à  son  emprisonnement;  que  du  reste  il 
pardonnait  sincèrement  à  ses  ennemis,  remerciant  Dieu,  qui  le 
rappelait  de  cette  vallée  de  misère,  et  désirant  que  sa  mort  pût 
adoucir  les  peines  de  ceux  qui  souffraient  pour  la  même  cause, 
n  répéta  cette  protestation  en  recevant  le  viatique ,  suppHa  toutes 
les  personnes  présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendit  le 
dernier  soupir.  Pie  VI  lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles,  et 
ordonna  qu'il  fflit  enseveli  près  de  ses  prédécesseurs.  L'évéque 
de  Gomacchio,  qui  prononça  son  oraison  funèbre,  le  proclama 
martyr. 

Ainsi  périt  cette  société,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieillesse.  Le 
pontife  avait  ajouté  à  la  bulle  de  suppression  la  défense  d'in- 
sniterles  jésuites  pour  leur  abolition,  comme  si  la  défense  d^m 
pape  importait  à  leurs  etmemis.  En  effet,  on  vit  éclater  des 
transports  de  joie  r  Pasquin  se  donna  carrière  ;  les  poêles  firent 
assaut  de  vers  et  de  félicitations  ;  il  y  eut  à  Lisbonne  un  Te  Deum , 
ies  illuminations,  et  l'ordre  fut  donné  de  poursuivre  tout  je- 
^ite  qui  serût  rencontré  comme  aussi  toute  personne  qui  mé* 
(lirait  du  bref  pontifical. 
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Les  princes  crurent  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Ils  n'ac- 
ceptèrent pourtant  une  bulle  si  opiniâtrement  sollicitée  qu'avec 
des  réserves  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait  attaquer  leur  au- 
torité ou  celle  des  évéques.  Le  p^>e  ayant  surtout  recom- 
mandé que  les  biens  de  la  compagnie  fussent  employés  à  des 
œuvres  pies  y  ils  déclarèrent  qu'ils  pouvaient  en  disposer  à  leur 
gré.  C'est  ainsi  que  la  faiblesse  encourageait  à  de  nouvelles  in* 
suites. 

Les  philosophes,  qui  avaient  provoqué  le  coup,  s'en  firent 
un  prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice.  Ca- 
therine II,  loin  de  détruire  les  jésuites  dans  ses  États  de  Pologne^ 
demanda  au  pape  de  les  confirmer,  et  leur  accorda  les  attribu- 
tions épiscopales  dont  les  missionnaires  sont  habituellement  in- 
vestis^ elle  écrivait  au  pcHitife,  de  ce  ton  railleur  et  de  philo- 
sophe :  <t  La  crainte  convient  mal  au  caractère  de  Votre  Sainteté, 
«  et  sa  dignité  ne  peut  s'accorder  avec  la  politique  mondaine 
«  lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la  religion.  Si  je  protège  ces 
a  pauvres  religieux  persécutés,  ce  n'est  pas  caprice,  mais  mi* 
«  sonetjustice,  dans  l'espoir  de  TutlUté  qu'en  retireront  mes 
«  peuples.  Cette  société  d'hommes  pacifiques  et  homocents  vi- 
a  vra  dans  mon  empire ,  parce  que  je  trouve  que  y  de  toutes  les 
«  corporations,  c'est  la  plus  propre  à  instruire  k  jeunesse  et  les 
«  basses  classes  en  leur  inspirant  des  sentiments  d'humanité,  de 
a  soumission  et  les  vrais  principes  de  la  religion  chrétienne, 
a  Je  n'ai  à  redouter  ni  cabales  ni  manèges  de  prêtres;  et  sous 
a  mes  lois  on  ne  persécute  personne  que  pour  des  raisons  évi- 
«  daites.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  les  preuves  des  méfaits  dont 
«  cet  ordre  a  été  accusé;  et  j'ose  dire  que  Votre  Sainteté 
«  elleHUéme  ne  les  a  pas  vues.  »  Elle  finissait  en  demandant  au 
pape  de  conserver  les  jésuites  en  Russie ,  se  chargeant  de  don- 
ner satisfaction  aux  cours  hostiles  à  Tordre,  qui  sans  doute 
n'iraient  pas  jusqu'à  lui  faire  la  guerre  pour  ce  motif  (4  juin 

1783). 

Frédéric  II  défendit  la  publicaticm^de  la  bulle,  déclarant  qull 
s'était  engagé  à  ne  rien  changer  dans  la  Silésie  concernant  la  re- 
ligion cathoUque ,  et  qu'il  voulait  conserver,  dans  les  jésuites, 
les  meilleurs  prêtres  et  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût. 
Les  philosophes,  ses  amis,  insistaient,  avec  toute  la  persévé- 
rance des  persécuteurs,  pour  quil  les  détruisit;  mais  il  répétait 
que  les  lois  savent  punir  le  coupable  là  où  il  est,  sans  confondre 
les  innocents  et  les  criminels;  que  la  tolérance^  dût-on  Ten  ac- 
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cuier,  était  le  défaut  le  moins  à  déplorer  dans  on  souverain  (i). 
Fatigué  de  leurs  objections,  il  ordonna^  de  guerre  lasse,  que  les 
jésuites  renonçassent  à  leur  habit  et  à  leur  nom  en  continuant 
toutefois  à  se  livrer  à  l'instruction  publique  comme  prêtres  de 
Rnstitut  royal  des  écoles.  Plus  tard  ils  furent  expulsés  par  son 
successeur. 

Les  gouvernements  ne  réfléchirent  pas  qu'une  société  déchue 
de  son  mfluence  politique  et  de  celle  qu'elle  exerçait  sur  rq)i- 
nioQ  publique  ne  devait  plus  inspirer  de  crainte.  Ils  ne  virent 
pas  que  la  destruction  d'un  ordre  qui  dirigeait  l'éducation  et 
lescoDscienci»  ne  pouvait  s'opérer  sans  un  bouleversement 
fflond  (2).  Les  biens  quisufBsaient  à  des  gens  vivant  en  oom* 
muQ  devenaient  insuffisants  pour  salarier  l'enseignement  sécu- 
lier; il  en  résulta  que  les  finances  s'obérèrent,  au  lieu  de  refleu- 
rir. Les  princes  avaient  prouvé  qu'ils  ne  connaissaient  plus  de 
frein  à  leurs  voliXïtés  :  en  conséquence,  les  peuples,  qui  com- 
mençaient à  demander  les  libertés ,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  obtenir  que  par  des  voies  illégales  et  violentés  (3). 


CHAPITRE  XL 

TURQUIE  BT  PERSE. 

Il  nous  est  arrivé  déjà,  dans  ces  complications  de  la  politique^ 
de  parier  d'une  puissance  dont  le  siècle  passé  a  vu  ladécadence 
et  dont  le]  nôtre  verra  peut-être  la  destruction. 

Lors  de  la  paix  de  Passaroviritz,  le  sultan  ÂchmetlII  avaitperdu 
le  baoat  de  Temeswar,  Belgrade  avec  une  grande  partie  de  la 
Servie  et  quelques  portions  de  la  Valachie;  mais  il  avait  ac- 
quis la  Moràe  et  les  Ues  environnantes  ;  Cérigo  était  la  seule  qui 
Kstàt  aux  Vénitiens^  et  ses  sujets  lui  reprochèrent  d'avoir 

(I)  Fof .  sa  oorrespondance  à  co  sujet  avec  d*Alemberf,  dans  le  tome  XYII 
àaŒxmw  de  ce  dernier,  et  priDdpalemeDi  ses  Lettres  des  7  JaoTier,  il  mars, 
15  mai  1774.  • 

())  Cepeadtat  an  enaeiiii  des  jésoites  écrivait  d'un  too  de  repracbesy  en 
UIS  :  «  Les  bemmes  qa'on  accuse  d*avoîr  donoé  le  moavemeDt  ou  préparé 
les  voies  à  la  révolution  n^avaient-ils  pas  été,  pour  la  plupart,  élevés  dans  les 
collèges  tenus  par  les  jésuites.  »  De  Praot,  Congrèi  de  Vienne. 

(3)  Quand  nous  avons  écrit  pour  la  première  fols  ce  chapitre  et  le  dix-nen- 
viène  du  Uvre  IV,  la  peur  dea  Jéauiles  a'était  pas  encore  reasuacilée. 
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abaissé  l'empire.  Ses  guerres  avec  la  Russie  ne  furent  pas  plus 
heureuses  :  cependant  Pierre  le  Grand,  quoique  victorieux ,  re- 
grettait la  cession  d'Azov;  et  pour  recouvrer  celte  place  il 
garnissait  le  Don  de  bâtiments;  mais  la  mort  l'ayant  surpris,  il 
laissa  à  ses  successeurs  le  soin  de  continuer  ses  entreprises  du 
coté  de  l'Orient.  Cependant  les  deux  puissances  ennemies  sem- 
blaient d'accord  pour  profiter  des  troubles  de  la  Perse. 

La  Perse  embrasse  quatre  populations  différentes.  Jamais  les 
tribus  indigènes,  qui  vivent  en  nomades  dans  les  montagnes  entre 
le  golfe  Persique  et  l'Arménie,  c'est-à-dire  dans  le  Kennan^ 
le  Fars,  l'Irack  et  le  Kourdistan,  n'ont  été  soumises;  mais  elles 
sont  tenues  en  respect  par  les  Turcs ,  ainsi  que  par  les  Tar- 
tares  et  les  Turcomans,  qui  ont  été  successivement  conquis. 
Knfin ,  les  tribus  arabes  habitent  le  pays  ouvert ,  où  elles  trafi- 
quent sur  le  golfe ,  et  elles  ne  sont  sujettes  que  de  nom. 

Les  Persans,  soumis  à  un  gouvernement  despotique,  $ont 
divisés  en  quatre  classes  :  les  guerriers ,  qui  ont  la  suprématie 
par  la  loi  mahométane;  les  gens  de  loi,  les  marchands  et  les 
artisans.  Occupés  tranquillement  au  travail,  ils  réparent  les 
maux  que  fait  éprouver  an  pays  le  gouvernement  efféminé  t»t  ly- 
raimique  de  maîtres  élevés  dans  le  liarem  et  qui  ne  connaissent 
()ue  l'ivresse  des  volu{)té6  et  de  la  babarîe.  Au  milieu  de  cette 
race  abrutie  et  sanguinaire  on  vit  surgir  tout  à  coup  Schali- 
Abbas  le  Grand,  qui  se  couvrit  de  gloire  pendant  les  quarante 
années  de  son  règne.  A  sa  mort,  la  gloire  de  l'Iran  resta  quelque 
temps  éclipsée  ;  les  historiens  nationaux  n'ont  pas  coutume 
de  retracer  un  siècle  de  décadence,  et  les  écrivains  européens  n'en 
parlent  que  comfne  d'un  temps  de  tyrannie  et  de  faiblesse.  La 
dernière  volonté  de  Schah- Abbas  appela  au  trône  son  petit-fils 
Sam-Mirza,  qui  s*intitula  Schah-Sophi  et  auquel  on  rendit 
hommage  en  le  faisant  s'asseoir  sur  autant  de  tapis  qu'il  avait 
régné  de  princes  de  sa  maison.  Élevé  dans  le  harem,  il  cachait 
sous  un  air  de  douceur  une  âme  féroce  ;  et  non-seulement  il 
extermina  ses  parents  pai*  peur,  mais  encore  presque  tous  les 
grands  seigoeurs,  qu'il  fit  périr  de  sang-froid.  11  avait  fait  crever 
les  yeux  à  son  propre  fils  Abbas  ;  mais,  counne  il  s'en  afDigeait 
au  moment  de  mourir^  un  eunuque  qui  avait  osé  désobéir  le 
lui  ramena  sain  et  sauf  ,  et  il  le  proclama  son  successeur. 

De  bons  ministres  dirigèrent  l'enfance  de  ce  prince;  ils  cher- 
chèrent à  réformer  le  luxe  et  les  mœurs  de  la  cour  ainsi  qu'à  y 
supprimer  l'usage  du  vin,  auquel  Abbas  le  Grand s'étAH  alnin 
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donné.  Péut-étre  la  sévérité  de  ses  instituteurs  fitreHe  haïr  à 
Abbas  des  entmves  gênantes  :  aussi ,  dès  quil  le  put,  il  se  livra 
à  la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  vécut  en  paix  jusqu'à  l'âge  de 
trente-quatre  ans ,  tolérant  les  différentes  sectes  ;  mais ,  redou- 
table pour  ceux  qui  rapprochaient ,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  et  abrégea  sa  propre  existence. 

Son  fils  Sophi  prit  le  nom  de  Soliman  ;  pour  détourner  les  !i«i|H»f  n. 
augures  sinistres  qui  accompagnèrent  son  couronnement.  *"* 
On  racoole  de  lui  des  atrocités  à  peine  croyables  au  milieu 
du  despotisme  oriental.  Ainsi  H  fit  brûler  toutes  les  femmes 
de  son  harem  »  pour  les  punir  d'avoir,  par  dévotion,  refusé 
de  s'eoivreTf  et  tua  Peunuque  qui  en  avait  sauvé  quelques- 
unes  des  plus  chères  au  scbah,  pour  lui  épargner  un  re- 
pentir tardif.  Pendant  qu'H  se  gorgeait  de  vin  et  qu'il  obligeait 
ses  ministres  à  l'imiter,  les  Usbeks  dévastaient  chaque  année  le 
Khorassan ,  et  les  Tartares  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Ali* 
Rooli-Kolan  les  réprima;  mais,  grand  guerrier,  il  ét4iit  d'un 
Giiictère  si  turbulent  qu'on  le  tenait  renfermé  jusqu'au  moment 
où  il  était  nécessaire.  Aussi  se  comparait-il  au  lion  du  schah  : 
4hi  m'enehaine  quand  je  né  sers  pas,  on  tne  lâche  au  besoin. 
Pendmt  une  partie  de  chasse  qu'on  lui  avait  permise  par  in^ 
diligence»  Kouli*Kofain,  ayant  appris  la  mort  de  Soliman, 
s'étança  sur  son  gardien  et  le  tua  en  disant  :  Cesi  afin  que 
tmti  appremUM  à  ne  pas  laisser  se  promener  un  honxme  que  le 
roi  vous  a  donné  m  garde.  Puis  il  se  rendit  à  la  cour,  en  se 
vantant  de  ce  trait  de  fidélité. 

Avant  de  mourir,  Soliman  avait  dit  :  Si  vous  aspirez  au  re- 
po$,éie9ezau  tr&ne  Husnein'-MirMa;  si  vous  désirez  la  gloire^ 
amTonnes  Abbas-Mirza.  Les  eunuques,  afin  de  dominer,  pré«  iius;eia. 
férèrent  Roasein,  prince  faible  et  fiuiatique ,  qui  ne  conférait 
ksempiois  qu'à  des  mdlahs  et  à  de  pienx  sinds  ;  leurs  collèges 
devinrent  des  repaires  d'assassins*  L'un  d'eux  gouvernait  la 
Pena  à  aon  gré ,  faisant  même  jeter  tout  le  vin  et  les  parfume 
qni  se  trouvaieiit  à  la  oour,  briser  les  vases  que  ces  liqueurs 
avait  aoitiflésî  les  hérétiques  furent  persécutés,  surtout  les  suf- 
fitea.  Cependant  tout  était  décadence  et  avilissement  dans  les 
afhires publiques;  les  troupes  mouraient  de  faim  ;  les  rebelles 
ie^aiefll  la  tête.  Huasem  ne  prononça  pas  une  seiilr  sentence  de 
mort  ;  et ,  tranquille  au  milieu  de  soulèvements  continuels ,  il 
GioupîaBait  dans  l'indolence. 

Le  Kaadahar,  aiUaé  entre  les  Mongols  et  les  Persans^  était 
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soumis  tantôt  aux  uns^  tantôt  aax  autres,  et  n'obéissait  vran 
ment  à  personne  qu'aux  chefs  choisis  par  chacune  des  tribus. 
La  principale  était  celle  des  Afghans,  qui ,  habitant  les  mon- 
tagnes entre  l'Inde  et  le  Khorassan ,  étaient  d'une  autre  race  que 
les  Perses,  les  Tartares  et  les  hidiens  ;  quelques-uns  les  croient 
issus  des  Juifs  emmenés  en  esclavage  par  Nabuchodonosor.  De- 
venus musubnans,  ils  respectèrent  peu  le  gouvernement,  qui 
voulait  réduire  au  même  étal  les  différentes  tribus  ;  et ,  flottant 
entre  la  Perse  et  Tlnde ,  ils  furent  toujours  des  sujets  incertains 
et  dangereux .  Une  de  leurs  familles  s'assit  sur  le  trône  de  Ddhi. 

Lorsque  Abbas  le  Grand  s'empara  du  Kandahar ,  les  tribus  de 
Ghiigé  et  d'Abdalli  étaient  devenues  sujettes  de  la  Perse ,  dont 
le  gouverneur  les  opprimait  et  les  mécontentait;  mais  Abbas 
finit  par  nommer  sdieik  d'Ispahan  un  des  leurs,  nonuné  Sîdou, 
dont  les  descendants  (5fdoiU6»)  furent  révérés  comme  saints 
et  finalement  obéis.  Cependant  les  Afghans  pencbaiait  plotAt 
pour  Delhi  que  pour  Ispahan;  Hussein  y  envoya  donc  comme 
gouverneur  Giorgin-Khan-Waly,  avec  une  armée.  Il  soumit 
les  Afghans,  qu'il  traita  en  pe1^>le  conquis  :  ils  se  plaignirent; 
mais  leurs  plaintes  n'obtenant  aucune  satisfacli<m ,  Us  tramèrent 
une  révolution  :  Mir-Véis,  leur  chef,  qui  avait  été  envoyé  en 
otage  à  Ispahan ,  sut  se  concilier  les  ennemis  de  Gioigin  en  le 
dépeignant  comme  un  ambitieux  dangereux ,  et  le  suppboita 
dans  la  faveur  de  Hussein)  en  même  temps  il  songeait,  en  ob- 
servant la  faiblesse  voluptueuse  de  ce  royaume,  aux  moyens  de 
relever  sa  patrie.  Ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  y 
obtint  des  docteurs  musulmans  une  déclaration  portant  que  la 
guerre  contre  les  scbyytes  était  sainte ,  et  que  c'était  un  devoir 
de  les  détruire. 

Ce  fut  skm  que  Pierre  le  Grand  envoya  conmie  ambassadeur 
à  la  cour  du  schah  un  aventurier  arménien ,  nommé  Israâ  Orii, 
>en  lui  accordant  la  franchise  de  .tous  droits  sur  les  marchan- 
dises rapportées  par  lui  et  par  ceux  de  sa  suite.  Cet  hooune 
traîna  donc  derrière  lui  une  centaine  d'amis  pour  les  enrichir 
avec  lui ,  et  se  donna  pour  un  descendant  des  rois  d'Arménie. 
Mir*  Véis  glissa  dans  req>rit  de  Hussein  le  soupçon  d'une  machi- 
nation de  la  Russie  pour  s'emparer ,  avec  Gi<»gin ,  de  TAr- 
ménie  et  de  la  Géorgie.  H  obtint  ainsi  d'être  renvoyé  dans  sa 
pairie  comme  kahmter  ou  premier  magistrat ,  afin  de  surveiller 
Giorgin.  Ce  dernier,  irrité,  outragea  Mir-Véis  en  loideman' 
dant  sa  fille  pour  esclave  ;Mir,  ayant  soulevé  les  A^ao^) 
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le  massacra  au  mOien  d'une  fête  avec  tous  les  âens.  Il  s'empara      rm. 
de  la  forteresse  de  Kandahar ,  prit  le  titre  de  chef  des  Afghans , 
et  smigea  à  s'affermir  en  provoquant  le  peuple  à  la  guerre 
contre  les  hérétiques. 

Au  lieu  d'une  armée^  il  vint  une  ambassade  d'Ispahan.  Mir 
répondit  aux  envoyés  persans  en  insultant  à  la  mollesse  du  roi 
et  en  jurant  par  le  pain ,  le  sel  et  le  Koran  de  ne  déposer  l'épée 
(fx'wj^  avoir  détrôné  Hussein  et  soumis  la  Perse.  La  victoire 
se  chargea  d'absoudre  ses  menaces  du  reproche  de  témérité,  et 
te  -Kffldahar  resta  royaume  indépendant. 

Mir-Véis  laissa  en  mourant  deux  enfants  :  Talné,  Mahmoud , 
parrenu  à  Tftge  de  dix-huit  ans,  se  fit  proclamer  chef  des  Af-      tîis. 
^ans,  marcha  contre  Ispahan  et  mit  le  siège  sous  ses  murailles. 

Déjà  une  comète  avait  répandu  l'effroi,  et  Ton  avait  tenté  ms. 
d'apaiser  le  courroux  du  ciel  en  chassant  les  prostituées  et  en  dé- 
fendant le  vin.  La  terreur  paralysa  la  défense;  les  magnifiques 
maisons  de  plaisance  dont  Abbas  le  Grand  avait  embelli  les  en- 
virons d'Ispahan  devinrent  la  proie  des  barbares;  Hussein,  lâche 
jusqu'à  la  fin ,  parcourut ,  vêtu  de  deuil ,  les  rues  de  la  ville  af- 
famée, saluant  ses  sujets  ;  puis  il  remit  au  vainqueur  le  diadème 
royal.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis.  Mahmoud  usa  de  la 
victoire  avec  férocité  y  et  fit  égorger  les  grands,  jusqu'au  mo- 
ment où  Aschraf ,  son  parent,  lui  arracha  le  sceptre  et  la  vie.      tm. 

Lefetwa  permet  aux  Turcs  de  réduire  en  esclavage  les  en- 
fants et  les  femmes  des  chrétiens ,  et  d'en  user  à  leur  gré,  sans 
les  obliger  à  changer  de  religion  ;  mais  il  ordonne  de  recourir 
même  à  la  violence  pour  forcer  les  schyytes  à  renoncer  à  leur 
hérésie ,  et  il  {prescrit  de  s'abstenir  de  tous  rapports  avec  les 
femmes  qui  y  persistent.  Les  cruautés  exercées  contre  les  Perses 
étaient  donc  légales,  et  aussi  atroces  qu'elles  le  sont  d'ordinaire 
dans  les  guerres  religieuses. 

Pendant  ces  révolutions ,  le  czar  Pierre  avait  occupé  Derbend, 
et  les  Turcs,  entrant  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Arménie ,  prirent 
TaurisetGhirvan.  Ces  conquêtes  faillirent  mettre  la  Turquie  et 
h  Russie  aux  prises;  mais  la  France  s'interposa  entre  elles.  On 
se  garantit  donc  mutuellement  les  acquisitions  faites ,  en  se  pro- 
mettant de  les  agrandir  et  de  soutenir  les  droits  de  Schah-Tamasp,  ' 
fib  de  Hussein.  D'abord,  en  faisant  la  guerre  à  l'usurpateur,  la 
Porte  s'empara  d'Hamadan,  ce  qui  lui  coûta  vingt  mille  mz. 
hommes ,  puis  de  Tiflis  ;  et  elle  comptait  voir  bientôt  la  destruc* 
tion  de  l'empire  des  schyytes.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  : 
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.  api^avdr  perdu  ceDtdnquante  mille  hmuneSjU  lui  Cdlul  ac- 
cepter la  paix  et  reconnaître  l'usurpaleur;  elle  conserva  toute- 
fois les  deux  provinces  qu'elle  avait  conquises. 

En  outre  y  le  Chirvan  et  le  Ghilan  étaient  occupés  par  les 
Russes.  Le  Khorassan  et  presque  toutes  les  provinces  niéridio- 
nales  étaient  au  pouvoir  des  Afghans  -,  la  Géorgie  refusait  obéis- 
sance. 11  ne  restait  ainsi  à  Tbamasp  que  la  province  de  Mazaa- 
déran^  où  la  forteresse  de  Férabad  et  les  montagnes  lui  servaient 
d'asiles. 

Nadir-Kouli-Khan^  fils  d'un  pâtre  du  Kborassan,  abandonnaot 
les  pacifiques  occupations  des  siens ,  s'était  mis  à  la  tête  d'one 
bande  pour  assaillir  les  caravanes  qi)i  se  rendaient  en  pèleri- 
nage à  Mesched;  cette  bande  devint  une  armée  lorsque  sa 
patrie  se  trouvit  envahie,  et  il  combattit  les  Afghans ,  fainnt 
trembler  Aschraf  sur  le  trftnc  de  l'Iran.  Il  vint  alors  offrir 
les  forces  dont  il  disposait  à  Thamasp ,  s'il  voulait  le  dioisir 
pour  son  atematdoulet.  Thamaq)  le  baisa  au  front ,  lui  promit 
de  le  considérer  comme  un  père,  et  lui  conféra  une  autorité 
1717.  sans  bornes.  Prenant  le  titre  de  Tharaasp*Kouli-Kban  ou  chef 
des  esclaves  de  Tbamasp,  il  marcha  contre  les  Afghans,  et,  de 
victoiriB  en  victoire,  leur  reprit  les  provinces  conquises.  Asch- 
raf, vaincu,  fit  assassiner  Hussein,  et  se  retira  avec  une  petite 
troupe  vers  le  Kandahar  ;  mais  il  fut  attaqué  par  les  Béloutches 
.  iTt»       au  milieu  des  sables  du  Sadjistan,  et  massacré  avec  les  siens. 

Après  avoir  ramené  le  schah  dans  Ispaban ,  Kouli-Khan  en- 
voya sommer  la  Russie  et  la  Turquie  de  rendre  les  provinces 
dont  elles  s'étaient  injustement  emparées.  Cette  sommation 
parvint  à  Constantinople  au  moment  où  le  vieux  Ibrahim, 
grand  vizir  d'Achmet,  célébrait  des  noces  nouvelles,  au  milieu 
de  jardins  éclairés  par  des  milliers  de  lampes  de  cristal  dis^Msées 
dans  le  calice  des  fleurs.  Acbmet,  absorbé  dans  ces  distractions 
splendides ,  aurait  consenti  à  tout  s'il  n'eût  craint  l'indignation 
des  ulémas,  des  janissaires  et  du  peuple,  qui  le  poussèrent  à 
faire  la  guerre.  Afin  de  s'y  préparer  sans  toucher  aux  iounenses 
trésors  qu'il  avait  amassés,  il  fallut  mettre  sur  les  marchandises 
un  nouvel  impôts  et  le  bas  peuple,  qu'il  écrasait,  s'y  résigna  par 
haine  religieuse.  Mais  l'armée  n'était  pas  encore  réunie  à  Scu- 
tari  que  Ton  apprenait  la  défaite  du  séraskier  par  Kouli*Kbsa 
ainsi  que  la  prise  de  Tauris,  d'Hamadan  et  l'occupation  de  toute 
la  Géorgie. 

Ces  revers  firent  éclater  le  mécontentement.  On  reprocha 
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k  Aduoet  la  paix  de  Passarowiiz,  son  indolenee^  dont  il  ne 
sortait  que  pour  s'occuper  de  ses  femmes  ^  de  ses  enfants  j  de 
fleurs,  d'oiseaux,  ne  songeant  à  Tempire  que  pour  encaisser  les 
trésors  arrachés  au  peuple  par  le  grand  vizir.  Patrona-Khalil ,  i7m. 
MouslouetÉmir-Ali,runchiffonnîer,rautrefruitier,letroisième  "  *•"**"'*•• 
cafetier,  firent  ameuter  la  multitude,  qui  s'insui^ea,  et  courut 
les  mes  en  demandant  le  remplacement  du  grand  vizir.  Les 
janissaires  s'enfuirent,  au  lieu  de  réprimer  les  séditieux;  les 
magistrats  suivirent  leur  exemple;  et  Khalil,  demeuré  maître 
de  CoDstantinople,  fit  ouvrir  les  prisons,  nomma  l'aga  des  janis- 
saires et  institua  d'autres  officiers. 

Acbmed  déploya  l'étendard  du  prophète ,  et  promit  trente 
écus  à  quiconque  viendrait  s'y  rallier;  mais  Khalil  posta  six 
rents  hommes  aux  abords  du  palais,  avec  ordre  de  tirer  sur 
quiconque  s'^approcherait  de  l'étendard  sacré.  Les  janis^ires, 
qui  s'étaient  mis  en  route  pour  la  Perse,  vinrent  se  joindre  à  sa 
troupe,  dont  le  nombre  alla  toujours  croissant  ;  Achmet  espéra 
les  calmer  en  leur  jetant  les  cadavres  du  grand  vizir,  du  ca- 
pitan-pacha,  son  gendre,  et  du  kiaia;  mais  ils  les  voulaient  vi- 
vants, et  ils  entendaient  que  lui-même  fût  déposé. 

Le  Grand-Seigneur  alla  donc  chercher  dans  le  sérail  Mah- 
moud, son  neveu,  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  s'y  trouvait 
renfermé  depuis  la  déchéance  de  Moustapha,  son  père,  et  le 
salua  padischah  ,  en  lui  disant  :  Ton  père  a  perdu  l'empire  par 
^(^complaisance  aveugle  pour  le  muphti;  moi,  je  le  perds  par 
m  confiance  dans  Ibrahim  :  que  cela  te  serve  di" exemple!  Et  il 
alla  occuper  avec  ses  fils  la  retraite  qu'abandonna  le  nouveau 
sultan  (!), 

On  trouva  dans  la  demeure  d'Ibrahim  la  valeur  de  32  millions 
et  une  caisse  de  pierreries  estimée  45  miUions,  sans  compter  le 
'résor  du  sérail ,  tant  étaient  encore  grandes  les  richesses  de 
l'empire  ottoman  dans  sa  décadence. 

(i)  CoQsUiDlinople  vit  sous  AciimeC  la  première  imprimerie.  EUe  y  fut  appor- 
^  par  Fttd-JLffeodi»  lUs  d'un  ambassadeur  envoyé  à  Paris.  S'ôtaut  associé 
ncc  le  fenégai  Ibrahim ,  de  Bude,  il  obtint  en  1721  la  permission  dlinprimer 
<^  livres  de  langue,  d'iristoirc,  de  sciences,  ceux  de  religion  exceptés.  Il  y 
>v«it  été  imprimé,  en  1742,  dix-sept  ouvrages  formant  vingt-trois  volumes; 
^  fnt  interrompue  alors  jnsqn'en  178.^;  puis  elle  ceMa  de  nouveau  deux 
***teaprès.  Le  géomètre  Abder-Rliamaa-Kffendi  la  rewil.cn  acUvité  en  1791, 
lonqa'elle  (et  réunie  à  Técole  du  génie,  et  jusqu'en  ISOd  elle  donna  vingt-six 
<«vnges.  Ravigée  pendant  les  troubles  qui  suivirent ,  elle  fut  rétablie  par 
MshmoQdin  1S09. 
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14  !•'.  Mahmoad  I^  commença  son  règne  à  la  meret  d^one  muHH 
tade  soulevée;  il  lui  fallut  beaucoup  de  force^  de  prudence  et  de 
perfidie  pour  ramener  le  calme,  n  voulut  voir  Patrona-Klul3, 
qui^  nouveau  Hasaniello,  se  présenta  devant  lui  vêtu  os  simple 
janissaire^  les  jambes  nues.  Invité  par  le  sultan  à  lui  demander 
une  gràce^  il  lui  répondit  :  //  me  kiffii  de  voir  votre  altesse  sur 
le  trône.  Les  gens  qui  savent  l'histoire  me  disent  qu^on  ne  hisse 
pas  mourir  dans  leur  Ut  ceux  qui  font  des  sultans;  mais  foi  ar- 
raché le  pays  à  ses  oppresseurs,  et  cela  me  svffi.  Cependant  Mah- 
moud ayant  juré  par  Fftme  de  ses  pères  qu'il  voulait  le  récom- 
penser,  Khalil  demanda  Tabolition  des  fennes  à  vie  introduites 
dans  le  nouveau  système  de  finances  d'Ibrahim ,  et  qui,  bien 
qu'avantageuses^  étaient  odieuses  au  peuple  :  il  fiit  exaucé. 

Patrona-Khalil  et  Mouslou  continuèrent  à  distribuer  les  di- 
gnités; Mahmoud  les  laissait  faire ,  tout  en  prenant  soin  de 
s'entourer  de  gens  de  cœur^  entre  autres  Kaplan,  khan  des 
Tartares  :  ce  dernier  fomenta  les  jalousies  et  le  mécontentement 
qui  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  contre  un  démagogue  de 
bas  étage;  puis^  lorsque  les  janissaires  et  le  peuple  eurent 
cessé  d'en  être  engoués,  Patrona-Khalil  fut  mis  à  mort  ainsi  que 
les  autres  chefs.  La  populace  de  Constantinople  s'en  réjouit,  etse 
fit  aussi  une  fête  de  voir  envoyer  au  suj^licesix  mille  révoltés  et 
un  millier  aux  galères  :  cela  fait,  une  amnisie  fut  publiée,  et  le 
peuple  recommença  à  souffrir,  à  espérer,  &  être  trompé. 

Pendant  ce  temps,  Nadir-Kouli-Khan  poursuivait  en  Perse 
le  cours  de  ses  victoires;  mais  Schah-Thamasp,  se  plaignant 
d'être  tenu  par  lui  en  tutelle,  voulut  se  mettre  &  la  tête  de  l'ar- 
mée ;  il  fut  défait  par  les  Turcs,  qui  reprirent  Tauris  et  Hama- 
dan,  et  le  contrmgnirent  deleur  céder  rArménie  et  la  Géorgie,  en 
prenant  le  fleuve  Aras  pour  limite  des  deux  empires.  Les  Tores 
acquirent  ainsi  un  territoire  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  lon- 
gueur. 

Thamasp  tomba  alors  dans  la  déconsidération;  la  gloire  de 
Kouli-Khan  n'en  paraissant  que  plus  grande,  il  conçut  ou 
mûrit  le  dessein  de  le  supplanter.  Partant  du  Kandahar  avec 
une  armée  de  Turcomans  et  de  Tartares-Usbeks  dévoués  au  gé- 
néral qui  les  avait  habitués  à  la  victoire,  il  marcha  sur  Ispahan, 
amm  ui.  ^^  A^  substituer  à  Thamasp  Abbas-Mirza,  enfant  de  quarante 
jours,  au  nom  duquel  il  gouverna. 

Lorsque  cet  enfant  fut  présenté  à  l'hommage  des  grands,  il 
se  mît  à  pleurer  :  Écoutez!  s'écria  alors  Kouli-Khan;  i7  reât" 
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mandâtes  provinces  hùnteusement  cédées  à  la  Turquie.  Aussitôt 

il  marcha  contre  Bagdad,  et  Tassiégea.  Osman-Topal  (le  boiteux)^ 

grand  vizir  de  la  Porte,  arriva  pour  le  repousser;  les  deux  armées^ 

fortesdiacune  de  soixante-dix  mille  hommes^  tinrent  longtemps 

la  victoire  en  suspens.  Kouli-Rhan  fut  enfin  battu^  et  une  pyra-      nss 

nâdc  de  trente-cinq  mille  têtes  s'éleva  pour  célébrer  la  victoire    ••^""*'** 

ottoaume. 

La  jalousie  du  divan  le  rendait  avare  d'argent  avec  Topai. 
Mais  ce  général  en  obtint  des  tribus  arabes,  franchit  les  déserts 
qui  protègent  la  Perse,  et,  de  nouveau  vainqueur,  il  refusa  la 
paix  qu'on  lui  proposait.  Ce  fut  sa  perte  ;  car  Kouli-Khan,  ayant 
rdevé  le  courage  de  son  armée,  reprit  Toffensive  et  tua  Topai 
loi-méffle.  n  conclut  alors  une  paix  avantageuse  avec  la  Porte, 
qui,  menacée  d'une  guerre  avec  la  Russie,  fut  contrainte  de  lui  Pau  d-Rne- 
rendre  l'Arménie,  la  Géorgie,  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  '"""" 
sophi  de  Perse. 

Le  Ghilan  et  le  Chirvan  avaient  déjà  été  restitués  par  la  cza- 
nne;  la  monarchie  persane  se  trouvait  ainsi  avoir  recouvré  ses 
anciennes  limites.  Kouli-Khan,  comblé  de  gloire,  avait  été  pro- 
clamé, à  la  fête  du  Neurouz,  le  libérateur  de  la  patrie;  il  fut 
bien  plus  vanté  encore  lorsqu'il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
du  gouvernement. 

Ce  fut  alors  que  mourut  le  jeune  Abbas,  naturellement  ou 
non;  et  l'armée,  rassemblée  dans  la  plaine  au  confluent  du  Kour 
eldeTAras,  s'écriait  tout  d'une  voix  \  Kouli-Khan  seul  est  digne 
de  régner  sur  nous;  Kouli  Khan  est  le  grand  schah  de  la  Perse. 
Tous  les  assistants  frappèrent  par  trois  fois  la  terre  de  leur  front,  et 
se  traînèrent  à  genoux  autour  de  lui  en  baisant  le  bord  de  son 
habit;  puis  il  fut  porté  sur  le  trône  dans  les  bras  des  siens,  qui  Nadir-schaii. 
lui  jurèrent  fidélité  sous  le  nom  de  Nadir-Schah.  *"'• 

Aimé  et  redouté,  il  put  accomplir  les  réformes  commencées  : 
il  régla  l'ordre  de  succession ,  et  abolit  l'usage  de  renfermer 
l«  princes  dans  le  harem,  voulant  qu'ils  pussent  acquérir  Tex- 
périencedes  affaires ,  dciit  il  éloigna  entièrement  les  eunu- 
ques du  palais.  Ispahan  fut  embelli  et  fortifié  ;  il  supprima  plu- 
^urs  impôts ,  allégea  les  droits  d'entrée ,  fit  distribuer  des 
grains  aux  pauvres^  et  les  terres  désertes  furent  remises  en 
culture.  Voulant  elTacer  le  souvenir  de  la  famille  détrônée  et 
comprenant  que  le  royaume  serait  faible  tant  que  les  sectes  re- 
Bpeuses  seraient  hostiles  au  pouvoir  royal ,  il  exigea  que  les 
musulmans  se  réunissent  dans  un  seul  rit,  sans  distinction  en- 

T.  XVll.  10 


Digitized  by  VjOOQIC 


342  Ml^-SIPriim  fljfOQUB. 

ire  \^  secte  (l'Omar  et  celle  d'Ali,  mçnaçaiit  de  sod  indignation 
quiconque  se  permettrait  d'injurier  par  faits  ou  paç  parole, 
pour  cause  de  religion.  Cet  édit  mécontenta  extrêmement  les 
mollahs;  il  les  $t  donc  venir,  et  leur  dit  :  A  quoi  emplayez-inm 
vos  revenus?  —  À  entretenir  Us  ministres  du  cuÙe^  les  mo^ 
^es  et  les  collèges^  répondirent-ils.  —  Je  me  charge  dy  pou- 
voir; et  puisque  voilà  les  instruments  (il  montrait  ses  soldats) 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  relever  cet  empiré» ,  f  ordonne  pe 
vos  biens  soient  employés  à  leur  entretien, 

La  paix  fut  troublée  par  les  Afghans  du  Kandahar,  que  sou- 
tenait le  Grand-Mogol  >  mais  Nadir-Schah  les  vainquit,  et  éleva 
Srès  de  la  ville  démolie  de  Kandabar  la  nouvelle  cité  de  Nadir- 
.bad,  qui  a  repris  aujourd'hui  son  ancien  nom.  Puis  hi  vengeance 
^t  l'ambition  le  poussèrent  dans  l'Inde  par  la  route  d'Alexan- 
dre; il  s'y  avança  avec  un  parc  d'artillerie  enlevé  par  ruse  à  la 
Russie  et  à  la  tète  d'une  armée  à  laquelle  il  avait  inspiré  son 
courage,  sa  patience  et  son  ambition. 

Après  l'extinction  des  Ghaznévides,  plusjeurs  pripççs  mabo- 
métans  avaient  régné  dans  ce  pays  jusqu'à  Tam^rlan  ;  un  des 
descendants  du  conquérant,  Mohanimed-Scbah,  occupait  alors 
le  trône,  et  a  n*était  jamais  sans  un  verre  à  la  main  et  une  belle 
dans  les  bras,  d  Les  vices-rois  du  Caboul  et  de  Lahor  ne  purent 
résister  à  Nadir 3  et  Mohammed,  qui  combattit  en  personne  à 
Rarnawl,  perdit  trente  mijle  hommes,  son  bagage,  son  artillerie, 
ses  éléphants.  Il  lui  fallut  sa  livrer  à  la  merci  du  vainqueur,  qui 
le  traîna  à  sa  suite  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Delhi. 

Nadir  y  agissait  en  maître,  et  s'occupait  d'en  ramasser  les 
trésors,  lorsqu'éclata  une  insurrection  des  seigneurs  mongols , 
qui  coûta  la  vie  à  six  mille  Persans.  Nadir  entra  dans  une  telle 
fureur  qu'il  ordonna  le  massacre  de  cette  grande  cité.  Cent  mille 
cadavres  encombraient  déjà  les  mes,  quand  un  derviche  se  pré- 
.^nta  devant  lui:  Si  tues  un  Dieu  j  s' écnsL-iAlf  montre-toi  cléwent 
comme  lui;  si  tu  es  un  prophète ^  enseigne-nous  la  voie  du  saM; 
si  tu  es  un  roi,  ne  nous  égorge  pas^  mais  rends-nous  heurevx. 

Je  ne  suis  ni  Dieu,  ni  prophète ^  ni  roi,  lui  répondit  Nadir  ; 
mais  un  guerrier  que  Dieu  envoie  dans  sa  colère  pour  chéUier 
les  nations.  Et ,  n'étant  pas  rassasié  du  sang  qu'il  avait  fait 
couler,  il  voulut  encore  l'or  des  vaincus;  2,000  millions  leur 
furent  arrachés  au  milieu  des  tortures  les  plus  barbares  (i)< 

(1)  On  a  eRUmi'-  que  DfUii  peidil  alors  10  milliards  de  francs,  etlcs  eoTi- 
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Apris ,  déBTMt  léltUûr  Vûsén  dans  l-Hîi^dpvisi^q,  |)  r^t  (» 
c0iii|Hm#  à  llpbamroed,  décdaraot  aui:  grande  qu^,  ^  ^'ik  f^ 
révûitami  coBire  l^mpereur  qu'il  leur  dooiifiit ,  il  ^ffaceira^ 
leur  DûBi  du  livre  de  la  eréatiou.  »  Q  imfos^  ^  l'empereur  un 
tribut  de  70  uûlUoDS^  ^t  le  \m9A  Vinutile  repré§entfmît  de^  Ti<r 
mandes;  car  rautorité  véritable  appartenait  à  mu  v^mi  et  ^  qq 
cuDseil  qu'il  avait  institués.  Il  assigna  ^  la  Perse  \^^  provin- 
ce» ^tuées  sur  la  rive  droiti^  de  Tlndus^  et  voulut  que  le  Graud- 
Mogûli  pe  rocQDnùt  sou  tributaire.  Dans  les  province  à  Toupst 
deriadus,  le  gouverneur  du  Sind  refusa  de  se  soupaettroi  ^t  il 
en  coûta  plus  pour  1^  réduire  que  po^  faire  la  conquête  d^ 
l'Iode. 

Après  avoir  épousé  une  princesse  du  sang  de  Taiperl^p  , 
N«dir  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  emportant  les  dépouilles 
de  riode  sur  trois  cents  éléphants^  di^  mille  chevaux^  autant 
de  chao^eaux  çt  de  mulets.  A  la  vue  de  ces  trésors ,  )es  tribus 
du  voisinage  s^élançaient  pour  en  recouvrer  ou  en  enlever  quel- 
que  partie  ;  des  débordements  de  fleuves  ajoutaient  aqx  dif- 
ficaltés  de  la  nuutïbe.  Puis ,  sous  prétexte  que  les  soldats  se 
dégoùteraiepi  du  métier  des  arm^  s'ils  étaient  trop  riches , 
Nadir-Schah  ordonna  de  déposer  au  trésor  toutes  les  pierreries 
et  tous  les  objets  i^n  or,  sous  peine  de  mort  pour  les  cpptreve- 
Dsnts.  D  leur  laissa  seulement  l'argent  monnayé  que  les  mar- 
ches pénibles  et  le  poids  de  l'armure  ne  leur  permettaient  de 
porter  qu'ep  petitp  quantité. 

A  pêne  fut-il  d^  retour  dans  sa  capitale  que  les  Le^hiz  et 
les  Tartares-Usbek  vinrent  troubler  la  paix.  Il  lui  fallut,  pour 
lepousser  leurs  incursions,  aller  soumettre  les  pays  de  Khiva, 
de  Boulihara,  de  Kharizm.  Les  esclaves  persans  qu'il  délivra  en 
gEind  nombre  dans  ces  contrées  peuplèrent  une  ville  qu'il  Qt 
coostroire  au  lieu  où  il  était  né;  pùi$  il  déposa  ses  trésors  dans 
le  château  peu  éloigné  de  Kéiat.  Il  envoya  à  la  Pqrte  des  dons 
coQsidérablea^  et  au  czar  Pierre  une  ambassade  dont  le  Iqxe 
éblouit  les  Moscovites,  encore  grossiers. 

Ne  pouvant  supporter  le  repps,  Nadir  courut  soumettre  l^ 
provinces  du  Caucase.  U  demanda  à  la  Porte  la  démolitiop  de 

rons  4  nûUiards.  L'éooroie  diamênt  des  Mongolft,  qqi  n  uu  pouce  el  demi  d^ 
toopieor  sur  oo  de  largeur  el  six  lignes  d'épaiftseur,  tomba  alors  au  poufoir 
<b>  Madif .  A  sa  mort  il  passa  à  Ahmed,  chef  des  Afghans ,  son  compagnon 
^anaoi;  ei  en  1812  U  fut  roocasion  d*mi€  guerre  entre  lea  Afghans  «t  Kan^iit- 
SiiK,  chef  des  Salkhs,  qui  en  est  anjowd'hui  te  possesMur. 

16. 
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ses  nouvelles  fortifications  «t  la  reconnaissance  da  rit  jafériqne, 
comme  cinquième  secte  orthodoxe^  en  lui  assignant  un  poste 
d'honneur  à  la  Mecque;  mais  elle  refusa  d'y  consentir.  Alors 
174,.  il  attaqua  Bagdad^  puis  Mossoul  avec  des  chances  diverses. 
,T4e.  La  paix  fut  enfin  conclue  à  Kerker  entre  a  le  sublime  et  pois* 
«  sant  Nadir-Schah^  brillant  comme  la  lune,  éblouissant 
a  comme  le  soleil,  joyau  du  monde ,  centre  de  la  beauté  des 
et  Moslemins  et  de  la  véritable  croyance  de  Mahomet,  souve- 
((  rain  dont  les  troupes  égalent  le  nombre  des  étoiles ,  monar- 
«  que  siégeant  sur  le  tcàne  de  Xerxès,  »  et,  «  le  souverain  do- 
it minateur ,  ombre  de  Dieu ,  miroir  de  justice,  protecteur  des 
«  vrais  croyants  et  des  rois,  dont  l'arma  est  aussi  nombreuse 
or  que  les  étoiles,  véritable  successeur  des  califes,  serviteur 
Il  des  deux  villes  saintes,  maître  des  deux  continents  et  des 
«  mers ,  sultan  fils  de  sultan ,  trois  fois  puissant ,  trois  fois  re- 
a  doutable,  trois  fois  magnifique,  trois  fms  magnanime  enipe- 
a  reur,  Mahmoud  le  conquérant.  » 

Le  padischah  renonçait  par  ce  traité  aux  prétentions  reli- 
gieuses, et  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  ennemie  pou- 
vaient faire  le  pèlerinage  de  la»  Mecque,  sans  toutefois  s'y  rendrp 
par  caravanes  entières. 

Une  balle  qui  frappa  Nadir  au  milieu  des  gorges  du  Mazande- 
ran  le  rendit  soupçonneux  et'augmenta  sa  férocité  et  son  avi- 
dité habituelles,  au  point  de  le  rendre  un  des  plus  cruels  tyrans, 
n  entretenait  à  son  service  deux  cent  cinquante  mille  soldats, 
et  le  pays ,  ayant  perdu  son  commerce  au  milieu  des  guerres 
civiles  et  étrangères,  ne  pouvait  suffire  à  la  dépense.  Ck>ntraint 
d'augmenter  les  impositions ,  il  vit  la  haine  succéder  à  l'admi- 
ration qu'avaient  excitée  ses  premières  entreprises.  Il  finit  par 
être  assassiné  dans  son  camp  par  quelques  officiers,  qui  lui 
,^^.  supposaient  Tintention  de  faire  égorger  tous  les  soldats  persans 
par  les  troupes  étrangères. 

Les  rivalités  éclatèrent  au  milieu  de  cette  multitude  de  tous 
pays  qu'il  avait  rassemblée  sous  ses  lois.  Les  haines  implacables 
des  sunnites  et  des  schyytes  se  ravivèrent,  et  après  s'être  ^r- 
gés  autour  de  son  cercueil,  ils  s*en  retoum^ent  chacun  dans 
leur  pays.  Ali-Kouli-Khan,  son  neveu,  qui  se  déclara  le  fauteur 
de  la  conjuration  et  le  vengeur  du  culte  national  «  ne  tarda  pas 
à  accourir  :  après  s'être  emparé  du  trésor  de  Kélat ,  il  se  fit  sa- 
luer sous  le  nom  d'Adel-Schah,  roi  de  justice.  Il  commença 
par  s('  débarrasser  de  toute  la  descendance  de  son  oncle;  mais 
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an  an  après  il  fut  renversé  par  son  propre  frère  Ibrahim.  Celui- 
ci  foi  à  son  tour  abandonné  par  Tarmée  au  moment  où  il  mar- 
chait contre  Schah^Rok,  né  de  Riza-Ëouli  et  d'une  fille  de  Schah- 
Httssein,  qui  avait  été  proclamé  dans  le  Khorassan  et  dans  Tlrak- 
Adjemi.  Schah-Rok,  comme  descendant  des  Sophis  et  de  Koidi- 
Khan^  essaya  de  soumettre  toutes  les  provinces;  mais  Achmet- 
Schah,  ami  deNadir^  qui,  retiré  avec  les  Afghans  elles  Usbeks 
dans  le  Randahar,  avait  fondé  un  nouvel  empire  afghan, 
reluge  des  sunnites,  commença  à  lui  faire  la  guerre.  A  son 
exemi^e,  d'autres  khans  voulurent  se  rendre  indépendants, 
d'où  il  résulta  que  le  désordre  et  la  guerre  s'introduisirent  par- 
tout. Enfin  Schah-Rok,  fait  prisonnier  par  le  derviche  Mirza- 
Seid-Doub,  également  issu  des  Sophis,  fut  aveuglé,  puis  dé- 
livré par  Achmet-Schah,  qui,  par  respect  pour  KouÛ-Khan, 
lui  laissa  le  Khorassan. 

Aii-Khan,  Tun  des  meilleurs  généraux  de  Kouli-Khan,  pré- 
senta on  enfant  né,  disait-il,  d'un  fils  du  despote  Hussein- 
Sdiah,  et  le  fit  proclamer  à  Ispahan  sous  le  nom  d'Ismael,  afin 
de  régner  lui-même  comme  régent;  mais  Ali  fut  bientôt  assas- 
siné par  Kérim-Khan,  qui,  né  d'une  famille  très-pauvre,  s'em- 
para de  l'autorité ,  et  réussit  à  l'étenàre  sur  d'autres  provinces. 
D  vécut  quatre-vingts  ans ,  ranima  le  commerce ,  et  son  admi- 
nisUution  fut  mémorable.  Un  jour  qu'après  avoir  donné  son  au- 
dience ordinaire  il  se  retirait  fatigué,  un  homme  se  précipita  dans 
la  salle  :  Qui  es-^u?  demanda  Kérim.  —  Un  marchand;  et  le* 
voleurs  m'ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais.  —  Que  faisais-tu 
quand  ils  sont  venus  f  —  Je  donnais.  —  Pourquoi  aussi  dormir? 
reprit  Kérim  courroucé.  —  Parce  que  je  croffois  que  tu  veillais 
pour  moi.  Cette  réponse  hardie  trouva  grâce  et  récompense. 

Kérim  fut  supplanté  par  Mohammed-Hassan-Khan,  qui  par- 
vint, pendant  dix-huit  années  de  régence,  à. rétablir  une  sorte 
de  paix;  mais  à  peine  fut-il  mort  que  les  dissensions  éclatè- 
rent plus  vives  que  jamais,  pour  ne  plus  cesser  de  tout  le  siècle 

Dmx  factions  déchiraient  le  pays,  celle  des  Kurdes  et  celle 
des  Radjars  :  l'une  soutenait  la  famille  de  Kérim-Schah  dans 
llran,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  méridionales;  l'autre  au 
nord,  dans  rAFglianistan,  était  favorable  à  la  famille  de  Mo- 
hammed-Hassan, qui  résidait  dans  le  Caboul.  Les  premiers  j^^.i,„i,,„.^ 
succombèrent;  et  la  race  de  Kérim  s'étant  éteinte  en  1 794,  Aga-  "^-»^"- 
Mohanmied-khan  resta  le  seul  maître  de  la  Perse.  Il  envoya 
Itarbareroent  à  la  mort  Schan-Rok,  qui,  tout  aveugle  qu'il  était, 


in9. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2f6  niX-B«PtliMl   ÉPOQUK. 

avâlt  continué  de  régner  dans  te  Khorassan.  Il  extenninatoos 
sei  frèred,  et  disait  :  Si  j'ai  versé  tant  dé  Bang\  c'est  uni^inc' 
m^nÈ  pour  ^  cet  enfant  (et  il  montrait  son  fils)  puim  régner 
en  pàiœ.  Ayant  été  tué ,  il  eut  pour  adcceséeiir  son  fils  Babs- 
Khan  sous  le  nom  de  Peth-Ali ,  aveo  le  titre  de  scbah,  e'e^-à- 
dire  roi ,  tftndis  que  ses  prédécessëuté  n'étttieat  appelés  que 
régents  (ero^iV). 

La  F^erse^  au  moment  où  il  en  prit  les  rênes ,  était  dai»  h 
misère  la  pIUS  profonde.  Il  n'y  ftvait  ni  comniefPl*  ni  agficlii- 
tn^B ,  et  déjà  danâ  le  âiède  précédent  Chardin  |  ftvmt  trouvé  à 
peine  dit  milltofis  d'habitants,  tandis  qtie  le  pays  pouvait  en 
contenir  quatre  fols  Autant.  Mohanimed  chercha  à  hi  relever; 
il  fkvorisa  le  commette^  les  Arts,  b  pbésie>  et  enirôya  deux  aiti- 
bassadeurs  à  Napoléon,  qui  songeait  à  se  servir  de  ce  {irineèpouf 
seconder  ses  projets  gigantesque  contre  la  Russie  et  l'Angteterre. 

Les  Ottomans  ne  profitèrent  ni  du  moment  rapide  oii  se 
releva  lu  monarchie  deâ  Schyytes  ni  de  la  décadence  où  elle 
M  précipitée.  A  Tépoqtie  où  ils  se  trouvaient  en  giierre  8\ec 
KoUli-KhttU^  lé  Grànd-Seigùeur  ordonna  à  Kublan-Ctoéni> 
khan  dêâ  Tiirhtrës  de  Grimée,  de  condoirë  ime  armée  en 
Perse,  6t  dé  soumettre  les  peuples  du  Gaucase  septentrional, 
péfu  dociles  à  regard  de  Gonstfttitinopie)  defiuis  que  les  Russea 
avaient  étendu  leur  domination  jusqu'à  Derbent.  La  datlw^ 
Anne  voùlnt  profiter  de  cette  occasion  pdur  accabler  les  Turcs. 
(!t  empêcha  lai  marche  du  khân.  Vingt  mille  Busses  de  trcrupe» 
régulières,  cdnmiandés  par  le  général  Léontéff ,  étant  eatrés 
dans  le  pays  des  Tartares  Nogals ,  au  milieu  des  steppes  à^ 
rukrahie  et  de  la  Grimée ,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang;  ihâls  le 
froid  et  la  pesie ,  cette  terrible  alliée  des  Turcs ,  les  contraigni- 
rent à  lA  retraite. 

Ces  Tartares  étaient  les  restes  de  la  terrible  Horde  d'or. 
qui  y  après  avoir  tenu  dans  Id  servitude  et  la  terreur  la  Russie 
et  la  Pologne,  réduite  enfin  à  subir  le  vasselage  de  la  Portr., 
lui  servait  de  milice  contre  les  Russes ,  les  Polonais  cl  B 
Hongrois.  Ivan  Vasiliewitch  U  avait  subjugué  les  Tartares  de 
Kazan,  d'Astrakhan  et  de  Sibérie;  restaient  encore  ceux-ci^  qui* 
outre  la  Grimée ,  possédaient  le  Konban ,  les  deux  Kabardies  et 
les  vastes  régions  situées  sur  le  Danube,  sur  le  Dniester,  sur 
le  Bog  et  sur  le  Dnieper.  La  Russie  désirait  les  soumettre,  afin 
d'assurer  sa  domination  Sur  la  mer  Noire,  bu(  Constant  de 
ses  efforts,  et  dicter  ainsi  des  lois  à  la  Tuit|uie  dégénérée. 
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Une  guerre  régulière  cloilimén^^  guerre  dans  laquelle  la 
Rassie  put  èniployér  des  troupes  formées  par  de  bons  géné- 
raux^ notttmment  par  te  feld-maréchal  Itfûnnieh^  gentilhornihë 
dDIdenbourg^  qui^  tout  eii  dirigeaiit  les  opérations  de  guerre, 
faisait  exécuter  en  ingénieur  habile  l'admirable  canal  de  La- 
doga (17S2).  A  la  moindre  désobéissance ,  il  faisait  lier  tes 
soldats  aux  canons  ^  et  les  obligeait  à  les  traîner  ainsi  un  long 
espace  de  chemin.  8'apercèvant  que  beaucoup  d'entre  eiix 
feigiiaient  des  indispositions  pour  ne  pas  marcher  aux  àttâ- 
qaeâ^  il  défendit  d'étrè  malade  sous  peine  d'être  enterré  vif  : 
qaelqaea-uns  en  effet  subirent  ce  terrible  châtiment .  Uri  bk* 
tailkm  reAisaiit  de  tnonter  à  l'assaut  d'Otchakov  en  flammes, 
il  Ht  UMirner  contre  lui  les  batteries.  11  introduisit  les  Cadets , 
refréna  la  cavalerie  tartare  en  i^épalidant  sur  le  terrain  dèâ 
cberaux  de  frise  ^  et  conçût  le  premier  IMdëë  d'asservir  là 
Turquie  en  soulevant  les  populations  chrétiennes  assujetties  à 
sa  domination. 

Mûnnich  passa  le  Don^  se  dirigea  vers  la  Crimée,  et  arriVa^  jiw 
ea  fateatlt  une  guerre  de  barbares,  à  Bacéisara!  ^  r^idence  du 
ïbm;  il  incencfia  le  palais,  la  bibliothèque  et  deux  mille 
maisons.  La  famine  et  les  maladies  l'obligèrent  à  revenir  âul? 
ses  pas  sans  avcrir  fait  d'établissements;  en  même  temp$  lés 
Kahneoka  sujets  de  la  Russie  se  jetèrent  au  milieu  des  Tartaltea 
da  Kouban^  et  firent  tio  riche  butin. 

Hûnnieh^  se  remettant  en  campagne  avec  soixante-dit  milte  mi, 
hommes,  investit  Otchakov  et  prit  cette  plfuice  d'assaut.  Il 
poussa  jua(|u'ea  Moldavie  et  en  Valachie ,  où  il  noua  des  in^ 
teUigences  avec  les  chrétiens  du  pays;  mais  les  maladies  le 
coDtràigaîreat  encore  à  rebrousser  chemin.  Le  feld-maréchal 
Lascy  avait  égafemrat  porté  le  ravage  dans  U  Grimée^  et  i*é~ 
dmt  en  cendres  un  millier  de  villages. 

Cbarles  VI  s'était  engagé  à  secourir  la  czarine  Anne ,  edpé- 
nmt  réparer  de  ce  e6té  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  eti  Italie, 
n  envoya  dode  une  arméd  contre  les  Turcs  >  malgré  ré))Uise- 
meal  de  ses  financée;  oiab  elle  était  composée  de  nouvelles  re. 
crues  et  mal  équipée.  Et  comme  elle  n'éprouva  que  des  revers  > 
ii  fit  faire  le  procès  au  comte  de  Seckendorf^  qui  la  bomman- 
dait,  et  on  le  jeta  en  prison  (1).  D'autres  officiers  supérieurs  Ai- 

(I)  Tvmaii»,  Versueh  einer  Uàen$bêtehrelàunglde$  /M  martehal 
Gnf9H  von  Seckendor/;  1702.  * 
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rent  aussi  disgraciés;  au  moment  même  le  comte  de  fionœval, 
qui  s'était  dégoûté  de  son  service,  conduisait  les  Turcs  à  la  vic- 
toire. Se  défiant  donc  de  ses  généraux  et  de  ses  ambassadeurs, 
il  était  disposé  à  faire  la  paix  à  tout  prix.  Le  comte  de  Neip- 
perg^  qui  fut  chargé  de  la  négocier,  se  conduisit  de  manière  à 
passer  pour  traître  jusqu'au  moment  oii  les  documents  publiés 
par  son  fils  ne  laissèrent  à  lui  reprocher  qu'une  incoDcevable 
légèreté.  Il  céda  donc  Belgrade  et  la  forteresse  de  Sabacz,  b 
province  de  Servie  et  la  Yalacbie  autrichienne,  en  stipulant  que 
les  Autrichiens  faits  esclaves  pourraient  être  rachetés  par  les 
particuliers.  C'est  ainsi  que  la  présomptueuse  incapacité  des 
conseillers  de  Charles  sacrifiait  le  plus  beau  fruit  des  victoires 
du  prince  Eugène.  Une  paix  que  Ton  aurait  à  peine  acceptée 
quand  l'ennemi  était  aux  portes  de  Vienne  laissait  l'accès  de 
cette  ville  ouvert  aux  Turcs;  et  Mûnnich,  qui^  après  avoir  passé 
le  Dniester,  se  dirigeait  sur  Bender,  se  vit  arrêter  par  des  négo- 
ciations a  les  plus  étranges  et  les  plus  déplorables  que  présente 
l'histoire  (!)•  » 

La  Russie,  demeurée  seule  et  ne  se  fiant  pas  à  Thamasp,  qui 
offrait  d'attaquer  de  nouveau  les  Turcs^  conclut  la  paix,  en  con- 
servant ses  limites  antérieures^  démolissant  la  forteresse  d'Azov, 
et  laissant  désert,  par  mesure  de  sûreté,  le  territoire  environ- 
nant. Les  Kabardies  restèrent  hbres  pour  former  une  barrière 
entre  les  deux  empires;  les  esclaves  furent  restitués  sans  rançon; 
la  Porte  reconnut  le  titre  impérial  de  la  Russie^  et  permit  à  ses 
sujets  de  visiter  les  lieux  saints  sans  payer  tribut.  La  Russie  renon- 
çait^ il  est  vrai,  à  l'acquisition  de  la  mer  Noire,  but  de  la  guerre, 
et  s'engageait  à  n'y  pas  tenir  de  vaisseaux;  mais  elle  détruisait 
les  obstacles  que  la  paix  du  Pruth  avait  mis  à  son  ambition. 

Le  divan  se  dirigea  dans  cette  circonstance  d'après  les  con- 
seils du  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France.  Le 
traité  de  commerce  que  ce  ministre  conclut  avec  la  Porte  régla 
depuis  lors  les  relations  des  deux  puissances. 

Mahmoud  aurait  pu  profiter  de  la  position  difficile  où  se 
trouvait  l'Autriche,  engagée  dans  la  guerre  de  succession  ;  mais 
il  s'ofirit  au  contraire  comme  médiateur,  en  ajoutant  d'excei- 
lentes  réflexions  morales  :  elles  furent  toutefois  sans  influence 
sur  ces  ambitions  humaines,  et  il  demeura  spectateur  inactif  de 
la  lutte. 


(1)  S«:ii<»xi.. 
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Cependant  GoostaQtiaople  ne  jouissait  Jamais  du  repos  :  les 
soulèvements  qui  y  renaissaient  sans  cesse  forçaient  le  sultan 
de  changer  ses  ministres  ;  des  milliers  de  maisons  étaient  brû- 
léesy  et  llocendic  ne  s^éteignait  que  dans  le  sang.  Mahmoud^ 
occupé  à  réprimer  la  révolte  et  à  préserver  sa  vie  en  faisant  périr 
les  autres^  ne  put  exécuter  le  bien  qu'il  était  capable  de  faire , 
ni  s'occuper  de  la  politique  extérieure.  Aimant  la  magnificence, 
il  y  sacrifia  les  habitudes  simples  et  frugales  de  sa  nation,  et  les 
bfôoins  du  luxe  s'introduisirent  chez  le  vulgaire  imitateur. 

Ueut  pour  successeur  Othman  III,  son  frère,  qui,  ayant  vécu  oihmAii  ui. 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans  enfermé  dans  le  sérail,  put  alors, 
pour  la  première  fois,  porter  ses  regards  non  sur  les  affaires, 
mais  sur  les  rues ,  les  palais,  et  voir  d'autres  figures  que  celles 
de»  eunuques  et  des  odalisques,  n  s'amusait  donc  comme  un 
enfanta  examiner  tout  :  se  livrant  à  des  légèretés  et  à  des  ca- 
prices absurdes,  il  changeait  à  chaque  instant  de  ministres;  puis, 
cn^i;nant  de  perdre  un  trône  inespéré,  il  se  jeta  dans  les  cruau- 
tés. Le  peuple  s*en  vengeait  par  des  incendies,  et  l'un  d*eux  dé- 
tniisit  les  deux  tiers  de  la  viUe.  Au  moment  de  mourir,  il  se  fit 
porter  dans  le  kiosque  qui  s'élève  sur  la  pointe  du  sérail  pour 
reœviMr  le  dernier  «dut  de  la  flotte.  i7»7. 


CHAPITRE  Xll. 


LesRusses,  peupleimitateur,  avaient  été  aguerris  par  Pierre  I*^ 
Geprinee,  en  attirant  à  son  service  ;les  meilleurs  officiers  et 
soUatsdeCharies  XII  et  de  toute  l'Europe,  réalisa  complètement 
le  système  à  Fexécution  duquel  n'avaient  pu  parvenir  Louis  XIV 
etPrédéric^uiUanme;  et  il  réussit  parce  qu'il  avait  affaire  à 
des  populations  plus  matérielles  et  nées  pour  obéir.  L'impru- 
deoce  de  Charles  XII,  la  faiblesse  des  Polonais,  les  désastres  de 
UuisXIV,  rafifaiblissementde  l'Autriche  l'avaient  aidé  à  rendre 
son  em|Hre  puissant,  son  armée  redoutable.  Toutes  les  pro- 
vinces qui  environnent  la  Baltique  lui  obéissaient,  la  Pologne 
et  la  Suède  étaient  ses  tributaires.  L'Europe  avait  tremblé  de  se 
voir  envahie  par  de  nouveaux  barbares,  que  n'avait  pas  encore 
apprivoisés  la  civilisation. 
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i'»».  Pierre  étant  mort  sans  àvbir  désigné  sori  sû(5èesseur,  quel- 

t|iiës-uns  voulaient  que  Catherine  i-égnât,  conime  s'il  Ty  M 
prédestinée  en  la  couronnant;  d'autres  demandaient  Pierre, 
son  petit-flls^  ftgé  de  dix  ans,  né  de  ce  czarowîtch  Alexis  dont  eUë 
avait  sollicité  la  mort.  On  intrigua^  on  chercha  des  dj^jpuis  t)armi 
caiiitrinei'*.  ics  soldats  et  daus  le  saitit  synode;  mais  Catheiriile,  ^  esdavë 
couronnée^  qui  ne  savait  même  ni  lire  ni  écrire^  dotltint  avec 
autant  de  caractère  que  de  f$^ésëtlce  d'esprit  le  rôle  de  fetnme, 
de  vèilve,  de  mère,  dé  mîlrâtre.  Après  avoir  ferme  lesyeilxdli 
terrible  époux  dont  elle  avail  cbhserVé  la  confiance  >  elle  satisfit 
k  toutes  les  formalités  dé  la  douleur,  niit  le  t^êsot  eft  sûfetê, 
gagna  les  soldats,  fit  agir  à  propos  MéhzikofT,  son  fdtori,  et§e 
montra  {Mtrtout  ensevelie,  selon  l'usage  du  pays;  sous  Une  pro- 
fasidn  d'habits  de  deuil,  pleurant ,  conspirant  et  régnaht  (i).  » 
Elle  promit  d'être  la  mère  de  U  nation,  et  en  effet  elle  all^fl 
les  ihipôts,  rappela  les  èxiléâi  fit  enlever  les  gibets  des  rues. 
Elle  continua  &  l'extérieur  l'hostilité  de  H  Russie  envers  l'Ail- 
gleterre  et  l'alliance  de  l'empire  avec  l'Autriche  et  la  Prusse. 
MenzikofT  gouvernait  en  réalité  sous  son  nom.  On  préteml 
(  car  l'histoire  de  Russie  ressemble  encore  à  cefle  des  Rôtnaifls 
el  des  nations  barbares  )  qu'il  avait  tué  Pief re  ftfin  de  régner 
à  sa  place,  et  que,  s'étant  ensuite  entendu  avec  l'Autriche  pour 
faire  épouser  sa  ville  au  futur  czar,  il  se  débarrassa  de  Cathe- 
rine lorsqu'il  la  fit  chercher  dans  de  nouveaux  amants  un  appui 
pour  se  soustraire  à  sa  domination.  Lorsqu'elle  eut  rendu  le 
dernier  soupir  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  Menzikoff  prit  le  jeune 
Pierre  II.    Pierre  II  et  le  porta  dans  son  palais,  où  il  rendit  un  décret  de 

'^^  proscription  contre  ses  ennemis ,  ceux  surtout  qui  s'opposaient 
au  maridge  de  Pierre  atec  sa  flUe.  MaiB  les  ^Atn^  Ddgofodiû 
s'étaient  insinués  dans  la  confiance  du  nooteai!  HMt,  lui  fé|)é- 
tant  que  Menzikofr  tendait  par  cette  timon  à  lai  enlever  liante 
aiiforité.  Us  firent  si  bien  qae  le  tont^-puissant  favbri  fat  exilé. 
Ses  riè!ieâses,  qui  furent  confisquée^,  s'élevaient,  dit^fl)  à 
»  millions  de  i^oubles  en  papier^  à  4  nsilions  en  eSffèees  et  k 
«DOjOOO  roubles  en  bijohx;  plus  y  cinq  cèhfs  livres  pesant  e6 
vaisselle  d'or  et  quatre  cent  vingt  en  argenterie. 

Les  Dolgorouki,  lui  ayant  succédé  dans  la  confiant»  ^ 
Pierre,  fiancèrent  le  czar  avec  Catherine j  qui  appartenait  à 
leur  famille;  mais  il  ne  tarda  pas  à  nnoarir  de  la  ftetite  véMe , 


1717. 
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et  avue  lia  féMifùit  la  (klscendAncë  itiasculitië  des  ftondànov. 

Les  t>olgorotaj  surent  dlfiger  lé  choix  d'uhè  czarinè  sur  celle 
qw  atait  le  moins  de  droits  à  èe  iiite ,  Aune ,  fllle  d'Ivan ,  frère 
alDé  de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  duc  de  GôtiHande,  ddti^re^* 
poir  ifue  Taristoeratié  pourrait  se  relever  au  détriment  de  la 
poissance  des  czars.  Rs  lui  imposèrent  donc  une  capitulatidn , 
par  bqtiâle  elle  promettait  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  con- 
seniement  du  sénats  et  surtout  dé  ne  pas  amener  avec  elle 
Biren,  son  favori.  Elle  accepta  tout ,  résolue  à  ne  rien  tenir. 
Une  prétendue  députatîôh  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  de  la 
nation  la  supplia  d'énéantil*  cette  capitulation  comme  deVatlt 
déplaire  à  la  Russie  >  et  elle  déclara  régner  par  droit  hérédi- 
taire. Les  Dolgoroukî  furent  éldlgnés^  et  remplacés  par  Oftter- 
mannet  Biren  (i);  ce  demiet  gouverna  despotiquement  ^  et 
parut  s'être  proposé  de  peupler  là  SibéHe  des  débris  de  la  no- 
blesse rusëe  ;  il  jusiiflflit  ses  cAruautés  en  disant  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  gouverner  tes  Russes.  Youlait-ii  perdre  un  de 
xs  ennemis,  H  lui  suffisait  d'avoir  quel(|u'un  podr  crier  :  Je  sais 
k  mol  et  ta  elM9;  ce  qui  indiquait  la  connaissance  d'une  cons- 
piration et  la  volonté  de  la  révéler.  Or,  pourvu  que  le  dénoncia- 
tear  flM  assez  vigoureux  pour  endurer  par  trois  foie  le  knout 
sans  se  démentir,  Taceiisé  se  voyait  soumis  au  môme  traite- 
ment, et  l'on  eolitinuait  iii  fouetter  aihsi  alternativement  l'un 
et  rautft  jusqu'à  ee  qu'nfi  des  deux  se  déetardt  coupable  oti 
calomniateur.  CSet  expédient  fut  mis  en  pratk}ue  contre  beau^ 
esQpde  seignelirs  et  en  particulier  èontre  les  Dolgorouki.  Rs 
lareot  aceosés  de  tramés  contre  la  csarine ,  et  envoyés  au  sup-^ 
piice. 

Tout  ed  possédant  tfne  bonne  armée ,  Anne  était  peu  guer^ 
rière  :  ainsi  elle  r«rtitaa  à  la  Perse,  comme  nous  l'avons  vu , 
ha  {nofindes  enlevées  à  cette  puissance  pur  Pierre  le  Grand  et 
qni  coûtaient  phis  qtfëHes  ne  rappottiiieni.  Elle  fut  néamnfoifis 
^ietorieÉse  crtt  Turquie  ainsi  qu'en  Pologne  et  en  Ctourlttnde.  Les 
nationaux  nourrissaient  une  violente  haine  contre  les  Alieninndif, 
nom  sots  lequel  Ils  désignaient  Ostermann,  Biren  et  Mûnnich  ; 
nvàs  qoiconque  (Mit  se  récrier  contre  leur  despotisme  était 
jeté  en  priëod  oti  emroyé  en  Sibérie. 

Aims  lépHtM  par  sa  fermeté  un  peuple  inquiet  dans  sa  ser« 

'J)  théé  moménC  U  prfC  lé  nom  it  fifîroa ,  pour  se  faire  croire  parent  de  ta 
^^tirilte  Noçatoè  ;  bfUesst  qu'on  poète  eal  mmi  de  nos  jours. 
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vitude,  et  ne  sacrifia  pas  Tua  à  l'autre  son  amant  et  son  d^ 
fenseur.  De  Moscou ,  où  résidait  Pierre  II,  elle  transporta  la  coar 
à  Saint-Pétersbourg.  Elle  construisit  Orenbotog  sur  une  mon- 
tagne de  jaspe ,  au  confluent  de  TOr  avec  TOural  ;  imposa  un  roi 
à  la  Pologne  y  désormais  le  jouet  de  la  Russie  ;  et  le  duché  de 
Courlande ,  possédé  par  la  maison  de  Kettler  comme  fief  de  la 
couronne  polonaise,  étant  venu  à  vaquer,  elle  parvint  par  ses 
séductions,  appuyées  d'une  forte  armée ,  à  faire  tomber  le  choix 
sur  Biren. 
iMo  VI.  Ce  favori  avait  persuadé  à  la  czarine  de  désigner  pour  son 
successeur  Ivan ,  fils  de  sa  nièce ,  mariée  au  duc  de  Brunswick; 
et  il  eut  la  régence  à  la  mort  de  la  souveraine.  Mais  le  feld-ma- 
réchal  Mûnnich ,  qui  réussissait  d'autant  mieux  dans  Tintrigue 
qu'on  l'y  croyait  }4us  inhabile ,  trama  sous  main  contre  Biren, 
qui  fut  écarté  ;  et  Anne  de  Mecklembourg,  mère  d*Ivan,  fut  pro- 
clamée régente.  Mûnnich  espérait,  en  récompense,  le  titre  de 
généralissime;  mais  Anne  le  conféra  à  son  nuri,  et  Mûnnich  se 
vit  même  bientôt  destitué  des  fonctions  de  premier  ministre, 
attendu  qu'il  favorisait  la  Prusse,  tandis  que  la  régente  penchait 
pour  l'Autriche. 

Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand ,  ne  s'était  pas  mise  en 
avant  pour  faire  valoir  ses  droits  au  tràne ,  uniquement  par 
inertie.  Mais  un  barbier  finançais,  noauné  Lesiocq ,  ourdit  une 
trame  en  sa  faveur,  et  se  présenta  devant  elle  avec  un  papier 
sur  lequel  on  la  voyait  représentée ,  d'un  c6té ,  la  tête  rasée,  et 
lui  Lestooq  expirant  sur  la  roue;  de  l'autre  cdté  on  la  voyait 
sur  le  trône,  et  lui  assis  à  ses  pieds  :  Ce  toir  rim,  <m  demain 
rauire,  lui  ditril.  Elisabeth  laissa  faire  ;  et  la  révolution ,  corn* 
mencée  le  soir  avec  cent  grenadiers,  était  acoomplie  le  len- 
demain matin.  Lorsque  le  jeune  Ivan  s'éveilla ,  il  se  trouva  entre 
les  bras  de  la  nouvelle  impératrice  ;  et ,  en  entendant  les  accla- 
mations du  peuple,  il  s'écria  avec  les  autres  :  Vive  ÉUeabeAl 
Alors  la  fille  de  Pierre  le  Grand  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Pannore  enfant!  tu  ne  sais  pas  que  tu  cries  c<mtre  toi-même. 

Ce  fut  une  véritable  insurrection  contre  les  étrangers,  qui 
furent  massacrés  et  expulsés  dans  tout  l'empire.  Ceux  qui  se^ 
vaient  dans  l'armée  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre,  et 
passèrent  à  la  solde  d'autres  puissances.  Les  coutumes  nationales 
furent  rétablies  ;  on  afficha  l'ignorance  et  la  grossièreté ,  un  luxe 
sans  élégance,  une  superstition  intolérante.  Les  vastes  projets 
que  les  Russes  étaient  capables  d'effectuer,  mais  non  de  con- 
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oevoir^  forant  abandonnés.  On  «nleinût  des  enfants  pour  les 
rendre  esclaves ,  sous  prétexte  de  les  convertir.  Elisabeth,  qui 
avait  gagné  les  soldats  à  sa  cause  à  l'aide  de  voluptés  dégra- 
dantes, obtint  désormais,  comme  chef  de  TËgUse,  une  véné- 
ration sans  bornes. 

Elle  avait  promis,  non  par  clémence ,  mais  par  effiroi  de  tout 
ce  qui  lui  rappelait  Fidée  de  la  mort,  qu'elle  n'enverrait  per- 
sonne au  supplice;  mais  le  knout,  l'amputation  de  la  langue, 
la  déportation  en  Sibérie  châtièrent  les  anciens  favoris,  sous  le 
prétexte  habituel  de  complot.  La  famille  détrônée  fut  con- 
finée à  Orenbonrg  ;  Ostermann ,  Mûnnich  et  d^autres  encore  fu- 
rent  envoyés  en  Sibérie.  Si  Elisabeth  n'institua  pas,  elle  main- 
tint la  chancellerie  secrète,  inquisition  politique  sans  pitié;  et 
quatre-vingt  mille  personnes  brisées  par  le  knout,  mutilées, 
affamées  remplirent  la  Sibérie  de  gémissements  désespérés^ 
Tant  de  gens  y  avaient  été  déportés  depuis  1 780  que ,  bien 
qu'Elisabeth  en  eût  rappelé  vingt  mille ,  il  en  restait  encore  un 
grand  nombre  ;  plusieurs  avaient  été  ses  amants,  et  tous  étaient 
dans  l'obligation  de  cacher  leur  non)  de  famille. 

BestouchefT,  homme  aussi  inculte  que  corrompu ,  aussi  vi- 
goureux d'esprit  que  de  corps ,  tenait  la  czarine  sous  sa  domi- 
nation, et  sacrifiait  le  pays  à  sa  cupidité;  mais  les  caprices  lascifs 
d'Elisabeth  lui  donnaient  des  rivaux  éphémères  de  toute  classe 
et  de  toute  nation.  Tels  furent  RazoumofTski ,  paysan  ignorant 
de  l'Ukraine ,  devenu  choriste  de  la  chapelle ,  qui  lui  {dut  pour 
sa  belle  voix  ;  puis  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Homîbourg,  et 
La  Chétardie ,  ambassadeur  de  France ,  qui  emporta  de  Russie 
on  million  et  demi  de  cadeaux . 

La  politique  variait  au  gré  de  ces  galants.  BestouchefT,  favo* 
nble  à  l'Autriche,  parvint  à  renverser  Lestocq,  qui  inclinait  pour 
la  France,  et,  à  la  suite  d'un  procès,  le  fit  condamner  à  la  peine 
de  mort,  qui  fut  commuée  ensuite  en  exil  perpétuel.  Tout  à  coup 
Elisabeth  devint  dévote  :  elle  épousa  Razoumoffski ;  puis,  pour 
^vaer  la  licence  de  la  capitale,  elle  fit  emprisonner  une  foule 
defemmes.  A  celles  qui  faisaient  traficdeleurscharmes  s'en  trou- 
vèrent mêlées  d'honnêtes,  victimes  des  dénonciations  de  leurs 
anémies  ou  de  leurs  rivales.  Ceux  qui  avaient  des  enfants 
naturels  durent  les  légitimer  par  le  mariage,  quelque  inégal 
qu*ilftt,  sous  peine  d'être  envoyés  aux  mines  d'Orenbourg. 

Quoiqu'elle  versftt  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  ses  su- 
i^  tués  en  combattant ,  Elisabeth  considérait  la  guerre  comme 
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V^%  normul  da  (a  (Ui3m  >  qvi  devait ,  9fAQn  eUi  ^  tmmiw  ooa- 
tipuellemeotles  J^lUtto  voisio^.  fila  étoofijt  (m  poMas^iftni^  t»- 
fiqufot  à  çQO  profit  dç  fes  ipimitite  ou  de  $es  al|iuic^.  EUç 
acqiJlU  j  piir  la  paix  d'ÀbQ  >  la  province  de  Kym^qogorod  ^  U  fo^ 
teresse  de  Nyslot  et  les  îles  situées  à  Teinboucbiire  du  Kymèae , 
que  lui  céda  I^  Çuède.  Elle  ^ssujetUt  entièFeale^t  k  la  SHU^e 
les  État*  de  Çpurlande  e^  de  SsfSfujgaUQ ,  tiiompbia  d§  la  Tmqwi^ , 
fit  tremblée  Prédé^ic  II  ^  dont  elle  occupa  môme  la  capital^.  Ça 
coMqne^.  fut  pour  U  Rii^io  uQ  graod  pa^  d'avoir  soumis  le$  Cosnqua^j 
mélange  formé  d§$  débris  d'ç^acien^  Khazar^ 3  de  Pqlovtis,  fte 
Mongols^  de  Turcs^  de  Circ^sslens,  de  Lithuaniens,  d'aventudftra 
de  tout  pays ,  doPt  l'existence  proqve  la  décadence  de  Vmem 
^^prit  asiatique  ^t  h  prédominance  croissante  de  la  civilisation 
européenne.  Les  cosaques  diti$ZapocQg»ies>  c'e$t-à-dire  limi- 
tant au-dessus  de  la  cataracte  du  Dnieper ,  avaient  vécu  8Qu$  i^ 
patronage  coommn  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  >  jusqu'iu 
moment  où  ils  se  donnèrent  topl  à  fait  k  1^  preoiière  en  li^sf 
Gliarles  Xll  les  souleva  en  sa  faveur  lorsqu'il  combattait  coatie 
Pierre  ;  et  Mazeppa  y  leur  cbef ,  en  mena  une  troupe  à  son  $^ 
cours  (  1 7  08  )  ;  noais ,  après  la  bataille  de  Pultava  ^  ils  furent  em- 
palés et  écartelés  par  milliers,  et  remis  spus  le  joug. 

Ceux  qui  n'avaient  pu  traverser  alors  le  Dnieper ,  i^  Oipliakov, 
établirent  sur  le  bord  de  ce  fleuve  une  nouvelle  s^hA  (  r^trao- 
ol^ement  )  sous  le  kan  des  Tartaces  de  Crimée ,  et  furent  gou- 
vernés p^r  l'betman  Philippe  Orlik,  q^i  avait  succédé  à  Ma^K^- 
Habitant  des  maisons  dispersées  et  mal  construites^  ils  devaient 
appartenir  chacun  à  Tun  des  trçnte-deux  kourèn^s  qd  quartiers, 
qui  formaient  comme  autant  de  faipillessous  un  heiman,  man- 
geant en  commun  et  dépendant  toutes  d'qn  betpian  général. 
Il  n'y  avait  aucune  fem^e  dans  la  setclm^  et  celui  qui  vou- 
lait prendre  femme  en  sortait  ;  naais  ils  se  recrutaient  de  fugi- 
tifs appartenant  à  d'autres  nations  et  de  jeunes  garçons  qu'ils 
enlevaient.  Au  commencement  de  l'année  se  tenait  une  assem- 
blée générale^  où  les  champs^  les  rivières,  les  lacs  étaient  tirés 
^u  sort  non  entre  les  particuliers  9  mais  entre  les  kourënes;  et 
l'on  élisait  d'une  commune  voix  de  nouveaux  hetmans ,  si  Ifô 
anciens  ne  plaisaient  pas.  On  réunissait  aussi  une  assemb  lée  ex- 
traordinaire Içirsqu'il  y  avait  quelque  ei^pédition  à  entreprendre, 
ou  tout  autre  intérêt  grave  à  discuter.  Up  juge  décidait  les  af- 
faires de  peu  d'importapce;  les  autres  étaiept  soumises  à  tous 
les  chefs  réunis. 
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^  Bqsses  ^^i  §qé{intj  e^tte  horde ,  les  Tartares  reçurent 
les  Zaporôgues  sur  la  rive  gauche  du  ûpiéper,  et  la  Rifssie  con- 
ser?^  sur  les  Cosaques  dp  rUkf  fune  la  souveraineté  qu'elle  per- 
dait sur  les  premiers.  Danie)  Âppstol,  Ipur  hetman,  s'étant  rendu 
àMoscpu,  y  obtjnt  plusieurs  ordonnances  favorables  à  sa  na- 
tion^ l'allégeaient  dés  impô^^^  la  liberté  du  commerpe.  Enfin 
IfiS  Zaporogues  «  àpr^s  être  restée  vingt-quatre  ans  sous  les  Tar- 
tares,  préférèrent  la  domination  russe ^  fi  transportèrent^  au 
nombre  de  deux  millions^  leur  setcha  sur  le  Podpolnaïa.  A  la  t-m. 
mort  d'Apostol^  Anne  abolit  la  charge  d'hetfp^n^  pt  mit  dans  le 
pays  UD  gauverneraent  rifs^e.  Mais  É)isabeth  rétablit  cette  di-  itm. 
gnité  pour  un  frère  de  son  favori  Razouinoffski,  partisan  des 
Cosaques.  Plus  tard^  |ors  de  la  paU  de  Kaïnar^j ,  les  Cosaques 
Zaporogues  ayant  élevé  quelques  prétentions  sur  partie  de  \f\ 
prDvinc&  cédée  par  la  Port^ ,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha 
(1775);  ce  qui  en  fit  émigrer  un  grand  nombre  en  Bessarabie^ 
puis  en  Moldavie.  D'autres  furent  envoyés  sur  la  côte  orientale 
de  la  mer  d'Azov  (  1787  )^  avec  le  nom  de  Cosaques  de  la  mer 
Noire ,  où  plus  tard  (  1 804  )  ils  eurf nt  une  o^fganisation  particu- 
lière. 

Afin  d'assurer  la  succession  dans  la  descendance  directe  de 
Pierre  le  Grande  fllis^betb  appela  près  d'elle  Pierre,  duc  ré- 
gnant de  Holsteii^-Gottorp ,  fils  d'Anne ,  fille  aînée  de  Pierre; 
et,  lui  ayant  fait  embrasse^*  la  religion  grecque»  elle  le  fiança  à 
Sophie  d'Anhalt-Zerbst,  qui  reçut  dans  sa  nouvelle  religion  le 
nom  de  Catherine.  Jeunes  tous  les  deux,  ils  s'amusaient  gaie- 
ment ensemble  ;  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  désunis  dans  une 
cour  menée  par  des  favoris.  Bestoucheff ,  qui  haïssait  Pierre , 
cherchait  à  ruiner  son  influence ,  et  Tentourait  à  cet  effet  d'es- 
pions, engeance  redoutable  à  cette  époque.  Catherine  en  effet, 
instruite  et  spirituelle,  conçut  de  Taversion  pour  son  mari,  qui 
paraissait  la  mériter.  Ivrogne,  coureur  de  mauvais  lieux,  farou- 
che ,  ombrageux ,  il  faisait  de  folles  dépenses  en  soldats  et  en 
bâtisses,  et  se  trouvait  toujours  sans  argent.  La  naissance  d'un 
fils  ne  le  ramena  pas  à  sa  femme.  Ayant  ensuite  noué  secrète- 
ment des  relations  avec  le  roi  de  Prusse,  il  rêvait,  à  son  exemplci 
des  réformes  dans  les  troupes  et  dans  le  gouvernement. 

Cependant  Catherine,  tout  en  se  donnant  pour  victime  de  son 
nuuri,  s'arrangeait  pour  le  trahir  :  elle  s'était  concilié  l'amitié  de 
BestoiN^eflr,  et  ensuite  Tamour  de  l'ambassadeur  polonais  Sta- 
nislas Poniatowski.  Pierre,  l'ayant  surpris  dans  les  jardins  sous 
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an  travestissement^  le  congédia.  Catherine ,  à  qui  il  paidonna, 
n'interrompit  ni  ses  galanteries  ni  ses  intrigues  ;  car  son  projet 
était  de  substituer  à  son  mari  son  fils  Paul^  afin  de  régner  comme 
sa  tutrice.  La  trame  ayant  été  découverte^  Bestoucheff  fut  en- 
voyé en  Sibérie  comme  traître,  et  Catherine  obtint  encore  son 
pardon.  Parmi  les  soldats  auxquels  elle  s'abandonnait  sans 
en  être  connue,  elle  distingua  Grégoire  Orlof,  à  qui  elle  confia 
le  secret  d'ime  ambition  que  les  jouissances  ne  suffisaient  pas  à 
rassasier. 

Pierre,  las  de  tant  d'ennemis,  fit  dire  à  la  czarine  «  qu'il  re- 
nonçait au  brillant  avenir  qu'elle  lui  réservait  pour  se  retirer 
dans  le  Holstein.  »  Elisabeth  n'accéda  point  à  son  vœu;  et  bientôt 
le  scorbut,  produit  par  l'abus  des  épices  et  des  liqueurs  fortes, 
la  conduisit  au  tombeau  à  l'ftge  de  cinquante-deux  ans.  On  lui 
trouva  seize  mille  robes,  deux  grandes  caisses  de  rubans,  des 
souliers  par  milliers  et  des  pièces  d'étoffes  nouvelles  par  cen- 
taines. Dans  ses  derniers  jours,  elle  ordonna  de'rendre  la  liberté 
aux  contrebandiers  et  aux  prisonniers  pour  dettes;  les  premiers 
étaient  au  nombre  de  treize  mille  et  les  autres  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille. 

Pierre  apportait  sur  le  trône,  qu'il  n'avait  point  désiré ,  delà 
grossièreté,  mais  un  bon  cœur.  Il  commença  par  rappeler  ceux 
des  exilés  qui  n'étaient  point  coupables  de  méfaits.  On  vit  en 
conséquence  reparaître  les  anciens  ministres  Biren,  Mûnnich, 
Lestocq.  Il  ne  maltraita  pas  les  favoris  de  sa  tante,  paya  les  dettes 
de  sa  femme  sans  en  rechercher  l'origine,  et  lui  montra  en  pu- 
blic des  égards  qu'elle  ne  méritait  pas.  D  rendit  visite  à  Ivan  Vf, 
qui  était  presque  devenu  aveugle  et  s'était  abruti  dans  sa  prison; 
il  adoucit  la  rigueur  de  sa  captivité  ;  enfin  il  cessa  de  s'enivrer  (i). 

Il  entreprit  alors  une  foule  de  réformes,  dont  quelques-unes 
étaient  importantes,  mais  où  se  mêlèrent  des  fautes  politiques 
d'une  bien  autre  gravité.  Pierre  abolit  la  chancellerie  secrète  et 
la  torture  ;  il  affranchit  la  noblesse,  qui  auparavant  dépendait 
en  tout  de  la  volonté  impériale,  en  disant  qu'elle  se  trouvait  dé- 
sormais suffisanmient  formée  par  les  soins  de  ses  prédécesseurs; 
il  lui  imposa  seulement  l'obligation  de  faire  instruire  ses  enfants, 
et  obligea  ceux  qui  ne  possédaient  pas  mille  paysans  à  placer 


(t)  Il  D'y  a  point  de  vices  et  de  lorU  que  lea  flatteii»  de  Catherine  n'ateat 
attribués  à  Pierre;  sa  mémoiree  fut  réhabilitée  par  on  anonyme  dans  une  Ti« 
Imprimée  à  Tuhingiie  en  1808  et  qui  est  riche  en  document. 
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leurs  fils  dans  la  maison  impériale  des  cadets.  11  abolit  les  mo- 
wpcies,  diminua  le  prix  du  sel^  fit  des  kHs  somptuaires  et  de 
police,  favorisa  les  manufactures  en  faisant  des  avances  à  ceux 
qai  en  fondaient  et  en  leur  accordant  des  exemptions  d'impôts 
pour  dix  ans.  Il  institua  une  banque  destinée  à  faire  des  prêts 
pour  les  entreprises  agricoles^  prit  des  mesures  pour  rendre 
plus  avantageuse  l'exportation  des  grains,  des  bœufs^  du  gou^ 
droû,  diminuant  à  cet  effet  les  droits  et  recueillant  des  rensei- 
gnements: enfin  il  supprima  les  compagnies  de  commerce,  qui 
étaient  au  gros  de  la  nation  des  bénéfices  considérables. 

Afin  de  concentrer  dans  ses  mains  la  puissance  ecclésiastique 
et  Tautorité  séculière,  ce  que  Pierre  V  n'avait  pu  réaliser, 
Pierre  III  séquestra  les  biens  du  clergé^  il  en  ccmfia  Tadmini»- 
tration  à  un  coU^  d'économie^  et  assigna  à  chacun  de  ses 
membres  un  revenu  égal  à  ce  qu'il  en  retirait  à  l'époque  où  ces 
lûeDs  étaient  à  sa  dii^Kwition.  Il  voulait  aussi  simplifier  le  culte 
en  abolissant  les  images;  mais  il  céda  sur  ce  point  à  l'opposition 
de  l'archevêque  de  Novogorod. 

n  opéra  aussi  des  réformes  militaires,  desc^dant  aux  plus 
petits  détails  à  l'exemple  de  Frédéric  II,  qu'il  appelait  son  maître 
et  dont  il  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  Ôter  son  chapeau. 
H  se  ruina  luirmtoie  pour  fournir  de  l'argent  à  ce  prince,  et 
s'allia  avec  lui  contre  les  Autrichiens,  ayant  plutôt  égard  à  ses 
sympathies  et  à  la  justice  qu'aux  conv^ances  politiques,  qui 
l'invitaient  à  profiter  de  la  guerre  de  sept  ans  pour  rendre  ses 
années  redoutables.  D  songeait  même,  dans  sa  manie  d'innova- 
tions, à  donner  à  l'Europe  une  organisation  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  pouvons  le  juger  que  sur  ses  intentions,  puisqu'il 
De  conduisit  rien  à  terme  et  qu*il  se  montra  d'ailleurs  incer- 
^  et  ignorant  des  faits. 

Catherine^  dont  les  amours  avec  Oriof ,  affermis  par  de  nou- 
veaux fiens,  pouvaient  être  d'un  moment  à  l'autre  troublés  par 
la  jalousie  du  czar,  résolut  de  le  perdre,  et  s'entendit  à  cet  effet 
avec  ce  favori.  Résignée  aux  dédains  trop  mérités  de  Pierre, 
elle  savait  se  faire  plaindre^  tandis  qu'elle  n'avait  droit  qu'à  la 
rq>robation,  et  elle  abusait  de  la  confiance  de  son  mari  cooune 
de  sa  colère.  Elle  se  fit  ainsi  beaucoup  de  complices,  dont 
chacun  croyait  être  le  chef  unique  de  la  conspiration  et  le  seul 
anssi  à  jouir  de  ses  faveurs. 

Pierre  avait  mécontenté  les  troupes  en  changeant  les  uni- 
formes, le  clergé  &k  séquestrant  ses  biens  -,  et  tous  voyaient  de 
T.  xTii,  n 
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mauvais  oR  ^11  ne  ffti  pte  MMM  sMté.  Or,  CAtherme  fb- 
iflèllUrit  le  tii«<50tilerk«èm»tit  tn  $e  montïiùit  aussi  attiidM  Mil 
ttiageè  nationaux  qu'il  semblait  prendre  à  tftche  de  le^  (bder 
aux  pieds;  puis  elle  fit  courir  le  bruit  que  le  czar  àvaH  fbnAéte 
projet  de  jeter  en  prison  toute  sa  famille  et  même  soù  ttS) 
eomme  adultérin.  Pteite  eut  connat^sance  de  cette  trame  "^ 
Frédéric,  qui  avmt  intérêt  à  le  conserver.  Mais,  soît  bonté,  sôH 
indolence,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  avis.  Lorsque  ensuite 
lès  indices  augmentèrent,  Catherine  détourna  son  attentiott  (Or 
des  fêtes,  au  milieu  desquelles  elle  hâtait  la  révolution  préparée.  Àti 
tm.  moment  où  Pierre  apprit  qu'elle  venait  d'éclater,  il  perdit  tta- 
plétement  la  tête,  n  courut  par  le  palais  en  cherchant  la  (!itariûe 
dans  les  armoires  ^  sous  les  lits ,  en  poussant  dt^  cris  furieux^ 
auxquels  répondaient  les  huriements  des  siens.  ^Rhuiiclh ,  tjai 
avait  conservé  son  sang-froid  et  sa  fldéKté,  l'ethorta  à  se  tnettR 
k  la  tête  des  régiments  allemands  ;  mais  H  n^écouta  que  Itt 
frayeurs  de  la  favorite  et  des  autres  dames  :  H  ne  fh  que  voe^ 
férer;  il  écrivit  des  manifestes,  ordonna  Vimpdsiible,  trèiaMn 
d'être  tué ,  et  courut  enfin  à  Gronstadt  pour  s'y  fortifier;  mais 
il  avait  été  prévenu  (1). 

CSatherine  avait  réuni  les  conjuré»  \  un  réginUBit  était  ^sgâé 
ainsi  que  la  populace,  et  elle  fut  proclamée  impéralriee.  Un 
maniflsste  annonça  qu'elle  avait  aanvé  la  religion  menacée,  là 
gloire  russe  compronnse  et  la  constitution.  Hevêtue  de  l'ui^- 
(brme  militaire  et  la  branche  de  chêne  au  chapeau,  elle  màfCiÉ 
contre  son  mari  au  milieu  des  ha/urrahê  deft  troupes  ivres  f^ 
des  encouragements  des  ambassadeurs  étrangers,  tiésireut  dV 
néantir  l'inflaence  prussienne.  Pierre  adres^  à  sa  femttie  d^ 
Iftehes  supplications,  etoffrit  d'abdiquer,  demandant  ^uleinettt 
qu'on  le  laissât  vivre  et  lire  des  romans  :  on  lui  accorda  ce  qa*il 
!SïOuhaitait;  mais,  abandonné  de  tous,  il  fut  en  butte  aux  plus 
mauvais  traitements  ;  enfin  les  Orlof  l'empoisonnèrent  ;  et  comtf» 
il  tardait  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  finirent  par  l'étrangler. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  assassins  ne  recueillirent  pas  le 
i^uitde  leur  crime.  Grégoire  Orlof,  qui  porta  toujours  sur  la  jditf' 
la  cicatrice  d'une  morsure  de  sa  victime,  espérait  s*a^eoir  sar 
te  trône  à  eété  de  Catherine;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  donner 
un  maître.  Il  fot  donc  disgracié  :  pins  tard,  dans  sesmomiMits 
de  délire,  il  voyait  sans  cesse  devant  lui  Tenfer  et  te  t6ffeett%  dta 


(I)  Ciiirr.it 4,  Vie  de  Catherine  ii. 
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tm.  bè  MiiioolÉls  OdiK,  «m  MmpHoB»  se  tr^uvanl  «ail  i4* 
oomp^né,  imnpà  éam  wtè  «cff^unition ,  et  m  parvint  qu'avec 

CMberineBemcntm  afHfée  de  )a  mort  de  Pierre,  et  songea  catueriae  n. 
Isa  la  Mre  |wrdoMer  par  des  bienfaits  envers  sok  peuple  et 
€a  M  eeneiKailt  lea  rois  de  l'Europe.  Oeux-oi  se  taâtèrent  de  la 
iMoanaltre,  sans  en  exeepter  Prédérie  de  Prusse;  ^  ^e  Ht 
gfise  à  eeux  qnl  s'étaient  montrés  dévoués  à  son  époux. 

EUs  l'attacha  la  natton  en  se  faisant  couronner  à  Moscon  el  • 
en  Uwrt  parattrôdans  ses  décrets  une  bienveillance  inacoou*- 
tanéS)  ies  soldats  en  s'atAribuant  des  grades  dans  les  régimaals^ 
li  dfligè  en  loi  rendant  l'adminisUration  de  ses  biens.  Mais 
liieatdt»  sens  prétexte  de  donner  au  clergé  une  oi^ganîsatioa 
steUe,  elle  nonnna  un  eoUége  d'économie  pour  administrer 
Mbieesy  en  attribuant  anx  eoeléstastiqnes  un  traitement  pro- 
portionné^ le  nrphis  devant  être  aOecté  aux  hôpitaux  et  anx 
véténos.  U  se  trouva  que  le  clergé  possédait  plus  de  neuf  cent 
niile  paysans.  Ce  fnt  une  des  nombreuses  innovations  qu'elle 
it  pour  sa  Cure  admirer  des  philosophes»  sentant  qu'elle  avait 
keioia  de  suffrages  bruyants;  mais  elle  eut  l'adresse  de  ne 
niapréeipitery  ai  bien  que  ses  ordonnances  paraissaient  lefnût 
dekréfiexion. 

EUe  ne  jouit  pna  oonstamment  de  la  paix  au  dedans.  Pendant 
QB  voyage  qu'ette  fiûsaity  Basile  Mitrowitoh,  sous-officier  ukrai'^ 
oieo^  entieprit  de  fai  détrôner  sans  avoir  ni  ressources  y  ni  in^* 
MUgnse,  ni  habileté*  Suivi  d'une  poignée  de  SûMats,  il  oom- 
ntoçapar  essayer  de  d^vrer  Ivan  Vi;  mais  les  deux  officiers 
qs'oft  avait  ensevelis  avec  lui  pour  le  garder  avaient  ordre  de 
le  Uier  si  jamais  Ton  tentait  de  l'enlever,  ils  exécutèrent  leur 
conagne.  liitrovritcb  rendit  aussitôt  son  épée,  et  fbt  condamné 
àoiort.  Les  deux  meurtriers  divan  furent  réeompensés>  et  ses 
pttBls  renvoyés  en  Danemark.  On  r^ta  que  c'était  un  coup 
P>^ipsté  pur  GaAberiiie,  et  qu'elle  avait  promis  à  Mttrowitch  éè 
W  Wie  giâee. 

Comme  la  oenr  n'avmt  pas  fait  céMirer  de  messes  pour 
Pierre  10,  ce  fut  un  motif  pour  supposer  qu'il  n'était  pas  réeUe- 
QKQt  moit;  et  eept  inq^osteun  au  moins  se  présentèrent  sucoessi- 
^f^sim,  sens  son  mmb.  Le  premier  fut  un  savetier  de  Woronia» 
fri  lait  aussitôt  sur  l'échabudj  puis  vint  un  déserteur  sur  les 
0«iMrss de Orimée, nommé  Eemichrf,qai  fut  aussi  UenMI 
nis  à  mort.  Etienne  Petit,  médecin ,  déserteur  croate  ^  s'étant 
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donné  pour  le  czar>  fut  fait  colonel  par  les  Monténépms,  qu'il 
guida  dans  leur  révolte  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué. 

Quatre  faux  Pierre ,  en  outre ,  parurent  en  1 7  7S  :  un  cfaes  les 
Ck>saques,  et  il  expira  sous  le  knout;  Tautre  dans  les  mo&ts 
Ourals,  et  il  prit  la  fuite;  un  troisième,  qui  s'était  édiappé  de 
prison ,  tai  aussi  mis  à  mort.  Les  Ck>saques  du  Don  et  de  TOo- 
ral  ayant  envoyé  des  plaintes  sur  la  violation  de  leurs  privilèges, 
leurs  députés  furent  chassés  à  coups  de  bâton.  Os  résoliireot 
donc^  pour  se  venger^  de  mettre  en  avant  un  faux  Pierre, qui 
i  réclamerait  le  tr6ne  non  pour  lui  y  mais  pour  le  ciarowitdi 

I  Paul.  Ce  rôle  échut  à  lémélian  Pougatchef,  que  soutinrent  deu 

ï  hommes  habiles ,  Krasnoborodko  et  Perfiliof.  Ce  dernier  fut 

mrrété;  mais  il  fut  relâché  en  considératicm  de  son  esprit  d'io- 
|:  trigue  et  à  la  condition  de  faire  avorter  la  révolte.  Il  annonça, 

au  contraire^  lorsqull  fut  de  retour^  qu'il  avait  eu  des  entretiens 
|,  avec  le  grand-duc ,  qu'il  lui  avait  promis  de  venir  bientôt  à  h 

>!  tête  d'une  armée.  G*en  fut  assez  pour  accroître  le  nombre  des 

partisans  du  prétendu  Pierre  III^  qui ,  lançant  des  manifestes, 
||  promulguant  des  ukases,  releva  ses  sujets  du  serment  piété  à 

i  l'usurpatrice.  Afin  que  les  Allemands  ne  pussent  découvrir  qu'il 

ignorait  leur  langue  j  il  les  faisait  mettre  à  mort;  et,  pour  faiie 
:  croire  qu'il  était  soutenu  par  l'aristocratie  russe,  il  donna  à  mi 

qui  l'entouraient  les  noms  moscovites  les  plus  illustres.  U  fit 
j  battre  mcmnaie^avec  l'exergue  Petrus  redivivus  et  uUor.  Bieotât 

I  il  se  trouva  suivi  d'une  armée  fcH^midable  de^  Kalmouks  y  de  Go- 

I  saques  et  de  Baskirs^  avec  une  artillerie  de  soixante^lix  caDOOS; 

et  lés  insurgés,  retrandiés  derrière  des  remparts  de  {^ace,  r^ 
poussaient  les  troupes  qui  se  renouvelaient  contre  eau;  en  sorte 
qu'ils  prirent  Kazan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Mais  quand  les 
Russes  eurent  conclu  la  paix  avec  la  Turquie,  on  parvint  à  étein- 
dre un  incendie  qui  jetait  l'effroi  dans  Saint-Pétersbourg.  Bien 
que  les  KaloMuks  veillassent  fidèlement  à  la  garde  de  Pougit- 
chef ,  il  finit  par  être  pris  et  mis  à  mort ,  ainsi  que  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé.  Cent  mille  personnes  avaient  péri,  plusieurs  villes 
étaient  détruites;  et,  pour  en  effacer  le  souvenir,  on  abolit  le 
nom  de  Jaik,en  lui  substituant  celui  d'Oural. 

A  la  paix  de  Kaïnardji ,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  élevé 
quek]ues  prétentions  sur  une  partie  de  la  province  cédée  par  la 
Porte,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha(  1776).  Il  en  passa  un 
grand  nombre  ea  Bessarabie ,  puis  en  Moîklavie;  d'autres  fureot 
envoyés  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azov  (1787),  avec  le 
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nom  de  Cosaques  de  la  mer  N<Hre  ;  ils  y  reçurent  plus  tard  (1804) 
uoe  oiganisatim  particulière. 

La  Russie  occupait  déjà  un  huitième  du  monde  connu  ^  mais 
elle  ne  comptait  que  vingt  millions  d'ftmes  :  c'était  à  peine  cin- 
quantehabitantspar  myriamètre^tandisque  la  France  etrAngle- 
tme  en  avaknt  deux  mille.  Cet  empire  était  une  agglomération 
de  nations  différentes  d'usages^  de  traditions ,  de  religion ,  sou- 
vent nomades  et  parlant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à 
Pétersbourg.  Le  commerce  n'y  consistait  guère  qu'en  matières 
brutes,  et  Tempire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  mille  roubles 
de  revenu.  Catherine  aurait  dû  maintenir  la  paix  ^  puisque  l'em- 
pire n'avait  pas  besoin  de  s'étendre,  mais  de  se  civiliser;  elle  lit 
cependant  des  guerres  continuelles,  dont  le  résultat  se  chargea 
de  la  justifier. 

NoD  contente  de  n^ner  despotiquement  en  Russie  >  elle  vou- 
lut dicter  à  l'Europe  ses  volontés  absolues^  comme  Louis  XIV  et 
Napoléon  :  elle  médita  en  conséquence  une  'confédération  des 
puissances  du  Nord  entre  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Da- 
nemark, la  Saxe,  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne ,  pour  faire 
ooQtre-poids  aux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon;  mais  elle 
ne  la  réalisa  pas.  Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  occa- 
sion d'exercer  son  action  sur  ses  voisins.  Continuant  les  projets 
de  Pierre  le  Grand,  elle  ménagea  l'Angleterre,  à  qui  elle  accorda 
des  avantages  commerciaux  ;  elle  mina  l'influence  française,  inti- 
mida la  Prusse  et  en  même  temps  encouragea  l'Autriche.  Elle 
fomenta  les  discordes  dQ  la  Perse  pour  se  raprocher  de  Pinde , 
renoua  des  relations  avec  la  Chine  et  avec  le  Japon ,  et  surtout 
«9e  battit  en  brèche  la  puissance  des  Turcs. 


CHAPITRE  XIII. 

POLOCNB. 

Nous  nous  sommes  trouvé  réduit  à  retracer  un  demi-siècle  de 
guerres  causées  uniquement  par  des  haines  et  des  jalousies  entre 
les  trois  puissances  prédominantes.  Nous  allons  les  voir  mainte- 
nmt  s'étendre  pour  c(Hisommer  l'un  des  faits  les  plus  odieux 
dflnt  Hiistoire  fasse  mention ,  que  désapprouvèrent  ceux  mAme 
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(fui  y  prosiil  (Mirl ,  «i  fui  oanompiC  k  nuMte  pttMwiue  e»  i»- 
coutumant  les  États  à  des  violences  qui  ddvwanl  flm  ^vei^^fm- 
vev  des  ÎMiUteiiis. 

La  lépublique  polonaise  devint  ¥&\ak  la  plus  piâMnidu  Noii 
jusqu'au  nidaient  où  ragrandissameni  de  la  Suède,  de  U  Tw^ 
qoîe,  de  te  Russie  et  de  la  Ptuise  lui  Ma  la  supséœaUe,  ei  Iw 
enleva  plusieurs  de  ses  provinces^  mtàt  elle  em  (dus  à  souf- 
frir eneose  de  sa  eoustitation  intérienre.  Une  fois  qu'il  fui 
permis  aux  étrangers  de  se  mettre  sur  les  rangs  po«r  Vélsctioa 
au  trône,  le  champ  fut  ouvert  aux  iodelligeneee,  aux  nmmr 
vres  seciHktes  de  leurs  agents ,  et  ce  fut  U  perte  du  pouvoir 
souverain. 

Les  étrangers  qui  neenlèrent  sur  ee  trtae  e|  qni  n'svai^t 
ni  les  qualités  ni  les  vices  de  la  nation  se  trouvèrsnt  en  ojNK^ 
aMoa  avec  ses  repiésentants  :  il  en  résulte  qu'ib  entretinrent  des 
pratiques  continuelles  avec  les  antres  pnissmioes  pour  dei  uh 
téréts  contraires  à  ceux  du  paiys«  Leurs  amlMesadeurs,  d'sceoN 
avec  eux^  secondaient  oee  menées,  devenues  nne  arme  de»  gM* 
vemenients  ;et  les  rois  euinnômes distribuaient  aeit  des  dkaigui 
snit  des  terres  ponr  conquérir  des  partisena.  Tout  intersigne 
éteit  donc  une  révolutkm  et  une  guerre^  oii  te  sang  eonlait  sou- 
vent, mais  où  les  étrangers  faisaient  toujours  assaut  de  cernv; 
tiens  et  de  henieusee  brigues  tout  pour  favoriaer  lear  protégé 
qne  poar  écarter  celui  de  leurs  rivaux. 

Le  pouvoir  suprême  de  TÉtet  élait  te  diète  )  meia  f4nmmm 
décrets  devaient  être  unanimes  (  n^Miiis  eenlfOéKcenl^  ).  iwte 
mesure  pouveit  ôlre  entravée  par  un  seul  n<ri)te  dieant  :  ^ 
aetivitatem.  Pour  remédier  à  ce  mmreiritemmt  de  l'autevité ,  il 
se  formait  des  confédérations  de  nobles  qui  se  réimissaient  en 
corps  dans  un  but  déterminé ,  et  chaque  confédération  se  don- 
nait des  lois  et  des  statuts^  comme  si  elle  eût  formé  un  corp$ 
souverain;  opposées  le  plus  souvent  entre  elles,  toutes  étaient 
d'accord  sur  ce  point  que  la  mejorilé  des  suffrages  décidait. 
Le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal;  car  lorsque  toute 
la  noblesse  d'un  cercle,  d'un  palatinat,  d'une  province  se  réu- 
nissait^ elle  prétendait  avoir  la  prépondérance  dansladièl£; 
l^tet  se  trouvait  partegé  en  autant  de  petite  fitetes  eite  goerrp 
civile  restait  orgenisée* 

Les  grands  cherchaient  à  pteof^r  teme  <$Bé«tNyires  4ei(i»  les  toî- 
teimm««^qnt  était  tiès4aq^âfteRtd«i»6  uftW^r»^  )f9W^ 
priétés  étent  grevées  de  fidéi<\omnns  et  inetiéMbtee ,  meis  àur- 
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partout  eo  Europe  sous  la  priiicipe  mpQ<urcbique,  qpi  l'efnpoi*toi(, 
Conuoeut  donc  la  Pologne»  sans  tiers  état>  sans  Ânapces^  ni  coo;^ 
merce,  ni  subordination ^  auraifr-elle  pu,  à  Taide  de  sa  seule 
valeur  militaire  et  de  ses  souvenirs  nationaux,  se  soutenir  contre 
le  nouveau  système  de  centralisation? 

Personne  ne  s'occupait  du  peuple,  attaché  à  ta  glèbe,  qui  W 
nourrissait  et  s'abreuvait  de  ses  sueurs  i  la  diversité  de  religiQO 
avait  été  la  aource  de  nouvelles  discordes*  Jamais  dans  les  pro- 
Woces  litbuMiennes  y  autrefois  sujettes  de  la  Russie ,  les  Grecs, 
qui  y  étaient  en  grand  nonibre^  ^'avaient  pu  se  réunir  aux  ca- 
tholiques. Les  idées  républicaines  des  calvinistes  avaient  soufi 
à  beaucoup  de  gens  dans  cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  P 
garaotit  aux  nobles  grecs  et  protestants  x  ou  dissidents,  comrn^ 
on  le«  fqppelait  1  les  droits  politiques  ainsi  que  Tadmissibilité  i 
tous  emplois  et  dignités.  Mais  on  conomença  sous  Sigismond  lU 
à  restreindre  à  leur  égard  la  liberté  du  culte  et  les  droits  poli- 
tiques malgré  l'intervention  des  puissances  voisines.  Lorsque 
^niuite  Charles  XII  se  montra  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme^ 
la  diète  f  par  réaction ,  ordonna  de  détruire  toutes  les  églises 
i^  dissidents  b&ties  depuis  l'occupation  suédoise,  et  défendit 
4'introduire  ce  culte  dans  des  localités  nouvelles;  enflUi  le^ 
dissi^enta  sa  trouvèrent  exclus  de  la  cbambre  des  nonces. 

On  écolier  catholique  ayant  été  arrêté  à  Thorn  à  l'pccasiop 
d  upe  rixe  a^scitôe  par  une  procession^  ses  condisciples,  ameuté^^ 
demandèrent  qu'il  fût  relftcbé^  prétendant  qu'on  violait  leurs 
privjlégeiinWenant  rien,  ils  forcèrent  le  collège  des  jésuites. 
Gei  père^  fir^t  grand  bruit  de  cet  événement  dans  toute  l'Eu- 
rope, en  repré^nUmt  cet  acte  de  violence  comme  une  attaqua 
contre  1^  religion.  Des  procédures  rigoureuses  commencèrent 
et  fîffent  menées  avec  rapidité  pour  que  des  prince«  protestante 
oe  Yio3^eot  pas  s'y  interposer  ;  beaucoup  de  prévenus,  quelquesr 
m  de  très-baut  rang,  furent  condamnés  au  supplice  ou  à  4i' 
^^W  pmn^.  Le  nonce  du  pape,  Santini,  conseillait  en  vain  ^ 
clémence  et  l'humanité  -,  le  supérieur  des  jésuites  refusa  de  prêter 
le  serment  4'où  dépendait  le  sort  des  condamnés;  les  sentences 
n'eu  furei^t  pas  moins  exécutées;  et  l'on  prit  des  mesures  pour 
usunr  la  prédofniof^cç  aux  catholiques. 

L'Europe  en  ht  émue.  Les  puissances  voisines  déclarèrent 
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que  le  traité  d'Oliva  était  violé.  Mais  la  diète  de  Grodno  parut 
défier  les  menaces  ;  elle  exclut  les  représentants  anglais,  menaça 
le  roi  de  Prusse^  et  chassa  le  nonce  du  pape ,  qui  fut  cepeodant 
rappelé  lorsquMl  se  fut  justitié  ;  puis  la  diète  de  convocatioa 
de  1735  déclara  les  dissidents  inhabiles  à  toutes  charges  et  di- 
gnités. 

Cette  intolérance  religieuse  de  même  qu'une  corruption  ef- 
frontée rendirent  désastreuse  la  vacance  qui  suivit  la  moH 
d'Auguste  IL  La  diète  de  convocation  déclara  alors  que  Ton  ne 
pourrait  élire  qu'un  Polonais,  et  invita  les  ambassadeurs  étran- 
gers à  sortir  de  Varsovie;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  s'éloi- 
gner; et  la  diète  ayant  déclaré  qu'elle  n'entendait  pas  être 
responsable  de  ce  qui  pourrait  arriver^  le  ministre  prussien  ré* 
pondit  que,  pourlaver  une  insulte  faite  à  un  ambassadeur,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  pendre  toute  la  noblesse  polonaise.  Cette 
arrogance  irrita  les  esprits  au  point  qu'une  attaque  fut  dirigée 
sur  sa  personne  ;  mais  il  fut  soutenu  par  les  ministres  autrichien 
et  russe,  et  bientôt  une  armée  moscovite  entra  dans  le  pays. 

Le  choix  s'était  porté  à  l'unanimité  sur  Stanislas  Leczinski; 
mais  la  Russie  ne  voulait  pas  de  lui  ;  et  elle  fit  élire  dans  une  ta- 
verne, oii  quelques  noMes  furent  traînés  par  violence,  Au- 
guste III ,  électeur  de  Saxe.  Il  en  résulta  la  guerre  que  nous 
avons  racontée;  et  tandis  qu'elle  se  poursuivait  jusque  dans 
l'Amérique^  la  Pologne,  qui  en  était  la  cause  ou  le  prétexte,  ne 
vit  presque  d'autres  faits  d'armes  que  le  siège  de  Dantzick,  di- 
rigé par  le  général  autrichien  Lascy,  où  les  Russes  perdirent 
un  nombre  énorme  de  combattants,  mais  réduisirent  la  place 
à  capituler  lorsque  Stanislas  l'eut  abandonnée. 

LÏiéroisme  et  les  souffrances  de  ce  prince  accrurent  le  nonobre 
de  ses  partisans;  mais  ^  voyant  le  pays  mis  au  pillage,  il  abdi- 
,m  qua.  Auguste  fut  reconnu,  et  un  voile  fut  tiré  sur  les  faits  des 
vingt  dernières  années.  Restaient  toutefois  et  les  décrets  contre 
les  dissidents  et  le  liberum  veto,  qui  empêchait  de  remédiera 
tant  de  désordres  :  en  effet ,  il  ne  fut  plus  possible  de  mena  ^ 
fin  une  seule  diète  au  milieu  des  dissensions  de  ces  petits 
tyrans,  qui  ne  connaissaient  que  l'indépendance  individuelle ^ 
et  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  la  liberté  exige  de  dignité, 
de  ce  que  l'ordre  peut  donner  de  force.  Il  faut  dire  toutefois 
que  ces  discordes  empêchèrent  la  Pologne  de  prendre  part  à 
ces  guerres  honteuses  au  milieu  desquelles  les  rois  d'Europe 
faisaient  couler  le  sang  des  peuples  pour  satisfaire  leurs  caprices. 
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Auguste  m,  prince  généreux  ^  ami  du  fiiste  et  des  arts ,  fit 
construire  à  grands  frais  un  calvaire^  où  Fon  parvenait  par  une 
route  de  pluâeurs  lieues^  éclairée  dans  toute  sa  longueur.  Si 
l'on  en  croit  la  princesse  ^VS^lhelmine  de  Prusse^  il  eut  trois  cent 
cinquante-quatre  enfants  naturels.  Se  faisant  un  moyen  poli- 
tique de  sa  vigueur  de  débauché  pour  amollir  les  âmes  par  le 
vice^  il  avait  recours  à  la  violence  pour  contraindre  les  dames 
de  se  rendre  à  ses  bals ,  d'où  on  les  ramenait  ivres  et  souillées, 
n  maintint  longtemps  le  pays  en  paix  ;  mais  ce  repos  engourdit 
Tardeur  belliqueuse  des  Polonais ,  et  leur  réputation  guerrière 
en  souffrit.  Les  haines  religieuses  semblaient  aussi  assoupies; 
mais  la  gangrène  qui  rongeait  le  pays  en  apparaissait  davan- 
tage. On  songea^  conmie  seul  remède,  à  réformer  la  constitution^ 
et  il  en  résulta  deux  partis^  tous  deux  opposés  à  Tunanimité 
du  vote  :  Tun^  dirigé  par  Potocki ,  craignait,  en  établissant  la 
majorité^  que  l'on  n'accrût  le  pouvoir  du  roi ,  qui  conférait  les 
emplois  ;  il  voulait  y  obvier  en  attribuant  la  nomination  à  un 
conseil  permanent  et  souverain  :  du  reste,  il  ajournait  les  ré- 
formes k  une  époque  où  le  trône  serait  vacant.  Dans  l'autre 
parti,  les  Czartoriski,  descendants  des  anciens  ducs  de  Lithua- 
nie,  dont  la  clientèle  était  nombreuse  dans  le  pays,  auraient 
dé^  une  monarchie  forte  et  héréditaire ,  peut-être  parce 
qu'ils  y  aspiraient  ;  ils  visaient  à  diminuer  l'autorité  des  grandes 
Àarges  et  des  grandes  familles  et  k  accroître  celle  des  tribu- 
naux :  dans  ce  but^  ils  se  déclarèrent  les  soutiens  de  la  cour, 
et  attirèrent  dans  leur  parti  les  personnages  les  plus  distingués. 
Mais  Branicki,  grand  maréchal  de  la  couronne ,  dévoila  leurs 
intentions,  et  les  contrecarra  en  s'appuyant  sur  la  France. 

n  ne  restait  aux  Czartoriski  qu'k  se  ménager  des  ressources 
sous  main.  Leur  neveu  Stanislas-Auguste  Poniatowski ,  qui  se 
trouvûtà  Sdni-PétersbouTg,  était  à  même  de  connaître  les 
sentiments  de  ce  cabinet;  bel  homme,  insinuant  et  gracieux,  il 
âevût  ses  espérances  jusqu'au  trône ,  se  fiant  k  cet  égard  aux 
prédictions  des  astrologues.  Il  se  concilia  la  faveur  du  grand- 
duc  Pierre ,  et  plus  encore  celle  de  Catherine ,  qui ,  devenue 
impératrice,  promit  de  faire  élire  roi  de  Pologne  ou  lui  ou 
Adam  Czartoriski. 

Lorsque  Auguste  m,  qui  avait  toujours  vécu  dans  la  dépen- 
<iAooe  de  la  Russie,  abandonna  la  malheureuse  Pologne  pour 
^  mourir  en  Saxe,  un  déplorable  interrègne  commem^  dans 
)<^pays.  Afin  d'effrayer  les  Radzivril ,  la  faction  Czartoriski  fit 
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ruit  int^rvei^ir*  l<as  C^^ilori^ij,  ^  b&uml  d'opéré  d^  (^)rm^ 
pendant  la  vaoanoa  du  trAne  »  abolirent  les  grandei.  chargea 
répirimèrent  le^  familles  puissaniaa ,  afTaiblùrent  )es  se^œu» 
ea  limitant  leur  pouvoir  sur  leurs  serfs,  abrogèrent  le$  pri- 
vilèges des  grandes  villes  et  de  provinces  entières.  Le$  tS^^ 
ments  de  la  garde  se  trouvèrent  dépendre  entièrement  du  roi , 
Goomie  aussi  l'hôtel  des  monnaies  et  les  postes;  la  couronoe 
sa  trouva  investie  du  droit  de  s'approprier  quatre  des  plq» 
riches  dom$iineÂ.  Ils  cherchèrent  surtout  à  abolir  le  Hberum 
veto.  Tout  cela,  ils  le  firent  en  quelques  semaines,  sau^  cbe^ 
cher  à  s'appuyer  sur  la  volonté  de  la  nation  ,  pendant  qu«  Ih 
Prusse  et  la  Russie  s'opposaient  au^  réformes,  intéressées  qu'elles 
étaient  à  ce  que  le  désordre  continuât . 

Chacun  des  deux  partis,  d'accord  pour  repousser  un  roi 
étri^nger,  mettait  en  avant  une  créature  h  lui.  Mais  comment  es- 
pérer que  plus  de  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime 
au  milieu  de  tant  de  passions?  Il  se  donna  dans  les  diétines^où 
les  rixes  éclataient  à  chaque  instant,  plus  de  cent  mille  coups  de 
sabre,  mais  sans  qu'il  y  eût  plus  d'une  centaine  ie  gentils^ 
hommes  tués,  attendu  que  dans  des  occasions  pareilles  le^  Polo- 
nais ne  portaient  point  d'armes  affilées.  Mais  que  servait  de  dis- 
cuter lorsque  Catherine  avait  déjà  décidé  le  choix?  Soixante  mille 
Ruaaas  «ux  frontières,  dix  mille  aux  portes  de  Varsovie  devaient 
assurer  la  libre  élection  de  son  amant;  des  Turc^,  des  jani^ 
saireSi  des  Hongrois,  des  Prussiens  remplissaient  la  vUl^  ^ 
les  galeries  de  la  salle  :  Stanislas  fut  donc  élu. 
Issu  d'une  famille  italienne  très-noble,  mais  peu  puissante  [i]f 
176*?''  il  mécontenta  les  Polonais,  le  jour  même  de  son  couroonepenl, 
en  ne  se  montrant  pas  avec  l'habit  national  et  la  tête  rase  i  (at- 
tendu qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  noire  chevelure* 
Puis,  asservi  d'un  côté  à  la  Kussie ,  de  l'autre  aux  Cwrtoriski^ 
qui  exerçaient  une  puissance  prépondérante,  il  reconnut  bientôt 
tMlta  son  impuissance  sur  le  trftne  qu'il  occupait  ;  car  il  â'} 
trouvait  à  la  merci  du  prince  de  Repnin^  l'ambassadeur  russ9| 
naguère  son  compagnon  de  débauches,  devenu  alors  pour  lui 
un  contradicteur  violent,  prompt  à  lui  faire  sentir  VéperoQ  dès 
qu'il  faisait  mine  de  résister. 

(1)  n  dMcendatl  àèê  Torelli,  anoleM  MlgMtM  4e  GuMlalla.  Koy*  a^ai^ 
fine  dis  Powitawotki  «t  toute  |iolofuiûf*  (A.  R.  ) 


SlJinialts  Vo- 
DUtowtki. 


Digitized  by  VjOOQIC 


le  ftft  tam  Mitifir  étoit  moiMdbiMCMwiédwat^  df  wbte^ 
làûios  i  Httiot«Dir  leurs  droite  par  les  acme»  ;  la  Lithuanie  «eule 
en  comptait  quatorze,  qui  prétendaient^  sous  la  présidence  d^ 
Màwû ,  raffermir  la  répuUique  et  peut-être  détrôner  Sia- 
Mfs.  Lea  dwidmU»  avaient  eu  recours  k  la  czarine^i  qui| 
cbarmée  d'une  oceaaioii  de  se  oiontrer  philosophe  en  répudiant 
une  ialoiéraooe  qu'elle-oiéiiie  avait  provoquée,  les  prit  souî»  sa 
fnkÈt^km.  Mais  la  diète ,  où  prévalaient  les  républicmis  {m 
ap|»tiait  ainsi  les  adveiwirea  dea  di$si4eHU] ,  loin  de  consentir 
àlaliberté  du  culte,  confirma  les  ordonnances  rendues  contre 
aax. 

Scanislaa  cherabait  à  user  d'adresse  potir  conserver  au  moins 
quelqu'une  des  prérogatives  royales;  il  se  montrât  souple  vis-è* 
Yis  de  l'ambassadeur  ruaaa  Refnin  qui  meiuiçait  de  la  Sibérie  les 
patriotes  et  Bramoki^  l^r  chef*  La  diète  etxtraordiuaire  >  con- 
fsfiéepar  le  roi  à  Varsovie,  se  vit  eatourée  de  trQi4>es  russes; 
Repoia  y  paria eo  maître;  et  lea  évéquea  de  Craoovie  et  4e  Kiev, 
aiBsi  qae  k»  «énéral  de  la  eouronne,  ayant  voulu  résister,  il  les  fit 
«hver  et  ooaduire  en  Sibérie  aux  applaudissements  des  philo- 
ssi^lies,  soudoyés  par  la  caaHne.  Puis«  sans  s'inquiéter  des  op- 
poiitiaos,  U  diola  des  réformes  qui  garantissaient  aux  disiidoQto 
la  liberté  <k)  leur  culte»  mais  qui  laissaieiit  subsister  tout  oe  qu'il 
j  avait  de  radîeid  daoa  les  maux  du  pays.  L'orgueil  natioual  fré- 
Dûttsit  4  «as  aetai  de  damÛMiioii  exercés  par  la  Russie;  ceux 
qw  eeeupaieui  l(Sa  praoûères  charges  voyaient  avec  peine  leur 
aataiité  dimmuée  et  leur  dignité  compcoome;  les  évéques  per- 
iiSBt  respoîr  de  réunir  è  leur  troupeau  la  portioo  dissidente. 

lmpiiw«Dta  ooutre  la  forea  extérieure,  ils  soogèreat  è  se 
losner  du  oMé  du  pwft»,  dont  ils  m  s'étai^t  aullemept  io- 
fttétéaîttsqv'akm;  ila  exoiiàreBt  aes  passions  ea  répandit  le 
bruit  qa»)a  Russie  et  la  Pruaae  voulaient  détruire  la  foi  oatbo^ 
liv>e>  il  qu'il  fall^  la  défeodffs  pui  les  atmea.  La  multitude  > 
diik  alGéeie  euntre  las  Hussaa  disséminés  dais  la  pay»  >  a'aa- 
luiuaa  à  l'appel  de  ses  maltrf  s  »  «t»  quoique  la  uition  n'efot  pas 
é^nqiéa  de|Niia  qoarattle  ana,  M  délibérât  pas  sur  ses  pro^s 
afiaires  et  n'agit  que  sous  des  mfluaaces  étrangères,  eUa  mootra 
«icoia  aoa  aaciep  earactère  iud^adaot  et  guerrier. 

UFfUMu»  qui  avait  toujours  au  de  la  prédileotion  ponir  las 
Fnmçoji  A»  Kwd  ^  qui  s'était  eiEareée  de  maintenir  la  Ubarté 
^  élaetois,  mais  n'avait  pu  y  féusair,  aviût  rapp^  «on  wt- 
r,  M  trouvaai  pas  qu'il  pM  demeurer  au  milieu  de 
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tant  de  brigues  sans  compromettre  sa  «fignUé.  Gependant;  par 
ses  agents  secrets,  elle  animait  les  esprits  à  la  défone  de  la  li- 
berté et  de  la  religion. 

Krasinski,  évéque  de  Kaminiec^  courut  à  plusieurs  reprises 
le  pays  en  encourageant  les  patriotes  et  en  organisant  uœ 
confédération  qui  devait  se  mettre  à  Toeuvre  aussitôt  qoe  la 
Russie  aurait  retiré  ses  troupes ,  ainsi  qu'elle  en  était  pressée 
par  la  Porte^qui  depuis  quelque  temps  s'était  faite  la  protectrice 
de  rindépendance  polonaise.  Mais  le  jurisconsulte  Poulawski, 
anobli  nouvellement ^  homme  d'un  caractère  entreprenant, 
défdoya  plus  de  résolution  ;  et  il  forma  à  Bar  en  Podolie  une 
confédération  qui  prit  pour  symbole  l'aigle  blessé  avec  les  mots: 
Aut  vincere  aut  mori.  -^Proreligione  et  libertate. 

L'évéque  désapprouva  cette  imprudence^  ce  qui  ne  Teuipècha 
pas  de  courir  dans  les  différentes  cours  pour  y  chercher  assis- 
tance. De  son  côté  y  Repnm  obligea  Stanislas  à  réclamer  dans 
un  senaius  cansilium  des  secours  contre  les  rebelles.  Alors  com- 
mença une  guerre  civile  :  la  Russie  lança  sur  l'Ukraine  les  Co- 
saques Zaporogues ,  qui  s'y  livrèrent  à  tous  les  genres  de  féro- 
cités. On  acquit  la  certitude  juridique  du  massacre  de  cinquante 
mille  hommes,  auxquels  il  faut  en  ajouter  peut-être  deux  fois 
autant.  Pour  que  tout  f(it  empreint  de  barbarie  dans  les  siècles 
des  philanthropes ,  les  Russes  étaient  commandés  parle  comte 
de  Tottleben ,  l'un  des  plus  vils  caractères  de  ce  temps ,  qui , 
joueur,  escroc,  débauché, se  plaisait  au  milieu  du  carnage. 
Les  confédérés  transférèrent  alors  le  conseil  général  à  Teschem, 
puis  à  Épéries  en  Hongrie,  et  formèrent  divers  corps ,  auxquels 
la  France  fournissait  annuellement  72,000  franos  de  subsides. 
Les  terres  du  roi  Stanislas  furent  dévastées  ;  Krasinshi  s'efforça 
d'établir  quekiue  ordre  au  milieu  de  l'anarchie  et  de  régler  cette 
valeur  hàx)ïque  qui  n'était  d'aucime  utilité  à  la  patrie.  Les 
Polonais  mettaient  leur  espoir  dans  Moustapha,  qui  s'était  tou- 
jours opposé  à  l'invasion  de  leur  pays  et  qui  en  effet  déclara 
la  guerre  à  la  Russie;  le  sultan  fut  battu;  néanmoins  les  con- 
fédérations partielles  se  fondirent  en  une  confédération  géné- 
rale ,  qui  résolut  de  prendre  l'offensive. 

Le  violent  Repnin  avait  été  remplacé  par  le  faible,  mais  ho- 
norable Wolkonski.  Stanislas  obtint  de  lui  la  permission  de 
réunir  une  diète ,  qui  ^  en  désapprouvant  la  précédente  d*8voir 
fait  appel  à  Catherine ,  envoya  supplier  la  czarine  de  retner  ses 
troupes  et  d'indemniser  le  pays  des  Horribles  dévastations  qu'il 
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mi  sidnes.  Cathmoe  entra  »  fiiieur;  et  Staaislas  ne  lui  , 

ayant  point  obéi  en  déclarant  la  guerre  aux  confédérés^  elle  < 

devint  wa  ennaoïie  au  mom^t  où  la  confédération ,  adhérant      im.] 
à  la  Porte  ^  le  déclarait  déchu  du  trône. 

Durant  Pinterrègne,  la  confédération  générale  prit  en  main  le 
gouyemement.  Elle  fit  rendre  compte  aux  maréchaux  des  exac- 
tions commises,  et  s'aida  des  excellents  conseils  du  colonel 
Domouriez  ^  envoyé  secret  de  Louis  XV.  Elle  espérait  pouvcMr 
aussi  rappeler  la  diète  de  la  Hongrie;  mais  quoique  les  Polonais 
rivaiisasseiit  de  valeur  personnelle ,  ils  ne  surent  pas  établir  la 
discipline  et  lunion.  Le  brave  et  généreux  Oginski  fut  battu , 
Branicki  mourut,  et  les  défaites  qu'ils  éprouvèrent  valurent  à 
Souvarov  ses  premiers  lauriers . 

Saldem ,  créature  du  ministre  Panin ,  fut  chargé  par  la 
Rossie.de  pacifier  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  fût,  sauf  toute- 
iob la  vacance  du  trône;  et  il  y  emidoya  la  violence.  Les  con- 
fédérés, réduits  audésespmr,  décidèrent  d'enlever  Stanislas , 
ce  qui  était  permis  par  les  coutumes  polonaises ,  pourvu  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  assassinat.  Trois  hommes  résolus  y  parvin- 
rent en  effet;  mais,  s'étant  égarés,  ils  laissèrent  l'entreprise  à 
moitié  :  on  la  fit  passer  pour  une  tentative  de  régicide,  ce  qui 
founût  aux  potentats  un  nouveau  prétexte  pour  présenter  l'assu- 
jettissement de  la  Pologne  comme  étant  pour  eux  d'un  intérêt 
commun. 

D'une  part  donc,  anarchie»  corruption,  incertitude,  inimitié 
«udedans,  faiblesse  au  dehors;  de  l'autre,  une  volonté  opi- 
niâtre, un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Polonais.  Le 
résultat  pouvait-il  être  douteux  ?  Déjà  tant  de  désastres,  aggra- 
vés encore  par  la  famine  et  par  la  peste ,  avaient  fait  naître 
ildée  de  partager  la  Pologne.  Mais  qui  osa  le  premier  proposer 
de  porter  un  coup  qui  était  dans  la  pensée  de  tous?  C'est  ce 
qui  n'est  pas  éclairci  ;  l'historien  de  la  maison  d'Autriche  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  fut  une  action  si  odieuse  que  chacune  des 
trois  puissances  s'efforça  d'en  rejeter  la  honte  sur  les  deux 
antres.  »  La  proposition  en  a  été  attribuée  le  plus  généralement 
à  Frédéric  II,  mais  il  le  nia;  et  des  découvertes  successives  pa- 
raissent l'en  disculper  (1).  Le  prince  de  Kaunitz  et  Joseph  11, 

(1)  Voyez  surtout  l«fl  Mémoires  et  actes  authentiques  relatas  aux  aé- 
9ociations  qtti  précédèrent  te  partage  de  ta  Potogne^  tirés  du  port^fèuUle 
(^w^  ancien  nUnUtre  du  diX'huitièmesiècU:  Weiinar,  1810;  ouvrage  du 
coateGoaiz.  On  peut  awti  oonwiller  l'Histoire  des  (rois  démembrements 
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ÎTO  Dix-sintim  ipoQui. 

<^i  «fpiniieiit  à  hignmHMettwni  âê  TAntridie,  Mpéftiéiit  ; 
atflvef  àttx  dépens  ée  te  Tutqnte^  diê|mée  qu'Ole  éWt  à  paytr 
Aè  ()tt«lqueft  pforinces  lés  fteeour»  qu'itelui  feurtttf aient  eontn 
la  Russie  ;  mais  lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  ces  ptt!»ances, 
ils  tirent  avec  peine  des  arrangements  qui  renversaient  leurs 
pfo}ets.  Hs  envoyèrent  donc  des  troupes  occuper  certaines  po^ 
tions  de  la  Pologne  qui  appartenaient  ^  selon  eux ,  au  royaume 
de  Hongrie  ;  ainsi  que  les  salines  de  Bochniaetde  WieKc^h, 
qtii  composaient  hi  principal  revenu  du  roi  de  Pologtte. 

Llntention  de  rAutriche  étant  de  les  garder,  et  non  de  les  dé- 
vaster, ses  troupes  se  comportèrent  dans  ces  contrées  d'dse 
manîëi«  exempbdre,  tandis  que  les  Prussiens  ^  que  Frédéric  fl 
avait  fait  entrer  dans  la  Grande-Pcdogae  sous  prétexte  de  former 
nti  cordon  sanitaire  cottlre  la  peste  qui  y  sévissait ,  y  déployaient 
une  barbarie  égale  à  celle  des  Russes. 

Stanislas,  attaqué  de  deux  côtés,  appela  à  son  aide  la  Rassie^ 
qui  envahit  à  son  tour  le  territoire.  Le  prince  Henri ,  frère  de 
Frédéric  H ,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  se  concerter 
avec  Catherine  :  Jos^  H  s'y  rendit  aussi,  et  il  parat  à  ces 
avides  négociateurs  que  le  seul  moyen  de  satisfiure  leurs  mtt- 
tnelles  prétentions  était  de  se  partager  la  Pologne. 

Raunitz  eut  beaucoup  à  fiiire  pour  amener  à  ses  fins  le  eartc- 
tère  honorable  de  Marie-Thérèse.  Elle  déclara  d'abord  qu'elle 
conserverait  les  treize  villes  du  comté  de  Zips ,  qui  avaient  ap- 
partenu à  la  Hongrie  et  qui  avaient  été  données  en  gage  à  la 
Pologne.  Les  Russes  répondaient  que  l'équilibre  en  serait  dé- 
rangé, que  les  autres  puissances  vendraient  aussi  avoir  leur 
part;  quil  valait  donc  mieux  s'entendre  en  négociant  que  d'a- 
voir à  descendre  sur  le  champ  de  bataille.  On  parvint  ainsi  à 
apaiser  les  scrupules  de  Marie^Thérèee  en  lui  faisant  entenére 
que  c'était  le  seul  moye  i  d'éviter  Teffusbn  du  sang  (1  ).  Exemple 

de  la  Pologne ,  |>ar  FesKAiw;  Paris,  1S16;  une  noie  dans  le  Cours  tf^* 
mre  de  Schoell,  fol.  XXXVIII,  p.  157;  rmUeêre  de  reumtekie  * 
FaliffM»  par.iUjLBikRB ,  fort  poétique;  et  lea  Mémoinu  $wr  l'fditoire  4$ 
Pologne  après  la  paix  d^OUva,  par  Ranile. 

(I)  tille  disail  au  bdroo  de  Breteuil,  ambassadeur  de  France  :  •<  ie  saUque 
j*«l  imprimé  à  mon  règne  une  taclie  booteose  ;  mais  on  me  pardonuerrit 
si  Ton  &a?ait  à  quel  point  j'y  résislal  et  combien  de  ciroonstaoces  se  rànai* 
rent  ponr  faire  violence  à  mes  principes  et  à  mes  résolattons,  eontrairei  à 
tontes  les  intentions  de  Pi^joste  ambition  rosse  et  prussienne.  Après  y  sTOir 
pensé  beaucoup,  ne  voyant  pas  moyen  de  m'opposer  seule  aux  projets  de  es 
èt\\\  puitsanees,  je  crus»  en  mettant  en  avant  des  demandes  et  des  prêtes  ' 
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imi  4e  Ms  pirfMmke^s  titlMrtte  divers  s'uniMtit  pour  dé- 
flÊBÈÈm  uA  fitàt  dont  l'Miiqué  tort  étAit  de  né  pbùttAr  lèttr 
rftfcler.  L'arrangement  ne  fut  connu  cpi'au  moment  où  il  détînt 
pobiie,  avee  les  piècée  à  l'iqppui  de  droits  qui  n^avaient  d'autre 
pmds  que  eelui  des  armes  (i).  Marie-Thérèse  déclarait,  dans 
sdB  manifeste  9  que  le  pays  dont  elle  s'emparait  avait  très-an- 
ciemement  uppartenu  à  la  Hongrie  ;  que^  si  ses  prédécesseurs 
ne  fmient  pas  réclamé ,  il  ne  Mait  l'attribuer  qu'à  leur  bonté 
^à  leitr  fjéiÀroAilé;  que,  si  quelques^ns  d'entre  eux,  comme 
Rûdoipha  n^  les  avaient  cédés^  ils  avaient  agi  sans  droit,  at- 
tftDdfl  qae  le  droit  canonique  invalide  les  cessions  ftiites  par  un 
^,  comme  celles  qui  sont  consentir  par  un  mineur;  quH 
fallait  donc  rendre  grAces  à  la  Providence,  qui  avait  présenté  à 
h  maisofi  d'Autriche  l'occasion  de  recouvrer  des  droits  si 
Mdeatfi  el  si  bien  fondée. 

i^  grand  FVédéric  mettait  en  avant  des  aiigummts  de  la  même 
iorne;  mais  Catherine  ne  se  donna  pas  comme  eux  la  peine  de 
Mier  dans  les  archives  et  de  torturer  l'histoire;  et  le  comte 
de  Balm  loi  ayant  dit  que  le  roi  son  mattre  craignait  la  dëaap- 
Nation  puMiqne^  elle  (ni  répondit  :  Je  prends  le  biéme  tnr 
m, 

8n  conséquenctt,  le  traité  de  partage  fut  signé  à  Saint-Péters- 
lH)urg  le  JS  juillet  (5  août)  nta.  fl  débutait  par  ces  mots  : 
^Annmde  la  trèi^ainte  Trinité.  L'esprit  de  faction,  les 

te  VM^tUaUê^  «li^eHes  JtAifleratait,  et  qiM  les  oégocfetiOM  scraieol  rom- 
^  '  «m  moQ  étomieiMol  «t  ma  douleur  furent  exUémas^uMd  Je  reçus 
^cooientement  absolu  du  roi  de  Prusse  et  de  ia  czariue.  Je  A*eu8  jamais  an 
|w«gnB4c1iagrin;  il -en  fut  de  môme  de  M.  de  Kauuitz,  qui  s'éUit  cons- 
^*wi  OfipMé  de  ttmtet  ses  Ibrcrs  à  ôe  cmel  arrangemefit.  »  Lettre  du 
*^  ^  Bitiettii  ae  vlcomee  «le  VereesMes,  eo  4ete  ftu  ts  février  1775, 
''H^rtéc  par  Flissam,  Histoire  de  la  diplomatie  française  ^  t.  Vil,  p.  iM. 
0)  Us  trois  puissaocas  exposèrent  leurs  droiu  dans  les  écrits  imprimés 
•«'ofcllesUtres: 

Jj^ifanyarfcg  în  itussiam  mtnorem  et  Podoliam,  Bohemixque  in 
^*tmmei  Zatetieimm  ëueaims  prxnia  exptkoaUù;  Vienne,  177». 
JS^*^  <a  «oiHftiile  «te  la  coÊT  impériale  de  Russie  tis-à^vU  de  la 
^^me  république  de  Pologne,  avec  ta  déduction  des  titres  s w  les- 
^«  «We  Jbnde  sa  prise  de  possession  ;  Pétersbourg ,  I773. 
^«pmJ  ^ei  ûrfrUs  âeS.  êi.kroide  Prusse  sur  te  duché  de  Poméranie 
^|Kr  plusieurs  autres  dUtrieU  du  royaume  de  Pologne,  etc.  ;  Berlin, 

J^^«tt»  réfolés  par  im  gentilhomme  polonais,  dans  une  brochure  intitulée 
«  firoifc  ^  ff^  pueseeemes  aillées  sur  plttsievrs  provinces  de  tar^- 
^'^'^^^Peipgne. 
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trouUes  et  la  guerre  intestine  dont  le  roynume  de  Pokipie  est 
agité  d^uis  plusieurs  années  et  Tanarchie  qui  y  angmeote 
chaque  jour  au  point  d'y  anéantir  toute  autorité  de  gouverne- 
ment r^[ulier  donnent  à  redouter  que  cet  État  ne  soit  entièie- 
ment  bouleversé,  que  les  intérêts  des  États  voisins  ne  s'y  trou- 
vent compromis  et  qu'une  guerre  générale  ne  vienne  à  s'al- 
lumer 9  comme  il  en  est  déjà  résulté  celle  de  la  Russie  contre  la 
Porte.  Les  puissances  limitrophes  ont  sur  la  Pologne  des  pré- 
tentions et  des  droits  aussi  anciens  que  légitimes^  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  &ire  valoir  et  qu'elles  risquent  de  perdre  si 
elles  ne  se  les  assurent  en  rétablissant  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  dans  cette  république ,  et  en  lui  procurant  une  existence 
politique  plus  conforme  aux  intérêts  des  pays  voisins.  » 

En  conséquence ,  on  attribua  à  la  Russie  les  deux  gouverne- 
ments de  Polotsk  et  de  Mohilev ,  c'est-à-dire  4,iS7  milles  gé(h 
graphiques  avec  l  ,800,000  âmes  ^  à  l'Autriche^  les  treize  vilies 
du  comté  de  Zips ,  jadis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie 
Sigismond,  et  l'ancienne  Russie  Rouge  ;  en  tout^  i^seo  mille» 
géographiques  et  8,8ao,ooo  habitants  (l).  Ce  territoire,  très- 
important  à  cause  des  salines  qu'il  renferme ,  mettait  la  Pologoe 
sous  la  dépendance  de  l'Autriche  pour  un  objet  de  première  né- 
cessité. Et  comme  on  disait  que  ces  salines  appartenaient  autre- 
fois à  la  Hongrie ,  dans  le  pays  de  Halicz  et  de  Vladimir,  oo 
forma  de  ces  provinces  le  royaume  de  Gallicie  et  de  Lodomirie. 
détaché  toutefois  de  la  Hongrie. 

Ainsi  la  plus  grande  part ,  mais  la  moins  fertile ,  échut  i  la 
Russie ,  la  plus  productive  à  l'Autriche ,  la  plus  petite  à  la 
Prusse  (490^000  habitants  seulement  ] ,  mais  qui  était  pour  elle 
très-importante  en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  États  et  lui  foiff^ 
nissait  une  communication  entre  les  (NPOvinces  prussiennes  et  le 
Brandebourg. 

On  conçoit  quelle  fut  l'indignation  delà  Pologne.  Mais  les  pa- 
triotes les  plus  ardents  avaient  péri  dans  la  guerre  ou  par  les 
supplices;  beaucoup  d'autres  avaient  émigré  ;  le  reste  était  dé- 
suni .  On  empêcha,  dans  les  provinces  occupées^  les  sénateurs  de 
se  rendre  au  sénat  ou  à  la  diète. 

Cette  diète  n'en  fit  pas  moins  une  oppodtion  énergique  au 

(I)  U  eêi  à  remarquer  que  l'on  avait,  aor  la  carte,  aaaisné  pour  limite  à  l'Aa- 
Uiche  le  Aenve  de  Podgofge.  Or  ce  fleuve  n*exialaot  paa  en  réiiilé,  on  «p- 
pliqaa  ce  nooi  au  Gobrocia,  et  cette  erreur  géographique  flt  gagner  à  l'Ai- 
triche  itn  territoire  coosidérable  vera  la  Yolbyoie  et  U  Podolie. 
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(Mmembrement  du  pays.  Korsacb^  vieillard  infirme ,  avait  dît  à 
son  fils  au  moment  de  son  départ  :  Je  te  fais  accompagner  à 
Yamviêpar  de  vieux  serviteurs ,  avec  ordrede  me  rapporter  ta 
i/èU  n  tu  ne  résistes  pas  de  tout  ton  pouvoir  à  ce  que  l'on  ose 
tenter  conire  notre  naiionalité  expirante.  En  effet,  le  senatus 
msilium  excipa  contre  cet  acte  de  nombreux  motifs  :  il  rap- 
pela les  assurances  d^tégrité  du  territoire  que  les  trois  puis- 
smees  lui  avaient  réitérées^  et  les  accusa  d'avoir  fomenté  Tanar^ 
efaie,  dont  dies  se  faisaient  actuellement  un  prétexte.  Une  sem* 
UsUe  résistance  irrita  les  cabinets,  qui  éclatèrent  en  reproches 
sévères;  et,  «  afin  que  nulle  illusion  ne  vint  diminuer  aux  yeux 
de  la  nation  polonaise  le  poids  des  faits  accomplis,  un  terme  lui 
fat  fixé  pour  s'y  résigner.  Ce  délai  passé ,  leurs  majestés  se  dé- 
eiaraient  dégagées  de  toute  renonciation,  et  décidées  à  emjdoyer 
ks  moyens  qu'elles  jugeraient  les  plus  prompts  et  les  plus  oon- 
renaUespour  se  faire  pleine  justice  (i).  » 

La  noblesse  polonaise  se  plaignit  hautement  de  ces  formes 
impérieuses,  de  ces  inculpations  et  de  ces  reproches  contraires 
«IX  hdMtudes  diplomatiques.  Elle  demanda  que  les  troupes 
fussent  retirées  avant  la  convocation  des  diétines ,  pour  qu'elles 
n'y  entravassent  pas  la  liberté  des  votes.  Mais  on  lui  répondit 
par  on  manifeste  et  par  l'envoi  de  trente  mille  hommes,  avec 
ordre  aux  généraux  (  ce  sont  les  expressions  de  Frédéric  )  a  d'o- 
pérer de  concert,  et  de  marcher  contre  les  seigneurs  qui  vou- 
draient cabaler  ou  mettre  obstacle  aux  innovations  h  introduire 
dans  leur  patrie.  » 

Ce  fat  ainsi  qu'on  força  la  main  aux  diètes ,  en  refusant  de 
soumettre  aux  puissances  neutres  et  qui  s'étaient  portées  ga- 
rantes les  prétentions  alléguées  par  les  spoliateurs;  et  tout  fut 
oonsoomié.  On  obligea  la  Pologne  à  conserver  cette  constitution 
si  vicieuse  dont  en  s'était  fait  un  motif  pour  la  morceler ,  en  lui 
interdisant  de  changer  jamais  sa  liberté  sans  le  consentement 
des  trais  puissances  complices;  seulement  l'exclusion  était  pro- 
noncée contre  tout  prince  étranger,  afin  d'écarter  l'influencedes 
Mres  potentats. 

Les  Ma  cardinales  furent  présentées  par  les  ambassadeurs, 
qni ,  chose  inouie ,  assistèrent  aux  délib^tions.  Elles  portaient 
que  tontes  les  lois  qui  ne  seraient  pas  abrogées  dans  cette  diète 
resteraient  confinnées;  que  l'on  ne  pourrait  élire  potu>  roi  qu'un 

(t)  m»  éo  comte  de  Blaèltellierg,  pMalfielenUaira  de  llasaie. 
T.  xvn.  i« 
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piaste  noble  et  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits^fiis  deoelm 
qui  serait  élu  ne  pourraient  suoeéder  à  la  couronne  qu'après  un 
intervalle  de  deux  autres  règnes;  que  la  couronne  demeurerait 
élective^  avec  un  gouvernement  libre  composé  de  trois  étate, 
le  roi  9  le  sénat ,  Tordre  équestre;  et  afin  que  ce  dmùer  parti- 
cipât également  au  gouvernement ,  dans  l'intervalle  des  diètes 
on  établit  un  conseil  perman^it  chargé  de  veiller  à  rexécution 
des  lois  établies ,  sans  pouvoir  législatif  ni  judiciaire  >  il  fut  oom- 
posé  du  roi  et  de  membres  pris,  en  nombre  égal^  (htnsleséDat 
et  dans  Vordre  équestre*  Ce  fut  une  nouvelle  entrave  à  TiutCH 
rite  royale^  déjà  si  restreinte.  Le  roi  obtint^  dans  la  distribatioD 
des  biens  confisqués  aux  jésuites,  un  accroissement  de  dotatioa 
et  enfin  le  droit  de  nommer  tous  les  membres  du  conseil  pe^ 
mènent.  On  lui  attribua  plus  tard  la  falcuté  d'interpréter  les 
lois  dans  Fintervalie  des  diètes^  et  l'on  établit  les  luises  d'on 
code  pour  constituer  un  tiers  état,  en  favorisant  les  villes  et  les 
paysans.  Mais  ce  projet,  rédigé  par  Zamoii8ki,plos  tard futmisde 
côté,  surtout  parce  qu'il  suf^rimaitle  tribunal  de  la  nonciature 
et  tout  appel  à  Rome,  exigeait  l'agrément  du  roipourpuUierles 
bulles  et  brefs  pontificaux,  et  diminuait  les  immunités  du  clergé. 
Le  sultan  Mustaplia  IH,  qui  régnait  alors,  observant  les  lob 
de  la  morale  en  bon  musulman  «  avait  peine  à  compreiMire  que 
les  rois  pussent  recourir  au  mensonge  :  aussi  fut-il  plus  d'une 
fois  la  dupe  de  Frédéric  et  de  Catherine,  qui  le  prenai^t  pour 
but  de  leurs  plaisanteries.  Frédéric  lui  avait  tenu  un  langage 
amical  tant  qu'il  avait  eu  intérêt  à  l'exciter  contre  la  Battis* 
Lorsqu'il  se  fut  réconcilié  avec  cette  puissance,  il  changea  de 
ton ,  au  point  de  scandaliser  l'honnête  mahométan.  Mountapha 
s'efirayait  de  la  prépondérance  de  la  Russie,  surtout  de  in- 
fluence qu'elle  acquérait  en  Pologne  ;  et  il  <Mtlonna  au  Unn 
des  Tartares  ainsi  qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie 
de  la  surveiller.  Mais  l'ambassadeur  russe  l'assura  que  les  troupes 
envoyées  en  Pologne  n'avaient  pour  but  que  d'assurer  la  lib^ 
de  l'élection  et  celle  de  la  religion.  On  conçoit  son  indignatioQ 
lorsqu'il  apprit  que  Catherine  voulait  faire  élire  un  bomnie  dont 
le  seul  mérite  consistait  dans  une  liaison  immorale  avec  eliC' 
Pensant  que  hi  justice  doit  présider  à  la  politique,  il  voulut  à 
l'instant  rompre  la  paix;  nuûs  les  ulémas,  intimidés  ou  gagnés, 
lui  représentèrent  que  le  Koran  défend  d'attaquer  ceux  qui  lais- 
sent l'empire  en  repos.  Il  se  décida  même,  à  leur  suggestion, 
il  envoyer  en  oxil  le  khan  des  Tartares  Grym*Gtténûi  ^  ^ 
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pressait  de  déclarer  la  guerre  et  à  qui  il  disait  :  Frère^  que 
jnriêj€  tout  seul?  Tom  wnt  amoUit,  tcm  earramfnês  :  iU  n*mU 
BiifU  fm  les  vuiUons  de  pimsancôf  kê  muaieim$^  les  haremM; 
je  m'efforce  de  rétablir  Perdre  et  les  aneéens  usages,  et  personne 
ne  m  seconde» 

Mais  lorsque^  informé  des  violeneei  faites  à  la  Pologne,  il 
eut  en  vain  sommé  la  Russie  d'évacuer  le  pays  et  de  rendre  la 
liberté  aux  sénateurs  ;  lorsque,  soUietté  aussi  par  la  Flrance,  qui 
ma  envoyé  trois  millions  à  son  ambassadeur  pour  corrompre 
le  divan ,  il  eut  à  se  plaindre  en  outre  d^une  violation  de  terri* 
km;  irriié  de  tant  de  mauvaise  foi,  il  fit  renfermer  aux  Sept 
Tours  l'ambassadeur  russe,  déclara  la  guerre,  et  rappela  Crym- 
Gaérai  pour  la  diriger. 

La  Russie  fut  prompte  à  lui  susciter  des  embarras  en  Asie 
en  soidevant  les  Ck>saques  do  Don,  tes  Kalmouks  et  les  princes 
chrétiens  de  la  Géorgie,  excités  par  ses  promessesde  délivrance  ; 
et  ea  baron  de  Tottleben  si  tarible  aux  Polonais  fit  encore 
dans  ces  contrées  preuve  de  ses  férocités.  Les  espérances  que 
Voù  pottvmt  fonder  sur  la  Turquie  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
L'Ai^lJeterre  caressait  la  Russie  pour  la  détacher  de  la  Prusse, 
ce  qui  l'empécba  de  rompre  le  silence;  la  France,  endormie 
dans  les  jooisaances  et  la  patac,  s'inquiéta  peu  d'un  pays  éloi- 
gné ;  on  s'imagina  qu'il  n'y  avait  (dus  à  espérer  de  le  voir  se 
relever  :  la  France  eut  un  tort  inexcusable  3  car  en  soutenant  la 
confédération  de  Bar  ei  l'élan  de  la  Turquie,  devenue  généreuse, 
9  hii  eût  été  facile  de  conserver  cette  barrière  de  la  civilisation 
européenne.  Lorsqu'on  s'aperçut  à  Versailles  qu'il  y  avait  eu 
non-seulement  lâcheté,  mais  faute  politique,  à  laisser  s'accompUr 
le  meurtre  de  la  Pologne ,  le  cabinet  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
n'en  avait  été  instruit  qu'après  l'événement ,  excuse  pire  que  le 
mal.  Il  menaça  alors ,  négocia  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'An- 
gleterre, et  ce  fut  tout.  Charles  III  d'Espagne  eut  la  gloire  d? 
se  montrer  seul  décidé  à  soutenir  les  Polonais;  mais,  isolé  et 
ékwgnè,  il  dut  accepter  les  excuses  de  l'Autriche. 

Parmi  les  seigneurs  polonais,  les  uns  se  donnèrent  la  mort, 
d'autres  affrontèrent  la  pauvreté,  laissant  confisquer  leurs  biens 
par  les  envahisseurs  plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter  hom* 
mage.  Les  autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à 
la  postérité  (i)« 

'1)  Voltaire  a|>pUiadl8san  poviiaot  à  oea  infunisa.  H  écrivait  à  FrédéHr  1 

18. 
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Ainsi  se  trouva  rompa  l'équitibre  établi  par  la  paix  de  Wesf- 
phalie.  Les  trois  paissances  prédominèrent,  tandis  que  P Atigle- 
tene  s'agrandissait  d'un  autre  côté;  mais  la  France  se  trouvtit 
repoussée  au  second  rang;  et  ce  fut  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  lorsqu'on  vit  la  sûreté  de  tous  les  États  compromise 
et  la  force  considérée  conune  l'unique  base  du  droit. 

Stanislas,  qui,  tout  en  se  souvenant  qu'il  était  redevable  du 
trtee  à  Catherine,  n'oubliait  pas  qu'il  était  Polcmais,  profita  de 
ce  calme  momentané  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  dans 
les  finances  ;  mais  on  gouverne  plus  avec  le  caractère  qu'avec  le 
talent  :  la  noblesse,  frémissante,  n'attendait  que  l'instant  de 
tenter  de  nouveau  la  fortune ,  et  l'espoir  qu'elle  nourrissail 
tn».  fut  flatté  par  le  successeur  de  Frédéric,  dont  le  mimstre,  (t- 
c<Mnte  de  Heiaberg ,  paraissait  résolu  à  lui  rendre  l'indépen- 
dance. Les  Polonais  augmentèrent  donc  leur  armée  ;  et ,  maign* 
les  réclamations  de  la  Russie,  ils  convoquèrent  une  diète  per- 
manente pour  mieux  régler  les  affaires  de  l'intérieur.  Ils  abêti- 
rent le  conseil  permanent ,  et  travaillèrent  à  une  constitution 
nouvelle  d'après  les  idées  qui  venaient  de  s'éveiller  en  Franœ, 
autant  que  cela  était  possible  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de 
tiers  état  et  où  le  paysan  est  serf. 

Les  puissances  sollicitèrent  l'alliance  de  la  Pologne  du  mo- 
ment où  elle  fut  devenue  tranquille  ;  ce  fut  Frédéric^uillaume 

n  Oa  préteod  que  c*Mt  vous»  sire,  qoi  avei  imtamé  le  perlage  de  la  Pokpe; 
«  je  le  croie,  tierce  qu'il  y  a  là  du  génîe,  et  que  le  trailé  s'eal  feit  à  Pastdia.  * 
A  Catlierlne,  le  29  mai  1772  :  «  Noa  don  QuidioUes  welches  (  tee  Fraoçaii)  dc 
«  peuvent  ne  reprocher  ni  bassesse  ni  fanalisme;  ils  ont  été  trèe-mal  iustroits 
f(  trèS'iniprodents  et  trèa-ÎDJnstes...  Blon  héroïne  prenait,  dès  ce  temps-U,  in 
«  parU  plus  noble  et  plus  utile,  oelui  de  détruire  l'anarchie  en  Moffut  «■ 
f(  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  en  eooimençant  par 
«  elle-même.  »  11  chantait  les  rois  qui  partagent  le  gâteau,  et  il  écrivait  en* 
core  à  Catherine  :  «  Le  dernier  acte  de  votre  tragédie  parait  bien  beau,  >  ti 
M  se  disait  heureox  «  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  voir  le  grand  évéoe- 
K  menl.  »  —  Lettres  publiées  par  Broagham  en  1845. 

Pour  connaître  Tespril  du  tempe,  il  est  bon  de  consutor  les  FûMês  um^ 
versels,  etc.,  par  M.  Buan  na  Lohgchaups,  avec  les  additîona  de  M.  U- 
Ibdnb;  Bruxelles,  1825.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  Kéloge  des  rois  philoio- 
plies  et  particnlièrement  du  «  plus  grand  homme  de  cette  époque,  »  est  Uxtf 
ée  aie  donner  lui-même  un  démenti  en  disant  :  n  Le  ooeur  soulfre  et  se  ssrre 
«  en  yo|aiit  ces  deux  princes  si  dignes  par  leur  philosophie  de  l'admiratioA 
o  de  la  postérité  se  concerter,  se  liguer  pour  fouler  aux  pieds  iea  kûa  Je  b 
•  moiale,  pour  faire  céder  à  la  force,  à  la  violence  la  justice  et  les  droil^ 
ff  les  plus  sucrés,  dépouiller  une  nation  de  ses  possessions  sans  autre  motit 
n  que  lo  d^ir  Immodéré  de  iHir  a^ndiwiement.  >* 
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qui  obtint  la  préférence  après  que  le  marquis  Luchesini ,  son  rm. 
ministre,  eut  révëé  l'offre  faite  à  la  Prusse  par  la  Russie  de  lui 
céder  toute  la  Grande -Pologne  si  elle  restait  neutre  dans  la 
guerre  contre  la  Turquie.  On  dit  aussi  que  Pempereuravait  pro* 
posé  au  ministre  prussien  Dantzick  et  Thorn ,  quil  convoitait, 
à  la  condition  de  laisser  PAutriche  augmenter  la  Gallicie  ;  mais 
ildénoentit  ce  bruit. 

Ce  qui  importait  à  la  Pologne^  c'était  d'accélérer  Toeuvre  de 
sa  Qoavelle  constitution  pendant  que  les  puissances  qui  lui 
étaient  hostiles  ne  pouvaient  l'empêcher  de  bien  faire.  Mais  ce 
tnmil  était  confié  à  des  hommes  sages^  qui  ne  voulaient  ni  agir 
précipitamment,  ni  démolir  le  passé,  ni  imposer  à  un  peuple  des 
institutions  avant  d*en  avoir  mesuré  l'opportunité.  Or,  le  peuple 
considérait  comme  un  droit  précieux  l'éligibilité  9u  roi ,  tandis 
qu'il  lear  semblait,  à  eux,  nécessaire  de  l'abolir.  Ils  durent  donc 
y  préparer  peu  à  peu  les  esprits. 

Le  [dus  grand  obstacle  venait  de  la  faction  russe.  Elle  se 
composait  de  gens  qui,  ayant  la  pratique  des  diètes  et  Vart  de 
traîner  les  choses  en  longueur ,  chicanaient  sur  des  misères, 
suscitaient  des  incidents,  proposaient  des  amendements,  et  qui, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  empteher  une  délibération,  poussaient 
les  auteurs  de  la  proposition  à  des  exagérations  qui  en  faisaient 
ressortir  les  inconvénients  et  les  difficultés.  Pendant  ces  débats 
les  forces  allaient  s'usant,  et  le  temps  se  perdait.  Les  puissances 
voisines  recommençaient  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne, 
^  déjà  l'on  disait  ouvertement  que  leur  intention  était  de  s'in- 
demniser des  dépenses  de  la  guerre  en  opérant  un  nouveau 
partage  du  pays.  Les  patriotes,  qui,  avec  autant  de  courage  que 
de  bon  sens  et  de  loyauté,  avaient  déjà  donné  une  charte  aux 
^1les  immédiates,  par  laquelle  tous  les  habitants  de  ces  villes 
étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  législation  unique,  ju- 
g^t  alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du  roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enfin  de  la  servi- 
tude où  la  Russie  le  tenait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  d'avoir 
9cqus  une  constitution  nationale.  Il  s'animait  à  l'idée  de  de- 
venir le  lég^tateurde  son  pays  et  d'attirer  sur  lui  l'admiration 
de  l'Europe,  disposée  alors  à  louer  de  semblables  mesures, 
n  rédigea  d<mc  lui-môme  une  constitution  -,  et ,  quelques 
Quchinations  que  mit  en  cBuvre  le  parti  russe  pour  opérer, 
au  contraire,  une  révolution,  il  les  déjoua,  et  promulgua  son 
<^vie.  n  prêta  serment  le  premier,  et  tous  les  autres  nobles 
^rent  son  exemple  au  millieu  d'une  joie  inexprimable. 
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Cette  coDstitution  confirmait  les  anciens  droits  de  l'ariflto- 
cratie  comme  principal  soutien  de  la  liberté,  ainsi  que  les 
chartes  accorda  aux  villes.  Le  pouvoir  législatif  devait  résider 
dans  les  États,  le  pouvoir  exécutif  dans  le  roi  et  le  conseil  d'État, 
gardien  des  lois  ;  le  pouvoir  judiciaire  dans  les  tribunaux.  La 
diète  était  divisée  en  deux  chambres  y  celle  des  nonces  et  ceUe 
des  sénateurs;  le  liherum  veto  était  aboli  ^  ainsi  que  toute  con- 
fédération; l'inviolabilité  du  rot  de  même  que  rhéréditéda 
trône  y  étaient  consacrées  (1). 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  statut^  qui  n'eut  point 
d'efTet  et  qui  fiit  jugé  trop  libéral  par  les  uns,  trop  tyranniqne 
par  les  autres.  Il  fut  particulièrement  odieux  aux  seigneurs ,  à 
qui  il  enlevait  Tespoir  d'arriver  au  trône.  Ils  se  conoertèreoi 
donc  pour  Sd  rallier  à  la  Russie.  Dès  que  Catherine  se  fiit  ré- 
conciliée avec  la  Porte  ^  die  désapprouva  hautement  ce  qui 
s'était  fait  en  Pologne  pour  relever  un  pays  de  rabaissement 
où  elle  voulait  le  tenir;  et  elle  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Var- 
sovie :  Rappelez  oti  nA  que  foi  proposé  les  moyens  d'Mkr  U 
âémembrement  de  la  Pologne.  A  cette  heure  on  ne  cesse  de 
m'engagera  un  nouveau  partage.  DUe^Aui  que  je  «>  oppou  st 
m'y  opposerai  tant  que  je  ne  verrai  pas  le  nn  et  la  naiUmut 
devenir  contraire.  Autrement  il  dépend  de  mai  de  rayer  le 
Pologne  de  la  carte  de  P Europe. 

La  mort  de  Léopold  II  la  délivra  de  l'obatade  qu'eUe  cni- 

'  (()  Voiei  le  préambule  d%  cette  constitutkn;  nous  le  dlM»  cqwm  ■ 
ecbaniiilou  de  T^oquenoe  ampooléet  babiUielle  à  Stenislas  : 

(i  Au  nom  de  Dieu,  Stanislas- Auguste ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  U^oloDlé 
de  la  nation»  roi  de  Pologne,  etc.,  conjointement  avec  les  États  coofédërés  en 
nombre  double,  reprdaeotant  la  Datioo  pOkmaite. 

«  Penoadéi  que  la  perfeetien  el  la  stabilité  d'oie  nouvelle  eoiililirtiv 
nationale  peuvent  seulea  assurer  notre  sort  à  tous;  éclairés  par  nae  loagesd 
déplorable  expérience  sur  les  vices  invétérées  de  notre  gouvernement  ;  vou- 
lant proâterdes  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  actuellement  l'Earope 
et  surtout  des  derniers  moments  de  cette  époque  fortunée  qui  nous  a  rendos 
à  nous  mêmes;  affranebis  do  joug  avUlssant  que  nous  impoaait  la  pvépoo^é- 
rance  étrangère  ;  faisant  passer  avant  notre  bonbenr  particulier,  af ant  noire 
vie  même  Texistence  politique,  la  liberté  intérieure  de  la  nation  qai  noos 
est  confiée  et  son  indépendance  extérieure  ;  voulant  mériter  les  bénédictioos 
et  les  récompenses  de  dos  contemporains  et  de  la  postérité,  en  dépit  des  olis- 
taelet  que  les  passioas  peuvent  nous  opposer,  et  n'ayant  ea  vue  que  le  bies 
publics  VQuIaat  aeianr  la  Uberté  et  maintenir  nos  frontièree  infaetss  :  ptf 
tous  ces  motifs,  noua  avons,  avec  toute  la  fermeté  de  notre  esprit»  résolob 
présente  constitoUon,  et  la  déclarons  sacrée  et  inviolable  jusqu'au  tempe  oà 
la  nation,  après  le  délai  prescrit»  déclarera,  par  sa  volonté  expreaie,  qoll  est 
néeesratre  de  ebauger  une  de  ses  dispositions,  etf .  « 
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gnaît,  et  elle  obtint  de  son  successeur  ainsi  que  de  Frédéric- 
GaîUaame  II  qu'ils  reviendraient  Tun  et  l'autre  sur  la  pro- 
messe qiills  avaient  faite  de  maintenir  Tintégrité  de  la  Pologne 
et  la  libolë  de  sa  constitution.  Aussitdt  il  se  forma  une  confé- 
dération pour  le  rétablissement  de  l'ancienne  liberté;  Catherine 
encouragea  les  Polonais  à  saisir  l'occasion  et  à  mettre  leur  con- 
fiance dans  la  magnanimité^  dans  le  désintéressement  qui  diri- 
geaient chacun  de  ses  pas;  puis  elle  déclara ,  en  sa  qualité  de 
protectrice  des  réftigiés ,  qu'elle  allait  faire  entrer  des  troupes 
dans  le  pays  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses.  Les  Polo- 
nais^ ne  voulant  pas  abdiquer  leur  droit  de  nation  indépendante^ 
s'apprêtèrent  à  combattre^  firent  appel  aux  puissances^  et  con- 
férèrent au  roi  une  autorité  dictatoriale.  Mais  l'Autriche  garda 
le  silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'en 
inêier,  et  en  même  temps  elle  s'unît  à  la  Russie  pour  ramener 
en  Pologne  l'ancienne  anarchie. 

La  révolution  française  avait  éclaté,  et  Teffroi  des  rois  en- 
roarageait  ceux  qui  leur  résistaient.  Kosciusko,  vaillant  guerrier 
polonais ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  avait  eu  soin 
de  protester  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre 
chose  que  celui  de  la  France ,  et  qu'il  considérait  comme  en- 
nemis de  la  patrie  ceux  qui  voulaient  instituer  des  clubs  et  des 
sociétés  populaires.  Il  se  passait  néanmoins  dans  Varsovie  des 
scènes  qui  rappelaient  la  convention  française  ;  mais  peut-être 
anssiétaieni-eUes  suscitées  par  les  ennemis  de  la  Pologne.  Enfin, 
les  Russes  se  mirent  en  marche;  et,  passant  librement  sur  le 
territoire  de  la  Gallide ,  ils  dérobèrent  leurs  mouvements  aux 
Polonais,  qui  furent  vaincus.  Stanislas  déclara  d'abord  qu'il 
était  résdu  à  périr  avec  sa  patrie;  mais,  toujours  héros  à 
demi,  il  se  découragea,  et  consentit  à  la  confédération,  qui 
de  ce  moment  fut  appdée  confédération  de  la  couronne;  Félix 
Potocki,  homme  vendu  aux  étrangers  et  qui  s'était  élevé  en 
rampant,  en  devint  maréchal.  Tout  fut  donc  remis  dans  l'an- 
cien état  :  la  charte  donnée  aux  villes  fut  même  révoquée,  et 
i'oQ  dit  au  pays  :  «  L'instant  est  proche  oii  la  république  v«rm 
«  sa  Uberté  et  aon  indépendance  assurée  >  où  te  eitoyi^  Jouira 
«  de  tous  ses  droits.  Nation,  tu  rendras  justice  à  ceux  qui  ont 
«  risqué  leur  fortune  et  leur  vie  et  affronté  les  injures  pour 
^  te  rendre  ta  félicité.  » 

Gepanéant  è  ce  moment  même  le  roi  de  Prusse  déclarait  que      t^. 
les  maximes  jacobines  répandues  dans  la  Grande-Pologne  Po^ 
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hligeatent  à  l'occuper;  puis,  aonouçant  qu'il  agissait tl'intdth 
geoce  avec  la  Russie,  il  incorpora^  pour  sa  sûreté ,  Dantâck 
et  Thom  à  ses  États  avec  la  majeure  partie  de  la  Grande-Po- 
logne, appelée  depuis  Prusse  méridionale.  En  même  temps, 
Catherine  fit  savoir  qu'elle  avait  résolu  y  conjointement  avec 
l'empereur,  de  restreindre  encore  la  république  polonaise, 
afin  de  la  rendre  plus  sage  et  plus  tranquille.  La  diète  en  fot 
stupéfiée.  Stanislas  songea  à  abdiquer  une  couronne  qa'ilne 
pouvait  plus  conserver  sans  honte  (l)  ;  mais  le  courage  lui 
manqua  encore  pour  prendre  ce  noble  parti, 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  coutrc 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  vues;  elle  exclut  de  la  nouvelle 
diète  quic(mqué  avait  montré  de  l'attachement  au  statut  de  9i; 
les  députés  qui,  bien  qu'élus  sous  l'empire  de  la  terreur,  s'op- 
posèrent avec  chaleur  à  ses  volontés  furent  arrêtés  (s)  ;  et  il 
~'A'^"*^^*  fallut  se  résigner  au  traité  proposé.  Il  portait  que  la  Russie 
prendrait  4,6^3  milles  carrés,  avec  3,011,68»  habitants;  qae 
Fintégrité  du  reste  serait  garantie  à  la  Pologne  ainsi  que  la  sou- 
veraineté, et  qu'elle  serait  libre  de  se  constituer  comme  eDe 
l'entendrait;  que  la  Russie  laisserait  aux  catholiques  romains 
qui  passaient  sous  sa  domination  le  plein  et  libre  exercice  de 
leur  religion. 

Les  Polonais  s'étaient  persuadé  qu'ils  détachaiait  ainsi  la 
Russie  de  la  Prusse;  mais  hi  Prusse  leur  ordonna  de  satisfaire 
aux  demandes  de  cette  puissance,  fit  arrêter  les  récalcitrants, 
parla  de  jacobins  et  de  conspirations  ;  et  conune  hi  diète  garda 
le  silence  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit,  ce  silence 
fut  considéré  comme  une  approbation.   En  conséquence  > 

(1)  «  Trebte  ans  d'^efforts  paidaot  lesquels,  en  voulant  toiyours  bire  le 
MeD  »  J'eus  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  chagrins  m^ont  réduit  ao  polot  de 
ne  pouvoir  même  espérer  de  servir  ma  patrie  d'une  maniera  utile ,  ni  P>r 
suite  de  raroplir  mon  devoir  avec  lionneor.  Les  circoBstanoeB  sont  tsUcs 
que  mon  devoir  me  défend  tonte  participation  personnelle  à  des  nwsares  qui 
amèneraient  le  désastre  de  la  Pol<^ne.  Il  convient  donc  que  je  résigne  onc 
charge  que  je  ne  puis  plus  soutenir  dignement.  Je  désire  voir  occupé  par  on 
homme  ptos  heureux  un  poste  que,  de  tonte  manière,  noon  ège  et  mes  infif 
mités  rendraient  bientôt  vacant.  «  Cette  lettra  était  adressée  à  Catherine,  q«i 
ne  lui  répondit  pas. 

(3)  KImbar  disait  :  a  Qu'importent  ies  souOirances  à  la  vertu  ?  Son  esseoce 

est  de  les  mépriser.  On  nous  menace  de  la  Sibéiie  ;  ses  déserts  auront  à» 

I  pour  nous,  en  nous  rappelant  notra  courage.  Alloos  donc  en  Sibérie; 

»  »  sira  i  là  votra  vertu  et  to  nMra  fanât  félir 
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1,061  milles  carrés  foreut  livrés  à  la  Prusse  avec  â^â94,640  ha- 
bitaots;  la  république  se  trouva  réduite  à  8^861  milles  carrés, 
comprenant  3^153,629  habitants^  et  elle  s'allia  indissoluble- 
ment avec  la  Russie ,  c'est-à-dire  qu'elle  renonça  à  son  indé- 
pendance. U  ne  revint  rien  de  ce  nouveau  partage  à  rAutricbe^ 
attendu,  dit-on ,  qu'on  lui  avait  secrètement  assigné  ailleurs 
des  compensations. 

La  diète^  se  confiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit 
àrtformer  son  statut;  mais  à  peine  eut-elle  arrêté  quelques 
diqMsiti(»s  qui  plaisaient  moins  à  la  Russie  que  cette  puissance 
menaça  de  nouveau;  et  son  ministre,  qui  était  le  général  de 
l'armée,  lui  fit  rudement  la  loi. 

Le  mécontentement  devint  extrême ,  et  Kosciusko  prépara 
une  révolte  que  l'exemple  et  peut-être  les  suggestions  de  la 
France  firent  éclater  à  Cracovie ,  où  fut  proclamée  la  constitu-  ith. 
tion  de9i  et  l'intégrité  du  royaume.  Les  Russes  furent  mas- 
sacrés à  Varsovie  et  partout  où  ils  se  trouvaient  disséminés. 
Vilna  et  Grodno  répondirent  au  signal ,  et  les  vengeances  com- 
mencèrent partout.  De  hauts  personnages  furent  envoyés  au 
supplice  comme  traîtres;  le  faiÛe  Stanislas  fut  respecté;  mais 
le  gouvernement  fut  confié  à  un  conseil  national. 

La  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche  firent  marcher  des  troupes 
de  concert  pour  empêcher  l'incendie  de  s'étendre;  les  Polonais 
iîirent  vaincus,  et  Kosciusko  lui-même,  fait  prisonnier,  s'écria  : 
TiiM  Polonm  (  1  ) .  Sou varov  s'empara  de  Praga,  faubourg  de  Var* 
so?ie,  après  une  lutte  acharnée  où  douze  mille  de  ses  défenseurs 
sur  vmgt-six  mille  périrent  en  combattant;  les  autres  cherché* 
reotà  se  retirer  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  deux  mille  se 
noyèrent.  Ceux  des  chefs  du  soulèvement  qui  ne  purent  se  ré- 
Tugier  en  France  furent  conduits  en  Russie. 

L'Autriche,  qui  convoitait  Cracovie  et  ses  dépendances,  s'en- 
tendit avec  la  Russie ,  qui  déjà  était  en  brouille  avec  la  Prusse  ; 
etminouveau  partage  fut  convenu  entre  elles.  En  conséquence , 
la  Russie  eut  la  Courlande  et  la  Semigalle ,  Vihia ,  la  Volbynie 
etd'aotresterritoires;  en  tout  a,030  milles  carrés,  avec  l  ,l  76^690 
habitants.  Les  États  de  Courlande  et  de.  Semigalle  firent  leur 
soumi8si<xi;  et  Pierre  Biroa,  le  dernier  duc ,  se  retira  en  Si- 
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(i)  Ces  mou  célèbres,  lanf  de  fois  répétât,  ont  été  formellement  démealit 
pwKMdmlo  laiHBéme  dns  ane  lettre  <|u'il  edresM  à  ce  enjet  à  rbistorien 
S^sar,  k  Itaofemlire  1803. 
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lésie,  où  il  vécut,  jusqu^en  I800,  d'un  revenu  de  cinquante  mille 
ducats.  ^Autriche  s'assuradeCracovieetde  plusieurs  palatinats^ 
qui  formèrent  la  Gallicie  occidentale^  comprenant  834  milles 
carrés  et  1^037^742  habitants.  La  Prusse  ^  qui  fut  invitée  à  ac- 
céder à  ce  nouveau  partage,  eut  997  milles  carrés  et  9  39^297  ha- 
bitants. Elle  voulait  aussi  obtenir  Cracovie  et  prétendait  s'y  main- 
tenir par  les  armes  ;  mais  la  Russie  menaça^  et  il  lui  fallut  céder. 
Dn  ordre  d'abdication  fut  envoyé  à  Stanislas ,  qui  toucha  jus- 
qu'à sa  mort  une  pension  de  deux  cent  mille  ducats.  Les  mal- 
heurs dont  ce  prince^  amaut^  créature  et  victime  de  Catherine  ^ 
eut  à  payer  le  trône  où  elle  l'avait  fait  monter  ont  rendu  la 
postérité  indulgente  à  son  égard. 

Le  système  politique  du  Nord  se  trouva  changé  par  ces  évé- 
nements :  ils  annulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Moscou,  sur 
lesquels  s'appuyait  ce  système;  et  la  Prusse^  la  Russie  et  TAu- 
triche  devmrent  limitrophes. 

Paul  I*',  successeur  de  Catherine,  offrit  à  Kosciusko^  qui  étail 
resté  prisonnier,  sa  liberté  et  une  terre  avec  quinze  cents  serfs,  à 
la  condition  de  faire  à  son  égard  acte  d'obéissance.  Il  accepta 
la  première  et  refusa  le  reste,  demandant  seulement  d'aller  re- 
joindre Washington,  et  profiter  auprès  de  lui  d'une  liberté  qu'il 
avait  aidé  à  conquérir.  Il  reçut  ses  passe-ports  et  de  l'argent; 
mais,  déçu  dans  ses  espérances,  il  revint  en  France.  Accueilli 
avec  empressement,  on  le  regarda  bientôt  d'un  œil  jaloux;  puis 
il  resta  oublié  dans  une  maisonnette  qu'il  habitait  près  de  Fon- 
tainebleau. Lorsqu'en  1807  Napoléon,  qui  songeait  à  envahir  la 
Pologne,  voulut  se  servir  de  son  nom,  Kosciusko,  ne  se  faisant 
pas  Qlusion  sur  le  résultat  de  ses  promesses,  refusa  son  of&ei 
eila  proclamation  à  la  nation  polonaise ,  répandue  en  son  nom, 
(ut  peut-être  une  imposture.  D  voyagea  en  Italie/puis  se  fixa  à 
Soleure,  oit  il  mourut  le  16  octobre  1814.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  la  cathédrales  de  Cracovie  entre  Jean  Sobieski  et 
Joseph  PoniatowsU.  Son  nom  a  survécu  dans  tous  les  ccnirs 
polonais,  avec  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 
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CHAPITRE    XVI. 

TOAQuiB.  CAraBtms  11 

Hoostapba  in,  fib  d'Achmet  III ^  succéda  à  Othman  sur  le  uamugmiu 
trône  affaibli  de  Gonstantinople.  Instnût  par  le  malheur,  form^ 
par  les  leçons  de  son  père  y  il  s^était  encore  fortifié  par  V^ 
tude  et  la  réflexion.  Laborieux  et  ami  delà  justice^  il  donna 
sa  confiance  à  Méhémet-Ragfaib ,  pacha  d'Egypte,  l'un  des 
meilleurs  vizirs  de  la  décadence',  qui  fit  des  réformes  oppor- 
tunes, et  rétablit  les  finances.  H  détermina  son  maître  à  enlever 
aux  Usiar-agas,  gouverneurs  du  sérail,  l'administration  des 
fonds  destinés  à  l'entretien  du  harem ,  ce  qui  rendit  la  charge 
de  grand  vizir  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été,  en 
raffiranchissant  des  cabales  intérieures.  La  collection  de  ses 
quarante^neuf  rapports  officiels  est  considérée  par  les  Turcs 
comme  un  modèle  de  style.  Son  S^net  (vaisseau  ) ,  anthologie 
de  prose  et  de  vers  arabes,  esttrès-estimé,  ainsi  que  VHitUnkn 
de$  tmiés  avec  Nadir  et  V Histoire  de  la  paix  de  Belgrade. 

L'empire  turc  avait  des  finances ,  sinon  mieux  ordonnées,  du 
OH)ins  (dus  riches  que  celles  des  autres  puissances  européennes. 
Le  miri,  ou  trésor  public,  était  alimenté  par  la  capitation  qui 
sepaye  à  partir  de  quatorze  ans ,  par  le  produit  des  salines  et 
des  domaines  de  la  couronne ,  par  les  impôts  sur  le  café,  sur 
le  tabac,  sur  les  drogueries.  Le  kasna,  ou  trésor  privé,  p^fee*- 
vaitleBtra)utsdeshospodars  de  Moldavie,  de  Valachie  et  de 
Ragose ,  les  impôts  de  l'Egypte,  dix  pour  cent  sur  les  ventes 
de  hiens^fonds,  les  amendes,  les  confiscations  et  les  successions 
en  déshérence.  Conune  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  la  Tur- 
quie avait  pour  ,base  l'oiiganisation  mOitaire.  Les  troupes  tur* 
qoes  supportaient  mieux  les  fatigues  militaires  que  ceUes  des 
princes  européens;  elles  attaquaient  avec  impétuosité,  reste» 
taient  avec  opini&treté  jusqu'à  oe  qu'il  n'y  eût  plus  d'espoir 
de  vaincre;  mais,  lorsque  cet  espoir  était  perdu,  elles  se  disper* 
sttent  sans  retour. 

Mais  rigide  observateur  de  la  loi  et  affermi  dans  la  religion 
PVla  soliliide,  Moustapha  faisait  exécuter  avec  une  sévérité 
i^BpbeaUeleeordoDnancessomptiiaires  de  l'empire;  en  se  prck 
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menant  par  les  rues,  suivi  du  bourreau,  il  lui  donnait  à  étrangler 
ceux  qui  portaient  de  trop  riches  vêtements.  Si  le  peuple,  aceou- 
tumé  aux  profusions  de  Mahmoud,  l'accusait  d'avarice,  il  ré- 
pondait qu'on  verrait  le  contraire  à  l'occasion.  En  effet,  il  répara 
les  routes  et  les  ponts,  fonda  des  écoles  et  des  bibliothèques,  fit 
traduire  en  turc  les  Apharismes  dé  Boerhaave  et  le  Prince  de 
Machiavel,  avec  la  réfutation  de  ce  livre  par  Frédéric  H  :  il  pro- 
nfmçait  lui-même  des  discours  dans  les  académies.  Il  seotndt  la 
décadence  de  l'empire  et  y  portait  les  mains  de  tous  côtés.  Indi- 
gné des  cessions  de  territoire  faites  aux  chrétiens,  il  voulait 
la  guerre  par  sentiment  religieux;  mais  Raghib  l'arr^  en  loi 
opposant  les  décisions  des  ulémas  et  les^énormes  dépenses  aux* 
quelles  il  fallait  faire  face. 

Déjà  l'empire  semblait  se  disloquer  de  toutes  parts.  De  temps 
à  autre,  quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  res- 
saient obéissance  ;  et  la  Porte  n'était  pas  assez  forte  pour  les 
dompter.  Le  scheik  Mahomet  avait  fondé  en  1780  te  secte 
des  Wahabites,  qui  reconnaissait  le  prophète  et  repoussait 
toute  tradition.  IbnSéoud,  qui  régnait  à  Dreich,  surlegolfe 
Persique,  lui  donna  de  l'extention,  et  peu  à  peu  elle  fit  des 
progrès  en  Arabie,  jusqu'au  moment  où  nous  la  verrons  me- 
nacer non-seulement  le  pouvoir  des  sultans,  mais  encore  l'exis- 
leace  de  la  religion  musulmane. 

Au  temps  de  l'empire  serbe,  Monténégro  appartenait  au 
territoire  de  Zêta;  à  la  chute  de  cet  empire,  ce  pays  senit 
pourtant  tombé  au  pouvoir  des  Turcs  sans  la  fermeté  de  ses 
IHrinces  et  surtout  des  fils  d'Etienne  Tchernojewitch,  qui  re- 
poussèrent leur  joug.  Ivan,  le  héros  de  ces  montagnes,  prescrivit 
par  une  loi  que  quiconque  abandonnerait  son  poste  serait  exdu 
de  la  compagnie  des  hommes,  pour  être  mis  à  filer  avec  les 
iemmes.  Son  fils  George ,  cédant  aux  suggestions  de  sa  femme, 
4iui  était  une  Mocenigo,  se  décida  à  aller  finir  ses  jours  à  Ve- 
nise. Il  résigna  en  conséquence  l'autorité  au  métropolitain  de 
Gettigna  (I516).  De  ce  moment,  les  pouvoirs  temporel  etspi- 
«tuel  se  trouvèrent  réunis  >  et  les  Monténégrins  furent  gou- 
vernés par  le  vladika  ou  hospodar,  quoique  les  Turcs,  restés 
ks  plus  forts,  fussent  parvenus  aies  soumettre  à  la  capitatioo. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  Monténégrins 
ae  soulevèrent.  Mais  en  1712  les  Turcs,  ayant  fait  b  paix  avec 
la  Russie,  firent  marcher  contre  eux  soixante  mille  hommes. 
Os  furent  cependant  repoussés  ^  jusqu'au  mowffoi,  oit  les  chefs 
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luôntéDégrios  ayant  été  surpris  par  ruse,  les  Tures  Vempdirtè- 
mif  et  se  vengèient  par  le  massacre. 

Ce  fut  le  signal  de  la  séparation  ;  ear  dès  lors  les  Monténégrins 
ne  reconnurent  plus  d'autres  chefs  que  les  Russes.  Un  demn 
sîède  après,  comme  nous  l'avons  dit,  un  déserteur  croate. 
Dominé  Etienne  Petit  y  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  III,  pro- 
dama  rintention  d'affranchir  les  chrétiens,  disant  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu  pour  relever  les  autels  et  venger  son  saint  nom 
des  ootrages  des  infidèles.  Tandis  que  Catherine  excitait  sous 
vom  ks  Grecs  à  se  révolter  contre  les  Turcs,  elle  exhortait 
ces  derniers  à  lui  livrer  ce  perturbateur  de  la  paix.  La  Porte 
envo]fades  troupes,  et  Etienne,  fait  prisonnier,  fut  égorgé  (i). 

L'amour  qui  avait  donné  un  trône  à  Poniatowski  en  desti- 
Qût  un  autre  à  Grégoire  Oriof;  poussée  par  lui,  Catherine  vou. 
bit  porter  la  guerre  dans  la  Méditerranée ,  affranchir  la  Grèce, 
et  fonder  un  nouveau  royaiune  chrétien.  D'autres  ministres 
préféraient  conquérir  la  Tartane  d'Europe  et  la  Crimée;  et 
Frédéric  H  dédda  la  czarine  à  prendre  ce  dernier  parti.  En 
eflet,  les  Turcs  furent  vaincus  à  Kagoul;  les  Russes  prirent 
Beml^,  où  ils  trouvèrent  trois  cent  quarante-huit  canons;  et 
ce  fut  le  conunracement  de  l'Indépendance  tartare. 

La  diversité  de  religicm  perpétuait  l'inimitié  entre  les  con- 
<piàrants  et  les  vaincus.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à  Cons- 
tantioople  de  la  liberté  de  leur  culte,  s'étaient  associés  aux 
schismatîques;  mais  des  missionnaires  trouvèrent,  dans  leur 
zèle,  cette  association  indigne;  il  en. résulta  des  conflits  et  des 
scandales  entre  chrétiens  qui  compromirent  leur  tranquillité  et 
éveiUèient  l'att^tion  de  l'Europe. 

Les  affaires  des  Turcs  se  faisaient  par  les  mains  des  Grecs; 
beaucoup  d'insulaires  allaient  àConstantinople  pour  servir  chez 
les  Panariotes,  ou  prenaient  de  l'emploi  dans  les  maisons  corn- 
lAeiçantes  de  Smyme;  d'autres  parcouraient  la  Méditerranée 
coDune  agents  des  Turcs.  Ces  insulaires  étaient  tous  ignorante 
et  pauvres,  n'étant  visités  dans  leurs  lies  que  par  quelques  arma- 
teurs et  par  des  missionnaires  catholiques.  Ceux-ci  cherchaient 
^  s'inânuer  partout  sous  la  protection  des  ambassadeurs.  Ils 

(I)  Us  Hootéoégrios  reprirent  les  annea  cliaque  fois  que  la  Turqnie  tut  en 
guerre  svec  noe  puissance  ckretitnue;  puis,  en  1796,  ils  tuèrenl  le  pacha  qui 
coobtllait  contre  eux,  et  leur  indépendance  date  de  ce  moment.  En  1820  le 
Ono^  Seigneur  essaya  de  les  soumKlre.  mais  en  vain»  pnis  de  nouveau  en 
1^1.  Um  avenir  se  prépare. 
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pénétraient  dans  les  bagnes ,  consolaient  les  moribonds,  as»* 
taient  les  pestiférés  malgré  les  contrariétés  que  leur  suscilait 
le  synode  grec.  Us  établissaient  des  écoles,  attiraient  toutes 
sortes  d'enfants  >  comme  à  Bmyme  et  dans  les  lieux  où  1» 
Grecs  avaient  dominé  autrefois.  Les  parents  venaient  paHb» 
affister  aussi  à  renseignement;  les  pompes  de  l'Élise  catho- 
lique leur  plaisaient ,  et  Hs  ornaient  de  fleurs  et  de  feuillages  les 
fêtes  du  saint  sacrement. 

L'amoiu*  de  la  patrie  et  de  la  religion  survivait  indestnictiMe 
dans  Fàme  des  Grecs^  et  il  se  manifestait  soit  par  de  fréquent» 
soulèvements  y  soit  parla  résistance  continuelle  qu'opposaient, 
les  armes  àla  main^  un  certain  nombre  des  leurs,  réfugiés  snr 
les  montagnes.  Grégoire  Papaz-Ogli  (fils  de  prêtre)^  de  Larisse, 
au  service  de  la  Russie^  exalté  par  de  brillantes  espérances,  in- 
surgea le  pays.  Catherine ,  sons  feinte  de  spéculations  commet 
ciales^  expédia  deux  b&timents^  les  premiers  sous  pavillon  ws» 
que  Ton  vtt  dans  la  Méditerranée^  afin  de  fournir  des  secours 
à  Papax-Ogli  ;  quelque&^ms  de  ses  émissaires  pénétrèrent  dans  le 
Monténégro  sous  prétexte  de  vérifier  Tidentité  du  prétendu 
Pierre  III. 

Panaioti  Benaki  y  primat  de  Cabmata,  et  Mauro  MikaK ,  ehef 
des  Matnotfls/ s'entendirent  avec  Grégoire  Oriof,  dont  les  deux 
frères^  Théodore  et  Alexis ,  fiiisaient  des  préparatife  en  8s^ 
daigne,  à  Uvoume,  à  Pori-Mahon  pour  procurer  à  la  flotte 
qu^on  équipait  secrètement  dans  la  Baltique  sept  vaisseaux  de 
ligne ,  quatre  frégates  et  quelques  bâtiments  de  transpcnrt.  Cette 
flotte  mit  en  effet  à  la  voile ^  mais  dans  un  état  si  misérable, 
qu'elle  fut  pour  l'Angleterre,  où  elle  aborda^  un  sujet  de  risée. 
Mais  elle  s'y  approvisionna;  et  des  officiers  anglais  en  prirent  le 
commandement,  notamment  le  lord  écossais  Elphinston.  Pnb. 
lorsque  Moustapha,  trompé,  se  fortifiait  sur  le  Danube ,  et  que 
l^urope ,  abusée  comme  lui ,  croyait  ces  forces  destinées  à  agir 
contre  la  Suède ,  elles  débarquèrent  à  Coron ,  sous  le  conunin- 
dement  de  Théodore  Oriof .  Aussitôt  deux  cent  vingt  hommes 
mis  à  terre  se  réunirent  aux  Maïnotes ,  qui  ^  habitués  au  pillage, 
saccagèrent  Misitra  d'une  manière  horrible.  En  même  temps  les 
Russes  prenaient  Navarin  (  Pylos  ),  en  proclamant  que  CatheriiMi 
protégeait  la  foi  grecque  ;  et  ils  mettaient  le  siège  devant  Modoo 
et  Coron.  Battus  sur  terre,  ils  furent  victorieux  sur  mer  dam 
Dawct  la  journée  extraordinaire  de  Gesmé,  où  la  flotte  ottomane  fut 
brftlée  dans  le  port  et  la  ville  ruinée  par  l'explosiofi  des  poudres* 
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C'était  chosyiottvelle  qu'une  victoire  navale  das  Rusms.  S'ils 
eussent  attaque  les  Dardanelles,  peutréire  s'emparaient^ils  de 
Coûslantinople.  En  effet,  l'amiral  Ëlphinston  entra  dans  le 
casai ,  fit  battre  les  tambours  et  préparer  l'attaque  ^  mais  la  ja- 
buse  opposition  d'Orlof  le  décida  à  se  retirer.  Moustapha  fut 
soutenu  par  Hassan-Bey ,  vaillant  homme  de  mer,  qui  fit  revivre 
la^oire  de  Barberousse,  de  Dragut,  d'Occhiali,  de  Hezzo- 
roorto;  mais  les  connaissances  militaires  étaient  trop  inégales 
entre  les  deux  adversaires.  Le  baron  de  Tott  obtint  la  confiance 
de  Moustapba  en  lui  présentant  une  carte  de  l'empire  russe  et 
du  théâtre  de  la  guerre;  il  fut  chaîné  par  lui  de  réformer  l'ar- 
tillerie turque  et  de  fortifier  les  Dardanelles,  menacées  par  les 
Russes.  L'étonnenient  du  Grand  Seigneur  fut  vif  en  le  voyant 
accoutumer  les  artilleurs  à  tirer  trois  coups  de  canon  à  la  mi- 
nute. Le  baron  de  Tott  opéra  encore  d'autres  réformes^  mais , 
dégoûté  du  caractère  de  ce  peuple  et  de  son  gouvernement,  il 
abandonna  le  pays. 

Si  nous  en  croyons  Frédéric  11^  «  les  généraux  de  Catherine 
ignoraient  la  tactique  et  la  castramétation  ;  ceux  du  sultan  en 
savaient  moins  encore;  il  faut  donc,  pour  se  faire  une  idée  de 
cette  guerre,  se  figurer  des  borgnes  s'escrimant  à  coups  de  bftton 
avec  des  aveugles,  d  Ces  campagnes  semblèrent  pourtant  cou* 
vrir  de  gloire  les  armes  russes^  et  les  flatteurs,  dont  Catherine 
ent  toujours  un  grand  nombre,  les  portèrent  aux  nues  (l). 

(1)  Le  prince  de  Ligne  dit,  en  parlant  de  la  manière  decombattre  des  Russes 
et  des  Tares  :  «  Je  vois  les  Rosses,  à  qui  l'ondK  :  Soyes  ceci  eiceia;  et  Ils 
iiiMt  Ils  appreiiMBt  les  arts  nWriai  comne  le  médecin  wiêipré  M  prit 
tes  degrés,  lia  aonl  fantassins»  marins»  chasseurs»  prétrea,  dragons»  mosiciettH 
iogéfiieurs»  ooniédieus,  cuirassiers»  peintres,  chirurgiens.  Je  vois  les  Russes 
qoi  chantent  et  dansent  sur  la  tranchée ,  où  ils  ne  sont  jamais  remplacés,  et 
ceU  tu  milieo  de  la  rosillade»  des  coups  de  canon»  de  ta  neige  et  de  la  Ihnge; 
lieries»  polis»  allSDti6»»  reapectnanx»  obéissants»  ils  ebenslient  à  lire  dans  les 
T«ii  de  leora  oUieiers  le  oommandanent  pour  le  préTonir.  Je  Toia  les  Tares , 
Vii  panent  pour  ne  pas  avoir  le  sens  commun  à  la  guerre  et  qui  la  font  avec 
ooe  espèce  de  méthode,  se  disperser  afin  que  l'artillerie  et  le  feu  des  bataillons 
M  paissent  tes  atteindre  ;  visant  à  mert eitte  et  tirant  toujours  sur  des  objets 
revois,  ils  aaaaqneiit  par  ees  décharges  lew  espèce  de  mancsnTre»  cachés  dant 
lous  les  enfoncements ,  dans  le  creux  ou  sur  les  branches  des  arbres  ;  puis  lia 
iVasçeut  par  quarante  ou  cinquante»  avec  un  drapeau  qu'ils  courent  planter 
hslement  en  avant»  pour  gagner  du  terrain  ;  ils  font  tirer  les  premiers  le  genou 
en  terre,  et  les  font  passer  ensuite  derrière  pour  recharger  leurs  armes»  en 
le  Mieeédant  ainsi  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  courent  de  nouveau  se  porter 
CD  ataot  comme  un  tourbillon  avec  leur  drapeau.  Ces  étendards  sont  une 
csp^  de  niveau  pour  empéctier  qu'aucune  tête  de  ces  bandes  ne  vienne 
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Tous  les  Grecs  se  soulevèrent.  Les  Russes  s'avancèrent  les  uns 
dans  la  Valachie,  les  autres  en  Grimée ,  où  les  Tartares  se  dé- 
clarèrent indépendants. 

1741.  Âli-Boulat-Kapan  assistant^  à  Page  de  quinze  ans,  à  une  ba- 

taille entre  les  Turcs  et  les  Abyssins ,  fut  fait  prisonnier  par  ces 
derniers,  et  vendu  au  Caire.  Grâce  à  son  habileté,  il  s'éleva 
de  grade  en  grade,  au  point  de  se  trouver  Tun  des  vingtrquatre 
beys  qui  gouvernaient  TÉgypte.  S'étant  débarrassé  de  ses  col- 
lègues par  des  assassinats ,  il  les  fit  remplacer  par  vingt  de  ses 
affidés,  et  avec  leur  appui  il  s'empara  de  la  domination  du 
pays,  sous  le  titre  d'AIi-Bey.  H  continua  à  payer  le  tribut  à  la 
Porte  ;  mais,  lorsqu'elle  se  trouva  engagée  dans  la  guerre  avec 
les  Russes ,  il  se  déclara  indépendant,  et  envoya  Méhémet-Bey, 
surnommé  Aboudah,  conquérir  la  Syrie  à  la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ce  lieutenant  se  laissa  vaincre,  et  se  ré- 

iiTt.  voHa  contre  Ali-Bey;  de  là  sortit  la  guerre  civile.  Ali,  battu 
près  du  Caire,  se  réfugia  avec  ses  trésors  à  Gaza,  où  U  fat 

1778.  protégé  par  Daher-Omer,  scbeik  de  Saint- Jean  d'Acre,  avec 
l'aide  duquel  il  conquit  Joppé.  Il  se  mit  ensuite  en  marche  pour 
recouvrer  le  Caire;  mais  Abûudah  le  battit  et  le  tua. 

Cependant  la  Russie  ne  pouvait  profiter  des  troubles  qti'elle 
avait  excités.  Frédéric  II  ne  voulait  pas  contribuer  à  son  agran- 
dissement en  lui  donnant  de  l'argent,  et  Vienne  était  jalouse  de 
ces  deux  puissances,  qui  lui  avaient  servi  d'instruments;  comme 
elle  avait  toujours  convoité  la  Moldavie  et  la  Valachie ,  die  dé- 
clara qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  les  laissa  à  la  Russie. 
Kaunitz  aurait  même  voulu  conclure  une  alliaiioe  avec  la  Tur- 
quie; mais,  contrarié  par  la  dévotion  de  Marie-Thérèse,  il  ne 
put  que  conseiller  cette  alliance  et  en  soutenir  l'utilité;  enfin 
il  réussit  à  conclure  un  traité  par  lequel  la  cour  de  Vienne  s'en- 
gageait avec  ]a  Porte  à  la  délivrer  des  Russes  par  les  négocia- 
tions et  par  les  armes,  moyennant  certaines  cessions  de  terri- 
toire et  une  avance  de  quatre  cent  mille  florins  (l).  L'Autriche 
adressa,  en  efTet,  quelques  notes  à  la  Russie;  mais  eUe  s*apaisa 
dès  qu'elle  eut  obtenu  sa  part  dans  le  démembrement  de  la 

convrir  l'autre.  Imaginez-voua  dea  liurlemeota  liorriblea  et  des  cria  de  ÀlM 
qai  encouragent  les  muaulmana  et  épouTantent  lea  chrétiens,  et,  pour  «or- 
croit  f  dei  tétea  coupéea  qui  font  on  effet  terrible,  m 

(1/  Perrand  ne  voit  là  qu'une  rnae  de  TAutriche  pour  aontirer  de  l'argeol 
à  la  Porte;  il  est  cependant  certain  que  le  cabinet  de  VieDoe  fit  alors  quelque» 
propoaitions  à  la  Rusaie.  Foy.  Scbobll. 
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Pûl(«De  et  aisoré  l'iodépendance  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 
lacbie,  laissant  dans  rembarras  la  Porte ,  qiii  avait  déjà  payé- 
un  esDquième  de  la  somme  stipulée. 

La  guerre  continua  donc.  Les  Russes  voulaient  rendre  aux 
Tartares  de  Crimée  ^indépendance  dont  ils  jouissaient  sous  les 
Gengiskhanides  avant  d'être  soumis  par  Mahomet  II  en  1471, 
et  faire  de  la  Morée  une  principauté  pour  Orlof.  Lors  de  la  Pauden». 
paix  conclue  à  Kainardji  entre  la  Porte  et  la  Russie  j  après  sept  "lift 
aimées  de  guerre,  les  Tartares  de  Crimée ,  de  Boudjiak  et  de 
Rmibin  furent  reconnus  libres ,  sous  la  seule  obligation  de  ré- 
vérer comme  calife  le  Grand  Seigneur ,  qui  enverrait  au  nou- 
veau khan  la  pelisse  de  zibeline,  le  turban  et  le  sabre >  nom- 
merait les  juges ,  et  dont  le  nom  serait  rappelé  dans  les  prières 
des  mosquées.  La  navigation,  les  voyages,  les  pèlerinages  et 
le  commerce  devenaient  libres  sur  le  territoire  des  deux  em- 
pires. La  Russie  restitua  la  Bessarabie ,  la  Moldavie  et  la  Va- 
laehie,  stipidant  que  ces  provinces  seraient  bien  traitées  ;  il  en 
Alt  de  mÂne  des  lies  de  l'Archipel.  Mais  elle  conserva  plu- 
siears  forteresses  sur  le  Dnieper  et  en  Crimée ,  avec  la  ville 
d'Azov  et  les  deux  Kabardies.  Elle  dut  évacuer  la  Géorgie  et 
laMingréKe,  sans  que  la  Porte  toutefois  pût  y  percevoir  de 
tribut,  et  y  enlever  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Cet  article 
ne  fut  pdnt  exécuté;  mais  il  suffisait  à  Catherine  qu'il  fût  écrit, 
aSo  de  lui  valoir  les  applaudissements  des  philanthropes. 

La  Turquie  perdait  dans  les  Tartares  son  boulevard  du  nord, 
ainsi  que  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens;  et  ses  défenseurs 
jusque-là  pouvaient  devenir  ses  ennemis.  Les  Russes  ne  dissi- 
mnlaîent  guère  non  plus  leur  intention  de  s'emparer  de  la  mer 
Noire,  ce  qui  devait  tdt  ou  tard  les  rendre  maîtres  de  Cons- 
tantino|de  par  la  possibilité  de  l'afTamer  à  leur  gré.  La  paix 
œ  pouvait  pas  durer  ni  ses  conventions  être  respectées;  au^\ 
les  démâés  se  produisirent-ils  plus  fréquemment  encore. 

La  Turquie  avait  dû  aussi ,  pour  conserver  l'amitié  de  TAu- 
triche,  lui  céder  la  Bukowine.  EUe  fut  troublée  à  l'intérieur 
par  différents  désastres.  Le  naufrage  de  soixante  et  dix  bâti- 
ments chargés  de  grains  pour  Constanthiople  excita  plusieurs 
séditions,  où  les  femmes  surtout  se  signalèrent  par  leur  furie. 
Le  pacha  de  Bagdad  refusa  le  tribut,  et  fit  tomber  la  tête  du 
cqÀlji  envoyé  pour  prendre  la  sienne*  Le  capitan-pacha ,  qui 
pncoarait  l'Archipel  pour  percevov  le  tribut  annuel^  débarqua 
àStanco  pour  assister  à  la  prière  du  vendredi;  soixante-six 
T.  xvn,  19 
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esclaves  chrétiens  s'emparèrent  du  vaisseau  anural^  et  le  con- 
duisirent à  Malte.  L'empire  fut  constemé  en  apprenant  que  Té- 
tendard  sacré,  qui  portait  le  sabre  à  deux  tranchants  d'Ali  et 
les  noms  des  quatre  disciples  du  prophète,  était  aux  jotm 
des  ennemis;  mais  le  roi  de  France  le  racheta,  et  le  rendit  au 
sultan. 

La  naissance  d'un  héritier  du  trtae,  refusée  aux  prédé- 
cesseurs de  Moustapha,  fut  fêtée  par  dix  jours  de  licence,  sans 
distinction  entre  les  musulmans  et  les  Grecs,  en^  les  joifs  et 
les  Francs.  Mais  comme  Bélim  n'avait  quedouse  ans  quand  son 
Abdoai.  père  mourut,  Abdoul-Hamid  succéda  à  Moustapha,  après 
"fm?'  ftvoir  passé  quatone  ans  dans  le  sérail.  C'était  un  prince  d'un 
naturel  doux,  mais  ignorant  et  faible;  il  trouva  les  caisses 
tellement  vides  qu'il  ne  put  faire*  aux  troupes  les  libéralités 
habituelles;  et  ce  fut  le  premier  exemple  d'une  pareille  omis- 
sion. 

Catherine  n'avait  laissé  respirer  la  Turquie  que  pour  se  pré- 
parer à  la  guerre  ;  et  plus  cette  puissance  s'alMÙssait,  pluseDe 
élevait  ses  prétentions ,  nourrissant  la  pensée  de  duisser  les 
musulmans  de  l'Europe,  et  de  s'attirer  ainsi  les  louanges  des 
philosophes,  comme  libératrice  de  la  Grèce.  Le  nom  ottomao 
était  un  sujet  de  risée  à  Pétersbourg,  où  tous  les  arts  oélé- 
braient  la  chute  de  l'islamisme  et  la  résurrection  des  Grecs.  Le 
second  fils  de  Paul  1*"*^  reçut  au  baptême  le  nom  de  Constantin, 
et  on  lui  donna  une  Grecque  pour  nourrice. 

Cependant  Catherine  poursuivait  sourdement  le  cours  de  ses 
usurpations  :  ses  ambassadeurs  propageaient  les  idées  de  ré- 
voile;  tout  hoq[M)dar  rebelle  trouvait  protection  près  d'elle; 
elle  prétendait  même  s'immiscer  dans  les  affures  intérieures  ée 
la  Turquie,  et  lui  imposer  l'éloignement  des  officiers  qu'elle 
n'avait  pu  corrompre.  Héraclius,  seigneur  de  Kakheth  et  de  la 
Kartalinie,  ainsi  que  Salomon,  seigneur  de  la  Gé(»gieetde 
riméréthie,  furent  amenés,  tant  par  promesses  que  par  me 
naces ,  à  faire  hommage  à  la  czarine  pour  leurs  États. 

Sahim-Guéraï  avait  été  nommé  khan  de  la  Grimée  poor  être 
l'instrument  de  la  Russie ,  dont  l'ambassadeur  était  un  e^ion 
chargé  de  le  discréditer  près  des  siens.  Ces  peuples  détestaient 
les  usages  russes;  il  persuada  à  Guàrai  de  demander  le  cordon 
de  Sainte-Anne  et  le  grade  de  lieutenant  dans  les  gardes.  U  loi 
inq^ra  le  goût  des  profusions,  du  luxe^  de  la  débauche,  des 
parades  miiitaiM  et  la  teitaiaid  d'avoir  une  marina;  liii<^' 
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sioDuant  ainn  des  dépouesqui  roUigeraient  à  lever  des  inqiôts 
faits  poor  esoHey  le  mécontentement.  Les  mouzzas  (  nobles  ), 
eneoungés  par  l'ambassadeur,  se  soulevèrent;  le  khan  s'en-* 
Aiiteo  implorant  le  secours  de  la  Russie,  qui,  n'attendant  que 
cette  occasion,  entra  dans  le  pays  sans  autre  effusion  de  sang 
que  celui  qui  coula  par  son  ordre  sur  Téchafaud.  Le  khan 
mi  vengé  fut  banni,  et  finit  par  être  livré^aux  Turos ,  qui  le  it^s. 
mirent  à  mort. 

Catherine,  qui  venait  de  stipuler  Tindépendance  de  la  Crimée, 
notifia  à  TEurope  que ,  par  amour  pour  le  bon  ordre  et  la  iran- 
quHUtéyéàe  avait  dû  occuper  ce  pays;  et  qu'elle  le  réunissait 
à  son  empire  pour  en  maintenir  la  paix  et  le  botiheur.  Ainsi 
se  trouva  vengée  la  longue  humiliation  que  les  Tartares  avaîeiit 
fait  gobîr  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit  égorger  trente  mille 
par  ordre  de  Paul  Potemkin ,  nouveau  favori  de  la  czarine , 
homme  ignorant ,  Incapable  de  sentiments  généreux  et  de  vues 
élevées.  Ce  parvenu,  qui  reçut  le  nom  de  Taurlque^  fut  chargé 
d'organiser  la  Tauride  à  la  russe,  et  d'opérer  la  iusion  des 
deux  pays.  Il  s'en  acquitta  avec  une  telle  férocité  que  la  plupart 
des  habitants  émigrèrent;  et  tandis  que  le  khans  s'était  maintes 
fois  montrés  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes,  on  ne  comp- 
tait plus  dans  le  pays,  deux  ans  après  la  réunion ,  que.  dix-sept 
mille  habitants  mfties. 

Potemkin ,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait ,  voulut  offrir  à 
sa  souveraine  et  maîtresse  un  spectacle  de  magnificence  et  de 
mensonge  dont  on  parlât.  Il  réunit  sur  le  Borysthène  une  ar- 
mée nombreuse;  et,  mettant  en  œuvre  le  talent  des  peintres 
de  décors,  il  étala  aux  regards  l'apparence  menteuse  d'un 
pays  florissant.  Les  rives  du  fleuve  étaient  convertes  de  villes; 
mais  c'étaient  des  villes  peintes  sur  toile  :  on  voyait  des  ca- 
thédrales en  construction,  des  navires  qu'on  lançait,  des  vil- 
lages qu'on  bâtissait.  Les  Tartares,  pou^  de  loin  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf  sur  les  rivages,  simulaient  une  population  ;  et  des 
troupeaux  amenés  de  quatre  cents  lieues  à  la  ronde  y  passaient 
rheihe  qu'ils  foulaientpourla  première  fois.  Cette  représentation 
coûta  plus  que  n'eussent  fait  des  établissements  utiles.  Parmi 
les  peuples  barbares  que  traversait  le  cortège  royal ,  les  uns 
cachaient  les  femmes  pour  les  soustraire  au  libertinage  des 
étrangers,  les  autres  s'empressaient  de  venir  les  leur  offrir.  On 
ne  voyait  là  qu'un  spectacle. 
Catherine  se  laissait  abuser,  pour  abuser  l'Europe  sur  les 
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forces  de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité  :  les  kms  méitte 
vinrent  se  joindre  à  son  cortège;  Joseph  II  raGcompagna  jus- 
qu'à Cherson ,  ville  qu'elle  avait  bâtie  et  dont  une  des  porte 
portait  cette  inscription  :  Rf»uie  de  Conslmtinople.  Le  roi  de 
Pologne  dépensa  trois  millions  en  trois  jours  qu'il  y  resta  (i). 
Potemkin  réussit  à  imposer  silence  aux  plaintes  qui  s'élevaient 
de  toutes  parts  contre  son  administration;  et  le  monde  qui  phi-  . 
losopbait  au  lieu  d'examiner  célébra  à  l'envi  ces  triomphes  de 
l'industrie  et  de  la  civilisation. 

La  Crimée  fournissait  à  la  Turquie  non-seulement  des  scddats. 
mais  encore  des  grains:  aussi  demandait-on  à  grands  cris  que 
le  sultan  s'occupât  de  la  recouvrer;  mais  Abdoul-Hamid>se 
sentant  hors  d'état  de  résister  à  la  Russie  et  à  1' Autri<^e  réunies, 
se  résigna  à  cette  usurpation  nouvelle.  Il  réprima  par  les  sup- 

(I)  Sénur  adénrit  minuUeasemeot  ces  fêtes  et  ces  entretiei».  flous  rappor- 
teront quelques  fragmeots  des  lettres  du  prince  de  ligne  à  une  dame  fran- 
çaise : 

«  U  me  semble  encore  rêver  quand,  au  fond  d*uo  carrosse  à  six  places, 
qui  est  un  vériuliie  char  de  triomplie  orné  de  chfTrea  en  iNiUants,  je  ne 
tiwive  assit  cotre  deux  personnages  sur  les  épaules  desquels  la  chaleor  m'en- 
dort parfois,  et  que  feotends  dire  en  ra'éveiilant,  par  l'un  de  mes  den ca- 
marades :  fat  trente  milliam  de  sujets^  dit-on,  en  ne  comptant  qm  /» 
mdtes,  —  Et  moi  vingt-deux,  répond  l'autre,  en  comptant  tout.  J*ei  be- 
soin, ajoute  l'un,  de  stx  cent  mUle  aoldati  au  moins,  du  Kamtekaitû 
iu$qu*à  Riga.^  Avec  la  moitié,  répornl  raotre,/al  ce  9111  m'est  néee$mrt. 

«  Toui»  ceux  qui  possédaient  des  terres  en  Crimée,  comme  les  Morxs,  os 
ceux  à  qui  rim|iéralrice  en  fit  cadeau,  comme  moi,  lui  jurèrent  fidélité.  L'em- 
pereur est  Tenu  à  moi;  ft,  me  (irenant  par  le  ruban  de  la  Toison  d'or,  il  me 
dit  :  Vous  êtes  le  premier  de  Vordre  qui  ait  prêté  serment  avec  des  m- 
gneurs  à  longue  barbe  A  quoi  Je  répondis  :  //  vaut  mkeux,  pour  votrt 
m^festé  et  pour  moi ,  que  Je  sois  avec  les  geniUskommes  tartares  qu'avec 
les  gentilshommes  fiatnands, 

«  Nous  laissâmes  en  revue,  dans  la  ▼oitnre\  tons  les  Étals  et  lous  ^ 
grauds  personnages.  Dieu  sait  comme  noog  les  arrangeâmes  P  Plutôt  q^  i^ 
signer  la  séparation  de  treize  provinces,  comme  mon  frère  George»  dit 
Catherine  a  demi-voix,  fe  me  serais  laissé  tirer  un  coup  de  pistolei  *- 
Mt  plutôt  que  de  donner  ma  démission  comme  mon  frère  et  beaufr^ 
(Louis  XVI  ),  reprit  Jo«epli,  en  convoquant  et  réunissant  la  nation  posx 
parler  d* abus,  je  ne  sais  ce  que  je  n* curais  pas  fait. 

«  Leurs  maiestés  Impériales  se  tâtaient  par  moments  snr'ee  pauvre  diaUf 
de  Tute ,  el  Jetaient  quelques  propoaiUons  en  se  regardant.  Moi,  comor 
amateur  de  la  belle  aniiquilé  et  d*un  |»eu  «le  nouveanlé,  je  parlais  de  reM»' 
citer  la  Grèce  ;  Callieriue,  de  faire  renaître  1««  Lycurgue  et  lenSolon;  Je  par* 
lais  d'Alfibiade  :  mais  Joseph,  qui  éUit  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  fttsé, 
pour  le  positif  plus  que  pour  les  chimères,  disait  :  Que  diable  faire  de  Conf- 
tantinoplef 
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plices  les  hospodars  insurgés,  fit  dévaster  les  côtes  de  la  Morée, 
que  les  Russes  avaient  soulevées,  renouvela  les  concessions 
faites  aux  principautés  de  Moldavie  et  de  Yalachie,  en  y  ajou* 
tant  de  nouveaux  privilèges  et  des  garanties  contre  tout  acte 
arbitraire  de  la  part  des  officiers  de  l'empire  et  des  hospodars. 
Le  tribut  de  la  Valachie  fut  fixé  à  six  cent  dix-neuf  bourses,  à 
cent  trente^Jnq  pour  la  Moldavie  (1);  de  plus,  le  prince  de 
Valachie  devait  offrir,  aux  fôtes  du  baïram  et  de  rikiabid,  un  don 
de  cent  trente  mille  piastres  en  argent  et  en  denrées ,  celui  de 
Moldavie  un  présent  décent  quinze  mille. 

Cependant  Abdoul-Hamid ,  voyant  que  la  Russie  méditait  sa 
raine,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France  des  ingé- 
nieurs et  des  artilleurs  (2).  L'armée  turque  fut  réorganisée,  et 
la  flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Le  divan,  dé- 
ployant une  énergie  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lui  après 
tant  de  condescendances ,  demanda  que  le  consul  russe  en 
Moldavie,  instigateur  de  révoltes,  fût  éloigné  ;  que  les  troupes 
fussent  retirées  de  la  Géorgie,  et  les  bfttiments  russes  qui  passe- 
raient le  détroit  soumis  à  la  visite.  Enfin ,  cédant  aux  sollici* 
tations  de  rAngleterre  et  de  la  Prusse,  ainsi  qu'aux  intrigues 
dn  grand  vizir  Godjia  Joussouf-Pacha,  il  se  décida  à  la  guerre 
pour  recouvrer  la  Crimée.  Le  ministre  russe  fut  mis  aux  Sept- 
Tours,  et  un  nouveau  khan  des  Tartares  fut  proclamé. 

Ce  ftit  UQ  sujet  de  joie  pour  Catherine ,  que  Potemkin  avait 
enivrée  d'idées  de  conquête  et  qui  croyait,  avec  toute  l'Eu- 
rope, que  rien  n'était  plus  facile  que  de  porter  le  dernier  coup 
à  ce  caduc  empire.  Telle  était  aussi  la  croyance  ambitieuse  de 
Joseph  II  ;  mais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des 
choses  )  et  elle  ne  pouvait  oublier  qu'au  moment  où  elle  avait 
l'Europe  entière  pour  ennemie  la  Porte  seule  ne  s'était  pas  laissé 
entraîner  par  la  France  et  la  Prusse  à  se  déclarer  contre  elle. 
Ma  que  Joseph  II  lui  eut  succédé ,  il  rechercha  l'alliance  de  la 
Bussie  à  défaut  de  la  France;  il  gagna  Potemkin  en  ,Iui  coq- 

(0  La  bourse  eat  évaluée  à  cioq  cents  piastres  d'un  florin  et  sept  carantam. 

(1)  Od  lit  dans  deax  dépêches  du  baiUi  AugusUn  Garzoni,  du  10  noveimbre 
nSS  :  «  La  France,  qui  a  toujours  pris  intérêt  à  l'eaistence  de  cet  empire, 
t'iper^t  qoe  le  prindpal  boulevard  de  la  Crimée  loi  étant  enlevé,  son  destin 
<ievait être  considéré  comme  très-vadllant.  En  concevant  donc  des  alarmes^ 
«De  sfifoyi  à  celle  cour  un  nombre  conaidérable  d'ofliders  tous  à  sa  solde, 
^tont  genre  et  de  toute  profesaioo,  pour  introduire  l'ordre,  la  discipline  et 
la  «jfnee  parmi  les  Tores,  et  pour  les  mettre  en  étal  de  résisler  aux  atlaqoes 
^lears  ennemis.  » 
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féraot  le  titre  de  prince  de  Tempire ,  et  lui  prodigua  les  caresses 
pendant  son  voyage  h  Saint-Pétersbourg.  L'alliance  entre  les 
deux  cour^  fut  resserrée ,  et  Ton  se  promit  de  ne  pas  se  contra- 
rier dans  les  agrandissements  qu'on  projetait,  la  Russie  du  côté 
de  la  Turquie ,  rAutriche  du  côté  de  la  Bavière.  Catherine  con- 
seillait môme  à  Joseph  II  de  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome, 
pour  se  poser  en  véritable  empereur  d'Ck^cident  ^  tandis  qu'elle 
renouvellerait  l'empire  d'Orient  (1). 

La  France  remontra  en  vain  àce  monarque  le  danger  de  s'allier 
avec  une  puissance  dont  il  avait  à  redouter  les  ^andissemenU, 
et  Joseph  déclara  qu'il  fournirait  cent  mille  soldats  à  Catherine 
pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la  Porte.  Lascy  dirigea  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie  la  plus  belle  armée  que  l'Autriche 
eût  encore  mise  sur  pied.  Potemkin  s'avança  par  la  Crimée  > 
et  Romanzov  entra  dans  l'Ukraine;  mais,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
ils  ne  firent  rien  de  décisif. 

L'Autriche  n'avait  pas  le  moindre  grief  contre  la  Portera 
l'exception  des  pirateries  des  Barbaresques ,  que  le  Grand  Sei- 
gneur ne  pouvait  réprimer  malgré  tous  ses  efforts.  Cependant 
Joseph  II  avait  tenté  par  deux  fois  de  surprendre  Belgrade  ^ee 
qui  lui  attira  d'autant  plus  de  blâme  qu'il  n'avait  pas  réussi. 
Ayant  ensuite  déclaré  la  guerre  ^  il  voulut  la  diriger  hiinnéme 
avec  son  neveu  François^  qui  Ait  après  lui  le  dernier  empereur 
d'Allemagne.  Mais  la  fortune  ne  respecta  point  les  Césars;  Jo- 
seph comptait  déjà  sur  des  acquisitions  nouvelles^  lorsqu'il  vit 
ses  États  héréditaires  eux-mêmes  envahis ,  la  Transylvanie  et 
le  Banat  occupés ,  et  les  siens  défaits  à  Slotina.  La  peste  et  les 
pluies  lui  évitèrent  de  plus  grands  désastres;  et  lorsque  la  ma" 
hidie  força  Joseph  à  se  retirer^  le  vieux  Laudon  prit  le  coaunaa- 
dam^ntt  débarrassé  des  entraves  du  voisioage  royal,  n  reoomiut 
que  Lasoy  s'était  toujours  laissé  battre  par  suite  de  son  sjsième 
de  cordon  défensif  ;  il  ne  savait  qu'opposer  aux  Turps  de  longues 
lignes  trop  faibles^  d'où  il  résultait  qu'elles  étaient  toujours  en- 
foncées en  dépit  de  la  discipline.  Il  resserra  ses  troupes  par 
masses  disposées  de  distance  en  distance ,  toujours  prêtes  à  re- 
cevoir le  choc  de  l'ennemi  et  à  se  porter  sur  les  points  faibles. 
Hardi  et  impétueux,  il  sut,  en  opérant  par  mouvements  de 
troupes  y  rétablir  les  affaires ,  bien  qu'il  etd  des  vues  étroites 


(I)  Nom  leMM  m  iHt  da  Jèi^^  iaiHiitas.  fopn  ïHmuB,   Denkmùréi 
meiner  Zeiê^Umib  I»  p.  430. 
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etqu^l  tti  ûU^  de  conduire  la  guerre  d'après  les  traditions 
autrichiennes  :  il  parvint  à  s'emparer  de  Belgrade. 

Pendant  ce  temps  les  Russes  prenaient  d'assaut  Otchakov;, 
où  il  périt  quarante  mille  hommes  :  ils  étaient  commandés  par 
âouvarov,  caractère  étrange,  cpii,  connaissant  le  naturel  des 
soldats  russes»  cachait  beaucoup  d'instruction  sous  des  formes 
originales  et  extravagantes,  en  affectant  l'enthousiasme  de  la 
rdigiop  et  de  la  servilité.  Il  accoutuma  ainsi  les  siens  à  ne  croire 
rien  impoesîUe.  Comme  Cromwell ,  il  se  prétendait  éclairé  par 
des  visions  d'en  haut,  parlait  un  langage  emphatique ,  obscur^ 
et  s'agenouillait  devant  les  popes  en  leur  demandant  leur  béné- 
diction. Au  milieu  de  l'hiver,  il  montait  en  chemise  sur  un 
cheval  cosaque  ;  on  le  voyait  sortir  tout  nu  de  sa  tente  et  pousser 
un  cri  de  coq,  pour  réveiller  l'armée,  à  la  diane.  En  visitant  les 
bApitanx,  il  ordonnait  du  sel  et  de  la  rhubarbe  &  ceux  qu'il 
croyait  rédlemenl  nmlades,  et  fiiisait  administrer  des  coups  de 
bàtoo  aux  autres,  attendu  que  les  soldats  de  Souvarov  ne  de- 
vaient pas  tcHnber  malades.  Son  esprit  se  complaisait  dans  une 
servilité  aduktrioe.  Ainsi  il  écrivait  à  l'impératrice  :  Louange  à 
DieUf  gMre  à  Catherine!  tsmaiiov  est  à  vos  pieds;  Smvarov 

SélimIII,  ayant  succédé  à  son  oncle ,  qui  l'avait  toujoui's  cori-  séUBjir. 
sidéré  comme  un  fils,  demanda  la  paix  sans  l'obtenir,  n  mit 
doBc  sur  pied  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  fit  alliance 
me  la  Prusse,  alors  détachée  des  Moscovites,  et  par  suite 
»rec  la  Pologne ,  avec  la  Suède,  et  de  plus  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ;  la  Prusse  s'engageait  même  à  déclarer  la  guerre 
à  la  iloBsie  et  à  l'Autriche ,  pour  rétaUir  l'équilibre ,  et  à  restt- 
taer  la  GaDioie  à  la  Pologne. 

MaisLéopokllIy  qui  succéda  à  Joseph  il,  chercha  à  ramener 
h  paix.  Elle  se  trouva  hfttée  par  le  b^in  qu'avaient  toutes  les 
pqittaiicea  de  s*opposer  aux  armes  redoutables  de  la  France 
<ità  tes  idées  plus  redoutables  encore.  Un  traité  ftit  conclu  à  nm. 
Snstûiva  entre  TAiitriehe  et  la  P<^te ,  d'après  le  eiatu  quo  de 
nss;  l'Autriche  restitua  ses  ciMiquétes,  notamment  la  Valachie 
<^U  Moldavie,  et  la  Porte  le  district  sur  la  rive  gauche  de  la 
Haal<>-Umia.  Les  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  sans  ran- 
çon par  la  Porte ,  ce  qui  ne  s'était  point  vu  encore  et  ce  qui 
^  contmiita  aux  idées  religieuses  des  musulmans.  Cette 
Koerra,  entreprise  sans  motif  plausible,  eoùta  à  l'Autriche  trois 
rente  nûiliqiis  el  trois  cent  mille  hoannas;  «t  il  sVti  fallut  ie 
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fort  peu  qu'elle  n'eût  avec  la  Prusse  et  la  Pologne  une  guerre 
qui  dans  ce  moment  aurait  été  décisive* 

La  Turquie  cependant  n'était  point  heureuse  par  les  armes  : 
les  Russes ,  commandés  par  Souvarov,  gagnèrent  du  terrsÎD; 
i'^*  enfin  elle  entra  aussi  en  négociations  avec  eux.  La  paix  de 
Jassy  établit  le  Dniester  pour  limite  entre  les  deux  empires. 
La  Russie  abandonnait  ainsi  la  Bessarabie,  Bender,  Akkennan, 
Kilia,  Ismailov  et  la  Moldavie  ;  la  Porte  se  portait  garante 
contre  les  pirateries  des  Barbaiesques  et  les  incursions  des 
Tartares. 

Les  ulémas  avaient  beau  promettre  le  paradis  àoeux  qutétaieot 
tués  en  combattant,  les  échecs  militaires  entretenaioit  un 
mécontentement  parmi  les  musuhnans  qui  se  traduisait  par 
des  incendies  journaliers  :  Sélim ,  devenu  farouche  et  soup- 
çonneux^ n'osait  presque  plus  sortir  de  son  pabis.  Lorsque  la 
révolution  française  devint  menaçante  pour  le  monde,  il  s'anii 
aux  puissances  chrétiennes  pour  la  réprimer,  mais  en  vaio. 
L'esprit  de  réforme  envahit  les  Turcs  eux^nénies  ;  et  Sélim 
peut  être  compté  parmi  les  rois  et  ministres  innovateurs  de 
l'Europe.  Il  brisa  le  pouvoir  des  vizirs  en  réduisant  le  divau 
à  la  forme  des  conseils  d'État  européens  ;  il  essaya  de  régéoé- 
i  or.  rer  le  caractère  national  et  de  réprimer  la  licence  des  janîs* 
saires;  mais  cette  milice  le  renversa  du  trône. 

Quant  à  la  Russie ,  nous  n'avons  pas  seulement  à  éoamérer 
ses  victoires.  Elle  rapporta  la  peste  de  sa  première  guerre  avec 
les  Turcs;  et  comme  les  généraux  ordonnèrent  de  n'y  pas 
croire,  elle  devint  terrible.  A  la  fin  de  1770  elle  envahit  Kiev, 
puis  Moscou  :  le  gouvernement  assurait  que  c'était  une  épi- 
démie, on  ne  prit  pas  de  précautions  ;  les  trois  quarts  des  ha- 
letants de  Moscou  quittèrent  la  viUe  ;  il  y  moumt  jusqu'à  hait 
cents  personnes  par  jour,  et  il  en  périt  soixante  mille ,  avec 
l'accompagnement  ordinaire  de  férodté  et  de  superstitions  que 
nous  n'osons  plus  dire  l'apanage  exclusif  des  barbares.  On  rap- 
porte que  cent  trente  mille  victimes  succombèrent  avant  que 
l'hiver,  très-rigoureux  cette  année,  flt  cesser  le  fléao. 

Des  Mmigols ,  dont  les  {dus  orientaux  sont  appelés  propre^ 
ment  Mongols ,  habitent  au  nord  de  la  muraille  de  la  Cbiaeet 
dans  le  désert  de  Robi ,  où  ils  dépendit  de  l'empire  céleste, 
sur  lequel  leurs  ancêtres  ont  dominé.  Au  nord  de  leur  terri- 
cire,  à  l'entour  du  lac  Bdkal,  réàdent  les  Bounrttes,  lesphia 
féroces  de  cette  nation.  A  l'ouest,  sur  le  versant  mMdiooal  d 
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septeotmoal  de  rAltat,  err^t  les  Kalmouks  oa  Élaulbs^  divisés 
en  Kboohois^  Soniors ,  Durbets  et  Torgoouts ,  qui  se  désignent 
sous  le  nom  de  Derben-Oret,  c'est-4l-dire  les*  quatre  peuples 
ooniédérés. 

Les  Kbocbots ,  nommés  Toufons  par  les  Chinois,  étaient  les 
ancleos  maîtres  du  Thibet;  on  les  distingue  en  noirs  et  en  jau* 
nés  ^  et  le  dala!*lama  est  choisi  parmi  les  derniers  :  tous  sont 
suj^  des  Chinois.  En  1768  ^  une  partie  des  Soniors ,  tous  les 
Durbets  et  les  Torgoouts  entrèrent  en  Russie^  où  ils  occupèrent 
les  steppes  du  Volga.  Le  \ice-khan  Dondondidaschi .  institué 
par  le  dalaî-laroa ,  pria  Elisabeth  de  ncMumer  son  fils  son  suc- 
cesseur ;  ce  qu'elle  fit^  en  lui  assignant  une  pension  de  cinq 
cents  roubles. 

Ce  sont  de  vaillants  cavaliers  ;  chaque  chef  de  famille  pos- 
sède de  cent  à  quatre  mille  chevaux  ;  aussi  la  Russie  en  tira- 
i-elleparti  pendant  laguerrede  sept  ans  ponrdévasterla  Prusse* 
Hais  les  Soniors  et  les  Torgoouts  voyaient  à  regret  Timpéra- 
Wce  introduire  parmi  eux  le  christianisme  j  Tagriculture  et  la 
conscription^  tandis  qu'ik  voulaient  conserver  leur  existence 
oomade  et  leur  lamisme;  en  conséquence^  leurs  prêtres  les 
excitèrent  à  abandonner  le  pays.  Ayant  fait  secrètement  leurs 
préparatifi^  ils  se  mirent  en  marche ,  dans  l'automne  de  1770  ^ 
avec  leurs  femmes^  leurs  enfants^  leurs  esclaves  et  leurs  trou* 
peaux,  saccageant  les  étaUisseinents  de  pèche  et  de  commerce 
situés  sur  le  Vdga  et  sur  la  mer  Caspienne.  Les  Cosaques  du 
M  leur  barrèrent  le  passage  :  ils  en  tuèrent  beaucoup, «et 
vrMèrent  les  autres.  Sur  cent  trente  mille  familles  dont  se 
coQupoaiit  Ténûgration ,  ils  en  refoulèrent  douze  mille  trois 
cents  *y  le  reste  s'ouvrit  un  passage  et  gagna  l'empire  chinois  ^ 
Vi  les  aocoeiUitj  et  ne  voulut  pas  les  rendre  à  la  Russie  mal* 
pésesrédamations. 

Catherine  était  aussi  inébranlable  dans  ses  desseins  qu'insa* 
tiaUe  dans  ses  j^isirs  et  rusée  en  pditique.  Après  la  piûx  de 
ii^Barcyi.  Elle  s'occupa  avec  ardeur  de  rradre  son  empire 
florissant  et  d'embellir  ses  résidences.  La  prospérité  lui  avait 
'fconeiiiéses  sujets;  elle  les  éblouit  par  les  récompenses  qu'elle 
distribua  et  par  les  monuments  qu'elle  âeva  pour  immortaliser 
aes  victoires.  . 

file  accorda  toutes  sortes  de  privilèges  à  la  ncdilesse^  que 
^iem  m  avait  affranchie.  Elle  affichait  la  dévotira  pour  s'af- 
'^^ctkmper  le  peuple)  taodia  qu'elle  se  fiaisait  bimi  venir  des  phi* 
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loflophes  par  unt  inoiédulité  de  parade.  GhaquA  année  elle 
siunÎBsait  les  ministres  les  différents  cultes  à  un  dtner  <fe'(a- 
Uranee.  Elle  accueillit  les  jésuites  proscrits ,  et  leur  permit 
d'établir  en  Russie  un  collège.  Elle  prodigua  les  éloges  et  les 
Incompensés  aux  soldats  et  aux  généraux.  Elle  introduisit  l'ino- 
culation, en  s'y  X  soumettant  elle-même ,  ainsi  que  son  fik. 
Elle  aimait  les  fêtes ,  la  magnificence;  façonnait  les  seigneurs 
russes  aux  manières  françaises^  et  leur  faisait  lire  les  ouvrages 
français  qu'elle  se  chargeait  de  traduire  elle-même. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  grandes  qualités. 
Naturelle  dans  la  vie  privée^  habile  à  dissimuler  dans  la  vie 
publique^  elle  savait  commander  à  sa  colère  et  à  ses  vengeances. 
Au  milieu  des  saturnales  de  son  palais ,  au  milieu  des  jalousies 
d'Orlof  etde  Potemkin>  qu'elle  savait  réprimer^  elle  t^idait  au 
loin  les  filets  d'une  politique  habile.  Si  la  galanterie  et  les  amants 
influèrent  sur  ses  décisions,  dles  furent  toujours  des  plus  avan- 
tageuses pour  la  Russie.  Avide  de  distractions ,  efle  ne  trouvait 
à  sa  cour  que  des  hommes  grossiers  et  vicieux  qui  ne  songeaieot 
qu'à  eiq[>loiter  sa  libéralité  et  à  la  flatter.  Religieuse  par  poli- 
tique,  philosophe  par  mode,  savante  en  histmre ,  ses  ministres 
n'étaient  que  des  secrétaires  à  qui  elle  dictait  ses  dépêches. 
Panin  seul  «vait  oônçu  Tidée  d'un  gouvernement  tempéré,  et  il 
osa  le  pr^poaer^k  Catherine,  quil'aura  itaccepté,  n'eût  étéBestoua- 
eheff.  Elle  eonoevait  de  grands  desseins,  mais  se  confiait  trop 
dans  la  fortune.  Plus  dé»reuse  de  paraître  que  d'être ,  elle  ap- 
pelait  les  étcengess,  leur  promettant  des  privilèges,  la  liberté 
de  leur  culte,  la  faculté  de  s'en  aller  qiûmd  ils  vûudraieat; 
mais  elle  les  laissait  mourir  de  faim  :  elle  fondait  des  villes* 
et  ces  villes  repaient  sans  babHaats;  elle  poussait  le  oonamefce, 
et  il  était  tout  en  feveur  de  l'Angleterre;  elle  eneonn^eait  las 
arts,  mais  les  étrangers  seuls  s*y  livraient;  et  elle  négligea 
les  moyens  lents  qui  Sauraient  aidée  à  vainere  l'ignorance 
superstitieuse  4  à  dénieiner  les  habitudes  brutales  dehi  aervi- 

ToiQoun;  wàs  de  se  grandir  dans  Topinion  du  monde  cMr 
Usé,  die  disait  que  la  gloiie  oonttstait  dana  l'apprabatioD  des 
hommes  de  géni^  :  elle  la  r^h«rchttt  en  prodiguant  anx  dis- 
pensateurs de  la  renommée  les  roubles  et  les  lonanges.  Sk 
iaiBait  ainsi  vanter  son  esprit^  ses  oonnaissanoes  et  porter  aux 
fines  par  les  philosophes  les  ukases  inexéoutables  qu'elle  pro- 
miriguait  et  quelle  ouhUût.  Btte  sHufraÉgeaîi  poor  jqne  ses 
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réformas  fassent  aunoneées  longtemps  à  l^vance  et  eialtées 
après;  c'est  par  ces  moyens  qu'elle  se  fit  pardonner  ses  forfaits  ^ 
et  pasa  pour  une  héroïne. 

Toas  les  ouvrages  publiés  en  France  lui  étaient  envoyés  sur* 
le-chaœp.  Elle  fit  traduire  le  BiUsaire  de  Marmontel  par  qua« 
torze  personnes  de  sa  cour,  dont  chacune  fit  un  chapitre  :  ce 
fat  eue  qm  fit  le  m^lleur.  Elle  envoyait  à  Buflbn  les  objets 
rares  trouvés  dans  ses  États  >  avec  des  lettres  flatteuses  :  le 
savant  y  répondait  en  l'appelant  «  tête  céleste  digne  de 
régir  le  inonde  entier;  »  ou  en  souhaitant  une  nouvelle  inv»* 
HODdu  Nord  vers  le  Midi,  «pour  la  régénération  de  cette 
partie  de  l'Europe,  plongée  dans  la  fainéantise.  » 

Lorsque  les  encyclopédistes  furent  inquiétés  en  France ,  elle 
songea  à  les  appder  à  Saint-Pétersboui^  pour  qu'ils  pussent 
y  tenniner  leur  ouvrage.  Elle  proposa  à  d'Alembert  de  se 
charger  de  Téducatim  de  son  fils.  Elle  attira  Diderot,  et  se 
plut  à  l'entretenir  tant  qu'il  ne  lui  parla  ni  des  droits  du  peuple 
ni  de  l'avenir.  En  effet,  son  libéralisme  n'aUait  pas  plus  loin 
qutt  celui  de  Frédéric.  Pourtant  Voltaire  s'aptorisait  de  son 
exemple  pour  reprocher  aux  Français  certains  abus  qu'ils  to- 
léraleat  encore.  Il  faut  voir,  dans  leur  singulière  correspoq* 
duice,  comment  Catherine  quête  l'approbation  de  ce  roi  de  la 
T^BQoaunée  et  avec  quelle  coquetterie  elle  le  courtise.  Elle 
s'abandonne  quelquefois  jusqu'à  lui  vanter  «  l'atné  des  Orlof , 
qoi  a  l'tme  d'un  Romain  et  qui  est  digne  des  plus  beaux 
^  de  la  république.  »  TantAt  c'est  le  démembrement  de 
la  Polofpie,  exécuté  pour  propager  la  tolérance  religieuse^ 
qu'elle  veut  lui  fture  approuver  ;  taotêt  elle  lui  laisse  entrevoir  le 
N^t  d'affranchir  les  serfs  de  l'empire,  plus  souvent  celui  de 
Winer  la  Grèce. 

«  i  propos  d'orgueil ,  hii  écrivait^lle,  je  veux  vous  faire  ma 
^^'ifmm  générale.  La  guerre  avec  le  Turc  a  été  ooofomiée  des 
plus  heureux  succès,  et  je  m'en  suis  réjouie,  comme  il  était 
natorel.  J'ai  dit  :  La  Russie  sera  enfin  connue ,  on  verra  que 
<^'est  une  nation  infatigable,  qui  possède  des  hommes  d'un  mé-» 
nte  émineùt;  que  les  ressources  ne  lui  manquent  pas,  qu'elle 
P^t  faire  laguerre^  et  se  défendre  vigoureusement  quand  elle 
^«ttaquée.  Pleine  de  ces  idées,  je  ne  songeai  nullement  à  Gai» 
4wiije,  quij  tgée  de  quarante-deux  ans,  ne  peut  plus  croHre  ni 
^  corps  ni  d'esprit ,  mais  doit  rester  telle  qu'elle  est.  Ses  af- 
™»  pwspèrent^lles,  tant  mieux.  Vont-elles  mal ,  elle  cher- 
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chera  à  les  rétaUir  lé  mieux  poMÎble.  Voilà  mon  ambition ,  je 
n'en  ai  pas  d'autre.  » 

Voltaire  lui  répondait  avec  cette  familiarité  de  protecteur  : 
Vn  temps  arrivera ,  madame  j  je  le  dis  toujours ,  oUla  Iwnière 
viendra  du  Nord.  Votre  mafesté  impériale  a  beau  dire  ;  je  vous 
fais  étoile j  et  étoile  vous  serez. 

Afin  de  se  conformer  à  l'allure  philosophique,  Ga&erine  con- 
voqua à  Moscou  une  commission  qui  devait  prépara  un  code 
destiné,  selon  les  idées  d'alors,  àjrégir  les  cent  races  qui  habitent 
l'empire.  Des  députés  du  sénat ,  du  saint  synode ,  de  chaque  col- 
lège y  de  la  noblesse ,  des  villes,  des  paysans  libres,  des  paysans 
de  la  couronne,  des  soldats  agricoles,  des  Ck)saques  se  rendirent 
aux  ordres  de  la  souveraine.  L'instruction  qui  fut  donnée  à  ces 
législateurs,  dont  beaucoup  ne  savaient  pas  même  écrire,  était 
toute  philanthropique,  libérale,  mais  de  fort  peu  d'à-propos.  On 
y  parlait  à  de  braves  gens,  soumis  à  leurs  popes,  élevés  dans 
une  docilité  absolue,  ta  langue  des  disciples  de  Voltaire;  on 
leur  citait  des  maximes  et  des  fragments  de  Montesquieu,  le  tout 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire  de  l'empire.  On  dit  que, 
dès  la  première  séance  de  cette  mascarade  arrangée  en  l'hon- 
neur de  la  philosophie  française,  un  Samoyède ,  qui  raisomiait 
mi(»ux  que  les  utopistes,  s'écria  :  Nous  sommes  des  gens  simpUs 
et  droits  ;  nous  faisons  paître  nos  rennes,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin d'un  autre  code  :  faites-en  plutôt  un  pour  les  Russes  m 
voisins  et  pour  les  gouverneurs  que  vous  nous  envoyez ,  cfin  de 
réprimer  leurs  brigandages.  Bientôt  Catherine  avoua  (chose  fa- 
cile à  prévoir)  Timpossibilité  de  l'entreprise  (I);  elle  c(»gédia  en 
conséquence  les  législateurs,  distribuant  à  chacun  d'eux  une 
décmration  en  or,  quMls  vendirent  aux  bijoutiers. 

Les  libellistes  pourtant  ne  l'épargnèrent  pas ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  ;  car  dans  ce  règne  de  quarante  années,  rempli  d'é- 
vénements très-divers ,  die  montra  et  des  qualités  grandioses  et 

(I)  Lorsque  Frédéric  «ut  prit  oomaîuMice  du  projet,  il  eo  HUâts  Vitsft' 
ratrice  :  puis»  ep  le  rendant  au  comte  de  Solms,  il  écrivit  an  bas  cê  qui  wH  • 
«  J*ai  lu  avec  admiration  Tœuvre  de  riinpéralHce  »  et  je  n'ai  pas  touIq  loi 
eiprimer  tout  ce  que  j'en  pensais  pour  qu'elle  ne  me  prit  pas  pour  on  Baliair. 
Mais  je  puis  vous  dire  a  vous,  saos  ofTeoser  sa  modestie,  qoc  c'est  me  fxofft 
mâle,  nervense,  digne  d'un  grand  hooMiie.  L*biatoire  raconta  qne  Séniranii 
commanda  des  années  ;  la  reine  ÉUsabetli  passa  pour  bonqe  poliliqoe  ;  l'iiipé' 
ratrice  reine  montra  beaucoup  de  fermeté  au  commencement  de  son  règne; 
mais  aucune  femme  n'avait  encore  été  législatrice  :  c'était  une  gloire  réserf  ée 
à  nmp(^ratric4t  de  Russie,  >< 
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ks  vices  les  t»lu&  bas.  On  ne  peut  méocnoattre  en  oUe  U  vh 
gaeur  du  caractère,  l'habileté,  la  justice,  une  activité  infatigable 
et  un  talent  particulier  pour  gouverner  les  honunes.  Elle  rendit 
définitive  l'abolition  de  la  chancellerie  secrète;  supprima  Tu- 
S9ge  de  crier  le  mot  et  la  chose ,  en  déterminant  les  crimes 
de  haute  trahison;  organisa  le  sénat;  fonda  des  hôpitaux  pour 
les  enfants  trouvés;  établit  TAcadémie,  en  y  affectant  des  pen- 
sions pour  foire  voyager,  pendant  trois  ans,  les  douze  mem- 
teesles  plus  distingués;  institua  aussi  des  collèges  pour  les 
femmes  ;  de  telle  sorte  que  ce  pays  barbare  parut  florissant* 
Les  Russes  firent  plus  de  progrès  en  savoir  et  en  politesse  qu'ils 
n'en  avaient  fait  depuis  un  siècle.  Mais  la  civilisation  française 
était  transplantée  parmi  eux  sans  y  être  enracinée.  On  faisait 
venir  du  dehors  les  maîtres  et  les  livres  :  il  en  résulta  que  cette 
Dation  n'eut  rien  de  chevaleresque,  et  que,  dans  son  passage 
rapide  de  la  grossièreté  aux  raffinements,  elle  n'a  pas  connu 
cet  âge  intermédiaire,  l'âge  des  nobles  élans  et  du  sentiment 
rdigieux. 

Les  guerres  avaient  accru  la  dette  publique;  Catherine  altéra 
les  monnaies  et  introduisit  l'usage  du  papier.  Elle  fonda  une 
banque  territoriale,  pour  avancer  des  sommes  aux  propriétaires 
et  anx  communes  ;  un  mont-de-piété ,  des  maisons  pour  les 
veuves  et  pour  les  fenunes  en  couche ,  un  collège  de  médecine, 
des  écoles  de  marine  à  l'anglaise.  Lorsqu'elle  apprit  que  dix 
bâtimrats  marchands  de  ses  États  étaient  passés  de  l'Archipel 
dans  la  mer  Noire,  elle  en  fut  aussi  heureuse  que  d'une  victoire. 
Quand  les  îles  Aléoutiennes  furent  découvertes,  elle  y  envoya 
des  naturalistes  et  des  savants  pour  les  explorer.  Nous  devons 
aux  expéditions  scientifique  faites  par  ses  ordres  les  immortels 
travaux  de  Pallas  et  de  Gmelin ,  ainsi  que  le  dictionnaire  d'A- 
delang.  Elle  envoya  des  jeunes  gens  à  Pékin ,  sous  la  direction 
d'un  archimandrite ,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  sciences 
du  pays. 

Catherine  nourrissait  de  grands  desseins ,  et  se  proposait  no- 
tamment d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mers 
Hanche  et  Caspienne  ;  le  second ,  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
Baltique;  le  troisième,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Noire. 
I^  Anglais  étaient  presque  seuls  en  possession  du  commerce 
du  Nord;  ils  remplissaient  la  Baltique  de  leurs  bAtiments,  l'em- 
pire de  leurs  nuurhandises*  Les  Français  se  voyaient  à  regret 
^hli^  de  faire  passer  leurs  vins  par  les  mains  britanniques,  pour 
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qa'ib  pussent  arriver  dans  ces  contrées^  au  lieu  d'en  avoir  eux* 
mêmes  le  bénéfice,  et  de  tirer  de  là  le  chanvre  et  les  autres  den- 
rées nécessaires  k  la  marine,  fls  profitèrent  donc  d'unmomentde 
ImHiille  pour  faire  avec  Catherine  un  traite  qui  leur  accordtit, 
à  charge  de  réciprocité ,  des  franchises  et  des  facilités,  maùt 
qui  cessa  à  Tépoque  de  la  rév(dution. 

La  czarine  réoi^ianisa  PadmiDistration  du  royaume  >  et  divisa 
la  Russie  en  quarante-trois  gouvernements  généraux)  dont 
cinq^  en  Asie ,  comprenaient  une  grande  étendue  de  territoire 
avec  peu  de  population  y  et  se  subdivisaient  en  cercles  de  qua- 
rante k  cinquante  mille  habitants.  Elle  ne  put  supprimer  la  86^ 
vitude ,  et  on  Taocusa  d'avoir  fait  à  cet  égard  moins  que  ne  le 
comportait  la  philanthropie  qu'elle  affichait.  Elle  dut  même 
régler  la  sujétion  des  serfs  comme  on  garantit  ailleurs  la  pro- 
priété des  terres ,  et  elle  distribua  h  ses  favoris  des  millimdf 
paysans;  mais  la  condition  des  serfe  ne  se  trouva  qu'empifée 
par  l'éducation  à  la  française^  qui  rendit  les  seigneurs  de  phis 
en  plus  étrangers  aux  usages  moscovites  (l). 


(1)  Acquûitions  et  cooquélet  faites  par  CaUierine  : 

MtUetcarr-       âMt.         àm 

En  Pologne  :  Previier  partage ,    3,019      1,300,000    17T3 

Deuxième      --      4,5.S3      3,011,680     1793 

TroisièlM      ^      2,030      1,176,590     17% 

Par  l'acte  de  soamisatoD,  lea  duché*  de 

Goorlande  et  de  aémlgalte hbt       407,000    i7f& 

ira  Per$e  :  Lea  provlocea  de  Cokhel,  Cardouel 
eiDagheataD;  le  paya  des  Oasètes  et  au- 
tres dépendances  de  la  Géorsîe,  a?ec  une  par- 
tie do  CliîrTan  au  nord  du  Kour 600       206,000     (787 


1771 
17S3 

1784 


Sn  Turquie  :  Azov  avec  ion  territoire,  Kerts,] 

le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnieper;  puis,/  ^ 

par  rabdIcaUon  du  khan  et  la  convention  de  >  ^'^^^       ^^* 

Constantinople,  la  Crimée,  nie  de  Tamanl 

et  partie  du  Kouban 

Par  le  traité  de  Jassy,  U  plaine  d*Otcbakov. 

entre  le  Bog  et  le  Dniester 410       160,000     i79' 

Par   la   soumission    du   ciar   Salomon,    la 

Mingrelie,  la   principauté  d'Iméréthie,  le 

paya  d^  Abtses,  de  Tchékls,  des  Circaasieiia 

etaQUeadelaGdotsIe i,S0O      SOS^OSO     '7*^ 

Ma  Cmqmadv  Doo  et  d«  la  mer  Noire. .  .    «tilS       tao><oo 

ttt.  .   rÎT^M?     7,iei,î70 
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CHAPITRE  XV. 

wcimtu 


Autaiitla  BusBie  ft'Mevaitparde  rapides  acctoi6sement8)  autant 
la  paissance  qnl  l'avait  fait  trembler  dans  16  siècle  précédent  se 
mettait  en  voie  de  décadence.  La  paix  de  N^rstadt  avait  enlevé  à 
la  Suède  ses  possessions  sur  le  golfe  de  Finlande;  eHe  ne  lui 
afflit  laissé  ni  at^nt,  ni  armée,  ni  flotte,  ni  réputation,  et  le  pays 
se  trouvait  réduit  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  en- 
fiiDti  pour  cultiver  les  terres  et  pour  faire  sentinelle.  Les  sei- 
gnear  suédois >  victimes  des  caprices  d'un  roi  romanesque, 
Tonlsot  prévenirde  nouvelles  aventures^  imposèrent  au  pays  une 
coostitation;  mais  oetle  constitution^  destinée  à  le  préserver  du 
despotisme,  ne  fit  que  le  précipiter  dans  Tanarchie. 

Les  états ,  composés  encore  de  quatre  ordres,  la  noUesse,  le 
dergéj  les  bourgeois  et  les  paysans,  devaient  se  réunir  au  moins 
tous  les  trois  ans,  et  rester  assemblés  tant  qu'ils  le  voudraient, 
mais  non  moins  de  trois  mois.  Durant  les  sessions ,  le  pouvoir 
législatif  leur  appartenait  tout  entier  ;  de  sorte  que  le  roi  et 
le  sénat  ne  pouvaient  pas  même  s'opposer  aux  r^lutions  di- 
rectement contraires  à  leurs  prérogatives.  Le  droit  de  paix  et 
de  guerre  leurappart^ait  ainsi  que  celui  de  régler  les  monnaies; 
ils  avaient  l'autorité  executive  et  judiciaire,  et  pouvaient  évo^ 


A  11  mert  de  Cattieriae,  la  Rnssis  avait  : 
Armée  de  terre. 

Girdeiniiériale 11,900 

tBtaerie 101,740 

C«alwif 83,170 

Artillerie  et  g^îe: 29,000 

CarDiaons 83,200 

Corps  déUctiés  et  invalides.  84,680 

Cottqaei, 100,000 

Total 


528,150 


Flotte, 
VaUseaui  de  ligne  de  no.   . 


—  de  74 t% 


Frégates 


de  os.  .  . 
de  43.  .  . 
de  38.  .  . 
de  32.  .  . 
de  3S.  . 
des.  .  . 
de  10.  . 
de  12  à 


Brûlots. 
Galèfea. 


20 

1 

17 
4 
& 
4 
2 
17 

4 

200 

Total. .  M  ISa 
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quer  à  leur  gré  les  affaires  dont  étaient  saisis  les  tribunaux 
ordinaires.  Dans  les  intervalles  des  sessions,  l'autorité  adminis- 
trative  était  partagée  entre  le  sàiat  et  le  roi,  qui  ne  se  distin- 
guait des  sénateurs  que  par  un  vote  double  et  qui,  ne  pouvant 
faire  la  guerre,  ni  lever  des  troupes,  ni  disposer  des  emplois  ou 
des  finances,  ni  ouvrir  les  dépêches  adressées  par  les  ministres 
étrangers,  <tenieurait  un  fantdme  de  souverain* 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  oligarchie  n'^aignaitrien 
pour  le  rabusser.  Dans  la  diète  de  1 7d3»  on  lui  demanda  compte 
d'un  rubis  de  la  couronne  qu'on  disait  avoir  ébè  vendu,  et  il  fui 
obligé  de  représenter  tous  les  joyaux.  L*ordre  qu'il  avait  donné 
de  faire  arrêter  dans  la  première  cour  du  palais  les  carrosses  des 
sénateurs,  lorsque  les  siens  entraient  dans  la  seconde,  parut  une 
affaire  d'État.  Une  sentinelle  fut  citée  pour  avoûr  barré  le  pas- 
sage à  deux  dames;  et  le  roi  ayant  ordonné  de  lui  rendre  la  li- 
berté,  comme  relevant  de  lui,  on  s*enémut  conune  d'une  atteinte 
à  la  liberté,  et  une  diète  fut  convoquée  pour  en  délibérer.  Le 
journal  l'Honnéle  Suédois  soutenait  que  le  roi  m  possédait 
d'autre  prérogative  que  celle  d'être  roi,  et  qu'il  la  perdait  même 
à  l'instant  où  il  violait  son  serment;  cette  feuille  exagérait  encore 
les  attributions  exorbitantes  des  diètes. 

Les  paysans ,  à  qui  l'expérience  avait  appris  que  Tautonté 
royale  était  pour  eux  une  protection  c<mtre  les  abus  aristocra- 
tiques, demandèrent  sa  réint^pration;  mais  les  noUcs  tinrent 
bon ,  et ,  dans  le  BèglemetU  pour  la  tenue  des  diètes ,  ils  éten- 
dirent, au  contraire,  l'autorité  de  ces  assemUées  jusqu'à  leur 
attribuer  l'initiative  des  lois. 

Ainsi  se  trouvaient  détruites  l'influence  au  dehors  et  la  con- 
corde au  dedans.  Une  corruption  effrontée  régnait  dans  les 
rangs  appauvris  de  la  noblesse,  et  les  diètes  étai^t  comme  un 
marché  dont  les  membres  se  voulaient  à  des  agents  soudoyés 
par  les  puissances  étrangères.  Le  pays  était  partagé  entre  les 
deux  factions  des  Chapeaux  et  des  Bonnets ,  les  uns  penchant 
vers  la  France,  les  autres  vers  la  Russie.  Ce  que  l'une  proposait 
était  toujours  rejeté  par  Pautre  ;  les  intentions  étaient  calomniées, 
et  les  mesures  les  plus  préjudiciables  à  la  patrie  trouvaient  des 
défenseurs.  Il  n'y  avait  plus  de  liberté  individuelle,  jdus  d'im- 
partialité ni  de  justice,  plus  de  respect  pour  la  propriété;  les 
idées  de  droit  et  de  morale  étaient  confondues.  Les  Chapeaux 
iTiii.  proposèrent  de  conquérir  la  Livonie,  et  il  fallut  pour  cela  entrer 
en  guerre  avec  la  Russie;  Les  Suédois  furent  défaits,  et  l'on  en 
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rqetob  faute  sur  les  généram  Lewenhauptet  Buddenbrock, 
qui  furent  décapités. 

Frédéric  de  Hesae-Cassel,  mari  d'Ulrique,  sœur  de  Charles  Xli, 
plein  de  ?aleur  à  la  tête  des  armées ,  supportait  impatiemment 
les  eoDtradiotions  de  détail,  ^  s'irritait  des  entraves  constitu- 
tionnelles sans  oser  les  briser.  Il  se  laissait  diriger  par  le  comte 
de  HotOi  et,  réduit  à  la  nullité  politique,  il  s'en  dédommageait 
par  on  ftste  que  lui  permettaient  ses  grandes  possessions  en 
Allemagne.  Aimant  les  sciences,  il  fonda  l'académie  d'Upsal; 
adonné  à  la  galanterie,  il  s'éprit  de  passion  pour  Edwige  de 
Tanbe;  et  en  ayant  eu  plusieurs  enfants ,  il  trouva  un  évéque 
assez  oompbdaant  pour  lui  déclarer  qu'il  était  licite  de  con- 
tracter un  double  mariage  :  il  épousa  donc  sa  maîtresse ,  et 
Uirique  le  laissa  faire. 

Goninie  il  n'avait  point  d'enfants  de  cette  princesse,  Adophe- 
Frédéric  de  Hoktân,  beau-frère  de  Frédéric  I*',fut  désigné  Maison d^ 
pour  lui  succéder.  Le  nouveau  souverain  sut  échapper  à  la  do-  "  kr!."^ 
niination  de  la  czarine,  qui  voulait  prendre  ce  royaume  sous 
sa  protectimi,  comme  la  Pdogne.  Il  y  fut  aidé  par  les  potentats 
qai  avaient  intérêt  à  diminuer  l'influence  de  la  Russie.  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  la  Suède,  poussée  par  les  Chapeaux,  fit 
beaucoup  de  mal  à  la  Prusse ,  mais  en  se  ruinant  elle-même 
sans  faire  aucune  acquisition  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  contem- 
porain :  a  Le  trésor  public  manque  tout  à  fait  de  fonds,  le  peuple 
de  pain,  les  campagnes  de  cultivateurs,  les  mines  d'ouvriers.  » 
Quand  Ywrgeni  russe  fit  prévaloir  les  Bonnets,  ils  dirigèrent  les 
afiaires  aussi  mal  que  leurs  rivaux,  et  intentèrent  des  procès 
à  leurs  adversaires. 

Ado^die-Frédéiic,  n'ayant  pas,  comme  son  prédécesseur, 
de  grandes  richesses  à  lui,  se  trouvait  à  la  merci  des  diètes  : 
elles  exigèrent  que  la  reine ,  qu'on  accusaitd'avoir  engagé  ses 
joyaux  pour  se  faire  un  parti,  s'humiliAt  jusqu'à  les  représenter  ; 
eues  c<mtest^«nt  au  roi  le  droit  d'élever  son  fils ,  à  qui  elles 
imposèrent  un  gouverneur  ;  enfin  elles  lui  enlevèrent  jusqu'au 
droit  de  signer,  en  l'obligeant  à  faire  faire  .une  griffe  avec  la- 
quelle te  sénat  pût  signer  pour  lui.  Ne  pouvant  rioi  opposer  à  re». 
ces  exigences,  il  abdiqua,  et  le  tr&ne  resta  vacant  six  jours  ; 
puis  il  ae  décida  à  y  remonter.  Mais  dans  une  diète  nouvelle, 
où  Louis  XV  prodigua  l'or  au::  Chapeaux ,  qui  travallaient  à 
détruire  la  constitution  de  1719 ,  les  Bonnets,  soutenus  par  la 
Russie,  le  Daaemari^  et  l'Angleterre,  eurent  le  dessus  sans 
xvw.  50 
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autre  résultat  que  de  se  montrer  anaii  avides  de  vengeance  rt 
d'argent  qu'incapables  de  rétablir  les  finances. 

Ces  luttes,  qui  agitèrent  si  fort  l'intérieur  da  royaume,  n'eu- 
rent aucune  influence  an  dehors,  et  elles  n'offrent  d'iotérftt  qu'à 
cause  du  poète  et  historien  royal  (l)  qui  les  a  racontées  et  qui , 
appelé  à  monter  sur  ce  trône  ^  parvint  à  les  terminer.  6ii8« 
GoAUTeiu.  lave  in^  l'un  des  princes  les  phis  illustres  du  siècle,  ferme^dans 
^^'  ses  desseins,  habile  à  les  dissimuler  comme  à  profiter  des  trou- 
bles de  ses  voisins,  entreprit  de  briser  ce  joug  honteux.  En  at- 
tendant un  moment  et  une  occasion  favorables,  il  paraissait  tout 
occupé  de  littérature;  en  même  temps  il  se  conciliait  le  peaple 
et  les  soldats;  puis,  s'étant  mis  à  hi  tète  de  l'armée,  il  convo- 
qua la  diète  ;  et,  après  avoir  communié ,  il  s'y  présenta  avec 
les  insignes  royaux  tels  que  les  portait  Gustave^Adolpbe.  Les 
états  furent  oUigés  de  jurer  fai  nouvdle  constitution  qu'il  leor 
présenta,  et  cette  révolution  si  prompte  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang.  «  lie  roi ,  qui  s'était  levé  le  matin  le  plus  effacé  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  se  trouva  en  deux  heures  aussi 
absolu  que  le  roi  de  France  ou  le  Grand  Seigneur.  Le  peuple 
vît  avec  plaisir  la  puissance  passer  des  mains  d'une  aristocratie 
insolente  et  corrompue  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'es- 
time et  l'amour  de  la  nation  (a).  » 

Par  la  nouvelle  charte,  le  roi  conservait  les  états;  il  ne  pou- 
vait sans  eux  faire  ou  abroger  les  lois,  déclarer  la  guerre, 
mettre  de  nouveaux  impôts,  sauf  le  bas  de  défense.  Mais  il  pou- 
vait convoquer  les  diètes  où  et  quand  il  lui  plaisait.  Dix-^sept 
sénateurs ,  à  sa  nomination ,  avaient  voix  consultative ,  et  la 
couronne  restait  maîtresse  de  prononcer  les  décisions,  de  con- 
clure les  traités  de  paix  et  d'alliance  >  avec  le  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  la  nomination  aux  hautes  char- 
ges civiles  et  militaires  et  le  droit  de  conférer  la  noblesse.  Les 
commissions  extraordinaires  de  justice  furent  toutes  abolies,  et 
défense  fut  faite  de  désigner  personne  par  les  noms  de  Bonnets 
el  de  Chapeaux. 

On  reproche  à  Gustave  d'avoir  détruit  les  libertés  de  son  pays. 
Nous  ne  profanerons  pas  ce  nom  sacré  en  rappliquant  à  ^ana^ 
cbie.  Nous  remarquerons  seulement  que  cette  révolution  Ait 
regardée  avec  déphûshrpar  le  Daneônulc,  qui  désirait  l'af» 

'  (I)  Gustave  III,  Écrits  poUtiquei. 
(8)  Sasai^AM,  Bi^Mre  dt  Ut  dernUnré^olutkm  di^^KêcTe;  î/màm,  l7Sa. 
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faiblissement  d'une  poissaiice  voisine ,  de  même  que  par  la 
Russie,  qui,  cherchant  avidement  un  prétexte  pour  intervenir 
dans  le  pays^  comme  en  Pologne,  ne  voulut  jamais  recon- 
naître le  changement  qui  venait  d'y  être  opérée  et  soutint  ainsi 
le  parti  des  mécontents. 

Aatant  la  noblesse  épiait  l'occasion  de  ressaisir  le  pouvoir, 
autant  Gustave  la  surveillait  avec  soin.  Il  affranchit  les  paysans 
des  taxes  personnelles  et  rétablit  les  anciens  usages  nationaux, 
entre  autres  l'Eric  gâta,  ou  le  voyage  à  cheval  du  roi  dans  le 
royanme;  du  reste,  il  s'abstint  de  toute  vengeance.  Bien  %pi9 
employftt  d'ordinaire  la  langue  française,  il  fut  le  premier  de*- 
puis  Charles  XD  à  parler  et  à  écrire  la  langue  nationale.  11  em- 
bellit d'édifices  et  de  monuments  la  capitale,  qui ,  sous  son 
prédécesseur,  avait  été  la  proie  d'un  incendie. 

A  l'imitation  de  Frédéric  II ,  son  oncle,  il  introduisit  beauro 
coQp  d'améliorations  ;  il  abolit  les  fêtes  trop  multipliées ,  la 
torture,  les  visites  domiciliaires,  simplifia  la  procédure,  réta- 
Mit  la  liberté  de  la  presse,  chercha,  en  faisant  adopter  un 
coatume  national,  à  refréner  le  luxe  des  particuliers,  tandis 
que  celui  de  b  cour  était  excessif;  il  institua  des  maisons  de 
travail  et  de  refuge  pour  les  orphelins  et  les  vieillards ,  sous 
la  surveillance  de  l'ordre  chevaleresque  des  Séraphins,  outre 
une  banque  d'escompte  et  des  assurances  contre  l'incendie.  Il 
encouragea  l'agriculture,  afin  que  la  Suède  pût  se  nourrir  elle- 
même  ,  donna  toute  liberté  au  commerce  des  grains ,  fit  adopter 
de  meilleures  méthodes  pour  l'exploitation  des  mines  et  pour 
la  navigation ,  favorisa  la  pêche  du  Groenland  et  distribua  gé- 
néreosonent  des  secours  pendant  la  famine  qui  désola  toute 
l'Europe.  U  défendit  la  distillation  de  l'eau-de-vie ,  dont  on 
faisait  un  abus  incroyable,  et  s'en  réserva  la  vente,  comma 
moQopcde  royal.  U  donna  une  nouvelle  version  de  la  Bible,  et 
iaisBa  à  tous  les  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte. 

La  littérature  commença  aussi  à  fleurir  à  cette  époque.  L'A- 
Gsdémie  dlJpsal,  qui  dès  l'année  1 720  publia  ses  mémoires  en 
Istin^  devint  académie  royale  en  née;  celle  de  Stockholm, 
vouée  surtout  aux  sciences  pratiques,  fut  érigée  en  1 7  39  ;  Louise  • 
Ufaique  en  fonda  une  autre  en  1763  pour  les  lettres ,  qui  éclaira 
les  antiquités  du  Nord.  Le  comte  Hopken,  les  sénateurs 
Scheffer ,  Hermansson  et  Fersen,  les  poètes  Oxenstiem  et  Gyl- 
ienborg,  les  historiens  Botin  et  Celsius ,  les  poètes  dramatiques 
Adlerbeih  et  Kelgem  appartenaient  à  l'académie  suédoise 

20. 
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iTM.  fondée  par  Gustave.  Chaque  aimée ,  il  donnait  un  prix  à  l'éloge 
de  quelque  homme  illustre  :  or,  le  premier  ouvrage  qui  fut 
couronné  fut  reconnu  plus  tard  pour  être  de  Gustave  lui-même. 
Quelques  écrivains  s'appliquèrent  à  fixer  la  langue ,  et  panni 
les  philosophes  U  convient  de  mentionner  Olaûs  Rudbek,  d6 
fût-ce  que  pour  avoir  soutenu  cpie  la  Suède  a  été  le  [Mremier 
pays  haUté^  P Atlantide  de  Platon  ^  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion (1). 

Dans  l'histoire,  Jacques  Wilde  fit  un  emploi  ingénieux  d» 
sagas  pour  détruire  les  rêveries  de  Jean  Magnus  concernant  les 
antiquités  nationales ,  et  remit  au  jour  les  anciennes  constitiH 
tions  du  pays  (2).  Olof  de  Dalin ,  chancelier  de  la  cour,  M 
chaigé  d'écrire  en  langue  vulgaire  l'histoire  du  pays,  qu'il  ood- 
duisit  jusqu'en  1 61 1 ,  mais  sans  critique.  Celle  d'Andîré  BoUo, 
qm  va  jusqu'en  1389 ,  n'est  pas  plus  estimable.  Oiof  de  Dalin 
avait  reçu  du  roi  cette  mission  à  cause  de  son  Argus  smédms, 
journal  qu'il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  :  il  se  fit  le  l^^ateur 
du  goût;  mais  comme  poète  il  n'a  d'autre  mérite  qu'une  cff- 
taine  verve  comique.  L'épopée  fut  tentée  par  Sjhôldebrand  dm 
ÏA  GmUtviadef  par  Celsius  dans  le  Gustave  Wasa,  par  Gyllenborg 
dans  le  Passage  du  Beli,  poèmes  qui  tous  ont  péri.  Les  proéoc- 
tions  de  l'esprit  furent  du  reste  peu  nombreuses,  et  fl  ue  pou- 
vait guère  en  être  autrement  dans  un  pays  resserré  et  pauvre 
en  ressources.  Cependant  les  diètes  fournirent  des  occasioos 
souvent  heureuses  à  l'éloquence ,  et  l'esprit  religieux  qui  prédo- 
minait alors  occupait  vivement  les  théologiais. 

Le  nom  de  Charles  Linné  sufSt  à  l'honneur  des  sciences. 
Christophe  Polhen  s'immortalisa  par  des  constructions  hardies; 
et  plusieurs  inventions ,  tant  en  mathématique  qu'en  fltxyApe, 
sont  dues  au  célèbre  visionnaire  Emmanuel  Svedenborg . 

n  était  naturel  que  les  innovations  de  Gustave  causassent  des 
mécontentements  que  la  noblesse  sut  entretenir  surtout  daas 
les  provinces.  Les  sommes  qui  furent  dépensées  pour  soutenir 
à  la  cour  un  luxe  qui  se  modelait  sur  celui  de  Versailltô  étei- 
gnirent l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  triomphe  d'une  poli* 
tique  habile  sur  une  imprudence  sans  force.  La  défense  de 
l'eau-de-vie  excita  dans  la  Dalécarlie  une  révolte  qu'il  failo* 


(1)  AtlanHea^  seu  Manheim  vere  Japheii  potlerorum  iedes  ac  patrto 
4  Tol.y  a?ec  allas. 
[V  Sttecif^  hisfiffia  pragmaHcû,  qum  cui^n  fus  publieum  dêdim'. 
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népriner  par  les  armes.  Enfin  l'esprit  d'opposUim  éclata  dans 
la  diète  de  1 7a6  ^  à  tel  point  que  la  plupart  des  propositions  du 
roi  y  turent  rejetées. 

Gatiierine  de  Russie  ^  tout  entière  à  ses  ambitieux  projets, 

voulait  être  assurée  qu'elle  n'y  trouverait  pas  d'obstacles  ehez 

eette  puissance  vcHsine.  Elle  invita  donc  Gustave  à  se  rendre 

piès  d'elle;  et  il  parait  qu'au  milieu  des  fêtes  ils  se  mirent  tous      "**- 

deux  d'accord.  Mais  tout  en  se  prodiguant  mutuellement  les 

égards  ni  l'un  ni  l'autre  n'oubliaient,  Catherine  l'influence 

qa'eBe  avait  perdue  en  Suède,  Gustave  le  désir  de  se  venger 

des  intrigues  qu'elle  y  fomentait,  pas  plus  que  ses  sarcasmes 

contre  sa  pauvreté  fastueuse.  Lors  donc  que  la  guerre  éclata 

entre  la  czarine  et  la  Porte,  Gustave  renouvela  l'ancienne  al*- 

limoe  de  la  Suède  avec  Gonstantinople ,  et  occupa  la  Finlande      vm. 

nisfle  à  la  tète  de  trente-six  mille  combattants.  Il  songeait  à 

tomber  sur  Saintr-Pétersbourg  et  à  y  dicter  la  paix,  quand  il 

fut  anété  dans  ses  projets  par  la  noblesse  suédoise,  qui,  tou- 

jouTS  en  éveil  pour  ressaisir  l'autorité ,  l'accusa  d'avoir  violé  la 

constitution  en  déclarant  la  guerre  sans  l'aveu  des  états  ;  et,  à 

Tinstigation  de  Catherine,  plusieurs  officiers  conclurent  un 

armistice. 

Gustave  accourut  indigné  à  Stockholm.  Le  peuple  y  désirait 
la  guerre  contre  la  Russie ,  et  le  clergé,  les  bourgeois,  les 
pijsuKs  en  demandaient  la  continuation.  Le  roi,  certain  de  cet 
appui ,  se  décida  à  consommer  l'abaissement  de  la  noblesse. 
Affirontant  l'opposition  violente  de  la  diète,  il  dit  qu'il  aurait  n». 
po,  an  mois  d'août  1773,  obtenir  une  monarchie  absolue; 
qo^Q  y  avait  pourtant  renoncé  spontanément,  mais  qu'il  ne 
soofinrait  pas  le  retour  de  l'anarchie  ;  et  il  fit  arrêter  vingts 
cinq  nobles  des  plus  turbulents. 

Alors  il  publia  un  nouveau  statut  ou  acte  d'union  et  de  sûreté, 
par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  le  droit  de  gouverner  et  de 
défendre  le  royaume,  de  faire  la  guerre ,  la  paix  j  les  alliances  ; 
d'administrer  la  justice,  de  nommer  aux  emplois.  Le  sénat, 
i«dmt  à  n'être  qu'une  cour  suprême  de  justice ,  ne  devait  plus 
participer  au  gouvernement;  tous  les  Suédois  étaient  déclarés 
(iioyens  libres  avec  des  droits  égaux ,  sous  la  protection  des 
Ua;  les  emplois  ne  seraient  acquis  que  par  le  mérite,  à  l'ex- 
Çqrtion  des  charges  de  cour  réservées  à  la  noblesse;  tous 
jouiraient  de  la  liberté  individuelle  et  du  droit  de  propriété, 
les  trois  ordres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  dispositions  :  les 
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noUes  protestèrent  et  se  démirent  de  leandiarges;  nuiisla 
fermeté  de  Gustave  l'emporta.  Il  obtint  des  subsides  pour 
continuer  la  guerre  ;  mais  cette  guerre ,  qui  pouvait  d'aboiri 
se  terminer  d'un  seul  coup,  dura  trois  années  et  coûta  beau- 
coup de  sang.  Une  foule  de  petits  ftùts  d'armes  sur  terre  et 
paixdevtreift  gor  mer  ne  décidèrent  rien  ;  enfin  la  victoire  des  Suédois  à 
SueniLSund  amena  la  paix  de  Varela  y  qui  remit  les  choses  sur 
l'ancien  pied. 

Gustave,  qui  avait  des  mœurs  très-dépravées,  voulut  amener 
sa  femme  à  se  prêter  à  d'autres  embrassements  pour]  assurer 
un  héritier  au  trône  :  elle  y  consentit ,  mais  aprè»  un  divorce 
secret  avec  le  roi  et  un  mariage  avec  celui  qui  la  rendit  mèie 
de  Gustave  IV.  C'est  du  moins  ce  qu'on  raconte  (1)  ;  et  comme 
Gustave  III  légua  à  l'université  de  Stockholm  une  cassette  en 
fer  qui  ne  devait  être  ouverte  que  cinquante  ans  après  sa  mort^ 
on  croyait  y  trouver  la  révélation  de  ce  mystère.  Lorsque  le 
terme  attendu  avec  tant  d'anxiété  arriva,  on  ouvrit  soLennelle- 
ment  la  cassette,  et  l'on  n'y  trouva  qu'un  gros  manuscrit  in- 
titulé :  Leilres^  mémoipes ,  bagatelles,  pUm$  de  féiee^  aoeedota 
de  mon  règm,  mais  rien  d'important. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  française  avait  éclaté;  et 
elle  ne  devait  pas  plaireà  un  roi  qui  avait  réprimé  les  prétoo- 
tions  de  ses  sujets.  Aussi,  animéd'un  esprit  chevaleresquequsnl 
les  autres  rois  n'écoutaient  que  Tambition  et  la  politique,  réêolat- 
vtn.  il  de  se  mettre  à  la  tète  des  princes  émigrés  et  de  délivrer 
Louis  XVI;  mais  le  colonel  J.  J.  Ankarstcom  le  tua,  dans  un 
bal ,  d'un  coup  de  pistolet,  pour  venger  sa  caste  et  tainaêDie. 
Le  supplice  qui  fut  infligé  au  régicide  ferait  horreur  dans  les 
siècle  même  les  plus  féroces. 


CHAPITRE  XVI. 


t7M.  A  partir  éa  traité  de  Stockholm,  par  lequel  Frédéric  VI 
t^inina  une  guerre  qui  durait  depuis  vingt  ans,  commence 
pour  le  Danemark  une  longue  paix  extérieure.  Ce  prince, 

(1)  Foy.  niKma,  let  cowrs  du  Nord  (anglais), et  le  llm  ICYIil  èa  préMit 
ooTrâge.  ^ 
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renoDÇMil  à  Pespérnace  de  recouvrer  les  provinces  que  lu) 
avait  eolenrées  b  Suède  ^  se  vengea  en' abolissant  les  privilèges 
dont  celle  nalien  jouissait  dans  le  Sund  et  qui  étaient  en 
même  temps  une  entrave  pour  le  commerce  danois  et  une 
sourceperpétuelle  de  (fifTérends  entre  les  puissances  du  Nord  (  i  ) . 
La  peste  de  1749  avait  interrompu  toute  communication  avec 
leGioèoiaDd^  et  si  quelques  navires  hollandais  y  abordaient,  c'é- 
taitdans  le  plfis  grand  secret.  Hans  Ëgède,  pasteur  de  Yogens , 
daiisi'évèché  de  Drontheim,  gémissant  de  voir  que  le  christia- 
nisaieeM  péri  dans  ces  contrées^  équipa  par  association  trois 
bàtiiDaDts  avec  lesqiKls  il  aborda  dans  le  Groenland.  Il  y  éleva 
uoenunon  qui  fut  appelée  eodhaab  (bonne  espérance}^  et  il 
Moiça  par  la  charité  de  gagner  cette  population  à  la  foi  avec 
toute  Fionstaoce d^un  apôtre.  Grossière,  ignorante  et  jalouse 
tout  à  la  fois^  elle  crut  voir  en  lui  un  être  surnaturel  ;  puis^  lors- 
qu'il l'eut  détrompée,  elle  le  prit  en  dédain^  et  il  eut  grand'peme 
à  obtenir  que  deux  naturels  fussent  envoyés  en  Danemark. 
Quaod  ceux-ci  lurent  de  retour^  ils  redressèrent  les  idées  étran- 
ises  qui  avaient  coois  sur  ce  pays  parmi  leurs  compatriotes  : 
<|Qelques-uDs  d'entre  eui  reçurent  le  baptême  ;  mais  la  compa- 
pe^ne  réalisant  pas  de  bénéfices  dans  son  commerce,  se 
décida  à  se  disBoodre.  Une  autre,  que  le  roi  y  envoya  pour 
^propre  compte,  fut  décimée  par  le  froid.  Ëgède  voulut      nu. 
oéaDDiûâis  demeurer  dans  le  pays  lorsque  le  reste  de  Texpé* 
<iitoiequîtta.  Après  lui ,  Zinzendorf  y  fit  passer  trois  frères 
nuraves,  qui  fondèrent  une  nouvelle  colonie  pour  travailler  à 
^^eéuSeig^^eitr^ee  qu'ils  firent  avec  assez  de  fruit 
^  Frédéric  ehercha  aussi  d'un  autre  côté  à  raviver  le  commerce^ 
ittis  il  ne  le  fit  pas  toujours  avec  succès.  La  compagnie  des 
bdes^qai^  riche  jadis,  possédait  Tranqaebar  et  des  factoreries 
nr  laoête  dtt  Malabar,  an  Bengale  et  à  Bantam^  s'était  affaî- 
Uiepir  sa  finite  et  par  des  guerres  avec  le  roi  de  Tanger.  On 
PWiàhii  dooner  unenouveHe  vie;  mais  elle  était  toujours 
Versée  par  les  BoUaiidais  :  elle  acheta  toutefois  des  Français 
l'tte  de  Sainte^roix,  dans  les  Antilles. 

Qniitian  VI  inslttoa  aussi  une  compagnie  d'assurances  et  un  aamÊmvu 
^^^'UgB  ëfe  comoieice  et  d'économie  rurale,  qui  suggéra  l'idée      ^"^ 

\i)  (^lO^ti^  partieiUaritét  relatives  à  rhistQire  de  UatwB^ark»  |W 
HA  o//cier  hollandais  ;  La  Haye,  1789. 
I^Ax»  Mémoires  hUtoriqws  ei  inédUs  sur  les  révolutions  arrivées  en 
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de  prohiber  les  marchandises  éti'aiigères  et  de  fonder  ime 
banque  où  l'on  recevrait,  sur  dépôt  d'étoffes»  les  deux  tiers  de 
leur  valeur.  Il  établit  aussi  une  compagnie  Noire  pour  les  fa- 
briques de  goudron,  de  poix,  de  poudre,  de  noir  de  famée,  de 
pierres  à  feu,  de  couleurs,  de  peaux«  Il  surveilla  avec  une  at- 
tention rigoureuse  la  religion  et  les  bonnes  mœurs ,  releva  Tu- 
niversité  de  Copenhague  en  y  érigeant  de  nouvdles  chaires  et 
obligea  les  seigneurs  à  avoir  une  école  dans  chaque  viUage. 

Telle  était  encore ,  à  cette  époque,  la  richesse  de  Hamfaooig 
que,  le  sénat  ayant  décrété  une  contributioa  de  quatie  pour  oeot 
sur  les  capitaux,  cette  ville  fournit,  sur  la  simple  dédantioo 
de  chacun,  1 20,000  rixdales,  ce  qui  équivaut  à  une  somme  de 
2  millions  (1).  Elle  avait  spéculé  sur  les  monnaies  danoises  en 
les  attirant  sur  son  marché  par  un  change  avantageux.  D  en 
résulta  des  démêlés,  qui  pourtant  n^eurent  pas  de  suite  et  qui 
furent  assoupis  moyennant  un  million  de  mut»  d'aigent  payés 
au  Danemark. 
tredérie  v.  Frédéric  V,  l'un  des  princes  les  plus  illustreadu  siècle,  signala 
la  première  année  de  son  règne  par  des  bienfaits.  D  allégea  ks 
charges  du  peuple,  accéléra  le  cours  de  la  justice  et  fonda  une 
société  générale  de  conunerce,  pour  faire  de  Gopenhagoe  TeD- 
trepôt  de  toutes  les  marchandises  de  la  Battique.  Il  donna  un 
privilège  à  une  autre  société  pour  le  commerce  de  la  Barbarie  : 
en  même  temps,  ayant  racheté  les  droits  de  la  société  des  Iodes 
orientales  et  de  Guinée,  il  déclara  tous  ses  sujets  libres  de  tra- 
fiquer dans  ces  contrées.  Il  fit  exploiter  des  mines,  créa  un  jaidin 
botanique  et  un  hôtel  d'invalides  à  Copenhague,  un  ioatitot 
d'éducation  pour  les  arts  et  métiers  à  Christianahafen,  une  aca- 
démie des  beaux-arts  et  une  académie  militaire,  un  théAtre  itir 
lien  et  danois.  Hdberg  écrivit  pour  seconder  les  intentions  de 
ce  prince  :  homme  honoraUe  pour  ses  connaissances,  son 
amour  du  bien  et  ses  différents  voyages,  il  songea  à  pmeurar 
à  sa  nation  des  livres,  dont  elle  nsanquait,  sur  rfaisCcMre,  le  drôt 
public ,  les  bdies-lettres;  et  l'on  y  trouve  des  éclairs  de  génie 
à  défaut  d'un  art  soutenu.. 

Le  ministre  Ernest  de  Bemstorf ,  surnommé  le  Ckdbert  Scan- 
dinave, grand  administrateur,  sinon  grand  politique ,  indkpiaii 
à  son  mattre  les  mesures  à  prendre,  et  veilÛt  à  leur  exécotioo. 
Powr  faire  bea^aup,  disait-0,  il  ne  faut  faire  qu*me  chose  à 

(1)  Bamuiim,  CkraïUpte  4b  MamèoHi*$;  isss. 
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k/èk.  U  fit  màgOÊf  à  Uopslock  une  pensiOB,  à  l'aide  de  la- 
fMëe  3  pot  conduire  à  fin  sa  Meniadê;  0  appela  à  Gopen- 
higne  le  théoioipen  Gnuaii«r,  le  physicien  Kraizenstein ,  les  his- 
toriens M allet  et  Schlegel,  les  liUéraleurs  Dusch  et  Sturz  ;  ce  qui 
excita  l'émulation  parmi  les  Danois  U  suggéra  au  roi  la  pensée 
dB  taire  entreprendre  un  voyage  en  Arabie  pour  connaître  les 
nuBorB  orientales  dans  l'intérêt  de  l'archéologie  biblique  ;  et  le 
philologue  Michaélis^  le  natoraiiste  Forskal,  élève  de  Linné  ^ 
Cersten  Niebnhr,  un  médecm  et  un  dessinateur  furent  désignés 
pour  cette  expédition.  Nidrahr  seul  revint  sain  et  sauf,  et  la 
deniplion  qu'il  donna  de  ce  pays  reste  encore  la  meilleure 
qoe  nous  poosédicHis. 

Une  société  de  savants,  dite  des  Invisibles,  fut  aussi  instituée 
en  Uande  :  elle  s'occupa  de  faire  connaître  les  antiquités  de 
cette  Ile,  et  publia  le  Miroir  des  rais.  Elle  fut  réwganisée  en- 
note  à  Copenhague  en  1779,  par  les  sonis  de  Jean  Érichson  et 
de  Fiadsen,  dans  le  but  de  répandre  ea  Islande  les  connaissances 
otiies  et  pratiques^  et  d'y  conserver  la  pureté  du  langage. 

Sons  les  rèp^s  précédents,  la  succession  au  duché  de  Hols- 
leiiMjottorp  avait  été  vivement  disputée.  La  maison  qui  en  était 
souveraine  régnait  en  Russie  et  en  Suède,  et  die  s^était  brouillée 
stec  la  branche  danoise.  Pierre  ID  de  Rusrie ,  désireux  de 
Tenger  lee  torts  faits  à  sa  famille ,  se  proposa  de  recouvrer  le 
Skswig,  qoe  le  Danemarii  avait  occupé  en  1 714;  et  fit  nmrcher 
des  troupes  :  les  Danois  lui  opposèrent  soixante>dix  mille 
hommes,  et  pénétrèrent  dans  le  MecUembourg,  tandis  que  leur 
lotte,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  om»  frégates, 
se  présentttt  à  la  hauteur  de  Rostock.  L'assassinat  de  Pierre  UI 
mit  fin  aux  hostilités  ;  Catherine  II  renonça,  au  nom  de  son  «m,. 
fib,  à  la  portion  ducale  du  Sleswig  occupée  par  les  Danois;  elle 
cé(h  en  outre  la  partie  du  Holstein  possédée  par  k  branche  de 
Goltorp.  En  retour,  les  comtés  d'Oldenbouig  et  de  Dehnenhont 
fnieot  assignés,  ainsi  que  l'évéché  de  Lubeck,  à  la  branche  ca- 
dette d'Eutîn,  avec  le  titre  de  duché  et  un  vote  à  la  diète  ge^ 
manique  ;  ce  qui  constitua  la  lignée  d'Holstein-Oldaibourg. 

Cbristian  VU  monta  sur  le  trdne  à  l'ftge.de  dix-sept  ans  ;  il  cbMitû  vu. 
était  vif  et  s^ritnel,  mais  une  mauvaise  éducation  Tavait  disposé      "*^ 
à  se  fivrer  aux  plaisirs  bien  plus  qu'aux  affaires.  Pendant  qu'il 
s'en  allait  voyageant  en  Europe ,  la  cour  se  trouva  livrée  aux  in-      a^i, 
trigues  de  trois  femmes ,  la  veuve  de  Christian  VI ,  la  belle  Ma- 
thikle  de  Galles,  soeur  A^  George  m,  femme  du  ro),  et  Juliane, 
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sa  bdlennère,  qn  >  déÉ08lée  de  lOD  liMU'fite  y  aipink  k  v« 
fita  Frédéric,  prince  héréditaire  (l),  arriver  au  titee  :  anni 
halsaaii-eUe  Matbilde,  et  bien  plus  encore  loraqu'ene  devint 
mère. 

Christian  revint  le  oorpe  usé ,  l'esprit  exaUé  ;  et  il  donna  sa 
confiance  au  médecin  Strueasée^  homme  instruit  et  ambitiem. 
Ce  favori  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  reine  en  lui 
montrant  un  respect  que  lui  refusaient  les  autres  courtisans,  à 
l'exemple  du  roi ,  et  en  inoculant  son  fils  y  opératicm  redootée 
alors  :  enfin  Tayant  réconciliée  avec  son  mari ,  il  devint  loo 
amant  et  son  oracle.  Le  vertueux  Bemstorf  fut  alors  congédié 
et  le  ministère  confié  à  Struensée.  Manquant  des  connaissances 
pratiques  nécessaires  y  mais  tout  rempli  d'Helvétius ,  de  Voltaire 
et  des  idées  que  Von  appelait  alors  philosophiques^  il  se  jsli 
inconsidérément  dans  des  amtiiorations^  qu'elles  fussent  mo- 
rales ou  non ,  appropriées  ou  non  au  pays.  Sa  politique  exté- 
rieure consista  [à  rester  en  paix  avec  la  Russie  sans  dépendis 
d'elle  ;  à  ne  pas  se  brouiller  avec  la  Suède,  et  par  suiteà  oessar 
d'y  fomenter  les  factions  ;  à  se  mettre  bien  avec  laFranoe,  et  a 
ne  demander  à  l'Europe  que  des  avantages  commeeciaux.  A 
l'intérieur,  il  se  proposait  de  remettre  au  roi  seul  la  dédsioD 
de  toutes  les  aflhires,  dont  le  rapport  devttt  lui  Atie  fiât  psr 
écrit  et  en  allemand;  de  n'accepter  d'autres  projets  que  œox 
qui  tendaient  à  des  économies  ;  de  verser  les  revenus  dans  use 
seule  caisse  et  en  argent  comptant  ;  de  suspendre  toute  dépeaie 
qui  ne  serait  pas  nécessaire. 

n  nourrissait  en  outre  deux  belles  pensées  :  attribuer  tesem* 
piois  au  mérite ,  non  à  U  naissance ,  etaffrandiir  iespaynoi; 
il  voulait  vendre  à  cet  effet  les  Mens  communaux  et  rilégerisi 
corvées. 

Tandis  que  le  roi  se  livrait  aux  plaisirs,  autant  que  le  loi 
permettait  son  corps  énervé,  Struensée  affermissaitavec  la  irioa 
le  gouvernement  tout  en  réalisant  ses  innovations*  En  effet, 
il  abolit  beaucoup  d'emplois,  diminua  le  nomh»  des  Cfito,  pn>* 
claniahi  liberté  de  la  presse,  limita  l'actioa  de  la  polieeetlfli 
interdit  l'entrée  du  domicile,  introduisit  la  loterie  de  Gènes j 
perfnit  le  mariage  entre  cousins  et  beanx«fsères  et  l'onioa  de 
fadulttee  à  son  complice  après  la  mort  de  l^époux;  enfin  il  sop* 

(t)  Ce  titre  ett  donné  à  tou«  J«i  prinees  danois  à  ciuse  de  leur  àaM 
MrédUêirs  è  U  eoeroone  pattHaonlalede  fhrwé^i 


Digitized  by  VjOOQIC 


prima  béiMienee  entre  les  enfante  naloMig  et  légitimes.  La 
piopart  de  ces  idées  étaient  poisées  dans  ses  auteurs  de  prédi-^ 
leeûoo,  et  elles  le  faisaient  passer  pour  un  athée  aux  yeux  d» 
quelques-uns,  pour  un  charlatan  dans  l'esprit  de  la  plupart  : 
celles  même  de  ses  dispositions  qui  étaient  bonnes  mécontenter 
reot  par  la  manière  drat  il  y  procéda;  la  clengé  et  la  noblesse 
frémissaient  de  la  suppression  de  leurs  privilèges  j  la  presse  se 
déchaioait  contre  lui  y  et  il  dut  réprima  ses  excès  ;  le  peuple , 
qu'il  cherchait  à  se  concilier  en  faisant  des  distributions  de 
viiiDde  et  de  vin ,  le  peuple  le  méprisait ,  et  sa  préférence  décla- 
rée pour  les  Allemands  et  pour  leur  langue  déplut  à  tous.  Lors* 
qoeensëte  il  tenta  un  coup  décisif  en  licenciant  la  garde  à  pied^ 
le  tumulte  qui  en  résulta  révéla  chez  lui  cette  frayeur  qui  dé* 
grade  sans  retoar  celui  qui  l'éprouve. 

Sentant  le  péril  y  il  voulut  alors  se  retirer;  mais  la  passion  de 
la  reine  ne  le  lui  permit  pas.  Cependant  Juliane  s'occupait  de 
creuser  son  tombMu  :  le  roi  fut  assailli  par  les  conjurés  qu'elle 
dirigeait,  et  ils  l'obligèrent  à  signer  i'oridre  d'arrestation  de  sa 
feoune  ^  de  son  ministre.  Tous  deux  furent  jetés  en  prison  et  le 
prince  héréditaire ,  Frédéric ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement 
avec  les  complices  de  la  trahison.  On  fit  le  procès  à  Struensée 
nr  eea  accosatioiis  dont  il  est  si  difficile  de  se  justifier.  On  li4 
imputait  entre  autres  crimes  d'avoir  élevé  le  prince  aux  travaux 
manuels,  ce  qu'il  avait  fait  réellement  pour  se  conformer  aux 
P^eplesde  Rouaseau.  Il  se  disculpa  suffisamment  ;  mais  il  eut 
la  lâcheté  d'avouer  ses  relations  avec  la  reine,  qui  se  trouva  en 
botte  au  déchaînement  de  ses  ennemis,  et,  combattue  entre  sa 
dignité  de  femme  et  de  reine  et  sa  faiblesse  conune  amante , 
efleSnit  par  en  convenir  (1).  Le  divorce  fut  en  conséquence 


il)  Cn  awmyme,  téMolii  oculaire,  rédigea  des  Écld^tniêâtmÊinU  mUHen- 
1^  9Ur  PkkMrs  éeê  eamlei  Strumêée  et  Brandi,  qui  ftinMit  eosniU 
«primé»  eo  ftlIeniaDd.  Selon  Jui,  le  t>aroo  Scback-Ralhlow,  juge  iostructeùr 
^  ce  procès»  ne  réutsiwant  pas  à  circooTenir  la  reine  par  des  questions  cap- 
^set,  rallaqua  par  le  sentiment,  eu  loi  affirmant  que  Struensée  avait  avoué 
l'adultère;  mais  puisqu'elle  le  niait  et  qu'il  ne  voulait  point  douter  de  sa 
l""^»  les  juges  seraient  oMiaN  de  condanoer  le  OMoiatre  pour  crime  de 
l^*Bi^jtslé,  comme  ajrant  calomnié  la  reine.  Elle  resta  frappée  de  cette 
iittinoalioQ,  et  demanda  si  un  aveu  de  sa  part  sauverait  Struensée.  Scliack 
it  rin  tigoe  afiirmatif,  et  lui  présenta  aussitôt  une  feuille  à  signer,  où  elle 
tt  reconnaissait  coopable.  Elle  prit  la  plume,  écrivit  Carol...;  mais  ayant  levé 
|^}«BX  et  apcr^  la  joie  férace  qni  brillait  dans  les  regitfda  de  Sehaolt,  elle 
î^lt  plome,  se  livra  à  dea  transporta  d'indignation^  et  tomba  évanouie.  Aiocs 
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prononcé  et  Struenaée  condamné  à  mort,  avec  Brandt,  mi- 
nistre des  plaisirs  de  Gustave.  On  n'osa  cependant  déclarer  le 
prince  royal  illégitime.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  aurait  pu 
se  faire  bénir  du  peuple  comme  réformateur  ne  réussit  qa'à 
s'attirer  la  haine  par  son  arrogance  et  sa  légèreté. 

Le  ministre  Guldberg  suggéra  au  prince  héréditaire  la  loi  de 
l'indigénat,  ^*  après  laquelle  les  indigènes  seuls  purent  être 
iq>pelés  aux  emplois  et  aux  dignités  et  admis  dans  les  ool- 
l^jes  et  les  maîtrises.  On  applaudit  à  cette  réacticm  contre  la  h- 
veur  prodiguée  aux  étrangers  ;  mais  bientôt  on  vit  un  grand 
nombre  d'ouvriers  allemands  quitter  le  pays,  les  ateliers  rester 
vides  ;  beaucoup  de  fabriques  se  fermer  et  toutes  dioses,  tom- 
ber en  désarroi. 

Ce  fut  une  meilleure  inspiration  d'ouvrir  le  canal  de  Kiel 
entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  afin  d'épargner  aux  bâti- 
ments la  néc^ité  de  faire  le  tour  du  Jutland  et  d'assurer  la 
propriété  de  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 

Lorsque  le  prince  royal  Frédéric  eut  attdnt  Tftge  qui  lui  pe^ 
mettait  d'être  admis  dans  le  conseil  y  il  rappela  le  grand  Bens- 
torf,  réformacertains  abus,  actival'anranchissementdes  pajsios, 
et  décida  que  tous  les  liens  qui  les  attadiaient  à  la  glèbe  cesse- 
raient au  premier  jour  de  l'année  1800.  Il  succéda  ensuite  à 
son  père  le  18  mars  1808. 


CHAPITRE  XVII. 

GRAKM-BtETASSt.  —  LH  fiBOSGE. 

Nous  avcHis  vu  décliner  le  midi  de  rEurq>e,  tandis  que  le 
nord  grandissait  de  plus  en  plus ,  et  l'Angleterre  se  mettre  à  h 
tête  de  la  politique  de  ce  temps  ^  diriger  les  négociations  delà 
paix^  fournir  des  subsides  pour  les  guerres.  Ses  révolutions  pré- 
cédentes ravalent  fait  arriver  à  la  réalisation  du  gouveroemeoi 
pariementaire  alors  que  nul  autre  pays  ne  le  possédait  encore. 
On  se  platt  donc  à  arrêter  ses  regards  sur  cette  tle ,  où  la  cons- 
titution et  les  lob  étaient  inébranlables ,  les  fonctionnaires  sou- 


Schaek  loi  prit  ta  nnin,  loi  flt  éeHre  (e  reste  de  mb  aom,  et  s'en  9^  ^^^ 
1»  firaill^  hdnl^. 
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mis  au  jugement  de  la  publicité,  les  ministres  responsables 
sons  un  chef  invioiaUe^  qui  n'exerçait  guère  qu'une  apparente 
direcUcm. 

La  prépondérance  politique  de  la  Grande-Bretagne  augmen- 
tait chaque  jour  en  EunH[)e  en  raison  du  luxe ,  de  l'avidité  des 
plaisirs  et  de  Tesprit  mercantile  toujours  croissant.  Les  rois,  qui, 
dans  leurs  besc^ns  de  plus  en  plus  grandsr,  s'adressaient  jadis 
à  la  Hollande  comme  à  une  banque  universelle,  avaient  dé- 
soimais  recours  à  l'Angleterre.  Sa  situation,  qui  lui  offrait 
Favantage  de  n'avoir  à  redouter  ni  attaques  imprévues  ni  con- 
flits pour  ses  frontières,  lui  permettait  de  jouir  d'une  liberté 
asBez  tempérée  pour  ne  pas  devenir  turbulente,  assez  vive  pour 
dûonar  TimpuÛon  au  pays  et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces  - 
(bcussimis  d'où  sortaient  des  idées  d'ordre  et  d'indépendance 
iflcoonues  ailleurs.  Elle  faisait  par  là  l'admiration  de  tous  les 
hommes  d'État;  en  même  temps,  sa  constitution  intérieure 
loi  iaisait  même  une  loi  de  s'étendre  pour  subsister,  et  lui  im- 
poaati  l'obligation  de  produire  beaucoup  et  de  procurer  cons- 
tamment à  ses  marchandises  un  débouché  ;  il  en  devait  résulter 
une  espèce  d'héroisme  mercantile. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  l'Angleterre  sont  devenus  i'àme 
du  pays,  bien  loin  d'y  causer  un  déchirement ,  les  whigs  étant 
les  gardiens  de  la  liberté ,  et  les  torys  ceuxdel'ordre;  les  uns 
poussant  au  mouvement,  et  les  autres  le  modérant;  les  pre- 
niieis  semblables  à  la  vcrile  sans  laquelle  le  bfttiment  n'avan* 
eerait  pas,  et  les  seconds  au  gouvernail  qui  le  maintient  - 
droit  dans  la  tempête.  Mais  lorsque  la  banne  reine  Anne  laissa 
le  trône  à  George,  électeur  de  Hanovre,  ce  qui  faisait  suc-  oeonei«r 
céder  à  l'ancienne  dynastie  normande  une  famille  originaire  "** 
d'Italie,  qm  avait  grandi  en  Allemagne,  les  deux  partis  sem- 
blèrent changer  de  hMe.  Les  whigs,  croyant  devoir  soutenir  la 
dynastie  protestante,  devinrent  royalistes;  les  torys  se  mirent  de 
l'opposition,  pour  combattre  une  dynastie  élevée  par  une  ré* 
ToluUon.  Rien  d'étrange  comme  de  voir  ces  torys,  descen- 
cendants  des  vieux  catholiques  «  prAneurs  de  StrafTord  et  do 
Laud»  se  faire  les  défenseurs  de  la  liberté,  et  les  whigs,  succès- 
seors  des  tètes  tondes ,  qui  juraient  par  la  parole  de  Milton  et 
de  Locke,  par  les  actes  de  Pym  et  de  Hampden,  ramper  au 
ped  du  trône.  Mais,  avant  tont,  on  voulait  un  roi  protestant;  et 
1^  torys  eux-mêmes  ne  se  seraient  déclarés  pour  le  prétendant 
qu'autant  qu'il  aurait  renoncé  au  catholicisme.  D'autre  part. 
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ie  prétendant  avait  pour  lui  beaucoup  drossais  et  plus  en- 
core d'Irlandais,  tous  catholiques;  mais  le  fantôme  du  papisme 
tut  le  véritable  appui  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de 
Hanovre,  qui  autrement  seraient  tombés  au  milieu  des  huées, 
conune  Richard  Cromwell,  à  qui  ils  n'étaient  point  supérieurs. 

George  I^',  étranger  au  pays ,  dénué  de  talents  j  habitué  aux 
usages  d'une  petite  eour  et  n'ayant  guère  de  goût  pour  uoe 
grande  représentation ,  ignorait  les  coutumes,  la  constitutiou, 
le  génie  et  jusqu'à  la  langue  du  pays;  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  rendent  la  nullité  respectable  ou  le  libertinage  at- 
trayant :  cruel ,  entêté  de  mesquines  idées,  il  était  peu  propre 
à  se  concilier  les  esprits,  quoiqu'il  fftt  économe  du  temps  et 
des  revenus  publics  et  ami  de  la  paix  tout  en  ayant  quelque 
aptitude  aux  armes.  Il  serait  tombé  certainement  sans  la  forée 
du  ministère  whig  et  la  persuasion  où  Pon  était  généralement 
qu'il  n'était  possible  de  choisir  qu'entre  la  maison  de  Brunswiclt 
et  le  papisme. 

George  eut  d'abord  pour  ministres  Charles»  vicomte  de 
Townshend,  Hariborougfa,  Robert  Walpole  (l  )  ;  les  autresiAigs^ 
rentrés  en  faveur,  demandèrent  que  l'on  fit  le  procès  an  précé- 
dent ministère,  dont  Bolingbroke  était  le  chef;  et  il  fut  con- 
damné pour  avoir  souscrit  la  paix  d'Utrecht,  qui  pourtant 
était  son  chef-d'œuvre  et  qui  avait  eu  l'aveu  de  deux  parle- 
ments. Le  comte  d'Oxford  fut  donc  conduit  à  la  Tour;  Boiiog- 
broke  et  Ormond  s'enfuirent  en  France,  où  ib  firent  assaut  de 
débauches  avec  les  roués  de  la  régence  et  encouragèrent  le 
prétendant,  qui  s'intitulait  Jacques  III.  Ce  prince  tenta  une 
expédition  en  Ecosse;  mais,  battu  et  mis  en  fuite,  il  vit  ies 
jacobites  chfttiés  d'une  manière  atrqce,  et  il  ne  lui  resta  que 
le  souvenir  d'avoir  été  servi  à  table  à  genoux.  Ceux  qui  avaient 
favorisé  rinvasion  furent  punis  des  supplices  les  plus  barbares, 
et  l'on  décréta  que  chaque  année ,  au  jour  anniversaire  de  Ta- 
vénement  de  George  au  trône,  on  brûlerait  en  effigie  le  pape. 
le  prétendant .  le  duc  d'Ontiond  et  le  comte  de  Mar. 

Walpole,  homme  positif,  sans  estime,  mais  sans  niéiMÎ8p<Hir 
les  hommes,  sans  scrupule  dans  l'emploi  des  moyens,  auda- 
cieux jusqu'à  l'insolence,  adopta  pour  but  de  toute  sa  politi^ 

(1)  On  trouve  de  nouveaux  renaeignements  sur  les  Walpole  daas  lat  i^ 
mùirs  qf  the  reign  0/  George  the  //  and  George  the  Ht,  bg  HonAtf 
Walpolb,  nowfirst  published  from  the  original  mss.,  wHh  nota  fty  ^ 
pBnw  Le  Marcramt;  1845,  tondrea. 
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FalfenniaKetnent  de  Ift  maiscm  de  Hanovre  ;  eômme  mo3fen  ^  la 
pnxde  l'Ëorope  etrailiance  de  son  pays  a?ec  la  Franoe.  La  reine 
Anne  ayant  laissé  une  dette  de  4S,68i  ^eoo  livres  sterfing^  pour 
laquelle  en  payait  un  intérêt  de  six  et  de  boit  pour  cent,  il 
commença  par  le  réduire  à  quatre,  en  offlrant  de  rembourser 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  contenter.  Idée  nouvelle  alors, 
mais  qui  fut  néanmoins  adoptée;  et  l'on  établit  qu'il  serait 
formé  an  fonds  d'amortissement  [sinJHn-fund)  résultant  des 
économies  produites  par  la  diminution  de  llntérét. 

Oaos  l'acte  d'institution,  George  avait  fait  serment  de  ne  point 
eqgager  la  nation  dans  des  guerres  ayant  pour  objet  la  défense 
de  ses  possessioDS  continentales ,  et  de  ne  choisir  pour  minis- 
tres et  pour  conseillers  d'État  que  des  sujets  britanniques;  mais 
ii  ne  tint  pas  ses  promesses.  Il  introduisit  un  système  de  cor^ 
raplion  aussi  odieux  que  le  despotisme ,  et  se  plut  à  imposa 
ses  volontés  au  parlement,  cpii  se  prêta  complaisamment  à  des 
dépenses  et  expéditions  qui  n'avaient  pour  but  que  ses  possee» 
nns  d'Allemagne,  ainsi  qu'à  la  défense  du  Eanovre  contre 
Qttiles  Xn,  qui,  pour  se  venger,  favorisa  le  prétendant.  0 
ajouta  à  la  constitution  VAete  de  septetmalUé,  aux  termes  du- 
quel la  chambre  des  communes  devait  avoir  une  durée  de  sept 
^j  règle  fausse  en  théorie  et  pourtant  utile  dans  la  pratique 
pour  se  sout^r  dans  les  temps  orageux,  éloigner  l'embams 
des  élections  fréquentes  et  rendre  la  chambre  plus  forte  en 
h  rendant  moins  dépendante  de  la  couronne  et  des  lords. 

^leorge  était  venu  en  Angleterre  accompagné  de  ses  amis  et 
dB  ses  maîtresses,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cabale 
de  Hanovre.  Il  travaillait  souvent  avec  eux  dans  la  chambre  de 
i^prineesse  d'fiberstein,  duchesse  de  Kindal,  sa  nuiltresse  ou 
sa  femme ,  qui ,  avide  et  vénale ,  avait  une  grande  influence  sur 
les  affaires  publiques;  son  autre  maîtresse,  la  comtesse  Pkten, 
n'éUtpas  moins  cupide;  mais  ^e  était  moins  puissante;  et 
1^  Anglais  les  h<moraient  Tune  et  l'autre  des  titres  les  plus 
pompeux.  Elles  réussirent ,  de  concert  avec  le  comte  de  Sun- 
deriand,  gemke  de  Marlborough,  à  renverser  les  deux  mi- 
^es,  et  à  faue  remettre  le  portefeuille  à  Sunderland  et  à 
SUttihope. 

Une  idée  semblable  à  celle  de  Law  fut  proposée  en  Angleterre 
P^  le  chevalier  Blount,  sous  le  nom  de  Système  de  la  mer  du 
^-  tt  existait  depuis  Guillaume  lU  une  dette ,  dite  dette  des 
Suites  non  racbetables ,  qui  a'ébvait  eavivoa  à  aoO|000  livres 
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sterling  par  an.  On  prqtosa  de  rendre  cette  dette  rachetaUe. 
et  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  offrit ,  en  concurrence  avec  la 
banque ,  7  millions  et  demi  pour  le  remboursement.  Cette  offre 
Alt  acceptée.  La  compagnie  put  en  conséquence  se  rendre  mat- 
tresse  des  dettes  non  rachetables,  qui  étaient  de  ts  miliioos 
sterling^  et  des  dettes  rachetables ,  qui  s'élevaient  à  le;  et  elle 
conduisit  Tagiotage  avec  tant  d'habileté  que  les  actions  moo- 
tèr^t  jusqu'à  l  ,000  pour  cent  (l).  Les  agioteurs,  cédant  à  Tat- 
trait  de  richesses  acquises  sans  peine ,  s'étaient  donné  un  grand 
ton  y  affichant  avec  effronterie  le  luxe ,  la  corruption ,  l'immo- 
ralité 9  l'athéisme.  Mais  ce  jeu  ne  dura  pas  toujours  :  les  actioD5 
tombèrent  à  150,  et  même  au-dessous;  la  nation,  déconeertée, 
abattue,  en  accusa  le  rm,  les  ministres,  la  cabale  hanovrieone; 
elle  demanda  le  châtiment  des  coupables,  et  il  en  résulta  laré- 
vtiation  de  fraudes  des  plus  sales ,  de  ventes  simulées  en  bveur 
de  Sunderland,  de  Stanhope  et  des  mattiesses  du  roi.  lU  fuient 
condamnés  en  conséquence,  et  il  fut  même  question  de  con- 
traindre le  roi  à  abdiquer.  Walpole,  qui  avait  tout  fait  pour  em- 
pêcher cette  entreprise,  fut  alors  rappelé  ;  et  les  actions  s'étant 
relevées  aussitôt,  il  proposa  de  transmettre  (  ingrafl  )  à  la  banque 
pour  9  millions  d'actions  de  la  compagnie  ainsi  qu'à  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales ,  et  de  lui  en  laisser  pour  30  miHionsà 
BiuMgnf-  elle-même.  Cette  mesure  apaisa  les  inquiétudes  pour  le  mo- 
ment; mais  elle  ne  put  être  réalisée. 

Cependant,  afin  de  rétaUir  le  crédit  public ,  Walpole  pré- 
senta un  biU  de  réduction  de  la  dette ,  dont  le  résultat  fut  avan- 
tageux à  la  nation  ;  il  chercha  aussi  à  relever  le  commerce  et 
à  affrandiir  l'Angleterre  de  la  nécessité  de  tirer  du  Nord  les 
matiètes  premières.  Le  gouvernement  britannique  se  montn 
moins  rigoureux  dans  les  exdusicms  commerciales  :  il  abolil 
les  monopoles,  à  l'exception  de  celui  de  la  compagnie  à» 
Indes ,  et  intervint  le  moins  possible  dans  les  intérêts  du  com- 
merce. Sans  renoncer  au  système  mercantile,  il  recoonut  qu'une 
constitution  où  les  forces  individuelles  ont  leur  plus  libre  déve- 
loppement est  bonne ,  et  qu'il  est  utQe  aux  gouvernants  de  fn 


(I)  Telle  était  la  manie  dea  spécnlaUoBa  de  baaqrn  qu'on  inconaa  upé' 
seoto  an  jour  k  la  boone  en  diaut  qu'il  «Tait  no  pmiel  qu'U  fivalt  cant^ 
dans  trois  mois;  qu'en  allendaiit  on  eût  à  souscrire,  et  queceoi  qoiH^ 
raieut  complaiit  deux  guinées  «eralent  inscriU  pour  la  Tateor  de  ceal,  qui^ 
rendraient  chaque  année  autant.  Il  ramassa  dans  une  matinée  9,000  foineei» 
ares  laaqneUaa  U  a'enfatt  dèa  le  méum  aoir. 
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voriser  l'adkm de  Tindustrie  en  allégeant  de  plus  en  plusses 
entraves.  En  conséquence  y  les  lois  de  douane  flirent  modifiées 
dans  un  sens  favorable  au  commerce,  ce  qui  accrut  la  richesse 
pttbJique^  et  avec  elle  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays. 

Waipole  s'était  élevé  parce  quil  était  favorable  à  la  maison 
de  Hanovre  et  lié  avec  les  agioteurs;  il  aimait  le  pouvoir,  et 
pour  le  conserver^  prudent  et  téméraire  tour  à  tour ,  il  se  laissa 
aller  à  des  actes  contradictoires.  Facile^  insinuant  et  pourtant 
én^gique  an  besoin,  il  n'était  nullement  lettré,  il  ne  savait  qu'un 
pen  dÛstoûre;  il  était  grossier  de  manières  et  dépravé  dans  ses 
mœurs;  mais  il  possédait  un  esprit  pratique  et  une  connaissance 
profonde  des  hommes,  de  la  cour,  de  la  nation.  Se  détachant 
même  de  ses  amis  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  balancer  son 
influence ,  ne  vonlant  point  de  rivaux  et  préférant  des  ennemis, 
il  fht  le  premier  qui  ait  coaservé  pendant  vingt  ans  la  direction 
des  aiFaires  avec  l'appui  de  la  majorité  dans  les  chambres.  Il 
avait  pour  cdlègne  Townshend ,  son  beau-frère,  homme  hardi, 
ifflpétoenx,  aux  mesures  vigoureuses,  dont  la  femme  savait 
maintenir  son  frère  et  son  nutfi  d'accord  sur  les  maximes  fon- 
dameDtales.  Sous  un  roi  qui  ne  comprenait  pas  l'anglais  et  qui 
n'assistait  même  pas  au  conseil  des  ministres,  le  gouvernement 
était  dans  la  main  de  ces  agents,  et  leur  rôle  principal  cousis-- 
tait  à  diriger  la  chambre  des  Communes.  Or,  Waipole  l'entra!- 
oait  par  sa  parole ,  et  séduisait  la  nation  par  des  projets  qui  of- 
fraient de  gros  bâiéfices;  il  savait,  disait-il,  ce  que  chaque 
homme  valait,  attendu  qu'il  n'en  était  pas  un  dont  il  n'eût 
marchandé  le  vote.  D  est  certain  que  ce  système  de  corruption 
dont  on  a  fait  un  crime  à  Waipole  était  un  mal  nécessaire  alors 
que  les  membres  du  pariement  n'avaient,  pour  la  plupart, 
d'autre  intérêt  à  soutenir  le  gouvernement  que  leur  intârôt  per- 
sonnel. Aussi  Kiippen,  le  chef  des  jacobites,  s'écriait-il  :  R(i>ert 
et  moi  nous  sommet  d^honnêtes  gens,  lui  pour  le  roi  George, 
moi  pour  le  roi  Jacques;  mais  tous  ceux-là  ne  veulent  que  des 
emfioiê^  soit  de  George,  soit  des  Jacobites.  Waipole  fit  donc  ce 
que  le  temps  réclamait,  et  il  le  fit  bien,  attendu  que,  sous  des 
rcMs  nids  et  vicieux,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la  guerre; 
qu'il  atteignit  son  double  but^  qui  était  de  consolider  les  institu- 
tions anglaises  avec  la  dynastie  hanovrienne  et  d'accroître  l'in- 
fluence désolasses  moyennes  en  augmentant  les  richesses  par 
une  administration  habOe. 
Une  indigestion  de  melon  mit  au  tombeau  le  roi  George  I^^       nr. 
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qui  bussa  une  dette  de  30;267^ooo  livres  sterling,  des  négocia* 
tions  embarrassées,  des  obligations  de  subsides  à  remplir  et  la 
constitution  menacée.  Il  avait  toujours  négligé  sa  feoune  et 
traité  très-durement  le  prince  de  Galles,  qui  lui  succéda  à  l'Age 
o^orgeii.  de  quarante-deux  ans.  Le  nouveau  roi ,  inférieur  à  son  père 
en  talent  et  en  connaissances  politiques,  était  obstiné,  irascible, 
observateur  sévère  de  l'étiquette  :  il  aimait  les  parades  mili- 
taires, et  il  n'avait,  comme  son  père^  aucun  goût  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences.  Il  conmdérait  son  intérêt  comme  le  bien 
public  ;  et,  choisissant  pour  ministres  les  hommes  qui  lui  cod- 
venaient  personnellement,  il  prenait  ses  aversions  ou  ses  sym- 
pathies pour  règle  de  sa  politique,  livré  à  des  maltresses,  qu'il 
entretenait  par  faste  et  sans  passion.  La  Walmoden,  entie 
autres,  assistait  aux  conseils;  mais  la  force  de  la  constitutioa 
réduisait  cette  influence  féminine  à  n'agir  que  sur  les  faiUes, 
à  faille  distribuer  seulement  quelques  emplois  et  des  déoon- 
tions  de  la  Jarretière.  George  II  avait  beaucoup  de  confiaaoe 
dans  sa  femme,  Caroline  de  Brandebourg- Anspach,  belle,  spiri- 
tuelle, amie  des  gens  de  lettres,  notanament  de  LdbniU  et  de 
Samuel  Clarke.  Tout  en  cachant  son  désir  de  dominer,  elle 
exerçait  de  l'empire  sur  son  mari  et  même  sur  ses  maîtresses, 
et  gouvernait  comme  régente  toutes  les  fois  que  Geoige  s^ 
sentait, 

Walpde  demeura  attaché  au  parti  whig  et  à  leurs  opinions, 
c'estrà^dire  au  principe  de  la  liberté.  Ce  ministre,  le  plus  ha- 
bile peut -être  qu'ait  eu  l'Angleterre,  chargé  d^affenmr  le 
gouvernement  contre  ceux  qui  voulaient  le  récuser,  aussi  Mea 
que  contre  ceux  qui  voulaient  le  précipiter  dans  l'anarchie, 
encourut  ranîmadverâon  des  deux  partis,  qui  ameutèrent  l'o- 
pinion contre  lui.  La  paix  seule  pouvait  sauver  rAn{^e(erre;ei 
il  sut  la  maintenir  malgré  le  penchant  du  roi,  les  criailleriesde 
la  foule,  l'impertinence  française,  l'astuce  espagnole,  1-ambition 
de  l'Autriche  et  la  puissance  naissante  de  la  Prusse.  Malhe»- 
reusement  les  vingt  années  qu'il  passa  au  ministère  lui  firent 
mépriser  les  hommes,  dont  il  avait  vu  les  bassesses  et  les  mo- 
biles secrets.  Attaqué  joumellemrat  dans  des  Uheiles  viro- 
lents,  il  se  faisait  défendre  par  des  gazettes  salariées;  iltoléra 
des  conspirations ,  inspira  la  patience  au  gouvernement  et 
vainquit  l'opposition  dite  des  Jacobites,  quoiqu'elle  fût  com- 
posée d'un  amas  d'éléments  divers. 
Il  a^-ait  obtenu  ou  secondé  la  réhalnlitation  de  Kabjeet  Baiing- 
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broke^  qui,  après  Favoir  achetée  à  prix  d'argent  et  de  bassesses^ 
ne  ces»  d^exdter  l'opposition  à  présenter  des  biUs  populaires» 
doot  le  rejet  put  rendre  le  ministère  odieux.  Townshend  se  re- 
tira alors  y  et  Walpole  entra  de  plus  en  plus  dans  la  politique 
continentale.  Il  rendit  le  cabinet  autrichien  y  de  français  qu'il 
était,  en  s'alliant  avec  Pempereur  et  avec  la  Hollande  :  c'est 
ainsi  qu'il  procura  sans  guerre,  à  la  Grande-Bretagne,  ce  que  le 
traité  d'Utrecht  lui  laissait  à  désirer;  par  là  il  augmenta  son 
antorité  et  s'acquit  la  faveur  populaire.  Il  ne  prit  part  à  la  guerre 
de  Pologne  que  comme  médiateur  :  entraîné  par  les  criailleries 
de  la  multitude  à  des  hostilités  contre  l'Espagne ,  il  les  con- 
duisit avec  lenteur  et  sans  succès. 

L'opposition^  qui  voyait  avec  déplaisir  l'argent  et  le  sang  an- 
glais prodigués  en  Allemagne  et  des  soldats  étrangers  entrete- 
nus au  péril  de  la  liberté,  se  déchahia  contre  Walpole  avec  une 
violenee  extrême  et  dans  une  foule  de  libelles  que  dirigeait 
l'habile  orateur  Guillaume  Pulteney.  Il  se  vit  donc  contraint  ^ 
pour  se  relever  du  discrédit  où  il  était  tombé,  à  des  mesures  en 
désaccord  avec  ses  idées,  et  il  altéra  son  beau  système  d'amor- 
tissement, créé  pour  diminuer  les  taxes.  Il  pensait  avec  les  éco- 
nomistes que  ks  contributions  indirectes  étaient  plus  avanta- 
geuses que  les  impôts  directs;  et  il  voulait  les  simplifier,  contre 
l'avis  du  parlement,  en  abolissant  les  petites  taxes  vexatoires 
et  gênantes  et  en  substituant  aux  droits  de  douane  Vaccise  ou 
impôt  sur  la  consommation,  dont  il  espérait  tirer  assez  pour 
supprimer  la  taxe  territoriale.  D  commença  à  grever  le  café,  le 
thé,  le  cacao  y  puis  le  sel,  le  tabac,  le  vin  ;  et,  quoiqu'il  procé- 
dât par  degrés  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consonmiateurs , 
l'opposition  dévoila  l'artifice,  et  cria  aux  armes.  Le  calomnieux 
CrafUman  et  les  autres  feuilles  de  l'opposition  firent  du  mot 
octiw  un  objet  d'épouvante,  comme  s'il  devait  renverser  la 
constitution  ;  et,  le  peuple  une  fois  prévenu,  Walpole  ne  put 
plus  arriver  à  son  but.  Mais  lorsque  l'opposition  se  flattait  que 
George  se  dégoûterait  de  son  ministre^  il  se  fâcha,  au  contraire, 
contre  les  lords  qui  le  combattaient;  et,  en  dépit  des  marions 
neUes,de  Bolingbrokê,  Wapole  resta  à  son  poste. 

Si  la  révolution  avait  rendu  le  pouvoir  exécutif  responsable, 
la  chambre ,  que  menait  un  petit  nombi*e  de  membres  et  des 
débats  de  laquelle  il  était  défendu  aux  journaux  de  rendre 
compte,  la  chambre  ne  l'était  pas.  Mais  cette  corruption  systé- 
matique montrait  la  puissance  du  parlement;  caries  ministres 
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n'auraient  pas  acheté  des  votes  impuissants.  Qr^  on«ne  pouvait 
y  remédier  qu'en  rendant  le  pouvoir  exécutif  absolu,  ou  bien 
en  donnant  de  la  publicité  aux  débats^  pour  que  chacun  com- 
parût au  tribunid  de  l'opinion.  Cela  n'était  possible  qu'à 
Taide  de  moyens  détournés  :  ainsi  l'un  rapportait  les  choses  du 
temps  comme  s'étant  passées  dans  le  pays  de  Lilliput,  un  autre 
dans  les  comices  de  Rome,  ou  en  employait  d'autres  allégories. 
Mais  durant  le  long  ministère  de  cet  homme  d'État,  qui  mépri- 
sait la  littérature,  les  protections  corruptrices  cessèrent  envers 
les  lettres  :  il  en  résulta  que  les  écrivains  s'adressèrent  au 
public  et  que  les  créations  de  l'esprit  devinrent  une  propriété. 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  plus  adroites  pour 
renverser  Walpole.-'TantAt  il  résistait,  tantôt  il  pliait;  enfin^ 
ayant  négligé ,  dans  sa  confiance ,  d'appuyer  l'électicm  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  il  eut  le  dessous,  et  remit  son  portefeuille 
à  6e(»ge  II,  qui  en  versa  des  larmes.  Le  grave  archidiac» 
Goxe  (1)  fait  de  lui  un  héi^os,  un  saint;  d'autres  en  font  un  Sé- 
jan  et  le  père  de  la  corruption,  ce  qui  prouve  combien  il  est 
difficile  de  gouverner  ajurès  une  révolution.  Mais ,  pour  se  sou- 
tenir pendant  vingt-cinq  ans  au  pouvoir ,  l'immoriûité  ne  suffit 
pas  :  pour  tenir  tête  aussi  longtemps  aux  passions  extrêmes,  à  la 
loyauté  généreuse  des  jacobites  et  au  républicanisme  idéal  de$ 
calvinistes;  pour  réussir  enfin  à  vaincre  les  partis  du  dedans 
comme  Marlborough  avait  vaincu  les  ennemis  du  dehors,  il  fal- 
lait réunir  le  caractère ,  la  sagacité  et  le  courage.  On  ne  trouva 
rien  d'irrégulier  dans  sa  conduite  lorsqu'elle  fut  livrée  à  l'exa- 
men ,  et  il  conserva  son  influence  sur  le  roi ,  tandis  que  la  dis- 
corde régnait  dans  le  ministère  formé  par  Pulteney  et  présidé 
parPelham.  Lestorys^  qui  s'étaient  toujours  maintenus  ^  re- 
couvrèrent la  faveur  de  la  cour,  bien  que  le  manque  de  fortes 
têtes  dans  leur  parti  fit  conserver  encore  aux  whigs  les  princi- 
paux emplois  de  l'administration.  Les  deux  partis  firent  taire 
leurs  haines,  précisément  peut-être  parce  que  les  chosesavaient 
été  poussées  à  l'extrême  sous  Walpole ,  et  que  le  peuple  s'ape^ 
çut  que  le  changement  du  minbtère  n'amenait  pas  un  change- 
ment de  système. 

Le  prétendant  Cliarles-Édouard^  connu  sous  le  nom  de  eke-^ 
valier  de  Saint-George^  n'avait  cessé  d'entretenir  des  iotelli- 

(I)  Mémoires  of  l\fe  and  adminUlraiUm  o/sir  Robert  Welfisk,  vifh 
original  eorreipondmiee  and  anthentic  paperê;  I79S. 
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gencesdansle  pays.  Les  attaques  terribles  dirigées  contre  le 
ministère ,  les  discussi<»is  orageuses  dont  le  bruit  parvenait  jus- 
qu'à loi  lui  firent  croire  que  le  mécontentement  était  au  comble 
et  qu'il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour  faire  éclater  la  guerre  ci- 
vile. Q  fit  donc  9  aidé  des  subsides  de  la  France ,  un  débarque-  >'«>•• 
ment  sur  la  côte  de  Lochaber ,  où  il  arriva  avec  aoo^ooo  livres 
àpeioe,  deux  mille  fusils  et  six  mille  sabres.  Le  peuple  se  jetait 
àsesineds;  mais,  Que pauvans-nous/aire?  s'écriaient  les  Écos- 
sais; nous  sommes  pauvres ,  désarmés;  nous  ne  mangeons  que 
dupam  noir.  —  Je  le  mangerai  avec  vous,  répondait  Edouard, 
je  serai  pauvre  comme  vous,  et  je  vous  apporte  des  armes.  Se 
trouvant  bientôt  à  la  tête  des  clans  des  Caméron  et  des  Macdo- 
oald,  il  fit  proclamer  son  père,  et  entra  dans  Edimbourg.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  plus  de  deux  mille  cinq  cents  mmtagnards,  sans 
cavalerie  ni  canons^  le  courage  désespéré  avec  lequel  ils  combat- 
taient mit  les  Anglais  en  fuite ,  et  le  rendit  maître  de  tout  le 
royaume.  Les  Écossais  de  la  plaine  admiraient  un  prince  a  qui 
couchait  sur  la  terre  nue ,  dînait  en  quatre  minutes  et  battait 
l'ennemi  en  cinq,  o  fls  composèrent  des  hymmes  en  son  honneur 
et  des  satires  contre  John  Cope,  général  des  ennemis;  tous 
avaient  son  portrait  sur  leurs  tabatières;  quelques-u^^  donnè- 
rent même  de  Taisent;  mais  les  montagnes  seules  répondaient 
àTappd  de  la  cornemuse. 

Cependant  Charles-Edouard  se  pr(4>osa  de  conquérir  l'Angle- 
terre^ qui^  ayant  perdu  l'élite  de  ses  soldats  à  Fontenoi,  se  trou- 
vait dégarnie  de  troupes.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  les  ma- 
gasins et  la  bourse  furent  fermés  à  Londres ,  Geoi^  tint  des 
bateaux  tout  prêts  pour  fuir  avec  ses  trésors;  et  si  Edouard  eût 
niarclic  droit  sur  la  capitale ,  il  aurait  mis  en  grand  péril  la 
fortune  de  la  maison  de  Hanovre.  Il  différa  dans  l'espoir  d'être 
rallié  par  ceux  dont  la  timidité  se  bornait  à  des  promesses  et 
en  raison  de  sa  confianee  dans  les  intelligences  qu'il  avait  dans 
le  royaume.  Tandis  que  le  gouvernement  mettait  sa  tête  à  prix, 
il  défendait 9  au  contraire,  aux  siens  de  faire  aucune  insulte  à 
George;  mais  pendant  ce  temps  les  Anglais  réunissaient  des 
troupes  et  de  l'argent  :  après  l'avoir  repoussé  de  l'Angleterre, 
ils  entrèrent  en  Ecosse ,  et  la  guerre  se  termina  tout  à  coup  par  y^ 
la  bataille  de  Gulloden.  Le  duc  de  Cumberland  traita  sihorri- 
biement  les  blessés  qu'on  le  sumonuna  le  Boucher  de  l'Ecosse. 
1^  chevalier  de  Saint-George  erra  pendant  cinq  mois  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  avec  des  fotigues  inouïes,  traqué  par  des 
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assassins  et  la  mort  sans  cesse  sous  les  yeux;  enfin,  il  parvint 
à  se  réfugier  sur  le  continent.  On  le  prôna  comme  un  héros;  et, 
bien  que  la  vérité  ait  été  embellie,  il  est  certain  qu'il  risqua 
sa  vie  très-clievaleresquement;  mais  il  lui  manquait  Ténergie 
nécessaire  pour  diriger  le  mouvement.  U  inspirait  Tenthou- 
siasme;  mais  il  n'avait  ni  fermeté  pour  se  relever  dans  les  re- 
vers ni  compassion  pour  adoucir  les  souffrances  de  ceux  qui 
défendaient  le  dernier  des  Stuarts.  Il  ne  sut  pas  ensuite  soute- 
nir dans  Paris  la  dignité  du  malheur;  et  dans  le  moment  où  les 
têtes  tombaient  en  Ecosse  pour  sa  cause  il  se  montrait  dans 
tous  les  lieux  publics,  et  demandait  ses  distractions  à  l'intem- 
pérance ,  comme  le  font  souvent  les  hommes  dont  l'existeoce 
est  brisée. 

Quand  la  journée  de  GuUoden  eut  mis  en  évidence  la  nullité 
du  parti  qui  rêvait  une  restauration ,  que  la  perte  de  ses  espé- 
rances eut  calmé  les  haines  et  qu'une  génération  toute  nou- 
velle se  fut  affermie  dans  le  gouvernement,  on  s'appliqua  sé- 
rieusement aux  travaux  pariementaîres;  et  la  révolution  n'ayant 
plus  besoin  d'être  protégée,  on  en  vint  aux  idées  pratiques.  Alors 
surgirentlesgrandsorateurs,  comme  Ghatham,  Granville,Nortb, 
à  la  chairt)re  haute  ;  Cambden ,  Erskine ,  Mansheld ,  parmi  les 
pairs  judiciafares;  Pitt,  Fox,  Burke,  Windham,  Romilly,  Wil- 
berforce,  Wilkes,  Withbread,  Dundas,  Shéridan  et  d'autres 
encore  à  la  chambre  des  Communes,  réunion  rare  de  talents 
supérieurs. 

Déjà  William  Pitt  et  lord  Holland  (Henri  Fox)  avaient  corn- 
mencé  à  se  montrer.  Fox  avait  toujours  admiré  Walpole;  Pitt 
était  parmi  ses  adversaires.  Le  premier  devint  secrétaire  d'État; 
Pitt  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  son  élévation,  en  dépit  de 
Walpole,  prouva  que  l'opinion  était  plus  puissante  que  la  faveur. 
En  effet ,  Fox  se  retira,  et  accepta  le  poste  subalterne,  mais  lu- 
cratif, de  payeur  générai.  Rien  n'atteste  mieux  une  révolution 
Pitt  d^ns  les  opinions  que  l'avènement  au  pouvoir  de  ce  Pitt,  ftb  d'un 
simple  écuyer,  parvenu  si  haut  à  force  d'éloquence ,  de  haine 
contre  les  Français ,  de  réputation  de  probité.  De  ce  moment 
commence  Vadtninisfration  de  Pitt,  qui,  doué  d'une  âme  éle- 
vée, d'un  caractère  énergique,  d'un  esprit  supérieur ,  d'une 
éloquence  chaleureuse,  sut  se  concilier  le  roi  sans  s'asservir  à 
ses  volontés,  contrariant  même  parfois  ses  vues,  et  qui  servit 
le  pays  de  préférence  au  monarque.  Il  révéla  l'Angleterre  à 
elle-même,  telle  qu'elle  est  sortie  d'une  lutte  séculaire,  lutte 
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qoi  lut  a  valu  ia  oonquète  de  ses  institutions,  lutte  dont  cin- 
quante aimées  ont  été  employées  à  consolider  la  dynastie  non* 
velie  et  qui  donna  pour  base  à  ces  institutions  une  monarchie 
acceptée  par  le  pays,  il  communiqua  à  la  nation  une  ardeur 
intrépide,  un  C4iractère  inflexible,  un  patriotisme  énergique, 
presque  d'instinct,  et  la  fit  triompher  de  la  coalition  des  sou- 
verains de  la  maison  de  Bourbra. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  possédait  les  vertus  d'un  Komain 
et  l'urbanité  d*un  Français  ;  car  son  patriotisme  était  tout  à  fait 
dans  le  genre  antique ,  c'est-à-dire  arrogant,  disposé  à  sacrifier 
Tavuitage  des  autres  nations  et  la  justice.  Il  voulut  conquérir, 
il  voulut  envahir  la  monarchie  universelle;  il  poussâtes  An- 
glais à  se  faire  les  rois  de  l'Océan;  par  lui  l'Angleterre  domina 
en  sooveraine  absolue  dans  les  cabinets  et  sur  les  mers;  elle 
maintint  la  paix  dans  ses  colonies ,  auxquelles  elle  ajouta  le 
Canada  et  la  Louisiane,  enlevés  à  la  France ,  dont  elle  détruisit 
les  comptoirs  dans  llnde  ;  et  si  la  guerre  de  sept  ans  eût  duré , 
elle  s'emparait  de  toutes  les  colonies  françaises.  Elle  s'appliqua 
du  moins  à  empêcher  l'union  des  puissances  européennes^  pour 
les  maintenir  dans  une  dépendance  commune  sous  le  titre  d'é- 
quilibre. 

Pitt  mit  un  terme  aux  persécutions  contre  les  complices  du 
prét^Mlant  ainsi  qu'à  la  loi  de  guerre  qui  pesait  sur  les  Écossais 
en  admettant  dans  les  rangs  de  l'armée  beaucoup  de  jacobites 
en  butte  à  des  poursuites.  Pendant  ce  temps  les  whigs ,  tou- 
jours en  possession  des  hauts  emplois,  veillaient  sans  cesse  pour 
empêcher  les  torys  de  rendre  le  gouvernement  despotique ,  et 
d'un  autre  côté  la  dànocratie  de  devenir  radicale. 

George  II  mourut  subitement  à  l'ftge  de  sotxante-«ept  ans;  et 
si  l'Angleterre  vit  son  commerce  s'accroître  ^  ses  armes  pros- 
pérer, ce  ne  fut  pas  à  ce  prince  qu'elle  en  fut  redevable,  mais 
à  l'aetivité  de  ses  habitants  et  à  la  décadence  de  la  marine  fran- 
çaise. Sous  son  règne  ^  le  calendrier  grégorien  fut  adopté  et  la 
Société  des  antiquaires  autorisée;  le  gouvernement  acheta  le 
musée  de  sir  Haas  Sioane  et  la  collection  de  manuscrits  dite 
HarUienne,  qui  fut  réunie  à  celle  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  d'Angleterre,  appelée  Cottoniênncy  et  à  la  bibliothèque 
du  ml. 

Frédéric- LouiS;  prince  de  Galles,  avait  été  laissé  en  Hanovre 
par  son  père,  dans  la  crainte  qu'il  ne  devint  le  point  de  ral« 
liement  de  Toppoeition  afMrès  avoir  empéc^  son  maiîage  avec 
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la  prtnc668e  de  Prusse,  par  animosité  personnelle  coDtie  Fré- 
déric-Guillaume. ËQ  effets  les  opposants  et  les  gens  de  lettres, 
comme  Swift,  Pope,  Thompson  et  autres  adversaires  de  Wal- 
pôle  s'étaient  groupés  autour  de  ce  prince.  Chesterfield  ainsi  que 
Bolingbroke,  très-habile  à  censurer  finement  les  abus  des  yéigi 
autant  qu'incapable  de  les  réformer,  l'avaient  excité  contre  son 
père,  qui  le  bannit  même  de  sa  présence  (  17*S8).  Le  prince  de 
Galles  mourut  treize  ans  après,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans 
(1751),  et  George  n  respiraplusà  Taise.  Comme  Frédéric-Louis 
ne  laissait  qu'un  fils  de  douze  ans>  on  avait  pourvu  au  cas  d'une 
minorité  par  une  loi  qui  confiait  la  régence  à  la  mère,  assistée 
d'un  conseil.  Cette  loi  resta  sans  effet,  attendu  que,  lors  de  la 
ceorge  ui.  mort  dc  SOU  aïeul,  George  III  avait  vingtr-deux  ans;  il  succéda 
donc  à  la  couronne,  n  avait  grandi  sans  aucune  oonnaissaoce 
des  affaires;  mais  on  Taimait  parce  qu'il  était  né  en  Ang^tene, 
parce  qu'il  y  avait  été  élevé  à  la  manière  du  pays,  dans  des 
idées  de  piété  et  de  morale ,  et  parce  qu'il  avait  pour  loi  ces 
droits  héréditaires  qui  souvent  tiennent  lieu  de  mérite.  L'aver- 
sion de  beaucoup  d'Anglais ,  l'indifférence  de  la  plupart  pov 
les  rois  précédents  avaient  cessé;  il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion d'usurpation  pour  le  troisième  descendant  de  cette  race; 
la  responsabilité  du  sang  des  légitimistes  qui  avait  été  vené  oe 
retombait  pas  sur  lui;  enfin  il  avait  un  caractère  ferme,  une  vo- 
lonté forte,  peu  de  pénétration  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  de  l'ap- 
titude aux  afGùres. 

Les  torys,  qui  s'étaient  toujours  tenus  éloignés  du  trône, 
quoiqu'ils  en  fussent  les  soutiens  naturels,  revinrent  aux  sen- 
timents du  royalisme.  S'appuyant  sur  ce  parti  et  ne  s'aperce- 
vaut  pas  que  les  droits  nationaux  étaient  désormais  inattaqua- 
bles, George  m  eut  quelques  velléités  d'étendre  sa  prérogative 
royale.  C'était  le  système  de  Bolingbroke  et  de  ses  coll^goes, 
qui,  instruments  de  la  corruption  parlementaire,  voyaient  qu'un 
'  roi  patriote  pourrait  les  rendre  inutiles  en  se  rendant  pins  fort 
que  la  chanibre  des  copununes.  Or,  lord  Bute,  courtisan  ha- 
bile autant  que  politique  incapable  et  qui  avait  la  confiance  de 
George,  s'était  inspiré  de  ces  idées;  et,  bien  que  Piti ittt  de- 
meuré au  ministère,  il  lui  enleva  son  influence.  Dans  sa  pensée 
continuelle  d'agrandissement  et  dans  son  amour  pour  la  guerre, 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Amérique,  dans  l'Inde,  en  AUema- 
gne,  Pitt  voulait  de  nouveau  attaqua  l'Espagne,  pour  prévenir 
i7«i.     les  conséquences  du  pacte  de  famille  entre  ce  pays  et  la  France. 
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Hais  se  trouvant  contrarié  dans  ce  dessem^  il  donna  sa  démiB- 
sioD,  ^  s'ouvrit  un  champ  plus  libre  dans  les  rangs  de  Fo^kh 
silioD;  mais  sans  tremper  toutefois  d«is  ses  intrigues^  lui  qui 
avait  détesté  cdies  de  la  cour. 

Le  triomphe  populaire  qui  le  récompensa  de  sa  chute  grandit 
eooore  dès  qu'on  fut  à  même  de  reconnaître  combien  il  avait 
(irévu  juste;  car  Chartes  m,  très*mai  disposé  envers  les  Anglais 
depuis  qu'ils  avisent  menacé  Napks,  commença  les  hostilités; 
etO  fallut  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  et  à  la  France. 

Le  ministère  de  lord  Bute^  le  premier  qui  eût  été  pris  dans 
les  rangs  torys  depuis  Tavénemeot  de.  la  maison  de  Hanovre; 
s'était  proposé  de  relever  l'autorité  royale^  de  fane  cesser  la  cor* 
nifàm  et  les  cabales  oUgardùques^  de  détacher  l'Angleterre  de 
ses  alliances  codteuses  sur  le  ccmtinent,  et  de  mettre  fin  à  la 
guerre  avec  la  France.  Mais  s'il  réussit  dans  cette  dernière  tAcbe^ 
la  corruption  devuit  plus  profonde,  par  la  nécessité  de  soutenir 
leministère  contre  la  haine  et  le  m^ris  populaire.  On  était  in- 
digné contre  ce  ministre^  qui  s'était  élevé  sans  autre  mérite  que 
la  bveor  du  roi^  et  qui,  Écossais  luinnéme^  remplissait  tous  les 
emplois  publics  d'Écossais  dans  un  temps  od  la  fusion  entre  les 
deux  nations  n'était  pas  encore  complète  et  où  les  blessures 
de  I74â  étaient  à  peine  cicatrisées.  L'irritation  était  donc  uni- 
veiadle.  A  entendre  les  journalistes  >  l'Ang^rre  était  pl(Higée 
dsDs  la  misère  et  livrée  au  despotisme.  En  effets  la  position  des 
ministres  devenait  de  plus  en  plus  difficile  depuis  que  la  presse 
reproduisait  chacun  de  leurs  actes.  Sauvegarde  précieuse  de 
la  liberté ,  elle  était  une  entrave  au  gouvernement. 

Parmi  les  pampUets  du  temps  ^  les  Lettres  de  Jumus,  pu- 
bliées par  un  auteur  inconnu  ,■  à  divers  intervalles  de  I76i^  à 
1 771,  furent  surtout  célèbres.  Pleines  d'une  froide  et  inexorable 
inmie  centre  les  actes  des  ministres^  ces  lettoes^  à  en  juger  par 
l'éloqaence  et  l'esprit  qui  y  régnent  et  par  la  connaissance  qu'on 
y  montre  des  secrets  des  divers  cabinets,  devaient  avoir  pour 
soteur  un  persminage  de  haut  rang;  mais  jamais  il  ne  se  fit 
conoattre.  D  y  avait  plus  d'acharnement  dans  le  Narth-Britmy 
que  rédigeait  Jean  Wilkes  avec  autant  d'esprit  que  d'impudence. 
Arrêté  pour,  délit  de  presse,  il  se  défendit  avec  hardiesse,  se 
sentant. aj^yé  par  l'o{Hnion  publique,  qui  soutenait  qu'en  sa 
9udité  de  membre  des  communes  oa  ne  pouvait  procéder  contre 
lui.  Le  parlement  déclara  ses  livres,  ainsi  que  le  poème  d'un 
autre  auteur  sur  les  femmes,  séditieux  et  iàfAmes;  ils  furent 
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brftlës  par  la  main  du  bourreau  ^  et  Wilkes  s'eufint.  A  son  re- 
tour, il  fut  condamné.  Par  trois  fois  le  peuple  de  Londres  l'élut 
député,  et  par  trois  fois  la  chambre  le  repoussa.  Au  milieu  de 
tant  d'attaques ,  lord  Bute  vit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  d'autro 
moyen  de  résister  que  d'avoir  recours  à  la  corruption.  Il  acheta 
Henri  Fox,  whig  acharné,  qui  se  mit  alors  à  recruter  des  votes 
pour  le  ministère;  de  telle  sorte  que  le  traité  de  paix  par  lequel 
la  Grande-Bretagne  acquérait  le  Canada  ftit  adopté. 

Pitt,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les  conditions  eo 
fussent  rejetées»  continua ,  favorisé  par  Topinion  publique,  de 
s'opposer  à  lord  Bute,  qui  poussait  le  roi  à  l'absolutisme.  Quoi- 
que George  III  et  ses  ministres  cherchassent  à  plusieurs  reprises 
à  se  débarrasser  de  son  opposition  en  l'appelant  à  prendre  part 
à  la  direction  des  affaires,  il  refusa  constamment,  à  moins  qu'on 
n'adodt  les  conditions  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  garantir  les 
libertés  publiques.  L'opposition  en  obtint  alors  une  des  plus 
importantes  dans  l'inamovibilité  des  juges. 

Lord  Bute  fit  {dace  au  ministère  de  lord  Grenville,  qui,  non 
moins  impopulaire  que  son  prédécesseur,  Jeta  le  roi  dans  l'im- 
puissance en  voulant  le  rendre  abscdu.  Il  dut  alors  avoir  recours 
aux  whigs  :  en  conséquence  on  vit  s'élever  avec  le  duc  de  Cum- 
berland  et  avec  lord  Rockingham  d'autres  wighs  plus  moraux, 
s'ils  étaient  moins  habiles,  et  qui  se  refusèrent  aux  expédients 
que  l'honneur  ne  pouvait  avouer. 

Alors  figurèrent  dans  le  parlement  de  nouvelles  illustrations. 
De  ce  lord  Holland  que  nous  avons  vu  ardent  soutien  de  Wal* 
ch^.  Foi.  polc  et  du  pouvolr  arbitraire  naquit  Charles-Jacques  Fox,  qui, 
.«^.^  entré  au  pariement  à  dix-neuf  ans,  fut  le  contradicteur  perpétuel 
du  second  Pitt,  fils  de  Chatham  Pitt  et  le  défenseur  die^  doo^* 
trines  populaires.  Son  père,  qui  possédait  d'énormes  richesses 
mal  acquises,  l'avait  habitué  à  les  employer  au  jeu  et  en  plaiârs; 
mais  en  même  temps  il  l'avait  élevé  à  parler  hardiment  et  sur 
toutes  éhoses  :  le  jeune  Fox  acquit  ainsi  le  génie  oratoire  et  la 
stratégie  parlementaire;  il  sut  démontrer  et  attaquer,  comineil 
convient  de  le  faire  avec  une  nation  positive.  Fox  et  Pitt,  rivaux 
de gUAre  et  de  talents,  tous  deux  lettrés,  tous  deux  aimant  les 
sociétés  brillantes  et  les  plaisirs  de  la  table ,  étaient  également 
ambitieux  :  Fox  aimatt  l'aient  ;  Pitt  n'en  avait  aucun  souci.  Fox 
était  doué  de  cette  fiEu^onde  sans  ornement  qui  vient  du  €(Bur  et 
qui  saisit  l'esprit,  plein  de  logique  et  de  jugement;  le  jeune  Pitt 
avait  fort  peu  de  connaissances  pratiques,  et  il  était  presque 
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étrangler  au  droit;  mais  il  était  remi^t  d'audace ,  sentencieux; 
fécond  en  allusions  dassiques;  il  produisait  un  grand  effet  par 
des  discours  simples,  qni^  à  roccasion,  devenaient  véhéments  et 
irrésistibles.  Il  savait  surtout  gagner  la  confiance  et  Taffection 
de  la  multitude. 

Parmi  les  nouveaux  whigs  figurait  aussi  Edmond  Burke,  jwfce^ 
pauvre  Irlandais  y  qui  s'était  fait  par  ses  articles  de  journaux 
uœ  telle  réputation  que  le  marquis  de  Hockingbam  lui  offrit 
la  somme  nécessaire  pour  qu'il  pût  entrer  au  parlement.  11  y 
porta  une  éloquence  nouvelle ,  riche  d'images,  fleurie,  majes* 
tueose.  Ennemi  du  philosophisme  et  de  la  souverahieté  popu* 
laire,  il  voyait  dans  la  propriété  l'unique  source  des  droits  civils; 
el  il  ne  voyait  rien  de  mieux  que  de  consoUder  la  constitution 
du  pays  telle  qu'elle  était*  Fox ,  au  contraire ,  poussait  aux 
innovations,  et  il  espérait  dominer  dans  les  communes  non-seu- 
lemeot  rautmté  royale,  mais  encore  Taristocratie. 

Dans  cette  lutte  langue  et  continue  entre  le  patriciat  des  pro* 
priétaires  et  la  classe  des  industriels  anglais,  l'homme  d'État 
trouve  des  enseignements  non  moins  élevés  que  dans  l'étude  de 
la  république  romaine.  Mais  comme  il  s^agit  d'un  état  de  lutte 
esiientiellement  anormal,  on  aurait  tort  de  vouloir  juger  les 
mesures  et  les  hommes  d'après  des  idées  absolues. 


CHAPITRE    XVIII. 

COMlIllSS  AfIOLO-AIIÉIlICAlNeS  (t). 

Le  règne  de  George  HI  nousoffrira,  soit  en  Asie,  soit  enJAmé-» 
"<pie,  des  événements  d'une  extrême  importance,  non-seule- 
ment par  la  continuation  de  la  lutte  entre  TAngleterre  et  la 
Prance,  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l'histoire  européenne 
<ians  le  siècle  passé,  mais  aussi  parce  que  ces  événements  fini- 

(0  îndépendammeut  des  historiens  contemporains,  et  surtout  de  David 
R«84T,  The  Mstory  of  amerkan  révolution  (Londres,  I79t),  voyez  : 
^>ED.  Gmz,  me  Unprnng  und  diè  Qrundiéiie  der  ÀmerUanischen  Re-. 
solution;  tsoo.  Mac  Gregor,  IlUtorical  and  desaipHve  sketches  of  the 
«wriftme  colonies  of  Brilïsch  Amenca  ;  Londres ,  1828.  W  Poussin,  De  la 
P«*««»ce  américaine ,  etc.  Bawrmoi^t  el  antres  Américains,  ainsi  que  les 
^^wi»  Botta  et  LoNRomo. 
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ront  par  oonsoUder  dans  ces  contrées  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation européenne^  qui  se  greffera  sur  Tantique  civilisatioQ  de 
llnde  par  l'action  commerciale,  et,  par  le  régime  colonial,  se 
développera  avec  vigueur  sur  le  sol  américain. 

L'Angleterre  avait  pris  peu  de  part  à  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  attendb  qu'elle  était  encore  faible  sur  mer  en  compa- 
raison des  Portugais  et  des  Espagnols,  .dont  elle  ne  voulait  pas 
exciter  la  jalousie;  mais  quand  Elisabeth  se  fit  Tenn^nie  de 
Philippe  n,  elle  songea  à  l'humilier  aussi  en  lui  faisant  con- 
currence dans  les  contrées  septentrionales  de  F  Amérique.  Fa- 
vorables à  la  culture,  ces  contrées  n'offiraient  pas  néamnoiDS 
ces  métaux  précieux  qui  alors  étaient  considérés  comme  la 
seule  richesse.  Il  fut  donc  nécessaire  d^y  attirer  des  colons  par 
Tappftt  de  privilèges  qu'aucune  nation  moderne  n'avait  eacore 
accordés.  Aux  termes  des  concessions  faites  à  sir  Humidirey 
Gilbert,  qui  conduisit  une  colonie  dans  les  pays  découverts  par 
Cabot,  diacun  put  y  jouir  des  avantages  attribués  au  titre  de 
citoyen  anglais,  la  couronne  ne  se  réservant  qu'un  dnqaième 
du  produit  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  courage  et  l'avidité 
ne  suffir^t  pas  pour  triompher  de  ce  pays  sauvage,  et  Gill)ert 
vfevteie.    lui-même  y  périt.  Walter  Raleigh,  son  beau-frère,  dont  nous 

**^  avons  vu  la  bizarre  destinée,  ayant  obtenu  le  même  privilège^ 
envoya  Richard  Grenville  avec  des  colons,  qui  abordèrent  à 
llle  de  Roanoke;  mais,  rêvant  de  Voc  partout,  ils  se  diq)ersè- 
rent  de  différents  côtés ,  sans  s'occuper  de  se  procurer  un  asiie 
ni  de  pourvoir  à  leur  sûreté  -,  si  bien  que  l'hiver  et  les  sau- 
vages les  détruisirent  presque  tous.  Une  seconde  expédition 

MN.      envoyée  par  le  même  Raleigh  n'eut  pas  un  meilleur  sort;  enfin^ 

,^^  dirigeant  son  attention  vers  d'autres  entreprises,  iloédason 
privilège  à  une  compagnie  marchande  de  Londres.  . 

Cette  compagnie,  sans  chercher  à  prendre  possession  du 
pays,  se  contenta  de  faire  sur  les  côtes  le  conunerce  avec  les 
sauvages;  et  ce  commerce  procura  de  tels  bénéfices  que  l'on 
accourut  en  foule  dans  ces  parages,  après  quoi  une  compagnie 
de  Londres  et  une  de  Plymouth,  qui  se  formèrent,  fondèrent 
des  établissements  dans  les  lies  d'Elisabeth  et  Vigne  de  Ifarthc. 
Les  colons,  favorisés  par  Jacques  r%  qui  établit  dans  ces  pa- 

,^^  rages  le  gouvernement  monarchique,  qu'il  ne  pouvait  fiiire  ac- 
cepter en  Angleterre,  bfttirent  James-Tovm  sur  le  rivage  du 
Powhatan.  Peu  nombreux  au  milieu  des  sauvages,  ils  ne  surent 
pas  rester  \atis',  et  tout  allait  au  plus  mal^  grftce  aux  n^Moes  et 
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aux  cabales^  quand  le  capitaine  Smith ,  ayant  pris  en  main  Tau- 
torité,  y  mit  bon  ordre,  et  commença  à  pénétrer  parmi  les 
sauvages  tantôt  par  les  négociations ,  tantôt  les  armes  à  la 
main(l). 

Lorsqu'on  vit  la  colonie  prospérer^  quoiqu^on  y  cherchât  en 
Tiinde  l'or^  la  compagnie  y  fit  passer  de  nouvelles  recrues^  et 
lern  lui  donna  des  institutions  plus  libérales;  mais  les  mau- 
vaises mœurs  et  l'hostilité  des  sauvages  la  minaient  peu  à  peu. 
UndMaware  apporta  quelque  remède  au  mal>  et  dirigea  son 
attention  sur  l'agriculture  en  même  temps  qu'il  repoussa  vf«- 
goureosement  les  sauvages;  mais  l'immoralité  profonde  des 
cûkns^  poussés  par  la  soif  de  For^  fit  échouer  toutes  les  me- 
sores  de  prudence  et  de  rigueur.  Cependant  les  sauvages  se 
Wiariaèrent  peu  à  peu  avec  les  colons;  la  culture  s'améliora 
lorsqu'un  terrain  eut  été  assigné  à  chacun  d'eux  en  propriété; 
OQ  introduisit  le  tabac  dans  le  pays  ^  et  l'on  fit  venir  des  nègres 
pcmr le  cultiver;  puis^  le  monopole  ayant  été  allégé^  les  culti- 
vateurs libres,  devenus  riches,  demandèrent  et  obtinrent  un 
statut  d'après  le  mode  anghiis.  Jacques  P**  et  plus  encore 
Charles  P' cherchèrent  à  restreindre  cette  forme  de  gouveme- 
loeot  libre.  Cependant  les  Virginiens  restèrent  fidèles  à  ce 
prince,  même  lorsque  Cromwell  eut  trimnphé.  Le  commerce 
iocratif  du  triiec  attirait  du  monde  dans  le  pays;  on  y  envoya 
<l^  jeunes  filles  de  familles  honnêtes  pour  se  marier;  quelques 
<^<nKianmés ,  que  le  roi  Jacques  y  relégua^  revinrent  à  de  meil- 
l^ws  sentiments;  mais  une  trame  ourdie  par  les  sauvages 
WUit  anéantir  la  cdonie,  ob  ils  massacrèrent  un  grand  nombre 


^'  fut  alors  que  lord  Delaware,  persécuté  en  Angleterre    MaiTtumi. 
<^oaune  catholique,  obtint  un  pays ,  sur  le  Potomak,  qui  fut      **^ 
appelé  Maryland  et  peuplé  de  catholiques.  Ces  exilés  se  conci- 
"^t  les  sauvages  par  l'humanité  et  par  k  justice  ;  et ,  malgré 
^persécutions  de  l'intolérance  puritaine,  ils  prospérèrent  en 
P^x  sous  la  direction  échiirée  de  Charles  Baltimore. 

1^  compagnie  de  Plymouth  avait  pendant  ce  temps  jeté  les  nqbvcu«.aii- 
fondements  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais  les  difficultés  fai-    ^JST' 
saieot  abandonner  Fentreprise,  quand,  lesdissensiims  religieuses 
ajant  amené  1&  guerre  civile,  cent  vingt  puritains ,  partisans  de 
B<^own,  vinrent  y  cherdier  la  tolérance  qu'ils  ne  trouvaient 

(0  V«f.  lifre  XtV,  ch.  ta. 
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pas  en  Europe ,  et  achetèrent  des  sauvages  un  territoire  sur  le- 
quel ils  bâtirent  la  Nouvelie-Plymouth.  Heureux ,  dans  leur  con- 
dition misérable ,  de  se  trouver  libres ,  ils  se  donnèrent  une  cons- 
titution tout  à  fait  populaire >  en  opposition  à  la  religion  et  à  la 
politique  de  l'Ëutx)pe.  Mais  la  communauté  des  biens  qu'ils 
avaient  établie  ne  permettait  pas  ces  efforts  individuels  si  néces- 
saires pour  faire  prospérer  l'industrie. 
D^autres  puritains ,  persécutés  par  Gharies  P*^,  élevèrent  sur 

'"'*  le  Massachusets  la  ville  de  Salem>  puis  Charles-Town ,  avec  un 
gouvernement  à  l'anglaise  ^  affranchi  cependant  de  la  souve- 
raineté du  roi;  tant  politique  que  sacerdotale.  L'acte  de  cette 
fondation  mérite  d'être  conservé  :  tNous  soussignés,  qui, 
pour  la  gloire  de  Dieu»  le  progrès  de  la  foi  chrétienne  et 
l'honneur  de  notre  patrie  »  établissons  cette  colonie  sur  des  ri- 
vages lointains,  nous  convenons,  par  consentement  mutuel  et 
solennel  devant  Dieu,  de  nous  former  en  corps  de  société  po- 
litique, dans  l'intention  de  nous  gouverner  et  de  travailler  à 
Taccomplissement  de  nos  desseins.  Nous  convenons,  en  vertu 
de  ce  contrat,  de  promulguer  des  lois,  des  ordonnances,  des 
actes,  et,  selon  le  besoin,  d'instituer  des  magistrats  auiquels 
nous  promettons  soumission  et  obéissance.  »  C'est  le  premier 
exemple  d'une  société  politique  établie  selon  les  règles  strictes 
du  droit,  exemple  que  d'autres  suivront  et  qui  deviendra  le 
germe  de  la  liberté  future. 

Le  fiinatisme  religieux  était  une  cause  perpétuelle  de  haines. 
Les  sectes,  sans  cesse  en  lutte  les  unes  contre  les  antres,  se 
multipliaient  de  jour  en  jour;  la  croix  et  le  saint  Geoarge  qui 
figuraient  sur  la  bannière  d'Angleterre  parurent  des  signes  dl* 
dolàtrie  à  Roger  Williams,  et  ses  adhérents  la  déchirèrent;  ils 
furent  exilés,  et  allèrent  former  une  auti*e  colonie,  celle  de  la 
Providence.  Mistriss  Hutchinson,  repoussée  pour  ses  doctrines 
fanatiques,  on  constitua  une  nouvelle  qui  se  greffa  sur  la  précé- 
Bhoiie  isiand.  dcntc,  SOUS  Ic  uom  de  Rhode-Island.  EUe  eut  un  gouvernement 

"''*'  tout  à  fait  populaire  avec  la  tolérance  des  opinions;  aussi  de* 
vintr-elle  florissante. 

Weelwright ,  beau-frère  de  mistriss  Hutchinson ,  ayant  été 
banni  du  Massachusets,  s'établit  dans  les  pays  du  NouveUBamp- 
shire  et  dn  Maine;  mais  ces  deux  provinces,  par  défiuit  de 
concorde  entre  ceux  qui  les  occupaient  précédemment,  furent 
réunies  au  Massachusets. 
conneetteot.     Hooker,  ministre  des  congrégationalistes,  sOTlit  aossi  do  Mas- 


!•>•. 
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sicimaets  avec  ses  dîseiples  y  et  s^éiablit  sur  le  Comrâcticat  ^  dans 
un  territîMre  fertile  et  sous  un  heureux  climat  :  à  œtle  colonie 
se  réunît  celle  de  Newhaven,  composée  d'Angilais  persécutés. 

Les  sauvages  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  ces  nouveaux  itM. 
Tenus;  malgré  cela  et  en  dépit  des  prétentions  de  Cliarles*P% 
h  NoaveUe-^Angleterre  prospérait.  Gromwell  enleva  aux  Fran- 
çais l'Acadie  ou  Nouvelle^Ëcosse,  au  nord  de  la  Nouvelle» 
Angleterre  y  pays  riche  pour  la  pèche  et  pour  le  commerce  des 
fourrures  qu'on  y  fiûsaît  avec  les  sauvages.  Les  colonies  s'alliè- 
rent entre  ^es  pour  se  défendre  en  commun;  et ,  profitant  des 
troubles  de  l'Angleterre,  elles  se  gouvernèrent  comme  États 
indépendants  ;  elles  se  seraient  dès  lors  élevées  à  un  haut  degré 
de  puissance ,  si  l'intolérance  puritaine  n'y  eût  produit  des  dé- 
chirraients  continuels. 

Lorsque  la  monarchie  eut  été  restaurée  en  Angleterre,  Acte 40 niti- 
Charles  II  s'efforça  d'affermir  dans  les  colonies  l'autorité  royale  ;  ^^^ 
il  leur  imposa  des  entraves  et  des  taxes,  ordonna  que  les  trans- 
ports entre  elles  et  la  mère^patrie  ne  se  fissent  que  sur  bâtiment» 
anglais»  etquele  tabac,  l'indigo,  le  coton, le  riz,  leboisde 
construction  ne  pussent  être  expédiés  qu'en  Angleterre.  En 
même  temps  le  parlement  décréta  que  les  délinquants  de  toute 
esfèce  seraient  déportés  en  Amérique,  ce  qui  était  dégrader  ce 
pays  dans  l'opinion.  Ce  motif  et  d'autres  griefs  irritèrent  les 
Virginiens,  et  il  en  résulta  une  guerre  civile,  où  les  royalistes 
eurent  le  dessus. 

Entre  les  territoires  assignés  à  la  compagnie  de  Londres  et  à 
celle  de  Plymouth  se  trouvaient  établis  les  Hollandais.  L'Angle* 
terre,  prenant  ombrage  de  leur  concurrence  active,  occupa  eu 
pleine  paix  le  pays  de  ses  voisins ,  qui  fut  cédé  au  duc  d'York,   Mew.York. 
et  qui  reçut  par  suite ,  au  lieu  du  nom  de  Nouvelle -Belgique ,      "^' 
celui  de  Nouwlte-York. 

Une  partie  de  ce  pays  fut  détachée  et  attribuée  à  lord  Berke- 
ley et  à  air  George  Garteret ,  qui  rappelèrent  Nouvelle->lersey  ;  New^mey. 
mais,  comme  la  colonie  ne  réossit  pas,  ils  la  cédteent  à  la  cou- 
ronne« 

Charles  II  s'efforça  de  réprimer  l'esprit  d'indépendance  de  ces 
cokmies;  mais  en  réalité  il  ne  parvint  qu'à  l'accrôttre,  et  il 
céda  à  quelques  lords ,  ses  courtisans ,  un  territoire  très-vaste, 
qui  Tut  appelé  la  Caroline.  Ces  seigneurs  demandèrent  à  Locke    oroum. 
une  constitution  pour  le  pays;  et  le  philosophe  en  rédigea  une,      "*^* 
absurde^  pMiie  de  titres  pompeux  et  d'entraves  pour  la  pro^ 
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prîété.  Lai  ooloiite  aurait  même  tourné  au  plus  mal,  par  suite  de 
démêlés  aitre  les  haUtanta  et  les  propriétaires^  sans  la  liberté 
de  conscience^  qui  y  attira  beaucoup  de  iiKHide. 

La  lutte  de  Charles  II  avec  le  parlement  permit  aux  colooies 
d'agir  comme  si  elles  eussent  été  indépeadantes ,  et  de  trafiquer 
avec  les  autres  nations  en  dépit  de  Tacte  de  navigation.  Lorsque 
ensuite  Jacques  11  songea  à  y  rendre  qudque  force  à  raatorité 
royale  et  à  soumettre  les  colonies  à  son  gouvernem^t,  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'eu  résultât  une  rébellion  ;  mais  la  maiscm  d'Orange 
ayant  été  substituée  aux  Stuarts^  Guillaume  III  ^  tout  en  re&* 
tieignant  la  constitution  coloniale ,  accorda  de  grands  avantai^ 
au  commerce;  et  ces  concessions  conjurèrent  le  danger. 

Il  restait  entre  les  colonies  du  nord  et  cdles  du  sud  un  vaste 
pays  où  déjà  Gustave-Adolphe  avait  cherché  à  procurer  un  asiie 
à  ceux  qui  se  trouvaient  persécutés  en  Europe  pour  leurs  opi- 
nions religieuses.  Charles  II  en  fit  concession  à  GuiOaume  PeoD, 
quaker  fervent  ^  moyennant  un  faible  tribut ,  avec  le  droit  de 
faire  des  lois  conformes  à  celles  d'Anglet^re  et  ia  pomesœ 
que  le  roi  ne  mettrait  point  de  taxes  sans  le  consentement  de 
Penn  et  de  l'assemblée.  Raynal  représente  Penn  comme  on  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  Montesquieu^  comme  un 
Lycurgue  moderne;  Franklin  et  d'autres^  comme  un  adroit 
charlatan.  La  constitution  qu'il  publia  avant  son  départ  d'Angle 
terre  n'était  qu'une  amorce;  car,  une  fois  arrivé  sur  les  lieux, 
il  lui  en  substitua  une  autre  entièrement  dans  son  intérêt.  H 
s'attribua,  au  lieu  de  la  laisser  au  peuf^e^  la  nomination  des 
conseillers  et  des  fonctionnaires  pubtics,  ainsi  que  le  pouvoir 
exécutif,  avec  le  droit  d'opposer  son  veto  aux  décisions  du  con- 
seil y  et  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  acquisitions  de  ter- 
ritoire. Il  imposa  aux  colons  une  taxe  perpétuelle,  qui,  légère 
d'abord  s'accrut  de  jouren  jour  et  produisit  de  grandes  ridrâes 
à  ses  descendants.  Il  en  établit  aussi  une  sur  les  propriétaires,  en 
prenant  soin  d'en  exanpter  ses  héritiers,  qui  prélendffent  Duûn- 
tenir  ce  privilège  contre  le  vœu  unanime  des  habitants;  et  ce  fui 
une  semence  de  discorde  (l  ) .  Cependant,  lorsqu'il  ne  céda  point 


(1)  Les  coloBS  loi  préMBtèKBl,  ea  1707,  aoe  réclaaitiloe  aiaii  eoaçM  ! 
«  Noutet  la'people  repréMDté  par  noos,  opprimés  et  rainés  par  la  naonise 
administratkni  el  lei  manégM  de  ton  délégoé,  par  la  ooodoile  détestable,  le^ 
procédés  rebolants  et  les  etaetioiis  énormes  de  too  secrétaire»  aoos  soecomboni 
sont  le  poids  des  iiqosliees  et  des  oppfesskms  arbitraires  de  tts  matinb  »*- 
nisires,  qoi  abvseat  des  ponveirs  à  toi  eoaeédés  par  la  coonNme,  et  qoi,  w»^ 
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aox  suggestkns  de  rintérét,  Penn  fit  des  règlements  pleins  de 
sagesse.  La  secte  à  laquelle  il  appartenait  enseignait  le  travail, 
h  paix>  la  tolénuice  religieuse,  les  vertus  frugales,  la  simpli- 
cité; et  die  écartait  de  Philadelphie ,  bfttie  par  Penn  au  confluent 
de  la  Delaware  et  du  SchuylkOl,  le  contraste  insultant  du  Iuxq 
et  de  la  mendicité. 

Cependant  les  Français  avaient  aussi  établi  des  colonies  dans 
ces  eontrées,  et  ils  auraimit  pu  avoir  une  très-grande  part  à  la 
civilisalion  du  nouveau  monde  ;  mais  ils  n'eurent  jamais  en 
partage  la  persévérance  qui  fait  prospérer  les  établissements  en 
se  fixant  irrévocablement  dans  un  lieu ,  et  cela  sans  projets  fa- 
rouches d'extermination,  sans  vouloir  arriver  au  but  en  dépit 
des  obstacles  et  de  la  conscience.  De  plus ,  le  despotisme  féodal 
et  monarchique  ne  permettait  pas  ces  concessions  si  nécessaires 
à  la  prospérité  des  colonies  ;  la  proscription  des  protestants  en- 
levait Fassistanoe  d'un  grmid  nombre  de  bras  et  d'intelligences. 
Cependant  les  Français  étaient  aimés  des  naturels  du  Canada, 
eo  raison  de  leur  tolérance  et  de  leur  facilité  à  se  pUer  k  leurs 
usages;  ceux-ci  possédaient  aussi  plusieurs  des  qualités  et  des 
défauts  des  Français ,  l'impétuosité  à  la  guerre,  le  goût  des  aven- 
tureset  des  plaisirs  du  moment,  plutôt  qu'ils  ne  songeaient  à 
jouir  d'une  prospérité  durable. 

Tout  portait  à  croire  que  les  Français  et  les  Anglais  ne  poui^« 
nûent  pas  demeurer  longtemps  en  paix  ;dans  ce  voisinage.  En 
effet,  ces  derniers  ayant  cherché  à  accaparer  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  Iroquois,  il  en  résulta  une  guerre  qui  trouUa 
l'état  florissant  des  colonies*  On  ecHubattit  avec  des  chances 
diverses  ;  et  dans  ces  luttes  la  valeur  farouche  des  sauvages 
s'allia  à  cdle  des  Européens,  jusqu'au^moment  où  le  traité  dll* 
^ht  assura  T Acadie  à  l'Angleterre. 

Us  Français  ne  pur^t  se  résigner  à  cette  perte.  Épiant  sans 
cesse  l'instant  de  recouvrer  un  territoire  aussi  important  et  ne 
se  trouvant  pas  assez  forts,  ils  excitaient,  ils  armaient  contre  la 
ixdooie  les  sauvages,  qui  renouvelaient  sans  cesse  leurs  attaques. 
I>'autre  part ,  les  Espagnols  poussaient  avec  acharnement  les 
sauvages  contre  la  Caroline,  où  les  colons,  se  trouvant  en  grand 
péril,  rédamèrent  l'assistance  des  propriétaires  :  n'ayant  pu 


^  «ippoioDs  do  moias,  domioanl  ton  esprit,  sont  cause  que  tu  noas  as  laissés 
ioiqtt'à  prâMBt  sans  aoolagemeût,  etc.  »  On  sait  que  les  qoalten  emploieol 
i  le  la  an  tien  do  wms. 
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rien  obtenir  cPeux,  ib  songtoent  à  se  rendre  iadépendiiils  ms 
la  protection  du  nh^  et  Us  y  léuttirent  Le  gooïenieoieDi  avare 
et  désaetreax  des  propriéteires  fut  aboli,ainsi  qne  la  oonstîUilioD 
de  Loke;  et  la  Caroline^  où  tous  les  habitante  forent  qipelésà 
participer  à  Taetion  légistative  et  au  vote  de  llmpAt,  divkée  es 
septentriwale  et  en  méridionale,  devint  bienlAt  floiisMlte. 

Mais  elle  n'eut  jamais  assez  de  poputaftion  pour  s'étendit  sa 
la  plaine  mar^cs^Mise  au  midi,  qui  reste  déserte  jusqu'au  m- 
ment  où  cerUinsphilanthropes  eurent  l'idéed'y  trantférar  d'An- 
l^terre  les  pauvres  qui  manquaient  de  pain  dans  leur  patrie. 
Ainsi  commença  la  colonie,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
G^n\e.  Géarçk  de  celui  du  roi,  qui  fonda  la  ville  de  Savannab.  Plus 
terd,  le  Suisse  Pierre  Pury  y  oonduiât  quatre  oente  de  ses  oûd- 
patriotes,  et  fonda  Punsbourg.  Mais  les  propriétaires  ne  vou- 
lurent pas  admettre  les  colons  à  partager  leurs  droite;  ils  leur 
interdirent  aussi  la  faculté  de  se  faire  aider  par  les  nègres  el 
celle  de  faire  usage  du  rhum,  lois  plus  ntorales  qu'opporliiaei. 
La  colonie  languissait  en  conséquence,  lorsque  la  non  répressioo 
de  la  contrebande  excita  les  Espagnols  à  faire  la  guerre  aai 
Anglais  ;  et  la  Géorgie,  qui  se  trouva  exposée  aux  premières  at- 
taques sans  avoir  ni  hommes  ni  munitions  pour  se  défendre, 
fut  envahie  par  Tennemi  ;  mais  sa  résistance  fut  si  énergiquei 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Lors  de  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  qui  mit  soi 
prises  les  Français  et  les  Anglais,  les  primera  envahirantrA- 
cadie;  les  autres  s'anparèrent  de  Louisbourg,  ville  de  rih>- 
Royale,  dans  une  situation  importante,  attendu  qu'dte  oaDunss* 
dait  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  les  bancs  de  pèche  de  Tan»- 
Neuve ,  en  même  temps  qu'elle  était  le  boutevaid  du  Cansdi. 
Shirley,  homme  très-aventureux,  qui  a\'ait  tenté  follement  cette 
entreprise,  ayant  réussi,  songea  à  en  faire  autant  pour  te  Canada; 
mais  lors  de  la  paix  d'Aix-te-Chapelle  l'Angleterre  restitua  sa 
emiquéte,  et  remit  les  choses  dans  l'état  où  eUea  dmfoimU  étrt 
auparavant. 

Les  frontières  restaient  donc  indéterminées  entre  tes  colonie 
anglaises  et  le  Canada,  ce  qui  avait  iJMjà  causé  les  démêlés  an* 
lérieurs.  De  plus  les  Français  s^éteient  établis  dans  ta  Looisisae, 
sur  le  Mississipi,  contrée  aussi  étendue  que  fertile;  leur  projet 
était  de  la  réunir  au  Canada,  en  occupant  les  terres  intenoé- 
dîaires,  qu'ils  appelaient  territoire  de  l'Ouest,  de  manière  à  res^ 
treindre  les  Anglais  dans  le  demi-eercle  formé  par  les  moott 
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AttégbaBys.  Hs  avaient  fortifié  h  cet  effet  les  lacs  Ontario  et  Érié^ 
ainsi  que  les  sources  de  l'Ohio.  Les  mardiands  anglais  ayant 
(ÀÂenn  du  roi  un  vaste  territoire  sur  POhio,  les  Français  s'op* 
posèrent  à  ce  qu'ils  Toccupassent.  Les  Canadiens  réclamèrent 
cette  terre  comme  leur  appartenant,  et  ils  dirent  aux  envoyés 
français  :  Pères,  c'est  trop  de  venir  bdiir  sur  nos  (erres  et  de  s'en 
emparer  par  force.  Pères,  les  Anglais  sont  bhnes,  ei  pous  aussi; 
or  MU»  somwus  dans  un  pays  au  miHeu^  qui  a  été  destiné  à  notre 
résidenee  par  le  grand  Être  de  là^kaut.  Nous  demandons,  pères, 
eïïc(mséqwnee  que  vous  vousretiriêz,  comme  l'ont  fait  vos  frères 
le»  Anglais. 

Mais  ni  pères  ni  frères  ne  se  retirèrent  ;  et  la  guerre  seule  dut 
décider  à  qui  des  deux  usurpateurs  resterait  le  versant  occi- 
dental des  Alléghanys 

La  turbulence  des  Acadiens  fut  cause  qu'on  les  arracha  tous 
à  leurs  foyers  et  qu'on  les  dispersa  dans  les  autres  colonies^  en 
laissant  le  pays  dépeu{rié.  Cette  discorde  entre  les  colons  et  la 
loère  patrie,  ainsi  que  Timpéritie  des  ministres  de  George IT, 
attira  aux  Anglais  de  fréquents  revers.  Mais  lorsqtie  WilKam 
Plu  apporta  au  ministère  d^  intentions  énergiques^  tout  changea 
de  face  :  on  redoubla  d'efforts,  et  Looisbourg  fut  repris  avec 
d'autres  points  importants.  Wotf  se  conduisit  en  héros  à  Québec^ 
et  mourut  vainqueur  (t).  Bioitôt  les  Français^  resserrés  dans 
Montréal,  furent  ooDtraints  decm>ituler,  en  laissant  tout  le  Ca- 
aada  à  la  merci  des  An^^is  et  la  puissance  firançaise  ruinée 
dans  TAmérique  septentrionale*  Peu  afHrès  fut  signée  la  paix 
de  Paris,  qui  assura  à  rAn^eterre  le  Canada,  llle-Royaie  et  la 
Louisiane,  sans  eompter  qu'elfe  obtint  de  TEspagnela  cession 
des  deux  Florides. 

L' Ang^rre  posséda  doae  tout  te  pays  depuis  la  baie  di'Httd- 
son  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  et  depuis  VAtlantique  jusqu'au 
^m des  fleuves,  comme  ks-  Indiens  appeUent  le  Misrisaipi, 
sur;  on  espace  dlephisdedouieoeiitsinilleaâumMrdasmidi, 

(i;  Blessé  à  ta  tête ,  el  craignant  que  son  armée  ne  se  décourage&t,  U  reparut 
h  froBt  bandé  ;  naifl  bientôt  ime  aotre  baHè  fatteignif  dans  le  Teotre.  Il 
dïHiiaala  «mom  csUa  blasMir^  et  coatîMia  à  doBBer  ses  ardrcs,  qvaiid  om 
(reiaièsM  baUe  Ia  frappa  à  la  |H>ilriiM.  Obiisé  de  sa  ratirer  et  senlaot  sa  ûm 
prochaine  y  U  se  fait  exhausser  un  peu  pour  Yoir  la  bataille;  mais  sa  ?ne 
«'obscurcissant»  il  demanda  des  renseignements  à  un  officier  ;  puis,  lorsqu'^ 
toi  entendu  dire  qne  l'ennemi  était  en  foife  :  Je  ml»  content,  9*écria-t-il  ;  et 
«IwipSr», 
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et  de  mille  de  Test  à  l'ouest.  Parmi  ces  colonies,  le  New-Hamp- 
shire,  le  Massachusets  ^  Rhode-Island  »  le  Cîonnecticut  étaient 
au  nord  et  à  Test;  New-York ,  New- Jersey,  la  Pensyhanie,  le 
Delaware,  au  centre;  enfin  le  Maryland,  la  Virginie^  les  deux 
Cardines  et  la  Géorgie,  au  midi.  Ces  pays,  très-favorables  à 
l'agriculture,  comptaient  environ  deux  inillions  de  blancs;  mais 
ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  villes. 

La  Nouvelle-Angleterre  n'était  donc  ni  un  établissemoit  d'in- 
dustrie et  de  commerce,  comme  les  factoreries  d'Afrique,  ni 
unedomination  sur  des  peuples  agricolesd'uneautrerace,camme 
l'empire  britannique  dans  l'Inde  et  l'empire  espagnol  au  Mexique 
et  au  Pérou,  mais  un  établissement  religieux,  oii  la  liberté 
civile  se  montrait,  dès  l'origine,  inséparable  de  la  liberté  du 
culte.  Ce  qui  étonne  dans  cette  contrée,  c'est  l'infinité  des 
sectes  religieuses  :  les  puritains  fondèrent  Boston,  les  quakers 
Philadelphie,  les  anglicans  New- York,  lescathdiquesMaryland  : 
cette  origine  fit  que  ces  croyances  diverses  se  supportèrent 
mutuellement,  et  que  la  liberté  des  cultes  exista  en  Amérique 
avant  que  la  tolérance  fût  pratiquée  en  Europe. 

Ces  colonies  ayant  été  fondées  sous  la  direction  et  aux  frais 
de  particuliers ,  le  gouvernement  ne  s'en  mêla  que  tard  pour 
en  tirer  des  avantages.  Quelques-uns  des  colons  étaient  des 
citoyens  libres ,  venus  dans  le  pays  pour  y  chercher  la  liberté 
de  conscience;  d'autres,  des  malfaiteurs  déportés;  d'autres  eûr 
cote ,  des  indigents  qui  y  avaient  été  amenés  pour  travailler 
et  qui,  après  être  restés  un  certain  temps  serfs ,  pour  payer 
les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  premier  établissement,  de- 
venaient libres  ensuite.  Quelques  seigneurs  obtenaient  des 
terres,  où  ils  fondaient  la  féodalité  à  la  manière  anj^aise.  C'était, 
conune  on  le  voit,  un  bizarre  mélange  de  fngitife ,  de  spécu- 
lateurs, d'enthousiastes,  de  gens  perdus,  formant  néanatoins 
un  peufde  laborieux,  qui  comprenait  que  le  premier  intérêt 
d'une  association  politique  est  de  se  tolérer  l'un  l'autre. 

On  ne  vit  point  là  les  excès  des  colonies  espagnoles  contre  les 
naturels;  mais  leur  froide  destruction  y  fut  peut-être  plus 
odieuse.  Car  si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'abord  à  d'atroces 
violences ,  ils  entrèrent  par  la  suite  en  société  avec  les  indigè- 
nes ;  si  bien  qu'aujourd'hui  les  deux  races  se  trouvent  mâées, 
et  qu'elles  seront  un  jour  fondues  ensemble  grftce  à  la  liberté. 
Les  Angio  Américains,  au  contraire,  repoussèrent  tout  mélang^^) 
refoulèrent constamentles  races  indigènes  ;  et  aujourd'hui  même 
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ils  continuent  leur  œuvre  en  les  poussant  dans  les  déserts  au 
delà  du  Mississipi  ^  sans  que  la  civilisation  et  l'égalité  républi- 
caine soient  parvenues  à  vaincre  le  préjugé  qui  existe  contre 
te  hommes  de  couleur. 

Le  gouvernement  des  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Peosylvanie  et  le  Haryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  étendu  sur 
les  autres  colonies ,  à  l'exception  du  Connecticut  et  de  Rhode- 
Uand,  qui  conservaient  la  constitution  qui  leur  avait  été  accor- 
dée par  Oiarles  II. 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  dintéréts,  mais  riches  et 
peuplées  y  ces  colonies  offraient  déjà  les  éléments  de  la  confé- 
dération. En  1637,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive 
contre  les  sauvages.  En  1690 ,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- 
York,  où  elles  arrêtèrent  le  projet  de  conquérir  la  Nou- 
velle France,  indépendamment  de  la  mère  patrie;  mais  la 
ligue  projetée  entre  elles  donna  de  l'ombrage  au  ministère  an- 
glais. 

L'Angleterre  n'exerçait  guère  sur  elles  sa  suzeraineté  qu'en 
1»  défendant  et  en  les  favorisant  ;  et  elle  employait  à  des  dépen- 
ses d'utilité  publique  les  contributions,  qui,  au  dire  de  quelques 
auteurs^  s'élevaient  à  peine,  entre  toutes  les  colonies,  à  trois  mil- 
lioos  de  francs  ;  quant  au  commerce ,  elle  voulut  en  avoir  tout 
l'avantage.  Les  manufactures  ne  pouvaient  prospérer  beaucoup 
dans  un  pays  où  les  habitants  étaient  simples  et  peu  nombreux 
et  la  main  d'oeuvre  fort  chère.  On  s'appliquait  donc  jdutAt  à  l'a^ 
gricttUure»  et  l'on  exportait  des  bœufs  du  nord,  des  grains  du 
centre,  du  tabac,  de  l'indigo,  coton  du  midi  ;  aJoutez-y  du  poisson 
et  des  bois  de  construction.  L'Angleterre  déterminait  les  prix, 
de  manière  à  balancer  celui  des  matières  premières,  qu'elle 
tindt  exk  grande  quantité  de  ces  contrées,  avec  celui  des  pro- 
duits manufacturés,  qu'elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En 
conséquence  l'argent  y  était  très-rare,  et  l'on  y  suppléait  par  un 
papier  imprimé  et  par  les  polices  de  tabac  en  entrepôt.  D'un 
autre  côté ,  l'incertitude  des  limites  des  territoires  assignés  aux 
divers  propriétaires  y  multipliait  les  procès  et  les  avocats,  qui 
s^  trouvaient  à  s'enrichir. 

La  Virginie  surpassait  en  prospérité  toutes  les  autres  colonies. 
Constituée  par  l'aristocratie  anglaise,  elle  en  conserva  le  ca- 
factère;  les  lois  et  principalement  celle  qui  réglait  les  succes- 
sions y  favorisèrent  la  formation  des  grandes  propriétés,  cul- 
tivées pur  des  esclaves.  Les  maîtres  y  ttcquirent  ainsi  l'habitude 
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et  l'esprit  du  oommaudmoent  :  n'ayant  point  à  vaquer  à  des 
travaux  servîtes^  ils  purent  perfectionner  leur  intelligenGe  par 
des  études  désintéressées  ;  c'est  pourquoi  ce  pays  a  eu  et  s  en- 
core en  partie  le  privilège  de  produire  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  esprit,  de  même  que  les  États  du  Nord  en 
offrent  de  plus  aptes  à  l'industrie ^  au  négoce^  au  travail  per- 
sévérant. Les  premiers  colons,  brownistes ,  indépendants,  pu- 
ritains conmie  ils  étaient,  donnèrent  à  la  législation  et  am 
habitudes  un  air  judaïque,  s'attachant  à  une  observation  rigou- 
reuse des  formes  extérieures  et  déployant  une  grande  rigueur 
pénale.  Ainsi  on  lisait  en  tète  de  la  loi  du  Gonnecticut  :  Qm  ce- 
lui-là meure  qui  adore  un  autre  Dieu  que  le  Seigneur!  Ils 
y  associaient  les  idées  protestantes  :  l'égalité  de  tous,  couune 
étant  inspirés  et  saints;  la  conscience  universelle,  comme  ar- 
bitre du  bien  et  du  mal;  la  souveraineté  du  peuple,  conuiie 
principe  du  pouvoir.  La  fraternité  puritaine  ^  qui  se  développa 
ensuite  en  philosophie  politique,  portait  à  tenir  compte  de  beau- 
coup de  détails  cdors  négligés,  pour  prévenir  et  satisCureles 
besoins  sociaux ,  tels  que  l'entretien  des  pauvres  anx  frais  du 
public j  l'établissement  des  routes,  l'éducation  publique  taot 
élémentaire  que  supérieure. 

L'esprit  démocratique  s'implantait  ainsi  et  se  propageait,  et 
dans  un  court  espace  de  temps  les  colonies  avaient  grandi  en 
nombre  et  en  puissance  :  Taccroissenient  rapide  de  BostoD,  de 
New-York ,  de  Philadelphie  montrait  à  quelle  prospérité  oes 
villes  étaient  destinées.  Elles  ayai^t  produit  des  mag^stntSydes 
administraleurs,  des  guerriers;  la  vie  dé  chasse  et  de  eom- 
merce  avait  fomenté  Vmpni  de  liberté  et  d'oppoâtion  que  les 
premiers  fondateurs  y  avaient  introduit.  Originales  sous  le  rap- 
port des  idées  et  des  institutions,  éloignées  par  une  vaste  mer 
de  la  métropole»  qu'elles  avaient  aidée  dans  ses  guerres  eoomie 
alliées  libres^  elles  sentaient  pouvoir  ae  passer  désormais  d'une 
dépendance  qui^  si  elle  leur  avait  été  utile  dans  les  ooflameoce- 
ments,  devrait  alors  onéreuse  par  les  droits  que  la  wkK 
patrie  prétendait  exercer  et  parce  que  cet  esprit  national  dis- 
tinct qui  fait  de  chaque  peuple  une  individualité  indépendante 
était  parvenu  à  sa  maturité.  Elles  se  trouvaient  retenues  par  le 
besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  menaçants,  coinoie 
les  Pranciais  àmm  le  Canada  et  les  Espagnols  dans  les  Florides; 
mais  qwnd  ees  domîàies  contr&es  eurent  éti  cédées  à  TAn- 
fdrtaarepaf  laboMteusapaix  de  I76i«  ce  motif  même  diiptf»^' 
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En  portant  las  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans  ^  les  Amén- 
cains  avaient  appris  la  discipline  et  fait  l'expérienoe  de  leurs 
forées.  Mais  les  officiers  anglais,  fiers  de  leur  brevet  royal, 
méprisaient  les  ofBcters  des  colonies^  et  le  gouvernement 
fomentait  ces  jalousies  en  donnant  une  plus  forte  solde  aux 
premiers*  C'est  ainsi  que  se  pn^iageaient  les  dispositions  mal- 
veillantes. 

Les  privilèges  aoocMrdés  à  ces  colonies  étaient  en  opposition 
avec  une  maxime  tbndamentaie  des  colonies  modernes ,  qui 
l'eut  que  la  mère  patrie  y  expédie  des  marchandises  et  en 
exporte  les  denrées.  En  conséquence^  sous  le  règne  de  George  Vj 
on  inll  resserra  les  liens  entre  les  colonies  et  la  métropole  y  au 
grand  avantage  de  cette  dernière.  Biais  les  colons ,  qui  croyaient 
D'avoir  perdu  aucun  de  leurs  droits  comme  Anglais  en  trans- 
portant leur  résidence  hors  de  ^Angleterre  >  y  opposèrent  une 
telle  résistance  que  Tancien  système  fût  maintenu.  Plusieurs 
fois  l'Angleterre  s'efforça  d'y  rétablir  le  monopole;  mais  les 
Américains  y  échappaient  au  moyen  de  la  contrebande,  surtout 
avec  les  Hollandais. 

L'He  de  Man ,  située  à  une  distance  de  vingt  milles  entn; 
l'Angleterre  et  l'Irlande  >  royaume  indépendant  autrefois ,  réu^ 
me  ensuite  à  la  monarchie  écossaise ,  puis  au  royaume  d'Angle- 
Ime,  avait  été  inféodée  à  sir  George  Stanley,  de  la  famille 
doqoel  die  passa  à  Jean  Mnmy.  Mais  se  trouvant ,  comme  fief 
de  la  eouionne^  affrandiie  des  lois  du  royaume,  elle  servait  de 
marohé  à  la  contrebande  américaine,  et  pour  ce  motif  le  par- 
itmeat  décida  de  l'acheter,  oe  qui  empêcha  les  Américains  de 
continuer  oe  commerce. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  la  prédominance  aux 
Anglais  en  Europe  et  en  Amérique  :  ils  crurent  en  conséquence 
pouvoir  traiter  les  peuples  avec  la  même  arrogance  qu'ils 
déployaient  à  Tégard  des  rots,  et  comme  ils  avaient  contracté 
d'énormes  dettes  dans  la  dernière  guerre,  on  voulut,  après 
avoir  épuisé  dans  la  mère  patrie  les  oombinaiaotts  d'une  savante 
fisoslité,  que  les  colonies,  au  profit  desqudles  elle  avait  été 
f»te,  ooniribuassent  à  les  payer.  En  oonséquenoe,  lord  Gren* 
ville  ayant  succédé  à  lord  Bute  dans  le  ministère ,  on  imposa 
«ne  légère  taxe  sur  les  objets  que  les  colonies  ne  tiraient  pas 
directement  de  la  métropole,  comme  les  toiles,  les  mousselines 
de  llnda  et  le  thé.  Puis  un  autre  aete  ordonna  l'application 
d'un  timbre  sur  ie  papier  en  usage  dans  les  transaolions  publi» 
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ques;  le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépenses  de 
l'administration ,  'et  l'excédant  à  payer  la  dette  de  lUltat.  Pitt 
et  l'opposition  combattirent  cet  acte;  mais  Townsheod  disnt: 
Maintenanê  que  ces  enfants  établis  par  nos  soins ,  nmirris  par 
notre  bonté,  protégés  par  nos  armes,  ont  acquis  plus  de  forée 
et  de  richesse ,  refuseraient-ils  de  noue  aider  à  supporter  des 
charges  toujours  croissantes? 

Le  colonel  Barre  répondait  :  a  Des  fils  établis  par  vos  soins? 
«  Ce  fut^  au  contraire^  votre  oppression  qui  les  força  de  foireo 
«r  Amérique  et  de  chercher  un  refiige  contre  des  souffrances 
«  inexprimables.  Nourris  par  votre  bonté?  Ds  ont  grandi^  an 
«r  contraire^  parce  que  vous  les  avez  abandonnés,  et  quand  vous 
a  avez  commencé  à  vous  occuper  d'eux  ce  fut  pour  leur  en- 
tf  voyer  ded  agents  dans  le  but  de  madiiner  contre  leur  lîbeité 
e  et  de  ravager  leurs  biens.  Frottés  par  vos  armes?  Ce  sont 
«  eux,  au  contraire,  qui  les  ont  prises  pour  votre  défense  et  qui. 
i(  abandonnant  leur  industrie  active,  baignèrent  les  firontiâres 
«  de  leur  sang,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  consacraient  à  votre 
«  soulagement  les  épargnes  de  leurs  familles.  L'esprit  de  K- 
a  berté  qui  anima  ce  peuple  à  son  origine  l'animera  toujours^ 
ic  croyez*m'en.  » 

Il  est  de  principe  dans  la  constitution  anglaise,  oonmie  dans 
les  autres  constitutions  d'origine  germanique,  que  nul  ne  doit 
payer  de  contributions  à  moins  de  les  avoir  votées;  puis  une 
longue  coutume  avait  fait  croire  aux  Américains  qu'ib  devaient 
en  être  exempts  :  aussi  se  recrièrent^ils  haut^nient  contre  m 
acte  arbitraire  qui  lésait  leurs  intérêts.  Ils  formèrent  des  réiH 
nions,  mais  on  les  dispersa  :  Us  présentèrent  des  réclamations^ 
mais  lord  GrenviHe  les  repoussa  avec  opiniàtreié;  et  une  me- 
sure qui  devait  alléger  les  charges  du  peu{de  d'Aji(^eterre,  en 
faisant  entrer  dans  les  coffres  de  Téchiquier  aoo,oeo  livres 
sterling,  trouvait  beaucoup  d'appui  dans  les  chambres. 

Il  ne  restait  donc  plus  aux  Américains  que  la  résistance  ou- 
verte. Les  Vii^iniens  furent  les  prenûers  à  y  recourir,  et  tes 
autres  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  suivirent  leur  eiem- 
ple,  en  refusant  de  recevoir  désormab  les  produits  anglais; 
nM>yen  terrible  de  ruiner  un  pays  qui  ne  vit  que  du  travail  de 
ses  manufactures.  Enméme  temps  le  peujde  se  livrait  à  des  dé- 
monstrations violentes  :  des  cercueils  sur  lesquels  on  lisait  im* 
eni  liberté  étaient  portés  au  cimetière;  on  l»ûlait  des  balles 
de  pegpffr  timbré;  et,  pour  n'en  pas  avoir  besoin^  oo 
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rompit  les  actes  putilies  auxquels  il  avaîtété  dédaié  nécessaire. 
Une  société  des  Fils  de  la  liberté  s'organisa  pour  entretenir 
cette  fermentation  populaire. 

yindustrie  an^aise  se  trouva  bien  plus  frappée  par  la  prohi- 
Utkm  complète  de  ses  marchandises  que  le  produit  du  timbre 
o'aandtété  profitable;  Topposition  appuya  dans  le  parlement 
iesgrieGsdes  colonies,  et,  arrivée  au  ministère  avec  Pitt,  elle 
proposa  la  révocation  des  mesures  précédentes. 

Pitt  avait  été  rappelé  par  l'opinion  publique  à  la  direction 
des  affaires,  qu'il  reprit  avec  les  titres  dci  pair  et  de  vicomte  de 
Ghalham.  Bien  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  supporter  long- 
temps un  pareil  fardeau,  et  que  l'acceptation  de  ces  titres  par 
tm  iKMnme  dont  oa  avait  jusque-là  vanté  l'intégrité  lui  eût  nui 
dans  la  faveur  populaire,  il  soutint  la  cause  de  la  justice  et  de 
Fhumanité  avec  une  chaleur  qui  parut  imprudente  à  ses  adver- 
saires; mais  il  répondait  que  ses  conseils  suivis  à  propos  feraient 
beaucoup  plus  de  bien  que  ses  prophéties  ne  pourraient  causer 
de  mal  :  <t  Rappelez-vous,  milords,  disait-il,  que  des  hommes 
d'an  esprit  Kbrè  et  entreprenant  se  réfugièrent  dans  ce  coin 
de  terre  {dutôt  que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et 
tyranniqaes  qui  dominaient  alors  notre  malheureuse  Angleterre  : 
qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  les  descendants  de  ces  hommes  géné- 
reux s'indignent  de  se  voir  enlever  des  privilèges  achetés  si  chè- 
rement! Si  le  nouveau  monde  avait  été  peuplé  des  enfants  d'un 
autre  royaume,  ils  y  auraient  peut-être  porté  avec  eux  les 
chaînes  de  l'esclavage ,  l'habitude  de  la  servilité;  mais  ceux-là 
qui  ont  foi  l'Angleterre  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  libres 
doiveat  conserver  leur  liberté  sur  la  terre  où  ils  lui  ont  cherché 
un  asile.  » 

Lorsque  l'abolition  du  timbre  eut  été  obtenue,  la  joie  qui  se 
inanilèsta  en  Angleterre  fut  encore  plus  vive  que  dans  les  co- 
lonies. Mais,  outre  qu'on  est  toujours  porté  à  voir  de  hi  fiiiblesse 
^  les  eoncessious  faites  par  un  gouvernement  aux  voeux  po- 
pulaires, une  déclaration  jointe  au  nouvel  acte  portait  que 
«  ks  ccrionies  étaient  de  droit  subordonnées  à  la  métropole  et 
<%ttndaient  de  la  couronne  ainsi  que  du  parlement  d'Angle- 
^,  en  qui  résidait  l'autorité  et  la  pldne  puissance  de  faire 
le$  lois  et  statuts  auxquels  eUes  étaient  tenues  d'obéir.  »  Or, 
^  la  question  de  la  taxe,  les  droits  de  la  métropole  avaient 
^discutés.  Non-seulement  on  avait  soutenu  qu'il  n'apparu 
tenait  pas  au  parlement  de  mettre  cet  impfÀ,  parce  que  les 
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ookmies  n*aYaieat  pas  de  repréaeDiiuits  dans  aoa  leia;  oun 
on  avait  dénié  même  à  la  mère  patrie  toute  suprématie  aiuâ  que 
le  pouvoir  législatif.  La  déclaration  parut  donc  tyraonique,  et 
l'on  commença  dès  lors  à  méditer  l'indépendanoe  des  ooboies 
et  à  la  préparer.  Le  parlmnent  agit  avec  une  imprévoyance 
faite  pour  les  irriter  encore  davantage.  Après  avoir  aboli  le 
timbre  j  il  s'avisa  de  mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitres,  \» 
couleurs,  le  tbé  et  le  papier  introduits  sur  leur  territoire.  Les 
Américains  s*oppo8èrent  avec  une  fermeté  égale  à  ces  nouvelles 
mesures,  en  défendant  l'introduction  de  ces  marchandises.  Le 
Massachusets  invita  les  autres  colonies  à  s'unir  :  les  troupes 
envoyées  ppur  réfvimer  cet  esprit  de  résistance  ne  senireot 
qu'à  l'accroître;  et ,  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Bos- 
Ion ,  on  prit  le  parti  de  se  confédérer  et  de  ne  plus  laîaser 
aborder  dans  les  ports  de  navires  marcbands  anglais. 

La  conséquence  en  fut  la  ruine  de  beaucoup  de  nuiisooseD 
Anglet^re;  ee  qui  détermina  le  nouveau  ministre,  lord  North^ 
bon  financier  et  mauvais  politique,  à  abolir  les  taxes,  en  mais- 
tenant  seulement  celle  du  thé,  non  pour  le  produit  qu'il  eo 
espérait,  mais  dans  le  but  de  conserver  le  dogme  de  la  supré- 
matie. Les  chefs  des  Américains  ne  s'y  trompèr^t  pas;  ^  eo 
rapportant  l'exolusion  prononcée  contre  les  autres  marchas- 
dises,  ils  laissèrent  subsister  celle  qui  frappait  le  thé.  Le  calme 
parut  alors  rétabli ,  autant  du  moins  qu'à  était  possible  eotie 
des  eqfHrits  aigris. 

Benjamin  Franklin,  de  Boston,  né  pauvre,  mais  laborieux  et 
économe,  avait  commencé  par  être  ouvrier  imprimeur.  Il  avait 
ensuite  publié  un  journal,  ainsi  qu'un  almanaen  de  vérités  pra- 
tiques, et  il  s'était  appliqué  à  la  physique.  Le  crédit  qu'il  s'était 
acquis  ainsi  parmi  les  Américains  donna  du  poids  àsescooseils 
dans  ces  premiers  mouvements,  soit  pour  les  modérer  lofsquH 
était  nécessaire,  soit  pour  en  assurer  l'effet  et  pour  persuader 
à  ses  compatriotes  de  bien  consulter  leurs  forces  avant  de  ré- 
clamer ce  qui,  une  fois  refusé  ou  suivi  d'un  échec,  aurait  re- 
tardé pour  des  siècles  l'aocomplissement  de  leurs  voeux.  Envoyé 
à  Londres  comme  agent  des  colonies,  il  parvint  à  interceptsr 
des  lettres  fort  hostiles  du  gouverneur  Hutchinson,  qui  } 
excitait  les  Anglais  à  réprimer  vigoureusement  ce  désir  d'indé- 
pendance. CkMnme  elles  furent  livrées  à  l'impressian)  les  Aoié- 
rioains  demandèrent  le  rappel  d'Hutchinson,  pour  son  hostilité 
envers  leur  pays(  et^  bien  que  le  roi  persi^t  à  s'y  refuser,  il 
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se  Ai,  peu  aprèS)  remplaoer  par.lord  Gage,  qui  avait  le  oomman- 
demmt  de  l'année.  Les  colonies  virent  là  un  motif  pour  s'unir 
plus  étrottement  entre  elles  en  fonmant  dans  chacune  d'elles 
des  comités  en  correspondance  avec  le  comité  central  de  Boston^ 
pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritidde  gou- 
vememeot  indépendant.  Il  ne  fallait  plus  que  le  signal,  que  ne 
tarda  pas  à  donner  le  parlement  par  des  mesures  imprudentes. 

Nous  avons  dit  que  les  Américains  avaient  refusé  de  recevoir 
le  thé  anglais  :  c'était  la  Hollande  qui,  par  contrebande,  leur 
fournissait  cette  denrée.  Il  en  résulta  que  la  con^Mgnie  des 
Indes  (Mnentalês  vit  dix-huit  millions  de  livres  de  thé ,  son  prin- 
cipal débit ,  accumulées  dans  ses  magasins.  Lord  North  pro- 
posadonc,  pour  se  tirer  de  ses  embarras  pécunaires,  de  permettre 
l'exportation  du  thé  sous  la  taxe  ordinaire  d'un  schelling,  et 
d'en  établir  des  magasins  en  Amérique,  en  payant  seulement 
trds  pences  par  livre  qui  serait  vendue.  La  proposition  passa,  et 
l'on  y  ajouta  même  le  monopole ,  ce  qui  causa  la  ruine  de 
ceux  des  négociants  d'Amérique  qui  tiraient  le  thé  d'An- 
gleterre et  celle  des  marchands  en  détail.  Que  firent  alors  les 
Américains?  Ils  prirent  la  résolution  de  se  passer  de  thé,  et  re- 
poussèrent les  bâtiments  qui  leur  en  apportaient.  Celui  que  Ton 
put  débarquer  resta  à  moisir  dans  les  magasins  ou  fut  jeté  à  la 
mer. 

La  châtiment  parut  alors  au  parlement  la  seule  voie  à 
piendre.  11  décréta  l'interdiction  du  port  de  Boston  et  l'abo- 
UtiûD  de  la  charte  du  Massachusets;  le  gouverneur  des  colonies 
fut  autorisé  à  expédier  en  Angleterre  les  Américains  rebelles, 
et  l'on  envoya  des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres 
à  exécution. 

Ils  avaient  rencontré  une  vive  opposition  dans  le  pariement, 
où  les  droits  des  Américains  étaient  soutenus  avec  autant  d'ar- 
deur que  les  Américains  auraient  pu  en  mettre  eux-mêmes  à 
les  défendre.  On  menaçait  le  ministère  de  la  perte  des  colonies; 
OQ  représentait  que  leur  liberté  était  la  compagne  et  la  sau- 
vegaide  de  la  liberté  anglaise;  qu'il  fallait  leur  envoyer  la 
bnnehe  d'olivier,  et  nom  le  glaive  ;  leur  demander  de  partager 
les  charges,  mais  constitutionneUement  ;  et  l'on  ajoutait  que  le 
ineiUeur  moyen  de  les  engager  à  subvenir  aux  bes<Hns  connus 
était  de  leur  faire  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord  North,  mé- 
bog»  de  vidence  et  de  friblesse ,  se  fiait  à  la  supériorité  que 
devaient  avoir  des  armées  disciplinées  sur  les  milices  cotomuiid^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


$48  DIX-SBPTlkHB  BlN>QtJl!. 

Les  Américains  se  considérèrent  comme  atteints  en  commun 
par  le  tort  causé  à  Boston  et  au  Massachusets.  En  conséquence, 
ils  repoussèrent  unanimement  les  marchandises  britanniques, 
et  les  habitants  des  ports  déclarèrent  qu'ils  ne  cons^tirûent 
jamais  à  s'enrichir  au  détriment  de  leurs  frères. 

Pendant  dix  ans  de  débats ,  tous  avaient  pu  étudier  les  bases 
de  la  législation  ;  les  théories  de  Sidney  et  de  Locke  avaient 
été  non-seulement  proclamées,  mais  mises  à  exécution.  Les 
journaux  des  colonies  discutaient  les  questions  capitales,  et 
les  articles  d'Adams,  dans  la  Gazette  de  Bost(m,  sur  le  droit 
canonique  et  féodal,  méritaient  d'être  réimprimés  en  Angi^ 
terre*  Les  assemblées  étaient  d'usage  général  pour  Tadminis- 
tration  intérieure.  Aussi,  bien  que  ces  provinces  fussent |de 
formation  récente,  s'y  trouvait-il  déjà  une  hardiesse  et  une 
expérience  dignes  de  la  salle  de  Westminster.  La  division  en 
whigs  et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colo- 
nies, où  l'on  indiquait  par  le  dernier  nom  les  gens  riches,  en- 
nemis des  bouleversements  et  favorables  au  roi;  mais  ils  étaient 
par  cela  même  inférieurs  aux  whigs,  défenseurs  de  la  liberté, 
dont  la  fougue  était  soutenue  par  le  peuple,  disposé  toujours  à 
donner  plus  de  créance  à  ceux  qui  s'agitent  le  plus.  Leur  crédit 
s'était  accru  de  l'hésitation  du  parlement  anglais,  qui  ^  par  ses 
demi-mesures ,  menaçait  avant  de  frapper^  ou  s'arrêtait  après 
avoir  menacé.  La  presse  propageait  l'amour  de  la  liberté  non 
nsoins  en  Amérique  qu'en  Europe.  On  appelait,  à  Boston ,  arbre 
de  la  liberté  un  orme  sous  lequel  on  se  réunissait.  AussitAt  onse 
mit  à  planter  des  arbres  de^la  liberté;  et  les  réunions  se  con- 
vertirent en  conventicttles  révolutionnaires.  On  n'y  parlait 
pas  encore  d'indépendance ,  mais  seulement  du  droit  qu'avait 
le  peuple  des  colonies  de  consentir  l'imp6t,  et  de  TinjusUÔe  qu'il 
y  avait  à  vouloir  leur  faire  prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  propre  sûreté.  Mais  de  pareils 
mouvements  ne  s'arrêtent  pas  d'ordinaire  à  leur  premier  essor, 
et  l'on  en  vint  bientôt  jusqu'à  refuser  obéissance  au  gouverneur. 
Néanmoins,  au  lieu  de  l'anarchie  à  laquelle  l'ennemi  s'attendait, 
une  discipline  rigoureuse  fut  spontanément  observée,  et  l'on 
prit  une  attitude  défensive,  en  constituant  un  congrès  général 
des  colonies  siégeant  à  Philadelphie.  Ainsi  le  péril  commun 
faisait  fraterniser  ceux  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'entendre 
pour  repousser  les  sauvages  quand  ceux-ci  les  menaçaient 
isolément. 
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L'Europe  prenait  intérêt  à  cette  résistaoce  légale  ;  et,  dans  !«7Y4. 
UD  temps  où  tout  enthousiasme  avait  succombé  sous  une  sèche 
incrédulité  y  on  sentit  renaître  le  besoin  de  croire  à  quelque 
chose  :  onse  plaisait  à  discuter  les  droits  des  autres  à  défaut 
des  siens;  et  on  était  généralement  favorable  aux  Américains 
tant  par  Tefiet  de  ce  penchant  que  Ton  éprouve  pour  des  gens 
qui  soutiennent  des  droits  menacés  que  par  le  désir  de  voirie 
despotisme  anglais  humilié. 

Telle  était  la  disposition  des  eq[>rit8,  quand  s'ouvrit  le  con- 
grès de  Philaddphie,  ob  il  fut  arrêté  que  chaque  colonie  n'é- 
mettrait qu'un  seul  vote  •  et  d'où  sortit  une  célèbre  déclaration  oéeianuon 
de  droits.  A  la  suite  d'une  exposition  où  il  était  rappelé  que 
le  parlement  britannique,  après  Ut  dernière  guerre,  s'était 
arrogé  le  droit  de  dicter  des  lois  et  d'imposer  des  taxes  aux 
colonies  d'Amérique;  qu'il  avait  étendu  la  juridiction  des  cours 
de  l'amirauté,  rendu  les  juges,  les  gouverneurs ,  les  conseillers 
dépendants  de  la  couronne,  entretenu  des  troupes  durant  la 
paix,  déclaré  que  les  accusés  de  trahison  pouvaient  être  trans- 
portés en  Angleterre  pour  y  être  jugés;  que  le  port  de  Boston 
avait  été  interdit  et  la  c<mstitution  de  Massachusets  abrogée; 
les  membres  du  congi'ès  ajoutaient  que  les  colons  avaient  droit 
à  la  vie,  à  la  propriété ,  à  la  liberté,  comme  les  premiers 
émigrés,  leurs  ancêtres;  que  le  pariement  anglais  ne  pouvait 
faire  des  lins  pour  eux ,  parce  que  personne  ne  les  représentait 
dans  son  sein;  qu'ils  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs 
et  voisins;  qu'ils  avaient  la  faculté  de  se  réunir  pour  discuter 
sur  leurs  intérêts  et  adresser  des  pétitions  au  roi.  En  consé- 
quence, ils  cassèrent  tous  les  actes  inconstitutionnels ,  et  déci- 
dèrent, d'un  commun  accord,  qu'il  ne  serait  introduit  aucune 
denrée  ni  aucun  produit  manufacturé  d'origine  anglaise;  et 
qu'aucime  expédition  ne  serait  faite  pour  la  métropole* 

Ils  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
inais  plus  hardie  qu'il  n'était  habitué  à  en  recevoir ,  et  une 
autre  à  la  nation  anglaise,  où  ils  lui  représentaient  que  sa  li- 
Inerte  se  trouvait  menacée  dans  celle  de  sujets  qui  relevaient 
de  la  même  counmne. 

L'enthousiasme  des  Américains  pour  les  actes  de  ce  congrès 
s*accrat  de  jour  en  jour;  tous  ceux  qui  souffraient  s'y  associèrent 
d'un  vœu  fraternel ,  et  ce  fut  l'objet  des  entretiens  de  toute  l'Eu^ 
rope.  Une  déclaration  des  droits  de  l'homme  envers  l'État  pou- 
vait convenir  à  un  peuple  nouveau,  mais  non  à  ceux  dont  le 
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^^**  gouvernement  était  fondé  sur  l'histoire.  Cependant  les  autres 
puissanees ,  pour  nuire  k  TAngleterre,  la  laissèrent  publier  dus 
tontes  les  gazettes^  qui  en  donnèrent  la  traduction  sans  s'tpe^ 
cevoir  de  l'influence  dangereuse  qu'elle  pouvait  avoir  sur  Ti- 
magination  des  peuples.  Le  roi  et  le  parlement  d'Angtetem, 
asservi  à  ses  volontés^  persistèrent  à  ne  rien  céder^  dansFei- 
poir  d'étoufler  ces  agitations  par  la  foroe.  Us  repoussèreol  les 
pétitions  des  Américains  ^  sans  même  prendre  garde  à  edh 
des  villes  qui  réclamaient  en  leur  faveur.  Lord  Ghatham,  dont 
les  conseib  avaient  contribué  à  la  prospérité  de  rAngMem 
bien  plus  que  les  victoires  de  Marlbôrongh ,  disait  :  «  Hihvds^ 
a  rhistoire  fut  toujours  mon  étude  de  prédileotion ,  et,  fier 
«  d*étre  Anglais ,  je  me  suis  nouiri  avec  jdaisir  et  attention  des 
a  grands  exemples  du  patriotisme  grec  et  romain.  Eb  Uni 
«  dans  ces  deux  terres  classiques  de  la  liberté  je  ne  vois  ni 
«  peuple  ni  sénat  dont  la  conduite  soit  plus  noble  et  plus  ferme 
«  que  celle  du  congrès  de  Philadelphie. 

«  En  méditant  sur  les  actes  et  sur  les  discours  de  oetle  as- 
«  semblée,  je  me  disais  :  Les  fortanteries  et  les  manèges  de  sos 
«  ministres  sont  aussi  impuissants  pour  dégrader  de  pareib 
«  caractères  que  les  forces  de  notre  lie  et  quelques  nilliofs 
«  d'esclaves  armés  de  l'Asie  pour  subjuguer  un  pays  où ,  sur 
«  un  immense  espace^  respirent  la  passion  de  la  liberté  et 
«  toutes  les  vertus  qui  lui  viennent  en  aide.  Ministres  aveugles, 
«  ne  voyez-vous  pas  que  l'Amérique  a  ses  Hampden,  ses  Sid- 
a  ney)  L'esprit  d'opposition  qui  l'anime  aujourd'hui  est  le 
d  même  qui  embrasait  nos  ancêtres  quand  ils  résistaient  à  des 
<x  taxes  arbitraires  et  lorsque,  dans;des  temps  éloignés,  ils 
«  décrétaient  qu'aucun  sujet  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut 
«  être  taxé  sans  son  consentement.  Félicitons-nous  que  la  voix 
a  des  whigs,  fidèles  gardiens  de  notre  constitution,  ait  des 
«  échos  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est  à  nous,  whigs  fidèles, 
«  quMI  appartient  plus  que  jamais  de  reconnaître  les  An^ 
<v  Américains  pour  des  frères.  Ils  ont  nos  s^tim^ts^  ib  parient 
«  notre  langage;  leur  ardeur  patriotique  s'est  allumée  à  la 
a  nôtre;  la  nôtre  peut-être  aura  besoin  d'être  excitée  parleur 
«  énergie.  C'est  k  nous  qu'il  appartient  de  solliciter  leur  récoD- 
a  ciliation  avec  la  mère  patrie. 

«  n  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cette  réconciliafioo  peut 
a  encore  devenir  la  terreur  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et 
a  prévenir  des  liens  sacrilèges;  elle  ne  blessera  pdnt  notre 
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ff  gleife.  Notre  année  n'a  poiai  encore  eMiyé  de  définies  en  «m. 
c  Amérique...  Quoi  !  Fon  s'étonne  de  ces  parolea9  Les  ministres 
f  affectent  de  ne  rien  craindre  de  milioes  înexpériipentées;  je 
f  crains  tout  de  milices  libres.  Mais  quds  sont  les  moyens  de 
t  léeonciliation?  De  révo^ier  d'dM)rd  nn  acte,  puis  un  autre  f 
c  Non ,  non  !  révoquez  à  la  fois  tout  ce  qui  humilie,  tout  ee  qui 
fl  «xaspère  vos  ftèrss,  et  commeoesi  par  éloigner  de  Boston 
(  one  armée  qui  semble  n'être  là  que  pour  attendre  un  affront, 
c  Je  ne  détournerai  pas  un  instant  les  yeux  de  cette  grave  af- 
«  faire  ;  partout  je  m'en  occuperai  sans  interruption;  je  vien- 
c  drai  fraf^r  k  la  porte  dé  ce  minisière  endormi  et  confondu, 
f  et  je  le  lévetUerai  au  sentiment  de  son  propre  danger,  a 

L'aide»t  Wilkes  s'écriint ,  de  son  cAté ,  drâs  la  chambre  des 
coDununes  :  «  On  vent  punir  les  Amérieains  comme  coupables 
f  de  rébellion;  mais  leur  état  présent  esi-il  une  rébellion,  ou 
f  one  résistance  convenable  et  juste  à  des  coups  d'autorité  qui 

<  blessent  la  constitution  et  portent  atteinte  à  la  propriété  et  à 
«  la  liberté  ?  Une  résistance  couronnée  par  le  sucràa  est  une 
f  révolution,  ce  n'est  plus  rébellion.  Le  mot  rébêlliùn  est 
«  écrit  sur  le  dos  de  l'insurgé  qui  fuit,  celui  de  réwil/uHon 

<  sur  la  poitrine  du  guerrier  qui  triomplie.  Qui  sait  si ,  pour 
«  prix  de  nos  folles  menaces ,  les  Américains  ne  jetteront  pas 
«  le  fourreau  après  avoir  tiré  l'épée,  et  si  dans  peu  d'années 
(  ils  ne  fêteront  pas  l'ère  glorieuse  de  la  rév<riutim  de  177&, 
«  comme  nous  célébrons  celle  de  loes?  » 

Lord  Nortb  crut  que  ce  serait  manquer  à  la  dignité  que  de 
descendre  à  des  concessions,  et  il  fit  adopter  le  bili  de  prehibi-^ 
tim,  qui  interdisait  tout  commerce  avec  les  treize  provinces, 
déclarait  de  bonne  prise  tout  bâtiment,  toute  propriété  appar- 
tenant à  des  Américains ,  et  leur  interdisait  la  faculté  de  pécher 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  ordonna  en  outre,  pour  exciter 
le  peuple,  des  prières  et  des  jeûnes  solennels  destinés  à  attirer 
les  bénédictions  du  cid  sur  le»  armes  britanniques,  a  Quoi  donc  ! 
«  s'écriait  Burke ,  nous  a|^)eter  au  pied  des  autels  avec  la  guerre 
«  et  la  vengeance  au  cœur  ?  Le  Sauveur  nous  a  dit  :  Que  la  paix 

<  ^aveft^eiM/ mais  nous,  nous  cabrons  ce  jeûne  public  en 

<  n'ayant  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  que  la  guerre,  la  guerre 

<  contre  nos  frères.  Tant  que  nos  églises  n'auront  pas  été  pu- 

<  rifiées  de  cet  «diKHOÎDiaUe  office,  je  les  considérerai  non  comme 

<  les  temples  de  Seigneur,  mais  comme  des  synagogues  de 
«  Satan.  » 
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iffê.         HéureuM  la  cauae  qai  trouve  pour  la  défendre  de  a  chfr* 
leureux  acceots. 

Lord  Gage^  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts»  envoya  des 
troupes  dans  le  Massachusets  pour  y  détruire  les  magssiDs 
d'armes  des  Américains.  Elles  raacontrèrent  à  Lexington  des 
milices  nationales,  qu'elles  attaquèrent  sans  avoir  été  provo- 
quées; et  ces  premiinres  hostilités  furent  malbettrettses  pour  les 
Anglais. 

M  nai.  Ce  Alt  alors  qu'un  nouveau  congrès  réuni  à  Philaddphie  pro- 
clama la  confédération  des  treize  {«ovinces,  qui  s'allièrent  poiv 
la  bonnecomme  pour  la  nuiuvaise  fortune,  n  nomma  pour  prési- 
dent JeanHancock,  créa  un  papier  monnaie  et  uneaiméeceotrale, 
dont  le  commandement  fut  confié  à  George  Washington  (i).  Ce 
riche  planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis ,  en  combattsDt 
les  Français  dans  le  Canada,  la  réputation  d'un  honune  pmdatt 
plut6t  que  celle  d'un  guerrier  heureux,  ne  se  présente  pas  dans 
rhistmre  comme  un  héros  accompli  :  rien  de  brillant  ne  raccom- 
pagne ;  point  de  débuts  remarquables,  point  de  vive  éloquence, 
point  de  magnifiques  victoires,  mais  un  jugement  solide ,  une 
profonde  connaissance  des  hommes  et  des  choses ,  une  patience 
extrême  pour  attendre  et  pour  souffrir  les  attaques  des  ces  exa- 
gérés qui  gfttent  les  œuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple 
soldat,  dit  de  lui  La  Fayette,  il  aurait  été  le  plus  brave;  citojeo 
obscur,  tous  ses  voisins  Tauraient  respecté;  avec  un  cœur 
droit  comme  son  esprit,  il  se  jugea  tocyours  lui-même  ainsi  que 
les  cûrconstances.  La  nature,  en  le  créant  exprès  pour  cette 
révolution,  se  fit  honneur  à  elle-même;  et,  pour  montra  soo 
ouvrage»  elle  le  plaça  de  matière  que  chacune  de  ses  qualités 
devait  devenir  inutile  si  elle  n'avait  pas  été  spjp^yée  par  les 
autres  (2).  a  Généralenchef  pendant  neuf  années ,  il  ne  gagna 
aucune  de  ces  grandes  batailles  destinées  à  l'immortalité,  et 
les  avantages  décisifs  furent  remportés  par  d'autres.  Mais  il  eut 
le  mérite  de  créer  un  gouvernement  là  où  il  étaitsi  âilBdlede 
réunir  les  intérêts  et  les  sentiments  conununs  en  les  faisant  pré- 
valoir sur  les  dissidences. 

Washington  réunit  vingt  mille  hommes  de  milices,  tirés  de 
plusieurs  États,  ayant  des  usages  divers  et  une  discipline  diOë- 

(1)  Vie,  cùrrêtpondance  eiéertit  de  iratiUii^ftWtavacaMlBlrodiclioa 
de  M.  Goiior;  Paris,  1839, 4  voi.  ia-4^ 
(a)  Ménutêrei  de  La  Fatbtis. 
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rente;  dans  qoelqueft-unsy  les  soldats  nommaient  leurs  officiers; 
souveoi  la  subordination  succombait  sous  Tesprit  de  liberté; 
pour  tous  le  service  n'était  que  d'une  année.  Cependant  Wa- 
shington sut  établir  l'ordre  et  la  discipline.  11  bloqua  Boston , 
où  il  était  arrivé  de  nouvelles  troupes  à  lord  Gage ,  avec  l'ordre 
d'employer  la  rigueur;  et  Ton  combattit  à  L'entour  de  cette 
ville  avec  des  chances  diverses^  en  multipliant  ces  escarmou- 
ches d'avant-postes  qui  pourtant  (  comme  le  cKsait  plus  tard 
La  Fayette  au  vainqueur  d'Ârcoie  et  de  Marengo  )  devaient  dé- 
cider du  destin  de  rAmérique. 

Le  congrès,  quoiqu'il  ne  pût  rien  décréter  de  sa  pleine 
diXkiotWé,  ses  membres  n'étant  guère  que  des  délégués  des 
diverses  colonies  et  leurs  décisions  étant  soumises  aux  rati- 
ficatioQs  particulières  de  chacune  d'elles,  le  congrès  préparait 
la  guerre  avec  modération  et  activité;  il  soutenait  le  crédit, 
et  publiait  des  proclamations  pour  se  justifier  en  face  du 
monde  (i)  ;  il  établit  de  nouveaux  gouvernements  dans  les  colo- 


(1)  «  Plaoét  dans  ta  dare  alternative  de  noiu  soomeUre  sans  conditions  à 
l«  (yraanie  do  mimttref  irrilét»  on  do  réoister  par  la  force,  après  avoir  mb 
ro  balance  les  périls  des  deux  partis ,  nous  avons  trouvé  que  rieo  n'élait 
noins  sopportable  qu'un  esclavage  volonlaire.  L'bonoeur,  la  justice ,  Tliuma- 
>ilé|  nous  défendent  de  répudier  lâchement  la  liberté  que  nous  avons  reçue 
^  DOS  généreux  ancêtres  et  dont  notre  postérité  Innocente  est  en  droit 
^*bfriler  de  noas.  rions  ne  pouvons  endurer  rinfismie  d'abandonner  les  géné- 
ratioas  futures  à  une  misère  inévitable  en  leur  laissant  pour  héritage  la  ser- 
vilode.  Notre  caaae  est  juste,  noire  union  parfaite ,  nos  forces  sont  grandes; 
^y  tll  en  est  besoin,  nous  no  manquerons  pas  de  secours  extérieurs.  Ce  qui 
^  nue  preuve  signalée  de  la  protection  divine,  on  gage  dlienreux  succès , 
c*^de  n'avoir  été  amenée  àeette  terrible  bitte  que  lorsque  nos  forces  étaient 
déjà  réunies,  nos  moyens  de  défense  préparés,  eti|uand  notre  armée  avait 
^ais  avec  rexercice  des  armes  la  vigueur  nécessaire  pour  les  soutenir.  Kix- 
^és  par  cette  réflexion  consolante,  nous  déclarons  aux  hommes  et  à  Dieu 
^  MUS  emploierotts  de  toutes  nos  forces,  pour  la  défense  de  la  liberté ,  les 
^'"Ns  que  le  Créateur  bienfaisant  a  mises  dans  nos  mains,  et  auxquelles  nos 
^ocmis  nous  ont  contraints  de  recourir,  résolus  que  nous  sommes  à  mourir 
libres  plutôt  qne  de  vivres  esclaves. 

*(  Mais  pour  écarter  les  soupçons  qui  pourraient  nattre  de  cette  déclaration 
Hiez  DOS  amis  et  oosujets,  nous  les  assurons  que  notre  intention  n'est  pas  de 
rompre  cette  union  qui  subsiste  depuis  si  loni^eœps  entre  nous.  Nous  n'avons 
P>*  pris  les  armes  par  l'ambitîou  de  nous  séparer  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  devenir  État  indépendant;  nons  ne  combattons  pas  pour  la  gtoire  ou  les 
<<»qQètes.  Nous  olfrons  au  monde  étonné  le  spectacle  d'un  peuple  assailli  sans 
prétexte ,  sans  offense ,  par  des  ennemis  non  provoqués,  qui'  se  vantent  d'hu- 
nsaité  et  de  civilisation  quand  ils  ne  nous  offrent  d'autres  conditions  qne 
u  servitude  ou  ta  mort. 

T.  x?U.  33 
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nies,  etaccorda  des  lettres  de  marque  pour  courir  sus  aux  nwm 

anglais. 

Le  point  stratégique  des  Anglais  semblait  Mre  le  Canada^ 
Aussi  lord  North^  pour  s'en  faire  un  appui  ^  aecorda4*il  aux 
habitants  des  frontières  plus  étendues,  le  libre  exercice  du  culte 
catholique  avec  les  dtmes  au  clergé ,  un  conseil  légidatif 
nommé  par  le  roi ,  les  lois  anglaises  au  criminel  y  et  eeUes  de  la 
France  pour  les  affaires  civiles.  Mais  les  sauvages  de  cette  con- 
trée^ que  les  Aillais  cherchaient  à  exciter  contre  les  colonies 
révoltées ,  leur  répondirent ,  ditron  :  Véiu  w^nie»  qttê  fHfHa pre- 
nions part  à  un  différend  entre  le  père  et  leê  ênfanU.  Iftm  ne 
sommes  pas  dans  Vnsage  de  nous  mêler  des  querelles  dme$îi' 
qnes  des  anires.  —  Mais  si  les  rebelles  venaient  attaquer  eetU 
prouinee  ^  demandaient  les  Anglais^  ne  nous  aiâerîez-vouê  pas  à 
les  repousser  t  —  Du  moment  où  la  padaf  est  faite  ^  répondaient 
les  sauvages^  la  hache  est  enseveli»  à  quarante  pieds  sous  terre. 
Gomme  les  Anglais  insistaient  en  leur  disant  Creuses^  et  tfout 
la  trouverez.  —  Non,  reprenaient-ils  ;  le  manche  est  pourri ,  et 
nous  ne  pourrions  nous  en  servir  « 

D'autres  leur  répondaient  :  Écoute»  !  nous  avions  mh  âe 
côté  seize  sehellings  pour  acheter  du  rhum  :  nous  vous  les  don- 
nons^ et  nous  boirons  de  Peau;  nous  irons  à  la  chasse,  et  si  nm 
tuons  quelque  animal,  nous  en  vendrons,  la  peau,  et  nous  voss 
porterons  l'argent  que  nous  en  tirerons.  Mais  ils  ne  voulaient  pas 
fkirela  guerre.  Cependant  le  Canada  ne  voulut  pas  non  plus  em- 
brasser la  cause  des  insurgés  ;  en  conséquence  Washington  ré- 
solut de  l'envahir.  Québec  fut  assiégé  par  une  poignée  d'hommes 
nuil  équipés  ;  et ,  malgré  le  courage  d'Arnold ,  la  place  ne  tarda 
pas  à  être  dégagée  à'Farrivée  de  nouvelles  troupes.  Washington 
ayant  eu  l'avantage  sur  Howe^  qui  avait  succédé  à  lord  Gage, 
put  dégager  tout  à  fait  Boston  et  se  retirer  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  pour  attendre  des  renforts ,  tandis  que  d'heureux  m* 

«  Noos  avons  pris  les  armes  chei  nous  pour  ûékaâre  ooe  liberté  (|oe  n<^ 
atioBs  rèçiiê  avec  la  Tie,  pour  eoiiser?er  les  biens  acquis  par  notre  honnête 
Industrie  et  par  les  soeurs  de  nos  aieni.  Nous  ne  les  déposerons  que  lorsque 
les  liostilités  de  nos  injostes  agresseurs  auront  cessé,  et  que  te  danger  de 
les  Toir  renaître  n'eiisfera  plus. 

«  Mettant  toute  notre  confiaoos  dans  la  boulé  du  juge  suprême  et  impartial 
qui  régit  ronlters,  nous  le  supplions  de  nous  prol^er  dans  eette  latte,  afia 
qnVIle  poisse  se  térmkiêr  en  notre  teveuf ,  et  d'amener  lé  ooedr  de  nos  ad- 
Tersalres  à  une  réconciliation  raisonnable,  en  délivrant  ainsi  fcmplre  do  flA> 
de  la  guerre  ciTlIe. 
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ces  étaient  aussi  obtenue  dans  lés  provinces  iDériâlonales.      iffi: 

Le  gouvernement  anglais^  résolu  k  tout  faire  pour  terminer 
la  guerre  d'un  coup,  conclut  un  honteux  marché  d'hommes 
avec  les  petits  princes  de  l'Empire  y  s' engageant  à  payer  trente 
thalers  par  soldat  enrôlé  ^  et  trente^  en  outre,  pour  chaque  soldat 
tué  ou  pour  trois  estropiés.  C^était  un  véritable  assassinat  qU6 
ces  princes  commettaient  envers  leurs  sujets  pour  se  procurer 
de  rallient,  puisqu'ils  n'étaient  déterminés  ni  par  les  obligations 
d'un  tfaité  d'aillance  ni  par  la  communauté  d'intérêt  politique. 
A  l'aide  de  cet  abominable  trafic  on  put  porter  l'armée  de 
terre  à  cinquante-cinq  mille  hommes.  Mais  tant  d'infamie  dé- 
cida ceux  qui  hésitaient  encore ,  et  détermina  le  congrès  amé- 
ricain à  rompre  tout  à  fait  avec  la  mère  patrie  et  à  déclarer  les 
colonies  indépendantes,  afin  de  pouvoir,  à  ce  titre,  réclamer 
des  secours  étrangers  et  opérer  avec  plus  de  résolution. 

Cn  opuscule  de  Thomas  Payne,  intitulé  le  Seni  comthun^ 
donna  aux  opinions  une  chaleur  nouvelle^  l'auteur  y  montrait 
les  avantages  de  l'indépendance ,  en  dirigeant  ses  sarcasmes  sur 
la  condition  précédente.  Chaque  colonie  fut  hivitée  à  se  donner  la 
forme  de  gouvernement  qu'elle  croirait  la  meilleure ,  et  toutes 
^^'empressèrent  de  le  faire.  La  forme  populaire  prévalut  dans  des 
P^ysoii  les  fortunes  étaient  médiocres,  les  mœurs  simples  et 
où  il  n'existait  pas  de  classes  privilégiées.  Le  système  représen- 
tatif, qui  y  fut  généralement  adopté,  se  modifia  selon  les  cir- 
constances particulières.  Le  pouvoir  législatif  fut  divisé  entre  la 
chambre  des  représentants ,  qui  proposait  les  lois ,  et  le  sénat , 
<pi  les'sanctionnait  :  l'élection  eut  Ueu  directement;  l'autorité 
judiciaire  demeura  distincte  des  antres  pouvoirs;  toutes  les 
^ligions  furent  protégées,  et  les  ministres  du  culte  exclus  des 
fonctions  publiques. 
L'indépendance  existait  donc  de  fait  avant  même  que  le  con- 
^,  sur  la  proposition  de  Benri  Lee,  déclarât  les  colonies  libres 
et  indépendantes.  «  Nous  croyons,  dit-il,  comme  une  vérité 
évidente  que  tous  les  hommes  ;ont  été  créés  égaux  avec  des 
^its  inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie,  la 
liberté  et  la  recherche  du  bonheur ,  et  que  c'est  pour  les  assurer 
qu'ont  été  établis  les  gouvernements,  dont  le  pouvoir  légitime 
dérive  du  consentement  des  sujets;  qu'il  appartient  au  peuple , 
toutes  les  fois  qu'une  forme  de  gouvernement  contrarie  ces  firts, 
^e  la  changer  ou  de  l'abolir,  et  d'en  fonder  une  nouvelle  ap- 
puyée sur  ces  principes,  en  l'ordonnant  de  la  manière  qui  lui 
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parait  devoir  conduire  le  mieux  à  son  bonheur  et  à  sa  sûreté. 

«  La  prudence  prescrit  de  ne  pas  changer  pour  des  motifs 
frivoles  et  passagers  un  gouvernement  établi  depuis  longtemps, 
et  Texpérience  nous  montre  que  les  hommes  sont  plus  enclins 
à  supporter  les  maux  tant  qu'ils  sont  tolérables  qu'à  se  faire 
justice  en  abolissant  des  institutions  auxquelles  ils  sont  habitués. 
Mais  quand  une  longue  série  d'abus  et  d'usurpations  dirigées 
vers  une  même  fin  révèle  le  dessein  de  les  conduire  à  un  des- 
potisme absolu^  il  est  de  leur  devoir  de  détruire  une  pareille 
forme  de  gouvernement  et  de  pourvoir  par  de  nouvelles  insti- 
tutions à  leur  propre  sécurité. 

«  Telle  a  été  précisément  la  tolérance  patiente  de  ces  co- 
lonies, et  telle  est  la  nécessité  qui  les  contraint  de  changer  Tsa- 
cien  système  de  gouvernement  :  l'histoire  des  rapports  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  avec  elles  est  une  suite  d'injures  réitérées 
et  d'usurpations  tendant  à  étabUr  une  tyrannie  complète  :  il 
suffira  pour  le  prouver  d'exposer  la  série  des  faits  au  jugement 
impartial  du  monde,  b  Suit  l'énumératicm  des  griefs  ;  puis  k 
congrès  ajoute  :  a  A  chacune  de  ces  oppressions  nous  avons 
imploré  justice  en  termes  respectueux  ;  mais  à  nos  suppliques 
réitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures.  Un 
prince  qui  s'est  conduit  en  tyran  n'est  pas  digne  de  gouverner 
un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  négligé  de  recourir,  à  nos  frères  anglais, 
en  les  informant  des  attentats  de  leur  corps  l^;islatif  pour 
étendre  sur  nous  une  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rap- 
pelé les  circonstances  de  l'émigration  et  de  notre  établissement 
dans  ces  contrées  ;  nous  avons  fait  appel  à  leu^  Justice  et  à  leur 
magnanimité  naturelle ,  en  les  conjurant ,  au  nom  de  notre 
commune  origine^  de  désapprouver  desusurpaticms  qui  finiraient 
inévitablement  par  interrompre  nos  relations  ;  mais  ils  sont 
aussi  restés  sounds  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la  parenté.  Nous 
nous  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous  séparer  d'eux,  et 
de  les  tenir^  de  même  que  le  reste  du  genre  humain ,  comme 
amis  en  paix ,  comme  ennemis  en  guerre. 

a  En  conséquence,  nous,  représentants  des  États-Unis  d'Ame- 
rique,  réunis  en  congrès  général,  invoquant  le  Juge  suprême  de 
l'univers  en  témoignage  de  la  droiture  de  nos  intentimis^  aa 
nom  et  par  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces  colonies,  nous  pro- 
clamons et  déclarons  solennellement  a  Que  ces  colonies  ufiies 
«  sont  et  ont  droit  d'être  États  libres  et  indépendants,  affranchie 
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t  de  toute  sujétion  envers  la  couronne  d'Angleterre;  que  toute 
f  connexion  entre  elles  et  la  Grande-Bretagne  est  et  doit  être 
f  totalement  dissoute;  et  que^  comme  États  libres  et  indépen- 
(  dants^  elles  ont  plein  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  ^  de 
«  contracter  des  alliances^  d'établir  des  relations  de  commerce 
f  et  de  faire  tout  ce  qui  appartient  à  des  États  indépendants; 
(  à  l'appui  de  laquelle  déclaration ,  nous  confiant  fermement 
c  dans  la  divine  Providence^  nous  engageons  mutuellement 
I  notre  honneur,  nos  biens  et  nos  vies,  o 

Les  États-Unis  de  P Amérique  septentrionale  (() ,  comme  ils 
slntitalèrent,  conservèrentchacun  leur  constitution  particulière, 
avec  le  droit  de  la  changer,  en  attribuant  au  congrès  la  direction 
des  affaires  politiques ,  la  conciliation  des  diffénends  entre  les 
divers  États ^  le  droit  de  déterminer  les  impôts^  de  faire  des 
emprunts^  d'organiser  l'armée  et  la  flotte. 

Lord  Howe  continuait  la  guerre  sans  interrompre  les  négo- 
ciations qui  pouvaient  amener  un  arrangement;  les  Américains 
se  virent  obligés  d'abandonner  New-York^  qui  fut  incendié;  il 
en  fat  de  même  de  Rhode-Island,  et  Wa^ingt<m  se  vit  contraint 
de  se  retirer  devant  l'ennemi.  Si  Howe  eût  marché  sur  Phila- 
delphie, le  péril  aurait  été  extrême;  mais  il  entra  dans  ses 
quartiers  d'hiver,  ce  qui  laissa  à  Washington  le  temps  de  réparer 
ses  forces  et  de  rendre  le  courage  aux  siens  ;  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  reprendre  l'avantage. 

Non-seulement  les  Anglais  envoyèrent  contre  les  insurgents  . 
des  bandes  d'Allemands  qui  se  montrèrent  très-féroces  ;  mais 
^ore  ils  n'hésitèrent  pas  à  presser  les  hordes  de  cannibales  de 
s'élancer  sur  les  colonies.  Plus  tard,  Howe  occupa  aussi  Phila- 
delphie; mais  Burgoyne,  qui  combattait  dans  le  Canada^  essuya 
un  tel  revers  à  Saratoga  qu'il  fut  fait  prisonnier  avec  son 
*™née  et  renvoyé  en  Europe. 

I^  congrès  agissait  grandement  dans  les  affaires  d'ordre  su- 
P^eor,  mais  il  hésitait  dans  les  petites  choses;  il  faisait  la 
^^rre,  et  n'osait  avoir  recours  ni  h  la  conscription  ni  aux  impo- 
sitions, parce  que  a  première  seule  était  de  son  ressort  et  que 
Itt  autres  ressortissaient  des  assemblées  particulières  :  en  effet, 
chacune  des  colonies,  disséminées  sur  un  vaste  territoire,  fon- 

(1)  C'éUleot  New-Hampsbire,  MassachaseU'a  bay,  Rhode-hiand,  Connec- 
M,  New-York,  Wew-Jarscy,  PensyWanie,  Delaware,  Marylaod,  Virginie» 
»«  ^\  CiroKoe,  Géorgie. 
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déesà  des  époques  diverses,  avec  des  éléments  ififférents, 
avait  600  goaverneineai  et  son  unité  distincte  et  jalouse.  Dans 
le  temps  où  s'agitaient  de  graves  intérêts,  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toute  TAmérique  se  réunissaient  au  coogrès, 
qui,  en  conséquence,  déployait  de  la  vigueur;  ce  temps  passé, 
ils  retournaient  dans  leurs  foyers  pour  diriger  chacun  leur 
propre  pays;  le  gouvernement  général  restait  confié  à  des  gens 
médiocres;  et  cette  obéissance,  qui  se  fondait  uniquement  sur 
l'opinion,  se  relâchait. 

Washington  voyait  bien,  comme  chef  de  l'armée,  qu'il  ne 
pourrait  obtenir  de  forces  suffisantes  sans  un  gouvernement 
central.  Nommé  président,  il  reconnut  ce  qu'il  fallait  pour  don- 
ner un  gouvernement  à  l'Amérique. 

Il  n'y  avait  point  là  de  traditions  militaires,  reste  de  la  féoda- 
lité; le  pays  se  composait  de  gens  venus  de  très-loin  pour  ob- 
tenir  la  liberté.  Les  agriculteurs,  les  industriels  redoutaient  le 
pouvoir  armé  ;  ils  ne  restaient  qu'un  an  au  service;  dans  ce  court 
espace  même  ils  étaient  indociles  à  la  discipline,  parce  qu'ils  se 
croyaient  toujours  citoyens;  ils  ne  vouhiieni  donc  d'autre  code 
que  la  loi  civile,  en  conservant  même  sous  les  drapeaux  celle 
de  leur  propre  pays,  et  les  journaux  retentissaient  de  leurs  do- 
léances. Washington  n'était  pas  un  héros  à  façonner  la  nation 
à  coups  de  sabre;  il  avait  montré  son  génie  o^anisaleur  en 
maintenant  sur  pied  une  armée  avec  des  soldats  qui  n'avaient 
qu'un  an  à  rester  sous  le  drapeau ,  sans  magasins,  sans  muni- 
tions, ce  qui  fut  un  véritable  prodige.  Le  congrès  ne  voulait 
pas  qu'il  y  eût  plus  de  cinq  pulle  soldats  :  C'est  fort  Wen,  di- 
sait Washington,  as  fums  pouwnu  obliger  l'ennemi  à  nous  tUtth 
queravee  moins  de  traismille.  Ucomptaitpeu  surl'enthousiasnie 
des  jeunes  combattants ,  parce  qu'il  savait  que  l'on  triompk 
moins  parrenthousiasmeque  par  la  persévérance  (1);  ilin&i^^ 

(I)  Wisbioatoo  éerivait  m  177S  :  «  loMglaai  aalaol  dt  tbéoriM  ^ 
VMS  voadrw,  ptrles  de  pAlriotiaiae,  cites  des  eiemplet  dans  rbisloire  as* 
deoDe,  de  grandes  actioiis  accomplies  arec  son  secours;  mais  qoicoDqot 
bâtira  sur  ce  fondement  comme  suffisant  poar  soutenir  one  guérie  (oo^ie 
et  sanglante  s'apereevre  à  la  fin  qa'U  s'est  trompé.  l\  ùmî  prendre  lei  pu 
sioM  des  hommes  oomme  la  nature  lea  a  données,  et  se  condnire  d*aprèilc« 
principes  qui  en  général  dirigent  leurs  actions.  Ce  n'est  pas  que  feotcB^ 
exclure  toute  idée  de  patriotisme  :  je  sais  quil  eiiste,  et  qu'il  a  beaacoop 
fait  dans  la  cîriMmstance  présente;  mais  j'oserai  affirmer  qu'une  guerre im- 
portante  et  durabla  ne  paol  Jamais  étro  soutenue  par  lui  seul  ;  qa'il  àvi  de 
plus  une  perspective  dlotérèt  et  de  récompenses.  Le  pat  riotisme  peut  peoiM 
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sans oMe  pour  avoir  une  armée  permanente,  qui.le  dispen- 
seraitd'avoirà  traiter  sans  cesse  avec  chaque  État.  Iln'étaitdonc 
pas  partisan  de  la  landwehr  ni  de  la  levée  en  masse ,  qui  parais- 
sent aux  théoriciens  hi  meilleure  arme  des  insurgés;  et  comme 
il  comiaisaait  ses  soldats,  il  préférait  la  guerre  sûre  et  défensive 
à  la  guerre  brillante  et  périlleuse.  Il  voulait  la  liberté  de  l'Amé- 
rique, et  non  sa  prc^re  grandeur  :  il  en  résultait  que  des  accu- 
satioos  en  sens  opposé  étaient  dirigées  contre  lui  par  le  congrès  et 
parTarmée,  et  il  avait  Thérolque  patience  d'attendre  que  le 
temps  vint  corriger  des  jugements  également  erronés. 

Mm  il  parvint  à  obtenir  la  eonfiance;  et,  le  lo  mai  1779, 
la  coogrès  déclara  «  qu'il  se  confiait  entièrement  dans  la  pru-* 
dence  et  dans  les  talents  du  général  Washington  ;  il  exprima  le 
désir  que,  soit  par  une  délicatesse  excessive-)  soit  par  une  dé* 
iiaoce  en  lui-même ,  il  ne  craignit  pas  de  s'en  rapporter  à  son 
propre  jugement,  et  Tinvita  à  ne  eommuniquer  ses  plans  k  l'as- 
semblée qu'autant  que  cela  lui  semblerait  nécessaire  ou  com*- 
patible  avec  la  rapidité  des  mouvements  militaires,  » 

Cependant  les  destinées  de  l'Amérique  se  débattaient  moins 
encore  sur  les  champs  de  bataille  que  dans  les  cabinets  et  dans 
le  parlement. 

Lord  ChathaiP  procUmait  avec  des  mouvements  passionnés , 
des  «xpressiona  magnifiques  la  nécessité  de  faire  àltout  prix  hi 
paii  avec  les  Américains.  A  l'ouverture  des  chambres  en  1777 , 
<^oounB  on  proposait  de  voter  dans  l'adresse  les  remerctments 
habituels  fàu  roi  ^  en  comparant  la  gloire  actuelle  des  Anglais  à 
celle  des  anciens  conquérants,  il  s'écria  :  «  Je  ne  puis  ni  ne 
«  veux  prendre  part  à  des  félicitations  pour  une  calamité*  C'est 

<  ua  devoir  d'instruire  le  roi  en  lui  parlant  le  langage  de  hi  vé> 
«  rite,  et  de  lui  montrer  le  désaxe  qui  noua  menace.  Ce 
«  peuple  que  naguère  nous  dédai^ums  comme  rebelle  «  nous 

<  l'avons  maintenant  pour  ennemi.  Nous  n'avons  pas  à  com- 

•  battre  contre  des  bandita  et  de»  brigands,  mais  contre  des 

<  patriotes  libres  et  vertueux.  L'état  d&solant  de  nos  armées 

*  ^eonuu  ;  personne  (dus  que  vm  n'estima  les  troupes  an* 

<  glaiaesi  je  sais  qu'elles  sont  capai)les  de  tout ,  sauf  Timpos-' 
«  iible«  Or  ta  cooquéte  de  l'Amérique  anglaise  est  impossible, 

a  beaucoup  faire,  k  beaucoup  souffrir  et  à  surmonter  quelque  temps  les 
^  Vnêm  dUQaultéa;  OMia  tout  eela  dorera  fsn  si  riotérèt  se  vient  k 
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«  je  n'hésite  pas  à  vous  le  dire;  vous  ne  pourrez  concpiérir 
«  l'Amérique. 

a  Dans  quelle  situation  sommes-nous  là-basî  Nous  n'en  con- 
«  naissons  pas  tous  les  dangers;  mais  nous  savons  qu'en  trois 
«  campagnes  nous  ne  sommes  venus  à  bout  de  rien.  Vous  pou- 
«  vez  accumuler  les  dépenses  et  les  efforts^  rassembler  tous  les 
«  secours  qui  se  vendent  ou  se  prêtent^  trafiquer ,  faire  des 
«  marchés  avec  ces  pauvres  petits  princes  d'Anemagne,  cpi 
et  vendent  et  expédient  leurs  sujets  pour  les  boucheries  d'un 
«  princeétranger;  vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  pouvez  pas  snb- 
a  jugiier  l'Amérique.  Comment!  lancer  sur  eux  ces  mercenaires 
«  de  Tassassinat ,  abandonner  eux  et  leurs  propriétés  à  h 
«  rapacité  de  cette  fureur  stipendiée  !  Si,  conmie  je  suis  Aogiais^ 
«  j'étais  Américain^  tant  qu'un  soldat  étranger  aurait  le  pied  sor 
«  le  sol  de  mon  pays^  je  ne  déposerais  pas  les  armes;  jamais ^ 
«  jamais  !  Qui ,  pour  surcroît  aux  désastres  de  la  guerre  ^  qui 
c(  vousa  autorisésà  associer  vos  ftmes  au  casse-téte  et  à  la  hache 
a  des  sauvages?  » 

Lord  Suffolk  ayant  répondu  :  Nous  avens  pu  êons  hmUe  nm 
servir  des  moyens  que  Dieu  et  la  ntUure  nous  mU  misen  main; 
Cfaatham  lui  répliqua  en  ces  mots  :  «  Devais-je  m'atlendre  à 
tf  cela  dans  ce  pays^  dans  cette  chambre?  Quelles  idées  se  fait 
c  de  Dieu  et  de  la  nature  le  noMe  lord!  Comment  oso^hI  jos- 
«(  tifier  par  la  loi  de  Dieu  Hnfamie  d'invoquer  les  massacres  de 
«  cannibales  qui  torturent,  déchirent,  dévorent  leurs  victimes, 
«  en  boivent  le  sang,  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure?  J'en 
«  appdie  aux  ministres  de  notre  religion ,  pour  la  venger  de 
«  cette  sacrilège  inculpation;  f  invite  les  évéques  à  interposer 
et  la  sainteté  de  leur  étole  et  les  juges  la  pureté  de  leur  toge, 
«  pour  nous  sauver  d'une  telle  profanation  ;  je  vous  invite  toos; 
«  milords^  à  venger  la  dignité  de  vos  aieux,  de  votre  caractère 
et  et  de  celui  de  la  nation. 

«  Je  vois  parmi  ces  portraits  l'inunortel  père  du  noble  lord 
«t  auquel  je  réponds;  je  vois  lord  EfBngfaam ,  le  glorieux  des- 
«r  tracteur  de  VArfnada ,  frémir  d'indignation.  En  vain  il  aura 
«  défendu  la  religion  et  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne  oootie 
«  la  tyrannie  de  Rome  si  des  horreurs  plus  coupaUes  qae 
CI  celles  de  l'inquisition  sont  introduites  et  consacrées  panni 
a  nous.  Vous  envoyez  des  cannibales,  altérés  de  sang, contre 
«  qui?...  Contre  vos  frères  protestants.  Que  l'Espagne,  qui  &^ 
a  marcher  dans  ses  rangs  des  chiens  de  guerre,...  ne  se  vaote 
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«  plus  de  sa  suprématie  en  fait  de  barbaries,  puisque  nous 
f  avons  déchaîné  d'autres  dogues  contre  nos  compatriotes  !..• 
f  Que  les  prâats  apprêtent  une  cérémonie  lustrale  pour  purger 
«  notre  pays  d'une  telle  souillure ,  d'un  crime  si  monstrueux  ! 
c  Hilords^  je  suis  vieux  et  épuisé ,  et  je  n'en  saurais  dire  plus; 
•  mais  je  n'aurais  pu  ce  soir  reposer  ma  tète  sur  l'oreiller  si 
<  je  n'avais  exhalé  mon  indignation.  » 

Lord  North,  qui  avait  poussé  le  flegme  jusqu'à  feindre  de 
dormir  pendant  les  plus  violentes  philippiques,  s'émut  en  réa-^ 
lilé,  et  envoya  des  commissaires  en  Amérique  pour  amener  à 
tout  prix  une  réconciliation;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Amé- 
ricains savaient  combien  il  est  dangereux  de  se  fier  au  pardon 
d'un  maître  irrité ,  et  ils  avaient  goûté  de  l'indépendance. 

La  guerre  étant  donc  décidée,  Keppel,  marin  habile,  quoique 
peu  en  foveur  à  la  cour,  fut  choisi  pour  conduire  la  flotte. 

Le  congrès ,  puisant  de  la  force  dans  le  danger,  conféra  une 
autorité  dictatoriale' à  Washington,  fit  des  emprunts,  et,  sur- 
montant les  rancunes  nationales,  songea  à  rechercher  l'alliance 
des  Français.  Benjamin  Franklin  et  Arthur  Les  furent  envoyés 
pour  la  négocier.  Ds  trouvèrent  l'Europe ,  et  surtout  la  France, 
pleines  d'admiration  pour  les  simples  vertus  d'un  peuple  nou- 
veau, qui,  jaloux  de  ses  droits,  résistait  avec  des  masses  int- 
provteées  à  ceux  qui  faisaient  trembler  l'Europe.  Les  classiques 
les  comparaient  aux  Fabius  et  aux  Curius;  les  philanthropes 
liaient  dans  la  charte  de  l'indépendance  un  manifeste  contre 
les  tyrans,  et  dans  leur  réussite  la  possibilité  d'accomplir  tout 
ce  qu'ils  espéraient;  tous  les  nobles  cœurs  battaient  pour  cette 
guerre,  qui  seule ,  parmi  toutes  les  luttes  politiques  et  dynastie 
ques  de  ce  siède,  répondait  aux  idées  dont  la  vogue  était  alors 
croissante.  Franklin,  déjà  illustre  par  ses  découvertes  en  physi* 
que,  faisait  l'admiration  du  public  pour  ses  manières  et  son 
<'06tume  d'une  extrême  «mplicité.  Les  philosophes,  directeurs. 
de  l'opinion  «t  dispensateurs  de  la  gloire,  le  comptaient  parmi 
ks  leurs,  et  popularisaient  sa  renommée  ;  et  lui,  plein  de  finesse 
sous  son  air  délx>nnaire,  riait  de  leurs  exagérations,  tout  en  les 
lœttant  à  profit. 

La  France  désirait  effacer  la  honte  de  la  guerre  de  sept  ans; 
ksphitosopbes  la  poussaient  àprqMiger  et  à  soutenir  les  principes 
généreux.  Tout  le  mcMide  s'y  réjouissait  de  l'humiliation  d'une 
pûsBsnce  rivale.  Mais  les  finances  étaient  en  mauvais  état,  et 
il  était  peu  séant  à  un  roi  d'encourager  la  rébdlion.  Turgot  re- 
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présentait  qu'il  ne  oonvenail  pas  d'aider  les  colonies,  attendu 
que  rAngieterre,  pour  les  dompter^  serait  obligée  d'épuiser 
ses  forces,  en  même  temps  que  le  moment  n'était  pas  éloigné 
où  les  métropoles  seraient  contraintes  d'abandonner  leurs  pos^ 
sessions  lointaines  et  de  tirer  parti  des  relations  commerciales. 
Cependant  le  cabinet  de  Versailles  louvoyait.  Il  dédarait  les 
armateurs  et  les  captures  exclus  du  royaume,  mais  il  les  lais- 
sait entrer;  il  ne  reconnaissait  pas  publiquement  les  ambassa- 
deurs, mais  il  les  écoutait  en  particulier;  il  permettait  de  plus 
de  transporter  en  Amérique  des  armes  et  des  vivres. 

Néanmoins  après  la  défaite  de  Burgoyne^  les  enyoyés  améri- 
cains demandèrent  au  cabinet  français  une  décision  ciûégorique; 
autrement,  ik  annonçaient  l'intention  d'offrir  un  arrangement 
à  l'Angleterre,  et  de  s'allier  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne 
restait  donc  à  cette  puissance  qu%  choisir  entre  deux  guerres, 
l'une  de  gloire^  l'autre  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre.  Mais^  au  lieu 
de  reconnaître  ouvertement  l'indépendance  des  Américains  et 
de  déclarer  avec  eux  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  les  ap- 
préhendons pusillanimes  de  Louis  XVI  firent  déguiser  le  traité 
d'alliance  sous  l'apparence  d*un  traité  de  cmnmeroe.  La  France 
ne  stipula  généreusement  aucun  avantage  pour  elle,  sauf  la  pro« 
messe  que  les  Américains  ne  traiteraient  jamais  avec  les  An- 
glais pour  se  remettre  sous  leur  sujétion.  Elle  leur  avança  même 
jusqu'àdix-huitmillionsen  argent,  remboursables  seulementàla 
prix,  sans  intérêts.  Elle  garantit  un  emiH>unt  contracté  par  eux 
en  Hollande  ;  mais  ce  qui  était  nouveau  et  important  pour  toute 
l'Europe,  c'est  qu'elle  légitimait  ainsi  le  principe  de  rinsurree- 
tion. 

Déjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de 
France  en  Amérique  sous  le  jeune  marquis  de  La  Fayette,  qui 
abandonnait,  pour  aller  combattre,  les  avantages  aristocratiques 
de  la  naissance,  les  loisirs  de  la  fortune  et  une  jeune  épouse 
d'une  grande  Camille  et  de  grandes  vertus.  Quelques  Polonais 
dlèrent  aussi  verser  leur  sang  pour  la  liberté,  qu'ils  avaient 
perdue  dans  leur  patrie.  Cependant  ces  volontaires,  ainsi  que 
ceux  d'Irlande  et  d'Allemagne,  pleins  de  forfanterie  et  pendis 
posés  à  la  subordination,  coûtaient  beaucoup  sans  être  d'un 
gvand  avantage.  Aussi  la  venue  de  La  Fayette  fbt^e  d'abofd 
peu  agréable.  11  écrivit  donc  au  congrès  :  Me$  ioef^lôes  im  Amn 
MêniàroUàdeux  gràcêê,  runêdeteivirà  met  firttiSj  tmÊlnM 
0omM#iiMr  à  êêfvir  eentm^  vlomMr0.  Il  est  certain  que  cette 
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intrépkla  jeunesse  était  moins  utile  encore  par  sa  valeur  que 
par  l'opinion  qui  en  résultait  que  la  causa  \des  colonies  avait 
l'spprobaticm  de  l'Europe,  Enfin^  Louis  XVI  expédia  ouverte*- 
ment  des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing^  et  fit 
sortir  la  flotte. 

L'Espagne  avait  été^  dans  le  principe^  uniquement  retenue 
par  la  crainte  que  l'exemple  ne  se  propageât  dans  ses  colonies; 
mais  ensuite ,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant  sur  cette 
coQsidération,  elle  se  présenta  dans  la  querelle  comme^médiar- 
trice,  et  offrit  à  l'Amérique  de  se  joindre  à  elle^  à  la  condition 
qu'elle  lui  assurerait  la  possession  des  Florides,  qu'elle  renon- 
cerait à  la  poche  de  Terre-Neuve^  à  la  navigation  sur  le  Mississipi 
et  aux  territoires  situés  sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  La 
première  condition  avait  peu  d'importance;  les  deux  autres 
furent  refusées.  En  conséquence  l'E^agne  ne  voulut  pas  recon- 
naître l'indépendance  de  l'Amérique;  vengeance  puérile  et  in-' 
sigoifiante^  puisqu'elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne , 
et  qu'elle  envoya  sa  flotte  se  joindre  à  la  flotte  française^  com* 
mandée  par  le  comte  d'ûrvUliers.  Les  forces  combinées  mon- 
taient à  soixante-six  vaisseaux  de  ligne;  c'était  la  flotte  la  plus 
forte  qui  jamais  eût  menacé  l'Angleterre  :  en  même  temps 
soixante  mille  hommes  dirigés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de 
Normandie  se  tenaient  prêts  pour  une  invasion ,  d'autant  {dus 
redoutée  que  les  troubles  de  l'Irlande  étaient  un  sujet  d'inquié* 
tude  à  l'intérieur. 

Mais  les  maladies  décimèrent  la  flotte^  et  cesgrands  prépara- 
tifs furent  à  peu  près  sans  résultat.  Pendantce  temps  les  Anglais^ 
irrités  de  l'alliance  des  rebelles  avec  les  Français,  déployèrent 
tout  le  patriotisme  et  toute  la  persistance  {wopre  aux  aristo* 
craties;  les  luttes  cessèrent  entre  les  partis^  et  ils  offrirent  au 
gouvernement  de  l'argent  et  des  vaisseaux.  La  proposition  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  fut  de  nouveau  hasar* 
dée  dans  les  chambres;  mais  Chatham^  qui ,  rempli  de  haine 
coutre  la  France^  voulait  l'humiliation  de  cette  puissance  et 
qui  ne  portait  intérêt  à  l'Amérique  qu'autant  qu'il  la  considé-» 
rait  comme  anglaise  y  cessa  delà  défendre  quand  l'espoir  d'une 
guarra  avec  la  France  brilla  à  ses  regards.  Usé  par  les  années 
et  par  son  ardente  énei^ie ,  il  se  présenta  au  pariement  sou- 
tenu par  son  fils  William  :  «  Je  me  trouve  heureux,  dit-il, 
>  que  la  tombe  ne  se  soit  pas  encore  feraiée  sur  moi,  pour 
«  pouvoir  élever  la  voix  centre  le  démembrement  de  oette  an** 


Digitized  by  VjOOQIC 


S64  DHC-SEPTIÀm  ÉPOQUE. 

tt  tique  monarchie.  Comment  a-i-on  osé  consaller  un  pardi 
V  sacrifice  ?  Obscuretrons-nous  la  gloire  de  la  nation  par  un 
a  Iftche  abandon  de  ses  drdts  et  de  ses  possessions  les  plus 
«  précieuses?  Un  peuple  qui  était  >  il  y  a  dix-sept  ans ,  la  ter- 
a  reur  du  monde  descend^a-^il  aujourd'hui  jusqu'à  dire  à 
a  son  implacable  ennemie  :  Prenez  tout,  pourvu  que  vous  nous 
«  donniez  la  paix?  Si  nous  sommes  forcés  de  choisir  entre  la 
a  paix  et  la  guerre ,  et  si  la  paix  ne  peut  être  maintenue  avec 
«  honneur,  pourquoi  ne  pas  commencer  la  guerre  sans  hésiter! 
«  Je  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  forces  du  royaume;  mais 
a  il  en  a  certainement  assez  pour  défendre  ses  justes  droits. 
«  Et  puis,  milords,  toute  situation  vaut  mieux  que  le  déses- 
«  poir.  Que  l'on  fasse  du  moins  un  effort,  et,  s'il  faut  tomber, 
tt  tombons  en  hommes  de  cœur,  d 

C'était  ainsi  que  s'exprimait  lord  Chatham  d'une  voix  affiûbiie; 
cet  effort  lui.coûta  la  vie  :  une  attaque  d'apoplexie ,  qui  lui  fit 
perdre  connaissance  au  milieu  de  ses  collègues,  l'eideva  peu 
de  jours  après. 

La  guerre  se  réduisit  d'abord  à  des  affaires  maritimes  sans 
s'étendre  sur  le  continent.  Dans  vingt  combats  qui  furent  livrés, 
l'Angleterre  ne  perdit  pas  un  vaisseau  [de  ligne.  La  plupart 
des  engagements  laissèrent  la  victoire  indécise,  sauf  celui  qui 
eut  lieu  entre  la  Dominique  et  les  îles  Saintes  (is  avril  1783); 
où  Rodney  s'empara  de  cinq  vaisseaux  de  ligne ,  y  compris 
celui  que  montait  l'amiral  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier. 

Cependant  l'Espagne  de  son  côté  poussait  vivement  la  guerre. 
Elle  recouvra  les  Florides ,  assiégea  Gibraltar,  et,  bien  que 
Rodney  fût  parvenu  à  jeter  des  approvisionnements  dans  cette 
place  et  à  ruiner  la  marine  ennemie  au  cap  Saint-Vincent,  elle 
s'en  dédommagea  en  s'emparant  d'un  convoi  anglais  dirigé 
sur  les  Indes,  d'une  valeur  de  dix-huit  miDions.  Minorque,qui 
servait  de  refuge  aux  armateurs  anglais,  fut  aussi  assaillie 
sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon  (1781  );  et  le  fort  Saint- 
Philippe,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  obligé  de  capituler. 
Cependant  le  général  EUiot  défendait  intrépidement  Gibraltar, 
et,  par  une  invention  nouvelle ,  brûlait  les  batteries  flottantes, 
que  l'on  croyait  à  l'épreuve  du  feu.  Il  aurait  toutefois  été  forcé 
de  céder  si  l'amiral  Howe  ne  fût  venu  à  son  secours. 

Les  puissances  du  Nord  se  déclarèrent  neutres.  Seule  la 
Hollande  prêta  appui  aux  Français;  les  Alignais  lui  dédarèrent 
la  guerre ,  coup  d'audaoc  qui  étonna  ;  et  y  saisissant  avec  joie 
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rocGaaoD  de  ruiner  un  coounerce  rival,  ils  ravagèrent  ses 
établissements  aux  Antilles,  à  la  Guyane,  au  Malabar  et  sur  la 
côte  de  Coromandel. 

L'alliance  de  la  France  avait  relevé  le  courage  des  Améri- 
cains, et  Philaldephie  avait  été  délivrée  :  cependant  ils  souf- 
fraient cruellement  des  ravages  que  les  Anglais  causaient  à  leurs 
possessions,  où  ils  se  conduisaient  en  sauvages.  Les  finances 
étaient  en  désordre,  lesbiUetsdiscrédités,  et  par  suite  la  probité 
avait  disparu.  Les  magistratures  étaient  aux  mains  de  gens  dont 
Texagération  faisait  tout  le  mérite.  Le  congrès  était  impuissant, 
comme  il  arrive^  des  gouvernements  nouveaux,  et  Tarmée 
réduite  à  vivre  de  rapines.  Puis  l'ancienne  haine  contre  les 
Français  revivait  chez  les  Américains,  qui  n'oubliaient  pas  leur 
origine  britannique  ;  et  comme  on  trouvait  qu'ils  ne  faisaient 
pas  assez,  il  en  résultait  des  démêlés  continuels.  Les  royalistes , 
qui  abondaient  dans  les  colonies  méridionales,  la  Virginie 
exceptée  ,  se  réjouissaient  des  maux  de  la  patrie ,  et  les  chflti- 
nients  ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits. 

L'arrivée  des  renforts  français  remit  Washington  en  état  de 
reprendre  FofTensive  ;  et  il  brava  les  trahisons ,  les  dissidences , 
les  révoltes ,  tandis  que  les  Français,  sous  la  conduite  du  mar- 
quis de  Bouille ,  obtenaient  de  brillants  succès  dans  les  Antilles. 
LordGomwallis  s'empara  des  deux  Carolines ,  et  pénétra  dans 
Ia  Virginie;  mais  Washington,  La  Fayette  et  Elocbambeau  le 
prirent  entre  eux ,  et  le  contraignirent  à  se  rendre  prisonnier  „„^ 
avec  toute  son  armée. 

Ce  coup  terrible  fit  tomber  le  ministère  North,  et  TAngle- 
^rese  déclara  lasse  d'une  guerre  où  toutes  les  victoires  ame- 
naient des  désastres,  ou  tous  les  sacrifices  étaient  une  cause  de 
mine.  Déjà  North  avaitnégocié  une  paix  séparée  avec  la  France  ; 
le  ministre  Rockingham  la  conclut  avec  la  Hollande  et  la  France, 
puis  aussi  avec  les  États-Unis.  Enfin,  le  parlement  reconnut 
llodépendance  américaine.  Les  préliminaires  furent  alors  arré-  m,  départ*. 
^  à  Paris,  où  les  nouveaux  républicains  obtinrent  au  delà  de  *  '^^rs?^'*' 
leurs  espérances;  car  l'Angleterre,  ne  pouvant  tenir  les  colonies 
dans  la  sujétion,  reconnut  qu'il  fallait  leur  accorder  au  delà 
de  ce  que  désiraient  l'Espagne  et  la  France. 

En  conséquence,  l'Angleterre  reconnut  les  treize  États  comme 
pays  libre  et  souverain.  Comme  chaque  État  était  maître,  le 
^ngrès  ne  put  s'engager  qu'à  leur  recommander  la  restitution 
des  biens  confisqués  sur  les  Anglais  et  les  royalistes;  en  effet , 
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la  plupart  des  États  s'y  refiusèretit  y  et  T Angleterre  eut  à  fourolf 
à  ceux  qui  en  avaient  souffert  des  indemnités  en  argent  ou  en 
terres  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  Mississipi  et  la  pèche  au  banc 
de  Terre-Neuve  furent  déclarés  libres  entre  les  deux  nations. 
Les  frontières  embrassaient  des  territoires  habités  par  des  peu* 
pies  indépendants ,  et  qui  étaient  inconnus  aux  uns  et  aux  an-* 
très.  Elles  restèrent  donc  mal  déterminées ,  et  il  s'en  fallut  peu^ 
k  plusieurs  reprises ,  que  la  guerre  ne  se  rallumât  par  ce  motif. 
La  question  a  enfin  été  vidée  par  le  traité  du  9  août  184S. 

La  France  aussi  conclut  une  paix  qui  lui  valut  des  droits 
plus  étendus  pour  la  pêche  de  Terre-Neuve  et  la  propriété  ei« 
clusive  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago, 
en  restituant  la  Grenade  et  les  Grenadines  ^  Saint-Yincent,  la 
Dominique,  Saint^Ghristophe  etMontserrat.  Elle  recouvra,  avec 
des  augmentations,  ses  possessions  dans  l'Inde,  et  en  Afrique 
le  Sénégal  et  llle  de  Gorée;  les  restrictions  mises  sur  le  port 
de  Dunkerque  furent  annulées. 

L'Angleterre  renonça  envers  TEspagne  à  toutes  prétentions 
sur  Minorque  et  les  deux  Florides  ]  de  son  côté ,  cette  puissance 
lui  restitua  les  tles  Bahama  et  de  la  Providence ,  et  lui  accorda 
la  faculté  de  couper  des  bois  de  teinture  dans  la  \me  de  Hon- 
duras. La  Hollande,  abandonnée,  se  résigrta  à  céder  à  la 
Grande-Bretagne  la  ville  de  Négapatam  et  la  libre  navigation 
dans  les  mers  de  Tlnde. 

Les  lourds  sacrifices  auxquels  l'Angleterre  avait  été  forcée  de 
se  soumettre  firent  tomber  le  ministère;  mais  celui  qui  le  rem- 
plaça ,  appelé  ministère  de  coalition  parce  qu'il  réunissait  les 
chefs  des  différente  partis,  donna  son  approbation  au  traité  de 
paix,  qui  fut  signé.  C'était  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne, 
sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis  puissants,  avec  la  guerre  in- 
térieure et  la  division  au  sein  des  chambres ,  de  sortir  d'une 
pareille  crise  avec  honneur.  Les  hésitations  à  Torigine ,  les  atro- 
cités commises  dans  le  cours  des  événements,  les  conseils  de 
vengeance  dont  on  s'était  inspiré  avaient  détruit  tout  espdr 
d'amener  abonne  fin  une  guerre  qui  coûta  à  l'Angleterre  trois 
millions  de  sujets,  un  territoire  d'un  million  de  milles  carrés, 
cent  mille  soldats  et  cent  millions  de  livres  sterling  ajoutés  à  la 
dette  nationale. 

La  France  avait  espéré  ruiner  le  commerce  et  la  puissance 
de  l'Angleterre  ;  mais  si  elle  réussit  à  lui  faire  reconnaître  llndé- 
pendance  de  ses  colonies^  elle  n'en  tira  pour  elle-même  aucun 
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avantige»  et  elle  donna  un  exemple  qui  bientAt  ftit  imité  à  son 
détriment. 

Dans  le  Canada^  les  Français  avaient  accordé  dans  Porigine 
beaucoup  de  terres^  au  nom  du  roi,  en  flrf  ou  en  frano-alleu,  à 
deaofficiers  civils  ou  militaires ,  qui  les  sou^inféodaieni  à  d'au- 
traa  rnoyemiant  une  ;rente  perpétuelle.  Le  gouverneur  y  eut 
une  autorité  absolue  jusqu'en  leos ,  époque  où  il  fut  établi  un 
tribunal  qui  se  régla  sur  la  jurisprudence  de  Paris. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  conquis  cette  colonie,  ils  promi-* 
rent  de  lui  donner  des  institutions  représentatives  ^  comme  à 
iemn  antres  possessions;  en  attendant,  la  couronne  se  réservait 
le  droit  de  constituer  des  cours  de  justice  pour  juger  les  affi^res 
civiles  et  criminelles  «  conformément  à  la  loi ,  à  l'équité,  et , 
autant  que  possible,  aux  lois  anglaises,  a  Cette  mesure  indiquait 
rmtention  de  ne  pas  contrarier  brusquement  les  habitudes  fran- 
çaises; mais,  comme  on  chercha  par  divers  moyens  à  introduue 
les  lois  anglaises,  les  Canadiens  en  éprouvaient  du  méconten- 
t^neat.  La  lutte  engagée  avec  les  autres  colonies  conseillait  de 
ne  pss  irriter  celle-là^  pour  qu'elle  nese  décidAtpasà  se  joindre 
am  autres.  En  conséquence,  les  prescriptions  de  la  coutume 
de  Paris  fur^t  confirmées,  ainsi  que  l'exercice  de  la  religion 
catholique,  et  l'on  y  ajouta  Tinstitution  du  jury  à  la  manière 
anglaise.  Lord  North  fit  passer  ce  bill  (i  774)  malgré  les  whigs , 
qui  se  récriaient  qu'on  avilissait  la  nation  en  adoptant  les  lois  et 
la  religion  d'un  autre  pays.  La  faveur  accordée  à  la  nationalité 
française  fut  même  poussée  au  point  qu'on  ne  concéda  plus  de 
terres  à  des  colons  anglais;  puis,  en  1 79A  seulement,  quand 
les  mêmes  dangers  n'existaient  plus,  et  lorsqu'il  était  impor- 
tant d'ouvrir  un  débouché  à  l'excédant  de  la  population ,  ainsi 
qu'un  refuge  aux  l&^aliêieâ  américains  et  au  soldats  des  armées 
licenciées,  Pitt  présenta  un  autre  bill  pour  ramener  le  haut 
Canada  à  la  législation  anglaise.  Les  propriétés  y  furent  régies 
par  les  coutumes  britanniques.  On  lui  accorda  Vhabêas  corpus  y 
le  gouvernement  se  réserva  de  promulguer  les  lois  de  douanes, 
et  laissa  toutefois  à  la  législature  provinciale  la  disposition  du 
produit,  conformément  à  la  déclaration  de  177a,  par  laquelle 
le  parlement  britamiique  renonçait  à  faire  percevoir  les  taxes  au 
profit  de  la  métropole.  C'est  ainsi  que  fut  régi  le  Canada  jus- 
qu'à la  révolution  de  1840.  Peuplé  comme  il  l'était  en  majeure 
partie  d'émigrés  français,  il  continua  à  se  plaindre  et  à  exciter 
les  rancunes  qui  existaient  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis* 
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Tandis  que  leurs  destinées  se  décidaient  en  Europe,  les 
États-Unis  étaient  en  proie  à  une  violente  agitation;  et  Wa- 
shington avait  à  souffrir  les  amertumes  et  les  contradictions 
réservées  à  quiconque  sert  sa  patrie. . 

Le  congrès  avait  promis  une  indemnité  aux  soldats;  mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  la  leur  dcmner ,  ceux- 
ci  ,  excités  par  un  libelle  virulent,  en  vinrent  à  un  soulèvement; 
et  la  guerre  civile  eût  fourni  aux  rois  ua  sujet  de  se  réjouir  û 
la  prudence  de  Washington  n'y  avait  pourvu.  Ai»ès  avoir 
apaisé  la  séditicMi  et  repoussé  le$  ennemis ,  ce  grand  citoyen, 
ne  prenant  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  Famour 
delà  patrie,  déposa  le  généralat.  Puis,  avec  cette  lassitude 
des  affaires  publiques  qui  saisit  toujours  ceux  qui  ont  eu  une 
grande  part  aux  vicissitudes  républicaines,  il  se  retira  dans  son 
habitation  de  Mountr-Yemon ,  pour  y  jouir  de  ce  repos  qui 
était  sa  seule  ambition. 

Homme  de  bien  plutôt  que  héros  à  la  nuuiière  antique,  une 
fois  que  l'idée  du  devoir  lui  eut  apparu ,  il  ^accomplit  sans 
prétentions.  Ferme  dans  sa  conviction ,  hardi  à  exécuter  ce  qui 
était  conforme  à  sa  manière  de  voir  (i) ,  il  ne  s'effrayait  pas 
des  obstacles,  se  confiait  dans  la  Providence,  et,  plus  fort 
que  ses  passions  et  que  celles  des  autres,  il  suivait  invariable- 
ment une  conduite  aussi  simple  que  calme.  Modeste  et  patient, 
il  n'aspira  point  à  r^r  les  hommes  ni  à  s'offrir  à  leur  admi- 
ration; mais  il  se  conserva  toujours  le  même,  soit  qu'il  cul- 
tivât son  domaine,  soit  qu'il  réglât  les  destins  de  l' Amérique. 
Après  avoir  lutté  dix  ans  pour  fonder  l'indépendance  de  son 
pays,  il  lutta  dix  autres  années  pour  en  constituer  le  gouver- 
nement; et  il  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  la  cause 
qu'il  défendait,  rien  de  sa  probité  ni  de  son  désintéressement. 

Attaqué  violemment  par  le  parti  démocratique ,  il  sut  ne  pas 

(1)  Dans  le  cours  de  la  révolution  françaûe,  il  éerîTait  à  La  FayaUe,  qâ 
se  plaignait  des  calomnies  auxquelles  il  était  en  bulte  :  «  Ne  iliilei  pu  Irap 
de  cas  des  propos  absurdes,  tenus  sais  réflexion  dans  le  premier  transport 
d'une  espérance  déçue.  Quiconque  raisonne  reconnattra  les  avantages  dont 
nous  sommes  redevablea  à  la  flotte  française  et  au  lèle  de  son  eomoandiiil; 
OMIS  dans  un  gouvernement  libre  vous  ne  pouvei  pas  eomprinaer  ta  voix  dt 
la  roulUtude  ;  cliacun  parle  comme  il  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  sag^  penser  ; 
et  par  conséquent  juge  les  résultats  sans  remonter  anx  causes...  U  est  de  U 
nature  do  rimmme  de  s'irriter  de  tout  ce  qui  détruit  une  espérance  flatteose 
et  un  projet  favori ,  et  c'est  une  folie  trop  commune  de  condamner  sans 
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lai  montrer  de  rêssâitîinaiit.  D  écrivit  seulement  à  Jefferson^ 
qui  enéiaitle  chef  :  «Je  n'aurais  jamais  cru,  je  ne  dirai  pas 
«  probable,  maisposstMey  alorsquej^employais  les  plus  grands 

<  efforts  pour  établir  une  politique  nationale  entièrement  à 
c  nous  et  pour  préserver  le  pays  des  horreurs  de  la  guerre, 

<  que  tous  les  actes  de  mon  administration  fussent  torturés, 
a  défigurés  d'une  manière  grossière  et  insidieuse ,  avec  des 
«  termes  si  exagérés  et  si  inconvenants  qu'on  pourrait  à 
«  peine  les  iqipliquer  à  un  Néron,  à  un  scélérat  et  même  à  un 
«  fripon  vul^ûre.  Hds  c'en  est  assez  ;  je  suis  même  allé  trop 
«  loin  dans  l'expression  de  mes  sentiments.  » 

LlriandaisCkmiway  s'était  montré  très-ardent  contre  Was* 
blDgtmi;  mais,  ayant  été  Messe  mortellement,  il  lui  écrivit 
eu  ces  termes  :  «  Me  sentant  encore  en  état  de  tenir  la  pl|>nie 
«  quelques  minutes,  j'en  profite  pour  vous  manifester  mon 
c  sincère  regret  d'avoir  fait  ou  dit  quoi  que  ce  soit  qui  pût  être 
«  désagréable  à  votre  excellence.  Sur  la  fin  de  ma  carri^, 

<  la  justice  et  la  vérité  me  poussent  à  déclarer  mes  derniers 

<  sentimaits.  A  mes  yeux,  vous  êtes  un  grand,  un  excellent 
«  homme.  Puissiez-vous  jowr  loi^ement  de  l'amour,  de  l'es^ 
f  time ,  de  la  vénération  de  ces  Etats,  dont  vous  avez  soutenu 
c  la  liberté  par  votre  vertu  1  p  C'était  le  plus  digne  honamage 
que  pût  attendre  un  héros. 

Mais  l'Amérique  se  retirait  épuisée  des  luttes  qu'elle  avait 
soutenues;  elle  n'avait  ni  argent,  ni  industrie,  ni  concorde 
intérieure.  Le  penj^e  et  les  exaltés,  qui  porteut  toiyours  leurs 
espérances  à  l'excès,  frémissaient  die  les  voir  déçues.  On  se 
flattait  que  le  gouvernement,  dans  sa  faiblesse ,  tomb^aitde 
lui-'méme,  et  qu'on  en  reviendrait  au  joug  anglais,  de  même 
que  les  Hébreux  r^rettaient  les  oignons  [d'Egypte. 

La  vertu  vint  en  aide  aux  vrais  patriotes.  Les  officiers, 
accoutumés  à  se  considérer  comme  des  frères  sous  les  ordres 
d'uQ  père,  redoutèrent,  en  se  séparant,  de  laisser  la  patrie 
exposée  aux  trames  des  royalistes;  ils  formèrent  entre  eux 
la  société  dee  cinq<-cents^  sous  le  général  Knox,  pour  se 
secourir  mutuellement  en  cas  d'indigence.  Le  danger  que  cette 
société  pouvait  offrir,  celui  de  constituer  un  ordre  hérédi- 
taire menaçant  pour  l'État,  fut  conjuré  par  sa  transformation 
eu  une  association  de  pure  bienfaisance.  On  proposa^  pour 
Tamortisseoient  de  la  dette,  un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur 
les  importations;  mais  il  ne  fut  [pas  adopté;  et  le  crédit  en 
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resta  ébranle.  Chaque  Ëtai  se  donna  des  lois  de  commerce, 
selon  ses  intérêts  paitieiiliers;  l'exportation  n'était  plus  pro- 
tégée par  le  pavillon  anglais^  en  même  temps  qa'a  fallait 
demander  à  l'Ani^etwre  on  grand  nombre  d^bjeta  msaufac- 
turés.  Q  en  résnita  des  insnrreetions  partidies,  et  la  Orande- 
Bretaffde  en  prit  oecasion  pour  eiclure  les  Américains  de 
plusieurs  de  ses  ports. 

Tout  ce  makûse  provenait  du  manque  de  lien  entre  des  pays 
aussi  séparéal'un  de  Tautre  par  la  distance  que  par  la  difflhôioe 
de  leurs  intérêts  et  dont  les  décrets  se  trouvaient  entravAspar 
l'opposition  d'un  seul.  On  sentait  donc  la  nécessité  de  s'unir 
pour  payer  les  dettes  communes  et  pour  réprimer  au  miliea 
de  tous  la  turbulenoe  de  chacun^  ce  qui  eatratnait  la  réforme 
du  pacte  fédéral.  Nous  avons  dit  que  Rassemblée  a'étût  pas 
souveraine  :  c'était  simplement  une  réunion  de  députés  dont  les 
pouvoirs  étai^t  trilnnent  restreints  que  ses  décisions  deTsient 
être  ratifiées  pour  chacun  des  États ,  d'où  ri  résultait  que  sou- 
vent elle  échouait  devant  l'inertie  ou  la  résislmice  d'un  seul  de 
ses  membres.  On  sent  dans  une  telle  constitution  rinflnence  dn 
drmt  protestant ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Cette  constitution  avait  contre  elle  les  fédéralistes,  tpn,  sans 
nier  la  souveraineté  de  chaque  État,  voulaient^  dans  rintérêi 
commun,  que  tous  se  fondissent  en  un  seul ,  pour  constituer  un 
pouvoir  central ,  illimité  ^  exerçant  son  action  sur  tous  les  États^ 
comme  les  États  particuliers  sur  chaque  individu,  et  assez  fort 
pour  obliger  les  Ëtats  comme  les  particuliers  à  suivre  les  pres- 
criptions de  la  loi  ;  que  ce  pouvoir  disposât  de  l'armée  et  de  la 
marine;enunmot,  que  lestreizeÉtats  devinssent  une  nation. 

Les  démoeratês  sentaimt  aussi  la  nécessité  d'un  pouvoir  cen- 
tral ;  mais  ils  le  réduisaient  à  une  alliance  entre  les  États  in- 
dépendants :  ils  s'effrayaient  de  tout  pouvohr  fort ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  rendre  la  réforme  politique ^  déjà  opérée,  plus 
radicale  encore;  mais  comme  ils  n'avaient  que  les  idées  d'émst- 
cipatiott  de  leur  siècle,  ils  s'en  tenaient  à  des  doctrines  d'une 
indépendance  exagérée  qui,  conduisant  à  ^Individualisme,  sacrn 
fie  la  socialité  au  désir  de  la  liberté.  Franklin  et  Jefterson  appa^ 
taraient  à  cette  opinion  ;  Washington  et  Adama  partageaient  eeO^ 
des  fédéralistes.  Quelques-uns  proposèrent  mime  une  mona^ 
ohie  tempérée^  sous  un  frère  du  roi  d'Angleterre;  enfin, la 
nouvelle  constitution  fut  arrêtée  dans  le  congrès  de  Hiiladelphie, 
et  mise  à  exéeution  en  I78d. 
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L'égalité  oathre  des  hommes  s^y  trouva  proclamée  par  un  coBtutattoo. 
pays  où  subaistaH  et  où  siAsiste  encore  Pesclavage  (l  ). 

Avant  la  révolnticm ,  les  États  avaient  chacun  une  oonstitu- 
tioD,  flans  autue  hen  entre  eux  que  la  souveraineté  de  l'Angle** 
terre  :  loTMpie  ce  lien  fut  brisé^  la  confiidération  qui  se  trouva 
fonnée  pour  la  guerre  n'entama  en  rien  l'indépendance  particu-* 
lièredes  États;  et  l'Union^  qui  remplaça  la  souveraineté  bri- 
taoniqoe ,  modifia  cette  indépendance  sans  la  détruire.  Afin  que 
le  goavemement  fédéral  pût  représoiter  un  corps  unique  en 
face  des  autres  puissances  ^  <m  lui  attribua  tout  ce  qui  concerne 
b  paix  ^  la  guerre ,  la  diplomatie ,  les  traités  ;  en  outre ,  ce  qui 
cmitribuait  à  facHiter  la  communication  des  États  entre  eux , 
lesoioimaies,  les  routes ,  la  police  ^  les  arrangements  commer* 
ciaux ,  ks  postes  (3),  la  conciliatioti  des  différends  d'État  à  État. 
Dus  les  cas  de  sa  compétence ,  le  gouvernement  fédéral  agit 
d'une  manière  directe  et  immédiate ,  sans  recourir  à  une  autre 
«itorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée  aux  officiers  ci- 
vils, nommés  par  le  pouvoir  fiidéral. 

U  souveraineté  4u  gouvernement  fédérd  ne  s'exerce  enti^ 
renient  que  sur  le  district  fédéral ,  pays  de  cent  quarante-sept 
Ubmètres  carrés ,  régi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  direote- 
oieot  par  le  préaident  et  par  le  congrès.  La  ville  de  Washington 
;  a  été  httie  dans  une  situation  admirable  y  et  enrichie  ensuite 
de  momanenta  publics.  Mais  la  population  y  atteint  à 
Nneéoeore  le  diiSre  de  quarante  miUe habitants»  en  outre  les 
nttiaoDs  y  sont  éparses  sur  un  vaste  espace  y  attendu  qu'elle  ne 
se  trouve  pas  dans  un'  pays  commerçant.  Mais  elle  était  située 
^  centre  de  l'Union  avant  que  les  provinces  se  fussent  étejfH 


(1)  Quand  PindépeDdance  fui  déclarée,  TeflclaTage  régnait  partoat;  mais 
^viBt  cette  guerre  la  Peasylvanle  adopta  une  mesure  qui  devait  le  détruire. 
^'^.  U  MatiselMiMla  le  déclara  ineompatible  avec  tes  lois,  et  II  en  Ait 
^  <)e  tous  les  ÉtaU  ao  nord  da  PoUonae»  moins  le  Msryland  et  le  Dt« 
■^«>  Cela  lenr  était  facile  «  attendu  que  les  eafllaves  n*y  forasaient  qn'un 
^Buoièoie  ou  un  vingtième  de  la  population.  Mais  dans  les  États  du  midi  la 
P'^P^rtion  était  beaoeoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole 
^t  CQoié.aox  nègres  :  on  y  conserya  done  reselavage.  Il  a'Soerut  par  suite 
^  l'Mqaisitien  de  ia  Uaiaiane  et  de  ta  Floride;  11  fst  salorfsé  dans  les  ttats 
naQTetnx,  oomme  le  Missouri;  en  1790»U  y  aiaii  dans  HJakKi  sii  ceatsoiiaalt 
aille  esdaies;  en  isso,  deux  millions;  en  184Q,  trots  millions  et  demi. 

(2)  La  Caroline  ne  Toulot  pas  admeUre  le  tarif  général  arrêté  en  1S28.  Le 
sytiime  descomonnleallons,  oh  l'aceord  éliH  al  important,  fbt  établi  non  par 
^^  d'knlorité ,  mais  as  moyen  de  négociations. 
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dues  vers  Touest ,  et  placée  le  plus  avantageusement  possible 
pour  les  rapports  à  mtreteiiir  avec  les  pays  étrangers. 

En  ce  qui  concerne  Tadminislration  inî&rieure,  les  rdatioDS 
entre  les  citoyens,  le  progrès  de  la  vie  tntdlectuelle  et  morale, 
la  civilisation  nuitérielle,  les  Américains  préfiérèrent  les  lois 
particulières  et  la  souveraineté  de  chaque  État;  car  une  homo- 
généité suffisante  n'existait  pas  entre  eux  pour  que  le  pouvoir 
fédéral  représentât  fidèlement  les  idées  et  les  habitudes  de  tous. 
Os  voulurent  ainsi  combiner  Tindépendance  de  diacuD  avec  la 
sûreté  de  tous,  et  vingt-six  législations  dâverses  en  forent  la 
conséquence. 

Les  publicistes  restèrent  divisés,  comme  les  hommes  poli- 
tiques ^  en  deux  opinions ,  les  uns  voulant  la  stricte  observation 
des  lois ,  les  autres  admettant  une  interprétation  libérale  eo  fa- 
veurdu  pouvoir  central.  Mais  pour  prévenir  un  conffiteutre  deux 
autorités  parallèles,  on  attribua  au  pouvoir  judiciaire  une  auto- 
rité inusitée;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  dépasse  les  limites 
qui  lui  sont  fixées  ^  le  citoy^  lésé  peut  démontrer  que  la  Id  est 
inconstitutionnelle  ;  et  si  le  tribunal  la  reconnaît  telle  ^  il  Iih  eo- 
lève  son  effet. 

Pour  prévenir  des  différences  fondamentales  dans  la  forme 
du  gouvernement^  on  arrêta  seulement  quelques  points  com- 
munsy  par  exemple,  de  se  gouverner  en  république  et  d\>bserver 
la  division  originaire  des  pouvoirs.  LesgouvemeurssontnomméS; 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  par  l'autorité  légishlive 
ou  par  rélection  populaire.  La  chambre  basse  est  plus  soavest 
ttinuelle;  le  sénat  est  élu  pour  deux  ims  ou  quatre  au  plus.  Il 
est  d'autres  principes  généraux  qui  sont  plutôt  admis  par  Mr 
timmit  que  déterminés  par  écrit  :  telle  est,  par  exemple,  Tégalité 
politique ,  et  le  suffrage  universel  ;  la  souveraineté  de  la  rastMi 
commune ,  et  de  là  l'autorité  légitime  du  peuple  :  la  perfectibi- 
lité humaine,  qui  n'admet  point  de  regard  superstitieux  vers  le 
passé  dans  l'application  du  droit  social. 

Ces  doctrines ,  greffées  sur  le  fond  de  la  lépslation  anglaise 
et  sur  le  protestantisme,  entraînent  une  certaine  uniformité  qui 
se  révèle  aussi  dans  les  mœurs. 

Quant  aux  formes,  le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  prési- 
dent ,  responsable  des  actes  de  son  gouvernement,  sans  vote  ab- 
solu. S'il  vient  à  mourir,  il  est  remplacé  par  le  vice-président, 
jusqu'à  l'expiration  des  quatre  années  asâgnées  à  la  dorée  de 
ses  fonctions. 
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A  TouTertare  des  sessions ,  le  présicJbmt  expose  dans  un  mes- 
sage les  affaires  à  traiter  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  ministres 
comme  &i  Aogletenre  pour  soutenir  la  discussion ,  on  nomme , 
poorexamiiiar  chaque  question  ^  des  comités  permanents ,  dont 
ie  chef  présente  les  conclusicms  et  fournit  à  la  chambre  les 
documents  qui  lui  sont  nécessaires. 

Le  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blicsy  y  compris  les  juges  du  tribunal  suprême ,  qui  peuvent^ 
comme  nous  Tarons  dit  abroger  même  les  lois  en  les  déclarant 
contraires  à  la  constitution.  Tous  fonctionnaires  dépendant  du 
gouvemeoient  de  l'Union  ne  peuvent  siéger  dans  les  chambres. 

Les  s^itiments  populaires^  les  intérêts  actuels  et  les  idées 
nouvelles  sont  représentés  par  une  chambre^  qui  généralement 
dore  deux  ans  et  qui  se  compose  d'un  député  par  quarante 
mifle&mes  (l);  les  antécédents ^  l'expérience  politique^  la  ré- 
flexion et  la  tradition  ont  pour  organe  le  sénat ,  élu  pour  six 
ans  par  les  assemblées  législatives  des  différents  États ,  mais  à 
ndson  de  deux  membres  par  État;  il  représente  ainsi  l'ancien 
sjsième  indépendant  des  colonies.  De  cette  manière^  les  Ëtats- 
Ittis  représentent  comme  une  seule  nation  dans  la  chambre 
basse ,  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le  sénat. 

Le  sénat  partidpe  au  pouvoir  exécutif  par  la  surveillance 
qa'il  exerce  sur  ce  pouvoir  et  par  l'assentiment  qu'il  doit  don- 
ner non-seulement  à  la  nomination  des  ambassadeurs  et  des 
fonctiomiaires  assignés  parle  président^  mais  encore  aux 
Mfés  conclus. 

Les  États-Unis  ont  donc  emprunté  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur^  c'est-à-dire  la  juste  combinaison 
des  trois  pouvoirs  essentiels  >  en  laissant  de  côté  l'organisation 
videuse  de  chacun  d'eux. 

La  constitution  d'Angleterre  n'a  pas  pourvu  au  désaccord 
qui  peut  surgir  entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États^ 
Unis,  il  a  été  établi  que>  dans  le  cas  où  le  président  rejette  une 
loi,  elle  passera  à  la  session  suivante  si  les  deux  chambres  la 
votent  à  la  majorité  des  deux  tiers.  Seulement  il  n'est  ri^  dé- 
cidé pour  le  cas  de  dissentinaent  entre  les  deux  chambres. 

(1)  Par  addiUoii  à  la  eonsUlutioa  de  181 1,  il  a  été  décidé  qu'il  «erait  eovoyé 
>B  repréMDtsnt  aa  coDgrès  par  trenle-ciuq  mille  habîtaoU,  en  y  comprenaat 
Itt  trois  cinquièmes  d'esclaves  ;  que  les  territoires  où  ils  se  trouTait  huit 
tttlle  iBdffidoa  mâles  se  feraient  réprésenler  à  la  cbambre  par  on  député 
<>»ipwBdfiil  yart  >  la  dtowmion,  mais  n— ■■  aq  vote. 
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Le  droit  Rectoral  varie  dans  les  divers  États  y  mids  il  est  tou- 
jours démocratique;  dans  quelques-uns  il  faut  avoûrsmt  un  re- 
venu de  soixante-cinq  à  cent  francs ,  soit  un  capital  on  une  pro* 
priété  de  sept  cents  à  douze  cents  francs.  Dans  les  provinœs  du 
centre  et  de  Test  tout  individu  payant  unetaxeàrÉtat,  ou  servant 
dans  la  milice ,  est  électeur^  à  l'exclusion  des  meoiUanls  et  de 
ceux  qui  sont  poursuivis  criminellement;  le  votées!  donné  par 
boules.  Les  honmies  de  couleur,  même  dans  le  pays  où  ilssoot 
émancipés,  ne  sont  prâit  admis  dans  les  assemblées  électo- 
rales^ 

Une  aussi  grande  extaision  donnée  au  droit  de  suftage  «h 
traîna  la  nécessité  de  répandre  rinstruction  parmi  le  peuple; 
aussi  f  dans  aucun  autre  pays ,  les  écoles,  les  feuillea  putdiqaeS) 
les  communications  par  la  poste  ne  sontr^les  aussi  nom- 
breuses. Les  législations  particulières  reposent  toutes  sur  la  loi 
commune  anglaise,  mais  avec  beaucoup  de  motUfications.  Les 
substitutions  ont  été  abolies;  mais  rien  n'oblige  à  un  ptrtage 
forcé  des  propriétés.  Cependant  on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent, 
de  la  part  des  testateurs,  de  disproportion  vioieose.  Le  plus  sgu« 
vent  le  fils  atné  d'un  cultivateur  succède  à  son  père  :  il  laisse  i 
ses  frères  les  capitaux ,  ou  leur  donne  des  hypothèques;  et  ils 
se  livrent  au  commerce  ou  achètent  des  terres  dans  les  pays 
vierges. 

La  peine  de  mort  est  rarement  appliquée;  un  proonreor  cri- 
minel épargne  aux  parties  lésées  les  dépenses  de  la  poursuite. 
Dans  la  procédure  civile,  les  Américains  n'ont  pas  repoosaé, 
conune  les  Anj^ais,  les  innovations  utiles  par  attaehement  à  des 
formes  surannées. 

Gomme  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  nation  dominante,  \» 
Américains,  voulant  former  un  seul  peuple  sans  perdre  leur  in- 
dividualité, conservèrent  non  pas  la  tolérance^  mai*  l'entière 
liberté  de  religion ,  de  conscience,  de  la  presse,  de  Penssigne- 
ment,  au  point  de  n'avoir  pas  de  culte  salarié ,  et  de  dispenser 
les  quakers  du  serment  en  justice  ainsi  que  du  service  militaire, 
parce  que  ces  deux  choses  ne  sont  p<^t  condliaMes  avec  leurs 
croyances.  Bn  sooune,  la  partie  spirituelle  de  l'honame  y  a  été 
soustraite  en  tout  à  la  loi.  Individuellement,  l'intolérance  y  ^ 
restée,  selon  les  habitudes  anglaises. 

De  ce  qui  précède  et  des  débâts  qui  ont  surgi  dans  ces  dei^ 
nières  années  nous  nous  garderons  de  bien  conclure  que  celte 
constitution  soit  parhîle;  mais  noua  pouvons  direqu'eile  ait  la 
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meilleiire  possible  si  nous  considérons  la  prospérité  inouïe  du 
pays,  il  est  vrai  que  la  nouvelle  république  avait  l'avantage  de 
posséder  un  territoire  immense ,  sans  voisins  menaçants ,  sans 
guerres  extérieures;  aussi  Tannée  fédérale  n'excède-i-^lle  pas 
douze  mille  hommes,  et  le  département  de  la  guerre^  qui 
absorbe  conune  un  gouf&e  les  finances  de  l'Europe ,  n'y  dé- 
pense pas  au  delà  de  21  à  27  millions  de  francs. 

La  mtaia  oaute  éeartaîi  tes  pMb  intérieurs,  attendu  que 
riodiistrte  y  trouvait  un  champ  sans  limites;  que  Thomme  pou* 
vait  y  déployer  librement  son  activité  oontre  la  nature  et  don- 
ner carrièreà  tes  penchante,  sans  rien  enlever  à  autrui.  On  n'y 
trouva  donc  m  oiaifb  ni  UM&diante ,  ces  fléaux  des  républiques  ; 
esr  tous  ceux  qui  ont  boDoe  volonté  y  trouvent  à  travailler  et  à 
s'enrichir. 

Grioe  à  la  panion  commune  de  la  liberté,  sans  fanatisme  re- 
ligieux, sans  Tarfogance  des  privilégiés ,  sans  la  turbulence  des 
gens  oisifs,  sans  habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  idées 
déiDQCfaliques  ont  pris  dans  oe  pays  un  développement  inouï 
et  d'une  immense  efficacité. 

La  cmistitution  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de  ceux  qui 
Utcottvaient  ou  trop  terge  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes 
elles  antifédéraljste«>  oomme  on  appelait  le  parti  aristocratique 
et  celui  des  démocrates  ^  s'aocordiffent  pour  appeler  aux  fonc* 
tiens  de  président  Washington ,  pour  qui  la  vénération  de  tous 
s'était  accrue  depuis  qu'il  avait  déposé  le  pouvoir. 

Mais  lorsque  te  révolution  française  fit  échtor  dans  le  monde 
un  nouvel  incendie,  tes  démocrates  se  prononcèrent  pour  elle, 
en  déchirant  que  c'était  une  obligation  véritabte  de  soutenir 
un  peupte  ami  et  un  peupte  libre.  Les  fédéralistes  vouhirent 
gMder  te  neutraUté  y  et  traitèrent  avec  rAnj^etorre.  Le  parti 
antifédéral  prévalut  parmi  le  peupte.  Gependant^  tersque  Was- 
lûogton  résigna  te  pouvoir,  il  eut  pour  successeur  John  Adams, 
fédéraliste,  qui  avait  été  envoyé  à  Versailles  avec  Franklin, 
puis  cbaripi  d'autres  missions  diplomatiques  >  et  qui  av«t  été 
le  premier  embassadeur  de  la  république  à  Londres.  Il  dote  son 
pays  d'une  force  maritioie  qui  bientôt  l'éteva  au  rang  des  prin* 
cipsies  puissuces. 


nwt. 
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CHAPITRE  XIX. 


Avant  la  oonquèie  eoropéame  ids  mmulinans  et  les  natarek, 
les  uns  dominateorS)  les  autres  soumis,  vivaiei^  dans  llnde  sans 
se  mêler.  L'islamisme  ne  s'était  répandu  qœ  dans  la  parUe  sep- 
tentrionale grftce  aux  débris  qu'y  av«eat  laissés  les  armées  des 
dynasties  tartares  et  au  grand  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
appelés  à  la  solde  des  princes  conquérants.  C'était  peut-être  dix 
millions  environ  de  mahométans,  ou  un  dixième  de  la  popuktioo. 
Distincts  des  naturels,  ils  habitaient  les  eapHdes ,  les  villes  de 
commerce  et  les  places  fortes,  januds  la  campagne  ni  rintérieur 
dii  pays,  où  l'Indien  conservait  sa  foi  à  Boudha  ou  àBrahma, 
ses  castes ,  ses  prescriptions  infinies  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  l'empire  était  goimnée 
par  un  subadarf  représentant  l'empereur  et  auquel  les  iostnic- 
tions  d'Akbar  traçaient  sm  devoir  en  ces  termes  :  «Qu'il  fasse 
«  marcher  la  prière  avant  tout  ;  qu'il  ne  songe  qu'à  faire  do  bien 
a  aux  hommes,  et  qu'il  ne  les  traite  pas  inp  duremoit;  qu'ils 
«  s'habitue  à  la  prudence;  qu'il  ne  s'ouvre  de  son  secret  qn'k 
a  un  très-petit  nombre  :  le  magistrat  ardent  poar  la  justice  dmt 
«  se  multiplier  dans  son  administration,  ne  pas  infliger  le  sop- 
€  plice  de  l'attente  à  qui  demande  réparation  d'une  oflense;  il 
a  doit  savoir  que  son  office  est  celui  d'un  tuteur;  que  le  plus  so- 
c  lide  fondement  de  son  pouvoir  est  l'affection  du  peupte  :  kns^ 
«  qu'il  l'a  obtenue,  il  peut  dormir  tranquille.  Qu'Q  tienne  sous  le 
«  joug  de  la  raison  la  faveur  et  la  disgrâce  ;  qu'il  s'efforce  d'em- 
a  pécher  la  désobéissance  par  de  bons  avis  ;  quand  il  n'y  réussH 
«  pas,  qu'il  punisse  les  rebelles  par  des  reproches  et  des  me- 
«naoes;  qu'il  les  fasse  saisir,  incarcérer,  battre,  mutiler  de  quel- 
aque membre;  nuiisqa'ilneleurenlèvelavieqaedansdeseas 
«  extrêmes  et  après  de  mûres  dâibératkins.  » 

Après  le  subadar  venaient  les/oi^dors,  qui  l'aoeom|Nignaiait 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  et  qui  s'honoraient  du 
titre  de  nababs  ou  lieutenants,  que  leur  donnèrent  les  Eoro- 
péens  et  qui  plus  tard  devint  synonyme  de  vice-roi  musulmaoy 
timdis  que  le  nom  de  ni4faA  était  conservé  aux  vicoHNHs  indiens. 
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Ces  charges  étaient  révocables,  et  les  despotes  avaientsoin  de 
les  chaoger  souvent^  de  peur  que  les  titulaires  ne  déviassent  trop 
pui88aDte.Maislepouvoirs'ét8ntaffiiibU,Iesn^ 
jnsqiAse  rendre  indépendants  et  à  transmettre  lenre  charges  à 
teors  héritiers.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  lasàrie  des  officiers  su- 
btiteines.  Tandis  que  les  décisions  judiciûres  pour  les  musul* 
maosétaientr^ues  par  lecadi^aux  termes  du  Koran,  les  Indiens 
s'en  rapportaient  à  des  arlntres,  chrâis  le  plus  souvent  parmi 
les  brahmines.  Dans  certaines  contrées^  les  princes  hid^lènes 
se  maintinrent  en  payant  tribut^  quelques-uns  même  sur  des  ré« 
ipoQS  trè»^astes,  comme  les  rois  de  Mysore  et  de  Tanjore,  où 
riea  ne  Ait  changé  au  gouvernement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  plus  l'un  des  éléments  es- 
sentiels de  Tancienae  constitution^  le  village*  On  dcmne  ce  nom 
à  on  espace  de  qudqnes  milliers  d'acres,  dont  les  habitait  for^ 
ment  une  commune  présidée  par  un  pataU,  qui  veille  aux  af- 
faires générales  et  au  bon  ardre;  il  a  pour  collègues  un  kar* 
numm,  qui  enregistre  les  dépenses  de  culture  et  les  produits;  un 
UdHêr,  pour  informer  sur  les  délits,  et  d'autres  officiers  pouf 
lésantes  soins  nécessaires.  Ces  villages  existaient  de  temps  im- 
mémorial, sans  avoir  presque  siAi  ni  altération  de  limites  ni 
déplacement  de  fami&es,  et  sans  que  les  changements  politiques 
eossenibouleverBé  leur  économie  intérieure,  petites  républiques 
immiftables  sous  les  vastes  raonarehies  si  variables  de  TOrient. 
Dans  la  plupart  se  perpétue  une  sorte  de  communauté  de  biens 
et  de  travaux,  d'où  il  résulte  que  chacun  profite  de  l'assistance 
de  tous.  h''vnap6i  prélevé,  le  restant  est  réparti  à  proportion  du 
terrain  que  cbàcoa  a  cultivé;  et  les  uns  vont  au  marché,  les 
antres  s'adonnent  à  quelques  industries  dans  les  différents  mé^ 
tien.  Dans  certains  villages,  les  terres  changent  chaque  année 
de  maîtres. 

L'impôt  éteit  réparti  et  levé  de  diverses  maniàres,  en  estt* 
ount  la  moisson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  dewtm 
pieaait  la  ferme  générale  des  terres  d'une  province;  le  zemendÊr 
avait  en  sous-bail  les  divers  districts,  qu'il  distribuait  entre  les 
cultivateurs  (ry(^)  ou  entre  les  villages;  il  devenait  ainsi  per^ 
cepteor  des  impôts,  et  se  trouvait  revêtu,  en  conséquence ,  de 
certains  pouvoirs,  même  du  commandemrat  des  troupes  de  son 
districL  n  avait,  en  un  mot,  l'apparence  d'un  prince,  avec  ju« 
ridiction  dvile  etcriminelle. 

On  pourrait  donc  assimiler  cet  état  de  choses  à  la  féoddité. 
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8Éuf  que  nos  fendatanM  «valent  réeHement  la  pfopriélé  dei 
turm  et  percevaient  les  taxes  k  leur  profit,  tandis  que  d«» 
l'Inde  l'emp«»ar  était  conaidéré  oôntme  l'nnlqtie  propriétaira, 
n  est  vrai  que  le  ryot  jontisait  ptetnemenl  des  drôlta  de  pro* 
priété  y  puisqu'il  n'en  était  dépouillé  que  lorsqu'il  manquait  I 
ses  obligations)  et  qu'il  pouvait  la  transmettre  à  d'autres^ 

Au  haut  de  l'échelte,  le  Grand  Mogol,  suoee^seur  de  Tt^ 
merlan,  était  le  dépoailaire  en  titre  d'une  autorité  iHimftée.  Ln 
provinces  étaient  adminiatrées  en  son  nom  par  les  scMibabs,  qui 
souvent  s'en  rendirent  souverains*  A  c6té  d'eux  existaient  beau- 
eoup  de  prinœs  indigènes.  Au-dessous  de  cette  Uérarehie  aris* 
tocratique  et  administrative  venut  le  vHlage.  Ainsi  se  IvoovaieBt 
réunis  le  despotisme  au  sommet,  l'aristocratie  et  la  Modalité  au 
milieu,  le  muntcipe  et  la  république  k  la  base. 
uGruiA  A  Baber  ou  Babottr  (i) ,  qui  avait  commencé  l'emiriie  da 
Grand  Mogol  à  Agra,  succéda  Houmaïoum,  puis  Akbar  le 
Grand  (  lass-f  aos^)»  nxième  descendant  de  Timour.  Ce  prinee 
entreprit  d'achever  la  conquête  musulmane  de  l'Inde  en  domp* 
tant  les  Afghans,  qui,  au  commencement  de  son  règne,  oeeopè- 
rent  Agra,  Ddhi  et  presque  toutes  ses  possessions.  La  défûte 
qu'il  leur  fit  éprouver  à  Paniput  fut  le  fondement  de  sa  grm- 
deur.  BientM  il  leur  eut  enlevé  leurs  forteresses  inexpugnables, 
et  il  les  refoula  de  poste  en  poste.  U  conquit  le  Guzerate,  envaUt 
le  Bengale,  le  Gachenûre  et  le  Sind.  Il  employa  quatre  ans  k  h 
conquête  du  Déoan ,  et  put  enfin  prendre  le  titro  d'empereur 
(leoa).  U  Alt  le  véritable  fondateur  de  l'empire  mogol  i  nialhea- 
rausement,  des  guerres  non  interrompues  rempécbàrSBt  de 
donner  k  ces  vastes  contrées  l'cmlre  et  i'admittistration.  Lei 
quinze  jmtboê  ou  principautés  hii  rendd^t  annuelleiaetti 
9,ov4,S8e)iss  roupies,  c'est-ksKreplusdequairecentamilliarAs. 
Les  institutions  d' Akbar,  que  nous  a  conservées  son  mMsM 
Aboul  Faal)  nous  font  connaître  en  détail  la  magnMcenoe  desa 
cour,  ainsi  que  las  règlements  administratifli  et  JudlcisiHS 
émanés  de  ce  prince.  Il  attirait  les  savants  et  faisait  traduire 
les  ouvrages  sanluits  et  turcs  en  prasan  ouen  indien:  ilaimaiC 
auasi  la  peinture,  malgré  les  préceptes  de  sa  religion*  Aynt 
voulu  entendre  discuter  devant  lui  lea  dogmes  des  dilHreiiis 
cultes  dominuits  dans  mn  empira,  il  en  résulta  dans  son  esprit 
im  scepticisme  qui  le  porta  à  laJioléraDce;  et  il  parait  qui! 


(I)  Vvf.  tettitf  Xiy»  |>.  216  et  t3«. 
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s'éUdt  flatté  de  ooœilîer  là  foi  chrétienne,  celle  de  Mabomet 
et  celle  de  Brahma  de  manière  à  n'en  fermer  qu'une  seule.  Il 
sabsCilua  cette  fomiide  à  oeiie  de  Mahomet  :  H  n'y  a  pomt 
^OÊUre  DUm  que  Dieu,  et  Akbar  est  son  prophète*  Dans  le  ca^ 
leodrîer  réformé  par  ses  ordres  le  mrâ  solaire  remphça  les 
périodes  lunaires. 

Il  eut  pour  successeur  Sélim-Djéangir,  ou  conquérant  de  la   iM-mi. 
terre,  à  qui  l'on  dut  de  bonnes  mesures  de  police.  Il  fit  ouvrir 
(i*Âgra  à  Lahore  une  route  de  quatre  cent  cinquante  milles, 
toute  plantée  d'arbres,  avec  des  puits,  des  caravansérails ,  et 
soumit  au  tribut  les  rois  de  Visapour  et  de  GolcoDde« 

Schali*Djihan ,  son  fils  et  son  successeur,  transféra  sa  réà" 
dence  à  Delhi*  Il  partagea  de  son  vivant  l'empire  entre  quatre  de 
ses  fib^  ce  qui  amena  des  guerres  civiles.  Enfin ,  Aureng-Zeb,  Aarengieb. 
qui  66  signala  par  ses  victoires,  ayant,  sous  le  masque  de  la  dé^ 
volion,  fait  pair  ses  frères  et  empoisonné  son  père,  resta  le 
maMie  de  l'empire,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  comble  ;  il 
s'intitula  fitohi-Eddin-Alemguir,  c'esi-à-dire  restaurateur  de 
iareligion  et  conquérant  du  monde.  Son  trésor  se  composai! 
de  gros  lingots  d'or  et  de  pierreries,  au  nombre  desquelles  était 
on  diamant  de  deux  cent  quatre-vingts  carats,  trouvé  au  sac 
de  Gdeoode.  On  admirait  principalement  son  tr&ne  du  paout 
ttoû  appelé  de  l'oisean  qui  le  surmontait,  tout  en  or  massif,  semé 
de  pierres  précieuses,  avec  un  énorme  rubis  à  la  poitrine,  d'où 
pendait  une  p«rle  de  cinquante  carats*  Douie  colonnes  incrus- 
tées de  perlée  sovtenaient  le  baldaquin. 

Aureng^Zri)  restait  rarement  dans  les  villes,  et  habitait  le 
plus  souvent  des  camps  mobiles  ;  trois  immenses  palais  de  bois 
léRar,  dont  lea  pièces  se  démontaient,  étaient  transportés  par 
deux  œnta  dtameaux  et  cinquante  éléphants ,  à  un  jour  d'in- 
tervalle l'un  de  Taulre^  il  trouvait  ainsi  un  pahûs  à  chaque 
endroit  oii  il  arrivait*  A  sa  suite  cheminaient  des  centaines  de 
chameaux  avec  ses  trésors,  des  chiens,  des  panthères  dressées  à 
atteindre  la  gazelle  ^  des  taureaux  pour  chasser  le  tigre;  nous 
énonçons  à  énumérer  les  milliers  d'hommes  et  de  bétes  em- 
ployés pour  l'eau,  la  cuisine ,  la  garde-robe,  les  archives,  les 
vmes,  la  r^iaration  des  routes.  Lorsqu'on  était  arrivé  dans  "^ 
quelque  vaste  espace,  ce  demi-million  de  voyageurs  campait  à 
IVotour  du  palais  du  Grand  Mogol ,  vers  lequel  se  dirigeaient 
en  ligne  droite  les  tentes,  qui  se  trouvaient  dressées  en  un  cliu 
tfceil  et  enlevées  de  même. 
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Zélé  masulman,  il  réprima  par  de  nombreux  édite  te  reli- 
diement  qui  s'était  introduit  sous  Akbar,  et  persécuta  les  Indiens, 
dont  il  changea  les  pagodes  en  mosquées.  Il  remit  en  vigueur 
redit  d'AktMur  qui  dégrevait  d'impôts  celui  qui  avait  amffioré 
ses  propriétés^  et  allégea  les  charges  des  musulmans  pour  les 
reporter  sur  les  hidiens.  Généreux  envers  ses  amis,  il  fut  impla- 
cable pour  les  vaincus;  et  son  existence  s'étant  prolongée  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans,  il  put  étendre  beaucoup  ses  con- 
quêtes. 

Le  Déean  j  le  plus  ancien  empire  indépendant  de  Ddhi,  Ait 
fradé  par  le  musulman  Hassan  Bakou  (  1817  ),  qui  se  révolta 
contre  le  sultan  Mahomet  lY  ;  et  sa  descendance  fut  appelée  la 
dynastie  desBamînes.  Lcursqu'elle  s^éparpilla^n  1626,  on  vit  se 
former  les  cinq  royaumes  d'Amehdabad,  de  Bérar,  d'Amdui- 
nagour,  de  Yisapour  et  de  Golconde.  S'étant  ligués,  ils  aoa- 
mirent  le  prince  indien  de  Bisnagar  ou  Gamate»  d<Hit  ils  détrui- 
sirent la  capitale,  qui  avait  vingt-cinq  milles  de  droonférence, 
et  renfermait  des  édifices  magnifiques  et  des  pagodes  aux  toits 
d'œr.  Ges  royaumes  succombèrent  Vtut  après  l'autre,  et  les  deui 
derniers  furent  conquis  par  Aureng-Zeh. 
11M.  L'empire  mogd  embrassait,  à  la  mort  de  ee  monaïque,  quar 
rante  provinces  (1),  s'étendant  du  8&^  au  10^  degré  de  latitude; 
il  en  tirait  dix  milliards,  bien  que  les  produits  ne  valussent  que 
le  quart  du  prix  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre. 

Mais  de  ce  moment  l'empire  marcha  vers  son  déclin.  I^ 
princes  qui  se  disputaient  le  tr6ne  se  renversèrent  tour  à  teur; 
le  luxe  et  la  débauche  ne  le  cédaient  en  rien  à  Ibl  cruauté  qui 
fiûsait  couler  le  sang  fraternel.  Pendant  ce  temps,  les  radjÀs 
et  lessoubabs  se  rendaient  indépendants,  teUement  que  lapais^ 
sance  du  Grand  Mogd  se  réduisit  presque  à  confirmer  le  suc- 
cesseur du  nabab  défunt  en  lui  d^vrant  hi  patente  impériale. 

Dans  les  contrées  du  ncwd,  entre  l'Indus  et  le  Djomniih,  était 


(1)  C'esi-à-dire  ;  Agra»  Aoud,  Bebar»  Bedaore,  Beogale,  Kanara,  Caniale, 
les  Sircars ,  Cocliin ,  Koïmbatour,  Dellii,  Diodigou»  Allahabad,  Ckmticli, 
Guzerate ,  Madoura,  Malabar,  Malwa,  Moultan,  Myaore,  Orisaa ,  Tiseveli?! 
Thivaneor.  qui  aujourd'hui  forment  les  poaaeAlooa  immédlatea  de  rABgle* 
terre  ;  Berar,  Serinagor,  fKMaesaiona  médiates  ;  Adjemir,  Adeni,  Coaean»  Coad- 
dajpah»  Dowlatabad ,  Candeiscb»  Yisapour,  qui  aujoard'hui  iormeot  l'empire 
des  Marhattes,  dépendant  des  Anglais;  Caboul ,  Cachemire,  Candahar,  Siod, 
qui  forment  l'Afehanistan;  Assam  et  Bontan,  encore  indépendants  ;L8bore  et 
Pendjab,  appartenant  aux  seikhs. 
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oKffteii  odmir  de  sainteté  en  1589,  dans  la  province  deLahoie, 
un  eertain  Nanek»  au  tombeau  duquri  affluaient  avec  les  dévots 
te  discipies  qu'il  avait  recrutés  sans  distinction  de  nation  et 
réunis  sous  le  nom  de  seikhs,  c'estrà-dire  écoliers.  Aq^iomH 
mal,  soa  successeur  ^  recueillit  la  doctrine  du  maître  dans  le 
PotU  ou  bible  ;  tdie  fut  l'origine  de  la  seeie  des  âeikht.  Repu* 
diant  les  traditions  brahminiques^  die  adore  un  dieu  unique  et 
invisible,  en  faisant  de  l'amour  du  prochain  la  base  de  la  morale; 
elle  recommande  du  reste  de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les 
discussions;  abdit  les  castes ,  en  conservant  néanmofais  la  di»- 
tiDcUon  des  tribus.  Elle  défend  à  ses  disciples  tout  mélange  avec 
les  étrangers,  et  permet  de  manger  de  la  viande,  à  Texception 
de  la  chair  de  vache;  les  idoles  et  toute  espèce  dlmages  sont 
exclues  de  ses  temples;  les  femmes  jouissent  d'une  certaine 
liberté.  On  domie  à  celui  qui  est  initié  à  cette  secte  un  sabre» 
un  fosil,  un  arc,  une  flèche  et  une  lance,  en  outre  une  tasse 
d'eau,  oii  l'on  fait  fondre  le  sucre  en  l'agitant  avec  un  poignard. 

Les  selkhs  devinrent  une  nati<m  guerrière  sous  leurs  g<m^ 
nm  ou  maîtres,  che&  spirituels  qui  souvent  luttèrent  contre 
le  Grand  Mogol,  se  muèrent  aux  guerres  civfles^  mab  perdi- 
rent ensuite  toute  influence  séculière.  Le  pays  se  divisa  akm 
entre  plusieurs  êitdarê  ou  chefe,  surnommés  sinçhs  ou  lions, 
ils  avaient  élevé  sur  le  tritaie  du  Grand  Mogol  Mohammed- 
Schah,  qui  régnait  en  1789,  quand  il  fut  attaqué  par  Nadir^ 
Schah.  Après  avoir  dévasté  Delhi,  le  restaurateur  de  l'empire 
persan  laissa  le  trtee  à  Mohammed  ;  mais  il  lui  anleva  les  pro* 
vinees  situées  sur  la  rive  occidentale  de  Tlndus. 

A  peine  s'était-il  éloigné  que  la  province  de  Bérar  se  dé- 
tadia  de  l'empire  des  Mahratles,  et  elle  s'est  maintenue  séparée 
jusqu'à  présent.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant  sous  Achmed- 
Schab,  successeur  de  Mohammed;  puis  il  en  fut  de  même  du 
Bengale.  Le  Mogol  se  trouvait  ainsi  réduit  à  ne  plus  embrasser 
qn'une  partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra. 

Sons  le  règne  d'Allemghir  II,  Hamed,  roi  des  Abdallis,  na- 
tion afghane  du  Gandabar,  assaillit  Delhir,  pilla  tout  ce  qui  y 
était  resté  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les 
pierres;  puis  cette  ville  fut  dévastée  une  troisième  fois  par  les 
Mahrattes,  sous  Djihan-Shaw  ;  ils  fouillèrent  jusqu'aux  tom- 
beaux; mais  le  roi  de  Gandabar,  les  ayant  attaqués,  en  tua, 
dit-on,  cinq  cent  mille. 

Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui ,  après  l'invasion  de 
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Koali-KhflD ,  aqnrteent  à  se  rendre  indépendanb,  Dawoort  Aii- 
Khan ,  nabab  de  la  province  d'Aikot ,  où  étaient  aîtaéesPon* 
dichéry  et  Madras ,  se  rendit  teUement  redoataUe  que  la 
rac^ahs  implorèrent  le  secours  des  Mahniltes. 

Cependant  des  puissances  inconnues  encore  grandissaieat  sur 
ces  rivages  :  c'étaient  les  Portugais ,  les  Hdiandais  et  les  Fraa* 
çais.  Nous  avons  déjà  parié  des  acquisitions  qu^y  firent  les  pr»* 
miersy  et  raconté  comment  ils  avaient  été  dépossédés  par  les 
Hollandais  ;  qui  avaient  dora  les  plus  vastes  étabUasements  de 
TAsie,  des  lies  de  la  Sonde  aux  côtes  du  Malabar  (i)« 

Dès  le  règne  de  François  P%  les  Français  avalent  tenté  de 
s'établir  dans  llnde;  mais,  repousses  par  les  tempêtas»  ils  ne 
passèrent  pas  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Henri  IV  diriges 
«issi  de  ce  c6té  l'attention  de  ses  sujets,  et  il  établit  en  fire* 

uot.  tagne  une  compagnie  des  Indes  orientales ,  qui ,  après  y  avoir 
expédié  sans  succès  quelques  navires ,  ne  tarda  pas  à  se  dis* 
aoudre.  D'autres  tentatives  échouèrent  encore,  oe  qui  fit  que 
les  amukteurs  français  se  portèrent  plutM  vers  Madagascar. 
Richelieu  essaya  de  ranimer  le  commerce  des  bides ,  et  forma 
à  cet  effet  une  nouvelle  compagnie  avec  de  larges  privilèges; 
mais  elle  ne  put  prospérer.  Une  autre,  instituée  par  Golbert, 
avec  une  dotation  de  qumze  millions  et  un  privUége  de  on* 
quante  ans,  grandit  peu  à  peu,  au  point  d'exciter  la  jalousie  des 
Hollandais.  François  Martin ,  qui  avait  formé  un  établissement 
à  Pondich^,  sur  la  côte  de  Goromandel,  se  vit  forcé  de  le 

ims.  céder  aux  Hollandais,  qui  pensèrent  s'y  affermir  en  le  chan- 
geant en  une  forteresse  redoutable.  Cette  place  fut  néanmoins 
restituée,  Lors  de  la  paix  de  Rysvrick ,  à  la  compagnie  fran- 
çaise avec  les  fortifications.  Martin,  y  étantretoomé  enqualilé 
de  gouverneur,  la  rendit  une  des  plus  importai^es  que  les 

ifffT.  Européens  eussent  en  Asie,  où  eUe  fot  la  capitale  des  poaies^ 
sions  flramçaises  ;  et  le  nombre  de  ses  habitants  s^éleva  de  cinq 
cents  à  vingt  mille,  tant  Européens  qu'Indiens  et  musulmans. 
Ces  accroissements  furenttroublés  par  le  désoidre  de  laoom- 
pagoie  elle-même ,  qui  marchait  à  sa  ruine ,  quand  Law  songet 
à  lui  rendre  la  vie  en  lui  adjoignant  les  compagnies  d'Occident, 
delà  Chine  etde  l'Afrique,  sous  le  nom  de  Compagnie  perpétoeile 
des  Indes.  Nous  avons  vu  le  suoccès  non  moms  brillant  qu'é- 
phémère de  cette  entreprise  ;.nuûs  la  compagnie  survécut  au 


(1)  Tome  III,  eb.  16  et  17. 
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QMdrige  de  iMVf,  «i  dingw  aoa  «ttentMm  aur  Poodiehtey , 
qni  awiOQUtmiié  à  prospérer  par  des  effort»  paitifiiiU9rs.£Ue 
ne  doDiia  jamais  cependant  da  dividendes  à  ses  actionaaires  ^ 
sttSDdu  que  tous  les  bénéfices  avaient  été  employéaà  embeUir  >^ 
et  à  fertifler  Pondîebéry  ainsi  qn'à  se  proonrer  des  alUés.  Dih 
mas»  qui  y  fut  envoyé  oûmnie  gouveineur»  la  rendit  ilorissanta 
psr  son  adniinistralion  tout  à  la  fois  habile  et  vigoureuse.  H 
ûWiit  du  Grand  Mogol  Mohammed<*8ohab  le  privilège  de  battn 
iQOQiiaie ,  oe  qui  fut  ti^anantageux  ;  Vacqoisition  de  Karikal  >'»•. 
et  de  son  territoire ,  acheté  d'un  prétendant  an  royaume  de 
Tsi^sie  moyennant  une  CsiUe  somme  d'argent  et  de  promesses 
de  secours,  fut  encore  plus  utile. 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
péniasule  indienne*  Us  s'étaient  assusé  le  commerce  du  poivre 
sortes  côtes  du  Blalabar;  ils  transportaient  à  Surate  des  bi- 
jouteries et  des  tissus  de  Lyon,  et  il  semblait  qu'ils  dussent 
rivaliser  avec  les  colonies  des  grandes  nations  maritimes , 
d'autant  plus  qu'ils  eurent  le  bonheur  d*avoir  à  la  tête  de  leurs 
établissements  trois  hommes  d'un  grand  mérite,  Dupleix ,  La 
Boardonnais  et  Bussy. 

La  Bourdonnais  fit  proiqpérer  en  outre  un  autre  établissement 
tonoé  par  ks  Français  entre  Madagascar  et  les  Indes,  aux  fies 
de  France  et  de  Bourbon. 

Cbandernag^  dans  le  Bengale ,  cédé  à  la  compagnie  fra»* 
çaise  par  Aureog-Zeb,  en  iMa»  pour  cent  miUelivrse,  florissait 
sous  le  gouvernement  de  I>u|deix,  Aprèa  y  avoir  ségoumédhi  »mi|<* 
aoa^  il  fut  nommé  gouverneur  général  h  Pondicbéry^  où  il  prit 
le  titre  de  nabab,  accordé  par  le  Grand  Mogolà  son  prédécias* 
seur  ^  et  il  y  déploya  un  faste  orientid;  il  se  fit  aussi  reconnaître 
radjah ,  et  songea  à  étendre  dans  le  O^igale  bi  puissance  et  le 
ooounerce  de  la  France.  Il  place  un  directeur  général  à  Chan- 
deroagor,  et  expédia  des  bfttiments  à  Sam,  àGambodJe,  à  la 
Gochinchine  et  sur  les  autres  marchés.  En  même  temps  ilaug* 
menta  les  troupes  de  la  colonie,  les  aoomit  à  une  exacte  dis* 
cipline  et  excita  leur  oourage,  afin  de  pouvoir  exercer  de  Tin- 
fluenee  dans  les  dissensions  intestines  de  la  péninsule. 

I  a  compagnie  anglaise  s*était  également  établie  au  Bengale 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent,  et  elle  avait  obtenu 
du  petiirûls  d'Auieng-Zeb  l'autoriastien  d'acheter  les  trois  lil^ 
lages  de  Govindpour,  de  Chattanoutty  et  de  Calcutta ,  où  fut 
éM  le  fort  William. 
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En  1696^  la  révolte  d'an  xémindar  indieD,  nommé  8oob^ 
Singa,  dans  le  Bengale^  fournit  un  prétexte  aux  BoUandaisde 
Ghinsoura,  aux  Français  de  Chandemagor  et  aux  Anglais  de 
Chattanoutty  pour  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  se  fu^ 
tifier  dans  llntérfltde  leur  sûreté;  et  ils  profitèrent  de  la  pe^ 
missim  pour  entourer  leurs  fiKtoreries  d'ouvrages  menaçtots. 
Kouli-Khan^  qui  inquiétait  les  Anglais^  a3f«it  été  guéri  d'une 
maladie  parle  médecin  Hamilton^  renouvela^  Tan  1715^  en  re- 
connaissance de  ce  service^  le  privilège  de  la  compagnie,  et 
l'autorisa  même  à  étoulre  ses  acquisitions. 

A  l'arrivée  de  Dupleix^  les  Européens  n'étaient  considérés 
dans  l'Inde  que  comme  des  mardiands;  mm  cet  homme 
entreprenant,  ayant  étudié  à  ioaà  le  pays^  vit  la  possibSité  d'y 
dominer^  et  dissimula  cette  pensée  tant  qu'eUe  put  paraître 
fdle  ou  téméraire.  Son  projet^  extrêmement  simple^  consistait 
à  mettre  des  corps  européens  au  service  des  princes  indieos; 
persuadé  que  bientôt  ils  y  acquerraient  de  la  prépondérance* 
Il  parvint  ainsi,  en  effet,  à  dominer,  dans  le  pays  de  Kamate, 
puis  dans  le  Décan ,  sur  trente-cinq  nnlKons  d'habitants,  c'est- 
à-dire  sur  presque  la  moitié  de  l'empire  du  Mogol  ;  il  y  détruisit 
ou  créa  à  sa  volonté  des  établissements  d'étrangers. 

Les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  ceux  des  Français;  et 
si  ceux-ci  favorisaient  un  nabab,  c'était  un  motif  suffisant  pour 
que  ceux-là  le  prissent  en  inimitié  :  aussi  les  deux  nations  con- 
tinuaient-elles de  se  feire  la  guerre  dans  ces  c<Mitrées,  tandis 

fis»«  qu'elles  étaient  en  paix  en  Europe*  Les  Anglais  ayant  repoussé 
la  proposition  faite  par  la  France  delà  considérer  comme  neu- 
tre dans  la  guerre  qui  venait  d'édater,  les  chefs  des  colonies 
firançaises  durent  se  mettre  sur  la  défensive.  Après  la  peix 
d'Aix-la-Chapelle ,  Dupleix  reprit  ses  vastes  projets,  dans  Is 
ccmviction  où  il  était  que  la  compagnie  française  sendt  hors 
d'état  de  lutter  contre  la  compagnie  anglaise  tant  qu'elle  ne  de- 
viendrait pas  une  puissance  continentale.  Blalheureusement  les 
chefs  étaient  en  désacourd  et  jaloux  l'un  de  l'autre  ;  et  LaBoll^ 
donnais ,  au  lieu  de  s'unir  à  Dupleix,  qui  méditait  la  conquête 
de  Madras,  voulut  avoir  seul  la  gloire  d'enlever  aux  Anglais 
leur  plus  riche  établissement  dans  le  CoromandeL 

«TM.  Madras  était  séparée  en  ville  blanche  des  Européens  et  en 
ville  nmre  des  Juib,  des  Baniansi  des  Arméniens,  des  mabo- 
métans,  iddfttres,  nègres,  rouges,  cuivrés.  La  Bourdonnais 
avait  ordre  du  mmistère^  qui  ne  connaissait  point  les  beaiités, 
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de  ne  conserver  auenne  des  conquêtes  qui  seraient  faites  :  en 
cooséqottice  il  accepta  dix  millions  de  livres  pour  la  rançon 
de  cette  vUle;  mais  Dapleix,  qui  en  appréciait  l'importance, 
cassa  b  capitulation,  saccagea  et  brûla  la  ville ,  ce  qui  fit  exé- 
crer dans  ce  pays  le  nom  français.  Puis  il  opposa  à  son  rival 
tant  d'entraves  dans  de  nouvelles  expéditions  que  La  Bour- 
donnais se  retira;  il  rentra  en  France ,  où  il  lut  mis  à  la  Bas- 
tille. 

n  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  désirable  aux  Anglais ,  qui, 
ayant  réuni  des  forces,  non-seulement  recouvrèrent  Madras, 
mais  encore  assiégèrent  Pondichéry.  La  belle  défense  de  Du- 
pleix,  qui  contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retraite ,  étendit 
un  voile  sur  les  torts  qu'il  avait  pu  avoir* 
^idras  une  fois  perdu,  Dupleix  dirigea  ses  efforts  sur  le 
Decan  et  le  Kamate ,  que  des  rivaux  se  disputaient.  Au  milieu 
de  leurs  discordes,  il  parvint,  après  des  exploits  romanes- 
ques (1),  à  installer  dans  la  soubabie  du  Décan  Mousa-Fersing, 
«Ml  prot^,  qui  augmenta  considérablement  les  territoires  de 
Pondichéry  et  de  Karikal,  et  lui  donna  Masulipatnam  avec  ses 
environs. 

Dans  le  Kamate,  la  compagnie  anglaise,  sans  déclarer  ou- 
vertement la  guerre,  vint  en  aide  à  l'adversaire  de  Dupleix, 
qui,  mal  soutenu  par  ses  alliés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de 
versdlles,  finit  par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  milieu 
des  difficultés  et  inépuisable  en  expédients ,  il  sut  se  relever,  et 
ses  victoires  avaient  excité  un  enthousiasme  inexprimable  en 
Btfope  :  on  disait  que  les  seules  terres  obtenues  de  Ghandasaeb 
r^Vortairat  trente-neuf  millions;  il  semblait  qu'on  dût  compter 
^umudlementsur  un  revenu  net  de  cinquante  millions  :  c'étaient 
des  chimères,  comme  celle  de  Law.Tous  comptes  faits,les  direc- 
teurs de  la  c<Hnpagnie  se  trouvèrent  en  perte  de  deux  millions, 
et  inculpèrent  Dupleix,  comme  si  Ton  n'avait  pas  dû  prévoir  que 
ses  vastes  entreprises  devaient  coûter  beaucoup  d'argent  et  qu'il 
en  faudrait  encore  beaucoup  pour  en  recueillir  ultérieurement 
les  fruits.  Irrités  donc  de  se  voir  déçus  dans  leurs  spéculations , 
ib  résolurent  de  lui  donner  un  successeur;  et  le  gouvernement 
s'y  piéta  d'autant  plus  que  les  Anglais  demandaient  qu'il 

(1)  Oa  raconte  qu'un  officier  français  oomnié  de  Laloocbe,  entouré  par 
qwtre.? ingi  miHe  eonemia»  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec  trois  cents 
de  leicoaipatrlolea,  en  tua  donie  cents,  épouvanta  les  aotree,  et  les  dispersa 
«Mavairpafdo  pfaMde  éwx  êMêIm. 
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fui  rappelé;  comme  ue  faisant  qu'attiser  la  discorde  en  Asie. 

iTH.  Alors  les  cabinets  de  France  et  d'Angleterre  s'unirent  pour  ré- 
cmiciiier  les  deux  compagnies ,  et  les  mettre  sur  le  pied  d'une 
égalité  parfaite  de  forces ,  de  territoire  et  de  commerce  sur  les 
côtes  de  Goromandel  et  d'Orissa,  afin  que  chacune  d'elles  pût 
jouir  en  paix  de  ses  possessions ^  sans  se  mêler  des  querelles 
des  princes  indigènes. 

Dupleix  était  indigné  que  son  successeur  eùi  négocié  avec 
les  Anglais  ;  au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
pour  assiéger  Tricinapali ,  dont  l'acquisition  aurait  assuré  aux 
colonies  françaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses. 
Lorsqu'on  voit  ce  que  les  Anglais  ont  effectiié  depuis  cette 
époque^  on  est  porté  à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti; 
mais  il  lui  fallut  obéir.  Il  avait  avancé  treize  millions  de  ses 
deniers )  plein  de  confiance  qu'il  était  dans  la  victoire,  et  elle 
lui  était  arrachée.  Ce  fut  donc  en  versant  des  larmes  qu'il  aban- 
donna le  théâtre  de  sa  gloire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour ,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de  ses 
avances,  et  l'on  mtenta  un  procès  à  celui  qui  avait  été  sur  le 
point  de  donner  TAsie  à  la  France  :  «  J'ai  sacrifié ,  écrivait-il, 
«  ma  jeunesse  y  ma  fortune,  ma  vie  à  combler  de  richesses* 
«  ma  nation  en  Asie;  des  amis  malheureux ,  des  parents  trop 
c  faibles  ont  consacré  tout  ce  qu'ils  avaient  à  la  réussite  de 
t  mes  desseins  :  actuellement  je  suis  dans  la  misère.  Je  me 
«  soumets  à  toutes  les  formes  judiciaires ,  et  comme  le  dernier 

c  des  créanciers  je  demande  ce  qui  m'est  dû Mes  services 

t  sont  traités  de  fables,  on  se  rit  de  mes  réclamations,  on  me 
«  traite  comme  le  dernier  des  hommes...  Le  peu  qui  me  reste 
t  est  séquestré,  et  je  suis  obligé  de  demander  des  délais  pour 
«  ne  pas  être  jeté  en  prison.  »  Après  avoir  dispersé  ce  qui  lui 

I7GS.  restait  à  solliciter  une  audience  de  ses  juges,  il  mourut  pauvre, 
lui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  l'Inde. 

La  compagnie  française  possédait  alors  sur  les  côtes  d'Orissa 
et  de  Goromandel  Masulipatnam  avec  quatre  districts^  PdmK- 
chéry  avec  un  vaste  territoire,  Karikal  et  File  de  Qiéringani; 
possessions  considéraMes,  mais  trop  écartées  pour  se  prêter 
mutuellement  as»stance.  Le  marquis  de  Bussy ,  lieutenant  de 
Dupleix,  avait  soutenu  l'influence  française  dans  le  Décan,  et  il 
eût  été  convenable  de  confier  les  choses  à  son  expérience.  Au 

UU7.  lieu  de  cela,  le  cabinet  français  envoya  le  comte  de  Lailyt 
Irlandais,  officier  plein  d*honneur  et  de  courage,  mais  impm- 
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deot,  et  qui  n'avait  ni  le  liant  ni  la  modération  qu'il  aurait 
falln  dans  des  contrées  si  éloignées  et  en  des  temps  diffidles. 
Ptt instinct  national,  il  détestait  les  Anf^ais,  et  disait  que  sa 
politiqae  C(H)8istait  dans  ces  quatre  mots  :  Plus  d'Anglais  dams 
la  Péninsule.  Mais  il  ignorait  les  lois,  les  intérêts,  la  politique 
derinde,  et  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  auraient  pu 
l'en  instruire.  Son  adversaire  Ck)ote,  au  contraire,  homme 
firoid,  résolu  et  modéré ,  savait  influer  sur  tout  ce  qui  l'envi* 
ronnait  et  profiter  des  erreurs  de  Tennemi. 

Les  premières  entreprises  de  Lally  réussirent  bien.  Après 
avoir  repoussé  les  Anglais  de  toute  la  côte  de  Coromandel,il 
voulut  les  poursuivre  dans  le  pays  de  Madras  ;  mais  Targrat  et 
les  hommes  lui  manquèrent.  On  lui  proposa  d'aller  à  cinquante 
lieues  de  distance  exiger  le  payement  de  treize  millions  dus 
par  le  radjah  de  Tandjaore.  11  y  alla  en  affrontant  la  famine , 
et  assiégea  la  ville  :  mais  il  apprit  que  Pondichéry  était  menacé  ; 
et  y  retournant  à  la  hâte,  il  repoussa  les  Anglais.  Toujours  à 
court  de  ressources,  aucune  de  ses  entreprises  n'eut  de  ré- 
sultat :  il  s'aliéna  par  la  rigueur  et  par  les  menaces  les  adroi-* 
oistratenrs  et  les  nombreux  ag^dts  à  qui  les  abus  profitaient; 
l'armée  elle-même  se  révcAta  contre  lui»  et  les  Anglais  bloqué* 
rent  Pondichéry. 

Dans  ce  pays  les  gens  riches  répugnent  au  travail  ;  les  basses 
dassesont  des  professions  déterminées,  et  elles  se  croiraient 
déshonorées  si  elles  se  Uvraient  à  une  autre  :  ainsi  le  paysan , 
s'il  cultivait  une  terre  non  ensemencée  par  lui;  le  portefaix, 
s'il  lui  fallait  tenir  sous  son  bras  un  fardeau  qu'il  est  dans  ses 
habitudes  de  charger  sur  sa  tête;  le  soldat,  s'il  creusait  la  tran* 
chéequi  doit  l'abriter;  le  cavalier,  s'il  fauchait  Therbe  pour 
son  cheval.  Il  faut  donc  qu'une  tourbe  innombrable  suive  les 
armées;  or  Lally ,  n'ayant  pu  réunir  les  bras  nécessaires ,  força, 
sans  ^|ard  pour  les  castes  et  sans  distinction  de  travaux,  les 
babitants  de  Pondichéry  à  lui  venir  en  aide ,  attelant  au  même 
canon  le  paria  et  le  bradiraine,  ou  leur  faisant  porter  ensemble 
des  fardeaux;  c'était  fouler  aux  pieds,  d'une  manière  inouïe, 
roidre  social  et  Tordre  religieux  tout  à  la  fois.  Au  milieu  de 
la  discorde,  des  révoltes,  de  la  famine,  Lally  résista  à  des 
forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes;  mais  onfin,  réduit 
aux  dernières  extrémités,  il  rendit  la  place,  et  fut  conduit 
prisonnier  en  Angleterre. 
Avec  la  prise  de  Pondichéry  finit  la  domination  des  Français 
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dans  Vinde,  où  ils  ne  conservèrent  que  des  factoreries  insigni- 
fiantes,  tandis  que  le  Goromandel  et  le  B«igale  ^joutèrent  im- 
mensément à  la  grandeur  ;de  l'Angleterre.  A  la  paix  de  1763 , 
Pondichéry  fut  restitué  à  la  France^  mais  en  ruine  et  avec  un 

im  territoire  restreint;  et  bien  que,  rebâti  ensuite^  il  fût  bientôt 
peuplé  de  trente  mille  habitants,  il  ne  put  rivaliser  avec  Bladras 
et  Calcutta.  Karikal,  Cbandemagor  et  les  autres  comptoirs  dans 
le  Bengale  furent  aussi  rendus  à  la  France  j  mais  à  la  condition 
qu'elle  n'y  élèverait  pas  de  fortificati<Nss. 

Louis  XV  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  étaUissements  d'A- 
frique, une  partie  de  ceux  d'Amérique  et  tout  le  Canada.  H  en 
rérâltait  une  grande  irritation  ;  et  comme  il  lui  fallait  un  M, 
elle  se  déchaîna  sur  Lally,  dont  toutes  les  actions  furent  inter- 
prétées dans  le  sens  le  [dus  défavorable  et  qu'on  accusa  même 
de  trahison.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  obtintde  venir  d'Arh 
gleterre  pour  se  disculper ,  et  il  écrivit  à  M.  de  Chdseul  :  /ap- 
porte nui  tête  et  mon  innocence.  Le  pariement  Ait  appelé  (chose 
absurde  )  à  porter  un  jugement  sur  des  campagnes'et  des  sièges 
dans  un  pays  et  dans  des  conditions  qu'il  ignorait  complètement. 
Lally,  absous  quant  au  crime  de  lèse-majesté ,  fut  condamné 
comme  coupable  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  com- 
pagnie et  abusé  de  son  autorité.  Q  fut  en  conséquence  conduit 

«M.  au  supplice  à  l'ftge  de  soixante^ix  ans,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  résigner  à  son  sort  Sa 
condamnation  fut  plus  taitl  cassée  par  Louis  XVI  (  i).     » 


(1)  «  teterreors  de  Ully  forent  nombreases  uns  doute,  et  il  eonsommi 
li  perte  de  rinde.  H  fiat  arooer  néanmoins  qa'tt  snppléa,  anUnt  qnlt  «ait 
poaafMe,  ai»  ineonTénienU  de  son  caraetère  par  one  braToore  brillanle,  ape 
ardeor  indomptable  »  par  on  dé?oaement  absola  aox  inlérèU  du  roi  et  de  li 
patrie.  H  inspirait  aux  Anglais  mdme,  an  miliea  de  ses  revers  aecomolés, 
nne  admiration  mêlée  de  terrear.  Si  une  série  de  fautes  partielles  ponTuil 
éqniraloir  k  nn  cnme  capiUP,  il  n'y  aurait  pas  nne  personne  reTétoe  fwt 
haute  aolorité  qui  ptktse  flatter  d*étre  innocente.  Si  le  mauTais  soceèiuol 
fait  le  crime,  indépendammen  t  de  l'intention,  tout  général  Taineo  démit  isir 
sur  réchafaud.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  l'opinion  publique  ait  réfonné 
l'arrêt  du  parlement;  et  VolUire  se  Ht  l'organe  de  l'opinion  générale  gaiod 
il  appela  reiéeotion  de  Ully  un  asuusinat  commis  avec  le  çtaive  4e  It 
justice,  D'Alembert  dit  on  mot  qui,  cruel  dans  la  forme,  afait  nn  gtuà 
fond  de  férité .  Tout  le  mande  était  en  droU  de  tuer  Lall^,  exeepUlt 
bourreau.  En  effet,  personne  n'était  moins  propre  que  Lally  au  rOle  qoi  loi 
était  usigné.  H  portait  un  caractère  impétueux,  Tiolent,  extrêoMment  ins- 
cible  là  où  il  ne  fallait  que  ménager  et  temporiser,  il  était  dominé  f»r  iinf 
seule  idée  quand  les  intérèU  auxquels  il  se  trouvait  mêlé  étaient  dire»  d 
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Nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence  le  nom  d'un  de  ces 
héros  bienfaiteurs  dont  les  mérites  pacifiques  rafifralchissent  le 
oœur  au  milieu  du  récit  navrant  des  conquêtes.  Pierre  Poivre ,  m^-rm. 
deLyoo,qui  sedestinaitaux  missions  étrangères  de  Saint-Joseph , 
étodia  soigneusement  les  usages  et  les  lois  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine,  où  il  devait  être  envoyé.  Mus  il  fut  pris  par  un 
vaisseau  anglais;  et,  ayant  pmxlu  un  bras  par  suite  d'une  blessure, 
il  dut  reuoncer  à  l'état  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa 
liberté,  il  parcourut  avec  attention  les  établissements  européens 
dans  FInde  et  en  Afrique  ;  puis,  revenu  en  France  avec  beaucoup 
^instruction,  il  prop<jpa  à  la  compagnie  des  Indes  d'établir  un 
commerce  direct  avec  la  Cochinchine,  et  de  transporter  dans  les 
îles  de  France  et  de  Bourbon  les  arbres  à  éiHces,  réservés  aux 
Moluqoes.  Envoyé  dans  ce  but,  il  obtint  en  effet  d'établir  un 
comptoir  français  à  Fa!-fo  ;  puis,  surmontant  les  difficultés  sou- 
levées |Nir  la  jalousie  des  Hollandais,  qui  punissaient  de  mort 
Textraction  d'un  arbuste  exploité  exclusivement  par  eux  et  ré- 
pandaient de  fausses  cartes  géographiques  pour  égarer  les  na- 
vigateurs, il  parvint  à  leur  soustraire  dix-neuf  pieds  de  noix 
muscade.  Mal  secondé  par  les  directeurs  des  colonies  alors  en 
discorde,  il  alla  d'île  en  Ile,  traitant  avec  les  princes  et  eu  obte- 
nant des  giroffiers,  du  riz  sec,  des  arbres  à  poivre  et  des  can- 
nelliers,  qu'il  distribua  entre  les  colons.  Les  embarras  de  la 
compagnie  à  cette  époque  diminuèrent  les  résultats  de  sa  cons- 
lance;  mais  lorsque,  après  sa  dissolution,  il  fîit  nommé  inten- 
dant des  colonies,  il  s'employa  activement  à  en  réparer  les  dé- 
sastres et  à  réaliser  les  nobles  projets  de  La  Bourdonnais. 

Le  Bengale  est  la  province  la  plus  orientale  du  Grand  Mogol  : 
W)sé  par  le  Gange,  il  produit  avec  une  extrême  abondance  le 
riz  et  toute  espèce  de  fruits.  Souïa-al-Daoula,  successeur  d'Al* 

<^pfiqué9.  l\  ne  voulait  agir  qae  d'après  ce  qu'il  avait  vu  on  fait  ailleurs, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les  Pays'-Bas ,  où  les  ciitoastances,  les 
PmBoei,  les  choses  étaient  très-différentes.  H  méprisait  et  opprimait  les 
la^iM»  tandis  qu'il  (allait  avant  tout  se  les  ooncilier  et  les  séduire  ;  expéri- 
oeaté  dans  la  guerre  méthodique  de  PEurope ,  il  portait  la  rigueur  systé- 
matique d*un  général  allemand  où  il  aurait  fallu  Tesprit  heureux  et  souple 
i^no  Cfi?e  et  d'un  Bussy...  Le  destin  s'était  permis  une  sanglante  Ironie 
^  rappelant  aar  un  théâtre  qui  n'était  pas  fait  poor  lui.  Un  loyal  gentil- 
li<MBBe,  un  bra?e  soldat,  un  liabile  officier  monta  sur  l'échafaud  atteint 
^  la  triple  accusation  d'ignorance,  de  lâcheté  et  de  trahison.  Si  Thistoire 
P<vl  eipliquer  cette  terrible  catastrophe,  l'historien  ne  saurait  la  raconter 
'Vtt  une  émotion  profonde.  »  Bancnou  de  PsraioBN,  Itr.  Yl. 
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laverdi  dans  le  Bengale,  Behar  et  Orissa,  détestant  cordialement 
iTM.  les  Anglais^  surprit  Calcutta,  leur  principale  factorerie,  peut- 
être  à  l'instigation  des  Français;  et  cette  place  fut  obligée  de  se 
rendre.  Comme  il  trouva  peu  de  marchûidises  et  d'or,  il  crut 
qu'on  les  avait  cachés  ;  et,  pour  obliger  les  prisonniers  à  révéler 
leurs  trésors,  il  les  enferma  dans  VEnfer  noir,  cachot  de  dix- 
huit  pieds  sur  onze,  qui  ne  recevait  de  lumière  que  par  deux 
ouvertures  d'un  seul  côté.  Aussi,  dans  l'espace  de  douze  heures 
qu'ils  y  restèrent^  cent  vingt-trois  d'entre  eux  périrent  saffoqués. 
Les  Anglais  de  Madras  frémirent  à  cette  uouvdle ,  et  l'amiral 
Charles  Watson,  dirigeant  aussitôt  sa  flotte  dans  le  Gange,  s'a- 
vança sur  Calcutta,  qu'il  reprit. 
Clive.  Robert  Clive,  fils  d'un  gentilhomme  peu  aisé  du  l^ropshire, 
'"  gygj^  montré  dès  son  enfance  beaucoup  d'intrépidité.  Ayant 

passé  aux  Indes,  il  y  éprouva  les  contrariétés  réservées  à  tous  les 
caractères  énergiques  ;  enfin ,  s'étant  jeté  dans  la  carrière  mi- 
litaire, pour  laquelle  il  n'avait  pas  été  élevé,  il  se  forma  à  l'école 
des  difficultés  (t  ).  Ce  nouveau  Certes  possédait^  comme  le  con- 
quérant du  Mexique,  la  force  de  résolution,  la  promptitude  à 
prendre  un  parti,  la  rapidité  à  exécuter;  il  savait  inspirer  son 
enthousiasme  aux  soldats,  imposer  aux  nations  étrangères,  agir 
de  son  propre  mouvement  et  pourtant  soumettre  à  sa  patrie  ce 
qu'il  avait  conquis  sans  elle.  Mis  à  la  tête  des  troupes,  //  ne 
convient  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive,  dit-il  ;  attaquons!  et  ii 
livra  bataille  au  farouche  nabab,  qui  reçut  le  coup  mortel.  Son 
général  Mir-Djaffier,  lui  ayant  succédé^  paya  deux  raillions  de  li- 
vres steriing  aux  Anglais,  330,000  à  lord  Clive,  outre  une  pen- 
sion de  60,000  livres.  Mais  les  vainqueurs  ne  surent  pas  ré- 
primer leur  cupidité  ;  et  la  condescenîdance  du  nabab  amenant 
sans  cesse  de  leur  part  de  nouvelles  exigences,  il  dut  leur 
abandonner,  pour  sûreté  des  payements  auxqueb  îl  s'était 
obligé,  trois  districts  voisins  de  Calcutta,  qui  furent  le  noyau 
de  leur  futur  empire.  Puis^  lorsqu'il  commença  à  rqxNisser 
leurs  prétentions,  ils  le  renversèrent,  en  lui  substituant  Gossim 
Ali-Khan,  qui  leur  donna  deux  autres  districts,  outre  des  som- 
mes immenses  aux  fauteurs  de  la  révolte.  Sentant  pourtant  ce 
que  sa  position  avait  de  honteux,  il  voulut  enfin  se  soustraire  à 
ce  joug  :  dans  cette  intention,  il  augmenta  son  année,  et,  tom- 
bant sur  les  Anglais,  et  il  en  fit  un  grand  massacre. 

(1)  Vof.  Sa  vie  telte  çu  tir  Jphn  Malo^lm. 
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A  cette  époque,  la  Prenee  et  l'Angleterre  étaient  redevenues 
etmemies.  Cependant  la  compagnie  française,  au  lieu  de  s'u- 
nir aux  princes  du  Bengale  contre  leurs  communs  adversaires, 
adopta  une  neutralité  pusillanime ,  et  elle  refusa  des  secours  à 
Sonia  Al*Daoula.  Ce  nabab  ayant  donc  été  vaincu,  les  Anglais,  ri-  "^' 
ches  et  puissants,  poussèrent  activement  la  guerre  pour  se  re- 
lever de  rhumiliation  où  Dupleix  les  avait  réduits  -,  et  un  petit 
aombre  de  bataillons  européens  triomphèrent  des  immenses  ar- 
mées de  deux  confédérationB. 

Le  Grand  Mogol  8chah<-Almn  U  avait  été  repoussé  par  les 
Makrattesfaors  de  Ddhi  méme^  la  dernière  ville  qui  lui  fût  res- 
tée, et  ils  y  avaient  mis  sur  le  trAne  son  (ils  Djewan^Boukt.  Le 
prineedépoeé  se  réftigia  près  de  Souta  AI-Daoula,  nabab  d'Aoud, 
qui  le  retenait  dans  une  honorable  captivité.  Là  se  réfugia  aussi 
Go8sim-Ali,  chassé  par  les  Anglais,  qui  rendaient  à  Mir-DjafTicr 
soD  autorité  comme  prince  du  Bengale.  La  guerre  en  fut  la 
suite;  mais  Gossim  se  détacha  du  nabab  d'Aoud,  et  cessa  d'é-- 
lever  des  prétentions  sur  le  Bengale.  Souia  AI-Daoula  se  retira 
à  Delhi,  etSchah-Alem,  ayant  recouvré  sa  liberté,  proposa  à  la 
régence  de  Calcutta,  si  elle  le  rétablissait  dans  Delhi ,  de  lui 
donner  Gazipore  et  Bénarès,  qui  leur  ouvraient  le  Bundelcond, 
dont  les  diamants  excitaient  leur  convoitise. 

n  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité 
de  paix,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent 
leurs  possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  l'investiture  des 
DeviMes  du  Bengale,  de  Behar,  d'Orissa,  qui  comptaient  dix 
millions  d'habitants  et  devaient  un  revenu  net  de  trente^six  mil- 
itons de  francs. 

Clive,  arrivé  à  Madras,  comprit  l'opportunité  pour  l'Angle-  «^«i* 
tenre  de  se  rendre  maltresse  du  pays,  et  il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  «  Nous  voici  au  moment  que  je  prévoyais  depuis  long- 
9  temps,  où  il  s^agit  de  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le 
«toDt  pour  notre  compte...  L'empire  du  Grand  Mogol  (je 
«  n'exagère  pas }  peut  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  pays 
«  n'ootd^affection  pour  aucun  gouvernement;  leurs  troupes  ne 
*  sont  ni  payées  comme  les  nôtres,  ni  commandées,  ni  discl- 
«  piinées.  Une  armée  européenne  peu  nombreuse  suffit  non-seu* 
«  bment  pour  nous  défendre  contre  tout  prince  indigène,  mais 
<<  pour  nous  rendre  maîtres  et  redoutables  au  point  que  ni 
«  Français,  ni  Hollandais,  ni  aucun  autre  ennemi  n'osera  s'at- 
«  taqoer  k  nous.  Le  nabab,  dont  nous  prendrons  le  parti ,  ne 
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<i  pourra  faire  autrement  que  de  devenir  jaloux  de  notre 
a  puissance  ou  envieux  de  nos  possessions  ;  l'ambitioii ,  la 
«  cruauté,  l'avarice  ne  cesseront  de  conjurer  notre  ruine. 
«  Chaque  victoire  ne  nous  vaudra  qu'une  trêve  nxNoen- 
a  tanée;  la  déposition  d'un  nabab  sera  suivie  de  Texaltaiioa 
a  d'un  autre>  qui,  dès  qu'il  pourra  entretoiir  une  année,  s'en- 
«  gagera  dans  la  voie  de  son  prédécesseur,  c'esl-è-dire  qu'3 
a  deviendra  notre  ennemi...  Q  faut  donc  que  nous  soyons  les 
cr  nababs  au  moins  de  fait,  sinon  de  nmn...  Peut-être  même, 
a  sans  déguisement,  de  nom  comme  de  fait.  » 

Comme  on  le  voit,  il  ne  faut  pas  imputer  seulement  au  ma- 
chiavélisme des  Européens  leur  prédominance  en  Asie,  mais  à 
rinfluence  prépondérante  qu'une  volonté  déterminée  acqui<»t 
de  sa  nature  sur  des  gens  flottants  et  désunis  comme  rétaieni 
ces  nababs ,  ces  soubabs ,  ces  radjahs ,  qui ,  après  avoir  obtenu 
à  prix  d'or  leurs  seigneuries  d'un  tyran  imbécile ,  avaient  besoin 
du  courage  et  de  l'avidité  de  tyrans  étrangers  pour  se  détruire 
entre  eux.  Les  Anglais  eurent  l'art  de  masquer  leur  domination 
sous  les  formes  antiques,  en  laissant  subsister  un  soubab  na- 
tional; de  telle  sorte  que  les  Indiens  croyaient  recev(Mr  du  Grand 
Mogol  les  ordres  qui  en  réalité  venaient  de  Calcutta. 

Quand  les  Anglais  furent  délivrés  de  l'inimitié  des  Françab, 
ils  virent  les  Mahrattes  s'élever  contre  leur  puissance.  On  appe- 
lait ainsi  une  ancienne  tribu  du  Décan^  originaire  des  montagnes 
du  Mahrat,  dans  le  royaume  de  Visapour;  peut-être  ne  sontrib 
autres  que  les  pirates  qui ,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, infestèrent  les  mers  de  l'Inde.  Population  de  bandits,  ils 
fournissaient  de  cavalerie  excellente  les  princes  de  la  Péninsule 
et  appartenaient  à  la  caste  des  Vaishyas;  mais  le  père  de  Sé- 
vadji,  soldat  d'aventure  au  service  du  roi  de  Visapour,  qui 
avait  reçu  de  ce  prince  un  jaghir  dans  le  Kamate ,  avec  le  com- 
mandement de  dix  mille  hommes,  sortait  de  celle  des  Kha- 

iMi.  triyas.  Le  jeune  Sévadji ,  ayant  attiré  près  de  lui ,  par  sa  valeur, 
un  grand  nombre  de  braves,  sortit  avec  eux  de  Pounah,  son 
pays  natal;  il  grandit  au  milieu  des  dissuasions  intérieures,  su^ 
tout  avec  l'aide  de  bandes  provenant  des  pays  montueux  qnis^i- 
tendent  des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à  celles  du  Kasara, 
pays  moins  civilisés,  où  les  moeurs  sont  plus  faroudies  et  qu'il 
réunit  en  corps  de  nation.  Il  conquit  une  partie  du  Visapour, 
ainsi  que  la  forteresse  de  Sultana;  et  Aureng-Zeb  ne  lui  ayant 

m*,      pas  opposé  de  forces  suffisantes,  il  se  prodama  rad^a^iiyib 
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oasoDTerain;  puis  il  occopa  tous  les  ports  de  la  cAle  occideii- 
tale  du  Décao  ^  à  ^exception  de  cmix  qui  appartalaient  aux  Por- 
tugais ou  aux  Anglais.  Aureng^Zeb  fit  la  paix  avec  son  fib^  eu 
soooidant  aux  Mahrattes  le  dixième  de  tous  les  revenus  du 
Décan,  qu'ils  forent  aut<»risés  à  faire  percevoir  par  des  fermiers 
héréditaires  préposés  par  eux. 

Jahon ,  petit-fils  de  Sévadji,  étant  devenu  vieux ,  abandonna  nit. 
le  gouvernement  au  {wemier  ministre  (  peUehwah)  ^  qui  de  ce 
moment  devint  une  espèce  de  majordome  héréditaire.  0  avak 
le  droit  de  nommer  le  grand  roi ,  qui  restait  enfermé  à  Sattaré, 
tandis  que  le  peiBchmdi  diMninait^  comme  chef  d'une  oligar- 
chie^ de  petits  princes  confédérés. 

Une  partie  de  ces  chefs  des  Bfahrattes  appartenait  aux  castes 
«Mes  des  Brahmmes  et  des  Khotriyas;  d'autres  étaient  d'ort- 
gioe  récente.  Les  principaux  formaient  une  confédération  de  • 
douze  frères  ;  dont  chacun  était  maître  absolu  de  son  pays^ 
mais  80US  la  suzeraineté  du  radjidi  et  du  peischwah.  Bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  devenus  souverains  de  la  confédé- 
ration j  ils  conservèrent  au  peischwah  les  distinctions  honorifi^ 
qaes  aiSectées  àson  rang. 

Il  y  avait  ainsi  une  race  royale  y  à  laquelle  ne  restait  aucun 
pouvdr  sur  le  trdne  de  ses  pères;  à  côté  d'elle  se  trouvait  une 
famille  de  maires  du  palais  héréditaires.  Quand  cette  dernière 
est  presque  légitimée  par  le  temps  j  des  chefs  qui  ont  acquis  de 
l'influence  se  lèvent  contre  leur  mattre  et  usurpent  leur  pou- 
voir, mais  en  conservent  le  simulacre  et  le  titre;  c'est-à-dire 
que  lefiût  respecte  le  droite  et  qu'à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe 
eu  Europe  on  y  recherche  la  domination  ^  et  non  le  rang. 

Les  troupes  indigènes  n'était  point  payées,  les  princes  du  pays 
confiaient  certaines  contrées  à  des  chefs  militaires  ^  avec  l'obli- 
gation de  pourvoir  à  l'entretien  des  troupes  :  quiconque  jouis- 
sait donc  d'une  réputation  de  valeur  trouvait  facilement  des 
mercenaires  ;  leur  appui  l'encourageait  à  usurper  l'autorité,  et 
bientAt  il  pouvait  devenir  prince  d'une  vaste  étendue  de  pays, 
renverser  l'ancien  roi,  ou  se  faire  céder  par  lui  l'exercice  du 
pouvoir. 

Cest  ainsi  que  fit  Haider-Ali,  qui  s'éleva,  par  ses  propres  ggi^^AH, 
forées,  d'une  condition  des  phis  humbles  au  gouvernement  de    "^-^^ 
Mjsore  et  ensuite  à  la  souveraineté.  Sans  éducation,  mais 
adriHt  et  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  apprit  sept  ou 
huit  idiomes  indiens  et  en  outre  l^art  difficile  de  gouverner  et 
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de  fie  condnire  an  milieu  de  ceUe  politique  orientsde  si  compli* 
quée.  Il  enoauragea  l'industrie ,  rendit  une  justiee  sévère  et 
impartiale.  Opprimant  moins  ses  sujets  que  ne  le  faisaient  les 
colons,  il  en  tirait  néanmoins  des  revenus  plus  considérables, 
sachant  exercer  en  grand  et  systématiquement  les  déprédatiûos 
et  le  pillage  y  qui  sont  une  partie  principale  de  la  tactique  ia* 
dienne  :  il  enrôlait  par  masses  ces  castes  pour  qui  le  vol  ^ 
une  profession,  et  les  protégeait.  Il  disciplinait  ses  troupe^el 
les  rendait  dévouées,  si  bien  qu'elles  purent  tenir  tète  aux  An- 
glais. Au  lieu  d'acheter  la  domination  et  la  victoire  par  des  tor- 
rents de  sang,  à  l'exemple  de  Tamerlan  ou  de  Nadir,  comme 
s'il  eût  deviné  la  tactique  européenne,  il  arrivait  à  l'improvisle 
en  cachant  ses  mouvements  et  en  opérant  avec  des  forces  con- 
sidérables sur  un  point  donné  :  aussi  fut-41  surnommé  avec 
raison  le  Frédéric  de  TOrient. 
iTi»  Ainsi  à  la  guerre  d'Européens  à  Européens  succédait  cellede 

toute  l'Inde  musuhfnane.  Halder-Ali ,  désireux  de  grandes  en- 
treprises, se  rendit  maître  du  Bangalore,  et  laissa  ce  pays  à  titre 
de  vassal  au  radjah  de  Mysore,  qu'il  défendit  contre  les  Mah- 
rattes  :  mais  soit  pour  sa  propre  sûreté ,  comme  il  le  dit,  soit 
par  motif  d'ambition ,  il  s'empara  de  Séringtq>atnam ,  capitale 
du  My^ore,  et  renferma  le  radjah  dans  le  palais^  sans  autre 
droit  que  celui  de  délivrer  quelques  diplâmes  et  de  faire  ins^- 
crire  sou  nom  sur  les  monnaies.  Du  reste ,  il  ne  lui  enleva  point 
ses  trésors^  et  il  acheta  du  Grand  Mogol  le  titre  de  prince  de  M;- 
sore  et  de  Sera,  ainsi  que  celui  de  heft  hezeray ,  ou  chef  de  sept 
mille  hommes,  et  de  lieutenant  de  l'empereur. 

Favorisé  par  la  fortune,  il  ne  tarda  pas  à  dominer  aussi  sur 
les  pays  de  Bednor,  de  Kanara,  Ciourga,  Sunda,  Calcutta;  et 
en  proclamant  que  les  Maldives  avaient  dépendu  longtemps  des 
souverains  malabares,  il  prit  le  titre  de  roi  de»  dauMs  mUU  Ua. 
U  se  trouva  ainsi  posséder  un  revenu  de  1 1  o  millions,  deux  cent 
mille  soldats,  dont  vingtK^inq  mille  cavaliers  et  un  corps  de 
douze  cents  Français. 

Les  Anglais,  effrayés ^  s'allièrent  avec  les  Blahiattes  et  me 
le  nidzam  du  Décan  ;  mais  Haïder^Ali  sut  les  désunir  :  il  Mn 
même  à  lui  le  nidsam  à  force  d'or,  et  envahit  avec  lui  les  pos- 
sessions anglaises.  Le  nidzam  ayant  été  défait,  EaSder  soutint 
seul,  avec  un  art  admirable,  le  poids  de  la  guerre,  aidé  psr  son 
fils  Tippoo-Saïb;  puis  il  la  termina  sous  les  murs  de  Madras  psr 
un  traité  aux  termes  duqud  le  nabab  d'AriuiiiemUaredesAn* 


Digitized  by  VjOOQIC 


gliiifi^  dut  abandoiuier  la  ville  d'Oseotta  avec  sa  forteresse ,  et 
lui  payer  un  tribut  de  t  ,400,ooo  livres  par  au. 
.  Les  Anglais  enreut  à  cœur  d'efiacer  cette  honte  en  faisant 
dans  l'Indostan  des  expéditions  avantageuses.  Us  s'y  rendirent 
maîtres  en  effiet^  au  préjudice  de  Schah-Alem,  de  Gora  et  d'Aï- 
lahabad,  qu'ils  cédàrrat,  en  qualité  de  souverains,  à  Souïa 
Al-Daoola,  nabab  d'Aoud,  en  l'obligeant  à  un  tribut  de  25  mV- 


Avec  l'or  de  ce  nouveau  vassal,  ilsfirent  la  gumre  à  Rohilkend, 
et,  l'ayant  subjugué,  ils  réunirent  son  territmreàcelui  de  Souïa 
Al-Daoula ,  en  augmentant  son  tribut  de  4  millions  et  en  se  ré* 
servant  la  province  de  Bénarès,  ville  sainte ,  dont  la  possession 
leur  permit  de  s'étendre  jusqu'à  Pextrémité  du  Bengale. 

De  si  heureux  succès  les  condiûsirent  plus  loin  ;  et ,  ne  dis- 
simulant plus  la  conquête^  ils  imposèrent  leur  volonté  pour  loi  ; 
donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  juges  et  pour 
administjrateurs  ;  enlevèrent  toute  l'autorité  au  sonbab,  qui,  in^ 
butaire  de  la  compagnie  et  dépendant  d'elle ,  ne  put  plus  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  nommer  ses  ministres ,  commander  les 
troupes ,  administrer  les  finances ,  rendre  la  justice  à  ses  sujets. 
Considérant  le  pays  comme  une  mine  à  exploiter  et  le  peuple 
comme  une  marchandise,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  en  tirer  le 
plus  possible.  La  tyrannie  porta  ses  fruits.  Un  grand  nombre 
<fe  cultivateurs,  ruii^  par  les  extorsions  qui  se  succédaient,  lais* 
sèfent  dépeufdés  et  en  friche  des  terrains  fertiles;  beaucoup  de 
tisserands  en  soie  s'estropiaient  ou  se  mutilaient  plutôt  que  de 
subir  les  avanies  auxquelles  les  exposait  leur  industrie.  Les  mé- 
tiers restèrent  oisifs,  et  la  récolte  diminua. 

U  monopole  des  officiers  de  la  société  avait  détruit  ^industrie 
nationale^  qui  produisait  les  marchandises  recherchées  en  Oc- 
cident depuis  des  siècles;  et  le  pays  resta  appauvri,  tandis  qu'il 
absorbait  l'argent  de  l'Europe  et  de  TAinérique.  Les  munitions 
de  guerre  furent  les  seules  marchandises  anglaises  apportées 
dans  le  Bengale  qui  éprouvèrent  de  l'augmentation.  Les  famines, 
les  q[>idémie8  étaient  provoquées  par  l'insatiable  avidité  des  mo- 
nopoleurs :  on  en  cite  un  qui^  arrivé  nu  dans  le  pays ,  envoya 
M  millions  en  Europe.  Une  corruption  ignoble  s'était  introduite 
partout;  elle  se  mêlait  à  la  politique  pour  profiter  des  dons^  qui 
toujours  eurent  une  grande  part  dans  les  négociations  orientales 
et  que  la  loi  put  restreindre^  mais  non  prohiber. 

U  n'y  avait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes^ 
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point  d'autorité  qai  pût  se  faire  respecter.  L'enfance  de  l'in- 
dustrie empêchait  tout  développement  de  la  richesse  pabKque, 
et  une  population  dont  la  langue,  les  usages,  la  religion  étaient 
très-différents  y  était  rançonnée  par  des  gens  que  l'éloignement 
de  leurs  mandataires  mettait  à  l'abri  de  toute  responsabilité. 
Les  jeunes  Anglais  cherchaient  à  se  procurer  là  un  emploi, 
pour  ramassa  à  la  hâte  quelques  centaines  de  mille  livres 
sterling  et  retourner  épouser  en  Angleterre  la  fille  d'un  pair, 
acheter  un  bow-g-paurri,  et  faire  figure. 

Qu'eût  pu  faire,  dans  cet  état  de  choses ,  un  chef  honnête 
homme?  Lord  Oive  écrivait ,  le  6  mai  1766 ,  à  Puk,  gouver- 
neur de  Madras  :  a  Croyea&*vou8  que  l'histoire  offre  un  autre 
«  exemple  que  le  mien,  d'un  homme  ayant  40,000  livres  ste^ 
c  ling  de  revenu ,  femme ,  enfants ,  père ,  mère ,  frères,  sœurs, 
a  et  qui  abandonne  sa  patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
«  pour  se  charge  d'un  gouvernement  aussi  conômpu ,  aussi 
c  insensé ,  aussi  dénué  que  celui-ci  de  principes,  de  raison  et 
a  d'honneur?  » 

Cependant,  sous  son  apparente  richesse,  l'Inde  demeonit 
pauvre;  l'argent  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  nombre  de 
personnes  qui  approchaient  les  Anglais  et  qui  ne  songsient 
qu'à  pressurer  de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désas- 
treuse détruisit  la  récotte  du  riz ,  principale  nourriture  de  ces 
contrées,  et  les  spéculateurs  accaparèrent  le  reste  ;  tellement 
que  les  plus  riches  avaient  peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre. 
Au  milieu  de  cette  horrible  famine ,  les  liens  de  la  société  fu- 
rent  brisés;  mais  ceux  de  la  superstition  se  maintinrent,  car 
on  n'osa  tuer  les  animaux  ;  et  le  bœuf,  la  vache  disputèrent  im- 
punément leur  pâture  à  des  gens  qui  mouraient  de  faim.  Trob 
ou  quatre  millions  d'habitants  périrent  dans  le  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche,  si  étendu,  avec  le  privilège dn 
commerce  de  l'Orient  et  des  exactions  insatiables ,  la  compa- 
gnie fut  cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  milûon 
et  demi  sterling ,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  <fivi- 
dende  de  douze  et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promb. 

Elle  avait  tiré  annuellement  du  Bengale  36  millions  pendant 
dix  années ,  sans  compter  200  millions  piUés  par  ceux  qui 
avaient  la  main  dans  ses  affaires  ;  mais  la  source  de  tant  de  ri- 
ohesses  était  épuisée  par  les  guerres ,  par  les  révolutions ,  par 
les  extorsions;  les  habitants  échappés  à  la  famine  étaient  dans 
la  misère;  et  pourtant  les  directeurs,  dont  l'intérêt  bien  en- 
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tendu aimii été  de  chercher  à  remédier  à  cet  état  de  choses^ 

déclaraient ,  dans  leur  lettre  générale  du  mois  de  mars  177 1 ,  | 

c  qae  c'était  le  bon  moment  pour  profiter»  par  tous  les  moyens 

possibles^  des  avantages  que  promettait  la  possession  du  Ben* 

gale«  »  Tant  il  est  vrai  que  la  spéculation  mercantile  est  sans 

pitié. 

Ces  excès  étaient  ignorés  en  Ang^terre  ^  où  ne  parvenait  que 
le  bruit  des  victoires  de  Clive ,  victoires  d'autant  plus  vantées 
qu'elles  contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 
Aussi  Pitt  disait*il  aux  chambres  :  «  Nous  avons  perdu  partout 
tgi(Hre»  honneur,  réputation,  excepté  dans  Tlnde,  où  un 
c  homme  qui  jamais  n'avait  appris  l'art  de  la  guerre,  qui  ja* 
t  mais  n'avait  été  cité  parmi  nos  généraux  illustres,  longtemps 
I  engraissés  de  l'argent  du  peui^e ,  s'est  montré  véritable  gé^ 
c  néral,  a  attaqué,  avec  peu  de  ressources  et  une  poignée 
c  d'hommes,  une  grande  armée,  et  l'a  vaincue.  » 

Maisdes  bruits  horribles  couraientdans  l'Inde  sur  son  compte  : 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac , 
duriz  même ,  l'unique  aliment  du  pays ,  et  pour  commettre  les 
abus  de  pouvoir  les  plus  détestables.  Ces  doléances  furent  re- 
cueillies par  Burgoyne,  et  il  en  porta  plainte  contre  lui  en  An- 
gleteire ,  où  Clive ,  qui  avait  gouverné  cette  partie  du  monde  & 
soDgré,  sans  compte  à  rendre  à  qui  que  ce  fùt ,  se  vit  forcé  de 
donner  des  explications  à  tous  comme  citoyen.  Sa  santé  en  fut 
altérée,  et,  consumé  par  une  maladie  de  foie,  il  mourut  à 
quarantenieuf  ansy  retiré  de  la  société  et  laissant  un  iiom  qui 
ne  périra  pas;  car,  sans  autre  maître  que  le  besoin  et  les  périls ,  | 

il  sut  devenir  grand  général,  grand  administrateur,  et  s'arrêter  i 

^  temps.  L'histoire  est  ^core  en  doute  sur  ses  torts. 

Le  parlement  songea  alors  à  modifier  la  constitution  de  la  r^mftiuution 
eoQipagnte ,  dont  il  est  oon  de  donner  ici  connaissance.  b»<« 

ûaus  le  principe  les  actionnaires  se  réunissaù^t  de  temps  i 

à  autre  pour  leurs  intérêts,  et,  en  se  s^arant,  chargeaiait  un 
comité  d'expédier  les  affaires  courantes.  La  plus  faible  somme 
donnait  le  drcHt  d'y  entrer;  mais,  après  l'acte  d'union,  il  fallut 
on  capital  de  5  livres  sterling  pour  assister  à  l'assemblée  des  pro- 
priétaires, et  de  3,000  pour  faire  partie  du  comité.  Un  p^ési-* 
dent  et  un  vice*président  dirigeaient  les  délibérations  des  as* 
semblées,  où  l'on  élisait  les  directeurs  annuels.  Des  convocations 
générales  avaient  lieu  en  mars,  juin ,  septembre  et  décembre 
^  en  outre  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin ,  même  à  la  re- 
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quête  de  neuf  actionnaires.  La  cour  des  vingt^uatre  directeurs 
se  réunissait  quand  elle  le  jugeait  utile,  et  la  présence  de  treize 
de  ses  membres  suffisait  pour  qu'elle  fût  en  nombre. 

La  compagnie  était  donc  modelée  sur  la  constitution  anglaise. 
Les  propriétaires  d'actions  représentaient  la  nation,  leurs  assem* 
blées  le  corps  électoral,  et  le  président,  assisté  des  directeurs, 
le  roi  et  le  parlement.  Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  co- 
mités de  correspondance,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasi- 
nage, de  comptabilité,  d'achats,  de  navigation,  de  commerce, 
sans  compter  un  directeur  chargé  de  ^intérieur  et  un  autre  de 
la  surveillance. 

:  Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Cal- 
cutta, indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'autorité  suprême  appar- 
tenait à  un  gouverneur,  assisté  pour  l'administration  d'un  con- 
seil, dont  les  membres  étaient  pris  à  l'ancienneté,  en  nombre 
différent,  parmi  les  employés  civils  de  la  compagnie  :  chaque  dé- 
cision était  adoptée  à  la  majorité  des  voir.  Comme  le  président 
et  les  conseillers  pouvaient  cumuler  plusieurs  charges,  ils  se  ré- 
servaient les  plus  lucratives;  et,  afin  de  les  obtenir ,  on  cotnti- 
sait  le  président,  dont  la  volonté  était  ainsi  toute-puissante. 

La  compagnie  entretenait  sur  pied  un  corps  de  troupes  noni- 
breux,  recruté  en  Angleterre  ou  parmi  les  déserteurs  des  autres 
colcmies,  et  en  outre  des  indigènes  {eipayes),  qui  se  plièrent  à 
obéir  à  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce,  celui  des  étoffes,  qui  fut  toujours  le 
principal,  était  dirigé  par  un  secrétaire  (  banyan },  qui  se  trans- 
portait sur  les  lieux  avec  un  cailler  et  quelques  serviteurs  lu^ 
mes.  Il  prenait  au  mois  un  certain  nombre  d'agents  subalternes 
[gomastah),  qui,  se  distribuant  dans  les  différents  postes,  f 
fixaient  leur  demeure  (cutcherry),  où  ib  s'installaient  avec  des 
domestiques  armés  et  autres  gens  de  service  {hirvanahsj-l^ 
gomastah  traitait  avec  les  courtiers  (dallahs),  et  ceux-ci  avec 
les  picarsy  qui  enfin  négociaient  avec  les  tisserands;  il  y  avait 
ainsi  entre  ceux-ci  et  la  compagnie  cinq  intermédiaires.  Le  tis- 
serand, comme  il  arrive  toujours,  hors  d'état  d'acheter  les  ins- 
truments et  les  matières,  et  de  se  nourrir  durant  letra^^t 
cherchait  à  se  procurer  des  avances  à  gros  intérêts  :  lorsqu'il 
avait  fhii  sa  pièce,  il  la  portait  au  banyan,  qui  la  déposait  dans 
un  magasin.  La  saison  finie  et  les  commissions  terminées,  le 
banyan  et  ses  agents  examinaient  chaque  pièce,  et  la  payaioit 
au  tisserand,  avec  un  rabais  de  quinze,  vingt  et  vingtrcinq  f^ 
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cent  sur  le  prix  convenu  :  en  un  mot,  le  bauyàn  éUât  Tamieau 
decommuDication  entre  la  race  indigène  et  la  race  européenne. 
Les  riches  indiens  achetaient  œ  titre  à  un  prix  élevé,  pour  se 
ménager  Toccasion  de  trafiquer  pour  leur  propre  compte  sous 
le  aom  anglais. 

On  accordait  aux  marchands  libres,  c'estrà-dire  à  ceux  de  la 
compagnie,  le  privilège  de  faire  dans  le  pays  le  commerce  sous 
leor  propre  nom,  en  prêtant  serment  d'habiter  eux  et  leur  fa- 
mille dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie,  et  jusqu'au  terme 
prescrit,  de  n'écrire  ni  faire  écrire  rien  qui  concernât  le  com- 
merce de  la  compagnie  dans  Tlnde  à  d'autres  qu'à  la  cour  des 
directeurs. 

I^  système  judiciaire  se  composa  de  quatre  sortes  de  tribu- 
mtux  :  chaque  présidence  eut  une  cour  du  maire  (mqfor's  court), 
une  d'appel,  une  de  première  instance  et  un  tribunal  des  quatre 
sessions,  qui  réunissait  les  attributions  des  juges  de  paix  et  des 
juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux  rendaient  en  outre  la 
justice  aux  indigènes  selon  leurs  lois,  l'une  au  criminel  et  l'autre 
pour  les  affaires  civiles;  le  président  nommait  ou  destituait  les 
juges  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son  pouvoir  sur 
tous  les  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  dans  l'Inde,  bien 
qu'ils  ne  fussent  point  ses  agents  -,  et  peu  à  peu  elle  obtint  que 
quiconque  s'y  rendrait  sans  son  autorisation  serait  renvoyé 
comme  infracteur  de  la  loi. 

On  avait  déjà  discuté  en  Angleterre  le  point  de  savoir  si  une 
compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  pouvait  exercer  la  sou- 
veraineté, et  si  ses  acquisitions  devaient  appartenir  à  la  nation, 
n  paraissait  étrange  en  effet  que  la  qualité  d'actionnaire  dans 
une  société  conférât  le  droit  de  se  faire  conquérant  et  législateur. 
L?  parlement  s'abstint  de  prononcer,  moyennant  l'obligation 
prise  par  la  compagnie  de  payer  400,ooo  Kvres  steriing  de  plus 
que  par  le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise  administration 
épuisaient  la  compagnie  :  chacun  ne  songeait  qu'à  piller;  la 
dette  s'éleva  à  220  millions  de  francs,  sans  compter  les  dettes 
particulières  des  quatre  présidences,  et  cela  lorsque  le  capital  ne 
dépassait  pas  en  tout  ito  millions. 

Le  gouvernement  vint  donc  à  son  aide,  en  réduisant  les  di-   Regoiattog 
^idendes  à  six  pour  cent;  il  cessa  de  participer  à  la  rétribution       îm 
«muette,  et  changea  en  outre  l'organisation  intérieure  de  la 
société.  Un  gouverneur  général ,  nommé  pour  cinq  ans,  dut 
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résider  au  Bengale,  avec  un  conseil  de  cinq  membres  déiigiiés 
par  la  compagnie  et  institués  par  la  couronne.  Les  antres  pré- 
sidences relevèrent  de  ce  fonctionnaire»  et  elles  ne  purent  faire 
ni  gu^re  ni  traités  sans  son  assentiment.  Le  ànÂ%  que  tout 
propriétaire  d'une  action  avait  d'abord  de  voter  dans  l'assemblée 
générale  fut  restreint  à  ceux  qui  en  auraient  deux;  la  dorée 
des  fonctions  des  vingt-quatre  directeurs  fut  fixée  à  quatre  ans, 
et  ces  directeurs  durent  être  renouvelés  annuellement  par  qutrt 

Un  tribunal  suprême,  composé  déjuges  anglais,  indépendants 
du  gouverneur,  devait  décider  en  dernier  reasan,  d'après  les 
coutumes  britanniques;  c'était  là  une  cMtradiction  fondamen- 
tale avec  le  droit  national  :  les  Bangaliens  voyaient  des  gens 
itfmés  traverser  leur  pays  pour  prêter  main  forte  à  l'exécution 
de  sentences  fondées  sur  des  lois  qu'ils  n'étendaient  pas^  et 
pour  opprimer  les  mindars,  c'estrà^re  les  anciens  fermiers 
héréditaires,  devenus  alors  grands  propriétaires  et  révérés 
conune  le  seul  reste  des  anciens  princes.  Blessés  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  habitudes,  les  Indiens  s'opposaient  sou- 
vent par  la  force  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait^  en  sorte 
que  le  parlement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de  choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  li- 
mité, à  la  charge  de  payer  une  rétribution  de  400,000  livres 
sterling  et  de  transmettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les  marchands  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses  im- 
menses que  la  renommée  exagérait  encore,  ce  qui  fit  mcmler 
énormément  les  actions  (l)^  mais  l<tfsqu'on  veut  que  l'arbre 
donne  du  fruit,  il  ne  faut  pas  en  dessécher  les  racines.  Le  Beo* 
gale  épuisé  ne  produisit  plus  le  revenu  habituel;  aussi  la  com- 
pagnie aurait-elle  fait  faillite ,  si  le  ministère  ne  lui  eût  avancé 
SI  millions  et  demi ,  et  fait  remise  des  9  millions  qu'elle  devait 
payer  annuellement,  sous  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  stt^ 

(I)  Le  dividende  de  la  cimipagnie,  de  1744  à  1756,  mooU  à  Itnit  poor  ont; 
de  17S6  à  17SS,  à  six,  en  17S7,  à  six  et  on  qoart;  (mis  Jusqu'à  1769,  à 
dix  ;  entulle  à  onie,  à  donxe,  à  dooie  et  demi  ;  eafln,  ea  1773,  i  him 
tout  à  coup  à  six  pour  eent. 

Au  1*'  mai  1773,  la  sitoation  fioandère  de  la  compagDie  était  la  aoifaste  : 

En  Europe  et  ailleurs.  ......  .  Liv.steri.  7,7S4,6S9       9,119,1  U 

Dans  rinde  et  dans  la  Oliine 6,a97,i>9      a,oai,i06 

14,l8l,1ISS     ll,»i,4io 
il  lui  restait  donc  on  actif,  de  2,9ao,66S  sierl.   qd,  dédvtt  da  csplal 
de  4,200,900»  laissait  na  déficit  de  l,269,4a2  sierl. 
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YeillaDoe  immédiate  du  gouvernemeot  sur  les  opérations  poli-^ 
tiques  et^  de  lui  laisser  envoyer  sur  les  lieux  un  plénipotentiaire  : 
mais  ces  marchanàs,  habitués  à  n'avoir  d'autre  loi  que  leur 
vokxité^  rendirent  cette  mesure  illusoire;  et  ces  hautes  fonc- 
tioDs,  enviées  pour  leur  éclat,  furent  impuissantes  à  réprimer 
tout  un  système  de  spoliation. 

Warren  Hastings,  devenu  gouverneur  général  ^  essaya  d'o-  h«*«jr». 
pérer  quelques  réformes;  frappé  du  désordre  des  finances,  il 
chercha  à  les  rétablir  en  supprimant  les  dépenses  inutiles  et 
les  charges  excessives,  en  diminuant  les  frais  de  perceptioa, 
en  rendant  l'administration  centrale  et  forte,  enfin  en  instituant 
des  cours  provinciales  pour  s'opposer  aux  abus.  Il  fut  contrarié 
par  ceux  dont  il  voulait  réprimer  les  excès;  la  nécessité  de  re- 
courir à  des  expédients  en  rapport  peut-être  avec  le  caractère 
indien,  mats  répugnant  aux  idées  anglaises,  le  rendit  impopu- 
laire, et  tous  ses  actes  furent  pris  en  mauvaise  part.  On  voulait 
qu'il  conservât  l'intégrité  du  territoire  >  et  on  lui  interdisait  la 
guerre,  puis  on  lui  en  imputait  les  conséquences;  on  lui  de- 
mandait sans  cesse  de  l'argent,  puis  on  désapprouvait  les 
moyens  immoraux  à  l'aide  desquels  il  s'en  était  procuré,  comme 
en  vendant  l'alUance  et  les  armes  de  la  Grande-Breta^e  à  des 
tyrans  impitoyables  ou  à  des  ambitions  nouvelles*  Le  parlement 
anglais  causait  lui-même  beaucoup  de  mal  par  son  intervention 
c(mtinuelle  dans  des  matières  où  il  ne  connaissait  rien.  Hastings 
sut  limiter  la  conquête  et  l'affermir;  mais  il  n'y  avait  alors  rien 
de  stable,  aucune  idée  arrêtée  ni  sur  la  politique  extérieure,  ni 
sur  la  constitution  intérieure.  Il  n'y  avait  point  d'argent ,  point 
de  pouvoir,  surtout  point  d'opinion  publique.  Soit  donc  pour 
éviter  de  faire  naître  des  mécontentements,  soit  pour  en  pro- 
fiter lui-même,  Hastings  laissa  les  choses  revenir  à  leur  ancien 
état. 

Enfin  les  plaintes  des  malheureux  Indiens  furent  entendues  biu 
en  Angleterre.  Charles  Fox,  alors  ministre,  proposa  à  la 
chambre  une  réforme  qui  avait  pour  but  de  concilier  les  inté- 
rêts des  actionnaires  et  de  l'État»  en  confiant  les  intérêts  de  la 
compagnie  non  plus  à  l'assemblée  générale,  mais  à  sept  direc- 
l^rs  nommés  par  la  chambre  des  conununes  :  à  cela  devait  se 
j<^ndre  une  réforme  du  gouvernement,  qui  devait  accroître  sa 
puissance. 

Tous  les  moyens,  tant  bons  que  mauvais,  furent  mis  en  œuvre 
pour  ta'ffe  échouer  cette  proposition  :  mais  quand  William  Pitt 

T.  XVII.  20 
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fîit  arrivé  au  ministère,  il  parvint  à  faire  passer  le  htU  de  rïnie 
en  attribuant  toutefois  au  roi  la  nomination  des  directeurs.  On 
établit  donc  un  nouveau- gouvernement  à  la  nomination  du  roi, 
avec  six  conseillers  chargés  des  affaires  de  l'Inde,  sous  la  prési- 
dence d'un  secrétaire  d'État ,  auxquels  la  cour  des  directeurs 
dut  transmettre  toute  sa  correspondance  avec  Tlnde.  Le  gouver- 
nement central  suprême  se  composa  d'un  gouverneur  et  de 
trois  conseillers  que  le  roi  pouvait  destituer.  Toute  conquête  ou 
agrandissement ,  toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec  les 
princes  indiens  furent  déclarés  contraires  à  l'honneur  et  à  la 
politique  ;  du  reste,  une  grande  liberté  fut  laissée  au  gouverneur 
général,  sous  sa  garantie  personnelle.  Mais  si  un  pareil  accrois- 
sement de  force  remédiait  aux  maux  passés,  on  reconnut  en- 
suite qu'il  avait  de  graves  inconvénients. 

Les  sujets  anglais  relevèrent  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
délits  commis  dans  Tlnde,  et  les  divers  gouverneurs  purent  faire 
arrêter  et  transporter  en  Angleterre  tout  individu  suspect.  Une 
nouvelle  cour  de  justice  y  fut  instituée  pour  connaître  des  con- 
cussions, des  exactions  et  des  actes  de  violence  commis  dansées 
gouvernements. 

Hastings  fut  cité  devant  cette  cour,  et  son  procès  est  resté 
Tun  des  monuments  judiciaires  les  plus  curieux  de  ce  temps. 
Shéridan,  député  irlandais,  qui  s'était  placé  au  rang  des  ora- 
teurs les  plus  distingués ,  attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un 
discours  improvisé  qui  parut  le  comble  de  l'éloquence.  Après 
avoir  exposé  les  violences  de  cette  administration,  il  poursuivit 
en  ces  termes  :  a  Nécessité  d'État  1  dira-t-on  ;  non,  milords  ;  cette 
«  nécessité  tyrannique  conserve  encore  quelque  générosité  :  elle 
a  a  le  pas  hardi,  la  volonté  rapide,  la  main  terriblement  te- 
a  nace;  mais  ce  qu'elle  fait,  elle  l'avoue;  elle  dédaigne  toute 
a  autre  justification  que  celle  des  grands  motifs  qui  peuvent 
a  lui  mettre  en  main  le  sceptre  de  fer.  Mais  une  nécessité  d'Ëtat 
«  qui  fraude,  qui  ruse,  qui  cherche  à  se  blottir  derrière  les  plis 
«  d'une  robe  déjuge,  qui  cherche  à  tirer  une  misérable  justifi- 
a  cation  de  quelques  bruits  subalternes,  ce  n'est  pas  une  né- 
a  cessité  d'État.  Arrachez-lui  son  masque,  et  vous  ne  venez 
a  qu'une  basse  et  vulgaire  avarice,  un  péculat  mesquin  qui  s^ 
a  cache  sous  un  travestissement  fastueux,  et  diffame  rhonneur 
a  public  au  profit  d'une  fraude  privée,  b 

Ck)ntrairement  à  l'usage,  Shéridan  obtint  les  applaudissements 
répétés  du  parlement;  Burke^  Fox,  Pîtt  s'accordèrent  à  dire 
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que  jamais  on  n'avait  vu,  dans  les  temps  anciens  et  modernes^ 
un  exemple  pareil  de  la  puissance  du  génie  et  de  Tart  pour 
agiteret  dominer  les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'Hastings 
devant  la  chambre  des  lords  fut  donc  votée;  et  la  parole  si  vive 
deShéridan  l'y  poursuivit  avec  moins  de  fougue,  mais  avec  plus 
d'insistance  encore.  Burke,  en  développant  les  charges  avec 
non  moins  de  véhémence  et  de  solennité,  retraça  l'histoire  des 
Indes,  celle  des  usages  du  pays  et  des  horribles  souffrances 
qu'il  avait  subies.  Au  moindre  retard  dans  le  payement  du  tri- 
but, les^ propriétaires  étaient  jetés  en  prison;  ils  empruntaient 
donc  à  usure  pour  rembourser  les  billets  qu'ils  avaient  été  for- 
cis de  souscrire,  et  payaient  jusqu'à  six  cents  pour  cent;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient  appréhendés  ;  on  leur  serrait 
les  doigts  avec  des  cordes,  et  l'on  y  enfonçait  des  clous  et  des 
épines.  D'autres  étaient  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  sus- 
pendus la  tête  en  bas;  puis  on  leur  appliquait  la  bastonnade 
sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce  que  les  ongles  s'en  déta- 
ohassent;  on  les  frappait  ensuite  sur  la  tête,  à  tel  point  que  le 
sang  leur  coulait  par  la  bouche  et  par  les  oreilles  ;  enfin,  lors- 
que tout  leur  corps  était  déchiré  par  les  coups,  on  les  frottait 
avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les  traitements 
que  Devi-sing  faisait  éprouver  aux  Indiens,  indépendamment 
des  angoisses  auxquelles  ils  étaient  en  proie  quand  le  père  et  le 
fils  étaient  attachés  ensemble  pour  être  fouettés;  de  telle  sorte 
que  l'un  ne  pouvait  se  garantir  des  coups  sans  y  exposer  l'autre. 
Les  Temmes  étaient  plus  à  plaindre  encore;  on  les  arrachait  à 
leur  retraite  entourée  de  mystère ,  pour  être  exposées  nues  à 
des  violences  brutales. 

Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  propagea  de 
TAngleterre  à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais 
les  enquêtes  demandèrent  un  temps  si  long  que  ce  procès 
était  déjà  devenu  impopulaire  quand  Hastings  prononça  sa  dé- 
fense :  a  Accusé  par  les  communes,  ditril,  d'avoir  désolé  les 
«  provinces  qui  leur  sont  soumises  dans  l'Inde ,  j'oserai  leur 
8  dire  qu'elles  sont  les  plus  florissantes  du  pays.Et  qui  les  a 
«  faites  telles?  Moi.  Ce  que  d'autres  avaient  conquis,  je  l'ai 
«  conservé  et  accru.  J'ai  donné  forme  et  consistance  à  votre  do- 
«  mination  dans  ces  contrées;  je  les  ai  gardées  avec  soin;  j'ai 
«  envoyé  des  armées  à  travers  des  pays  inconnus ,  pour  se* 
«  courir  vos  autres  possessions ,  avec  une  économie  qu'on  ne 
«  connaissait  pas  encore;  j'ai  prévenu  la  perte,  j'ai  sauvé  l'bon- 

36. 
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a  neur,  garanti  la  liberté  de  ces  autres  établissements.  Les 
a  guerres  que  j'ai  su  terminer  n'avaient  pas  été  commencées 
a  par  moi,  mais  par  vous  ou  par  mes  prédécesseurs.  ïii  déta- 
«  chéun  membre  de  la  grande  confédération  indienne  moyen- 
a  nant  une  juste  restitution;  j'ai  entretenu  des  relations  secrè- 
a  tes  avec  un  autre,  et  je  m'en  suis  fait  un  ami;  je  me  suis  servi 
«  d'un  troisième  pouf  mes  négociations,  et,  d'hostile  qu'il  était, 
a  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 

a  Quand  vous  demandiez  à  haute  voix  la  paix ,  et  que  vos 
«  cris  étaient  entendus  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet ,  je  vous 
«  ai  résisté;  j'élevai  mes  demandes  en  même  temps  que  vous 
«  éleviez  l'audace  de  l'ennemi.  Néanmoins  j'obtins  unejpaixbo- 
«  norable  et,  j'ose  l'espérer,  durable  avec  un  grand  État  (les 
«  Mahrattes  )  ;  je  donnai  les  moyens  de  la  conclure  avec  un  autre 
«  (Tippoo-Saîb).  Ck>mmunes  d'Angleterre,  comment  m'avez- 
«  vous  récompensé?  Par  la  disgrftce ,  la  confiscation ,  l'humilia- 
«  tion,  par  des  accusations  étemelles.  » 

Ce  procès,  qui  dura  de  1786  à  1795,  se  termina  par  l'acquit- 
tement d'Hastings.  Rendu  à  la  liberté  et  indemnisé  de  ses  pertes, 
il  se  retira  des  affaires ,  et  mena  une  existence  paisible  (1). 

Beaucoup  de  personnes  contestaient  non-seulement  à  la 
compagnie ,  mais  à  l'Angleterre  elle-même  le  droit  de  faire 
des  conquêtes  dans  l'Inde ,  et  principalement  Fox ,  Burke,  Sbé- 
ridan,  au  nom  de  ces  principes  philanthropiques  qui  retentissaient 
alors  partout.  Pitt  était  donc  contraint  de  défendre  les  conquêtes 
par  la  parole  en  même  tanps  que  d'autres  les  armes  à  la  main, 
et  les  héros  marchands,  à  leur  retour  dans  leur  patrie ,  y  trou- 
vaient, au  lieu  du  triomphe,  une  accusation.  Le  ministère  lui- 
même  réprouva  plusieurs  fois  les  acquisitions  de  territoire  ;  mais 
pouvaitron  faire  autrement?  Chaque  pays  soumis  avait  un  État 
voisin,  qui  devenait  ûmmédiatement  ennemi  et  attaquait  s'il 
n'était  attaqué;  battu  une  fois,  il  réunissait  d'autres  troupes, 
et  revenait  à  la  charge  :  de  là  la  nécessité  de  le  détruire,  et  de 
se  trouver  ainsi  en  contact  avec  un  nouveau  voisin,  qui  devenait 
un  nouvel  ennemi. 

Charles  Comwallis,  successeur  d'Hastings,  partit  avec  la  ré- 
solution déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  conserver  :  mais  son 

(I)  Ce  procès  coûta  100,000  livres  sierliog  au  gouvernement,  et  60,000 
à  raocuté.  La  compagnie  loi  accorda  une  pension  annnelie  de  4»eoo  livret 
sterling,  avec  les  arrérages  de  vingt  années,  qui  montèi^nt  à  3  milliaos  ^ 
francs. 
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gouvernement  fut  une  contradiction  perpétuelle  avec  les  sen- 
timents elles  idées  qui  lui  avaient  valu  la  popularité  et  avec  les 
siennes  propres.  Au  lieu  de  se  soumettre  tout  à  fait  au  parle- 
ment ,  il  s'affranchit  de  son  autorité  ;  au  lieu  de  ramener  la  paix, 
il  s'agita  dans  une  guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne 
plus  par  le  caractère  que  par  Fintelligence,  il  se  concilia  les 
esprits  :  tout  ce  qui  venait  de  lui  paraissait  juste  ;  et,  bien  qu'il 
manquât  de  grandes  qualités  tant  militaires  qu'administratives  ^ 
il  montra  qu'on  peut  être  honnête  en  politique.  On  lui  vota  une 
statue  dans  le  palais  de  la  cour  des  Indes  et  une  pension  de  cinq 
mille  livres  sterlmg  pour  vingt  ans. 

A  la  fin  du  siècle  passé  ^  la  situation  extérieure  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  Indes  était  extrêmement  brillante;  mais 
Tadministration  intérieure  était  dans  un  état  eC&ayant  (l).  Là? 
comme  dans  toute  l'Asie  ^  le  territoire  appartient  au  monarque  : 
celui-ci  le  concède  au  cultivateur  moyennant  une  rétribution 
qui  alimente  les  caisses  du  gouvernement  indo-britannique , 
héritier  des  anciens  maHres  du  pays.  Point  donc  de  division  en 
grands  domaines^  conmie  dans  la  féodalité^  mais  un  morcelle^ 
ment  en  petites  tenures^  que  le  fermier  subdivise  encore  entre 
des  cultivateurs. 

Le  gouvernement  met  des  taxes  sur  le  premier,  le  premier  sur 
lesec(md^  et  celui-ci  sur  le  troisième^  qui^  accablé  par  le  poids^ 
n'a  pas  même  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans  un  pays  si 
fertile;  et^  comme  en  Irlande,  tous  pâtissent  de  la  faim. 

A  côté  de  ces  classes  malheureuses  il  en  est  de  privilégiées  : 
iesbrahmines^  qui  ne  font  rien  ;  les  fermiers  de  quelques  terres 
exemptes  d'impÂts  {lakhiradjars)  ;  les  marchands  des  villes;  les 
grandes  familles  musulmanes  ^  et  ce  qui  reste  de  noblesse  indi- 
gène. Ce  sont  autant  de  corps  divers  sans  lien  commun  ;  il  faut 
compter  en  outre  les  habitants  qui  se  sont  mêlés  le  sang  anglais 
^  le  sang  indien  et  qui  sont  aussi  très-distincts. 

n  en  est  de  même  des  sujets  britanniques^  qui  ne  peuvent 
oiîicquérir  la  bienveillance  delà  race  indoue  et  musulmane, 

(1)  ËQ  1793  et  1794,  les  rarenas  des  lades  éUient  de  6,276,770  livres 
(tert.,  les  dépenses  de  6,633,931  ;  mais  cet  état  prospère  ne  dura  pas,  et 
^  1798  les  revenos  étaient  de  8,059,880,  les  dépenses  de  8»17S,6S0.  A  la 
fin  de  rsdministratien  de  lord  WelMey,  en  1806,  les  revenus  éUient  de 
^^1^03,409,  les  dépenses,  de  15,672,017.  Ainsi  la  dette  qui,  en  1793,  étoit 
^  15,962,743  «▼.  sterl.,  s'élevait  en  1797  à  17,069,192,  et  en  1805  h 
»»,W3,827  Uv.  sterl. 
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ni  changer  les  habitudes  qui  protègent  son  indolence  et  son  in- 
diiïércnce .  Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  enfante  à  Técole, 
et  font  plus  de  cas  du  dernier  pundit  que  de  tous  les  savants 
de  la  Société  asiatique.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  étudient 
savent  miUe  choses  inutiles ,  le  calcul  des  slokes,  les  minuties 
de  la  grammaire^  de  la  prosodie,  des  représentations  des  temples 
et  de  leurs  divinités;  mais  ils  n'ont  aucune  science  applicable. 
Les  brahmines  et  les  khiradjars  sont  trop  intéressés  à  les  main- 
I  tenir  dans  leur  ignorance  et  dans  leur  ancienne  condition. 

I  Aussi,  quoique  la  conquête  commerciale  soit  terminée  et 

!  en  grande  partie  la  conquête  politique^  malgré  le  voisinage 

I  des  Seikhs  et  du  roi  de  Lahore,  la  conquête  morale  et  religieuse 

I  n'est  pas  même  commencée.  Les  Mahrattes  seuls  auraient  pu 

faire  ^  s'ils  eussent  été  plus  unis^  ce  que  les  Tartaresont  ac- 
!  compli  à  la  Chine;  mais  ils  ont  été  détruits  dans  Tespace  d'un 

demi-siècle  par  les  Anglais. 
i  Cornwallisavait  introduit  une  réforme  judiciaire  et  financière; 

i  mais  elle  n'était  pas  heureuse.  Il  s'était  efforcé  d'établir  sur  les 

formes  antiques  une  aristocratie  territoriale  à  la  manière  an- 
glaise en  déclarant  les  zémindars  propriétaires  des  terres, 
dont  ils  auraient  à  payer  l'impôt  au  gouvernement;  foute  par 
eox  de  le  faire ,  une  portion  de  leurs  terres  devait  être  vendue 
en  détail.  Ces  ventes  se  multiplièrent  tellement  qu'elles  repré- 
sentaient en  1796  un  revenu  de  âs^TOO^GOO  roupies,  c'est-i-dire 
un  dixième  des  trois  provinces  du  Bengale,  deBeharet  d'Orissa. 
Il  résulta  de  là  que  la  classe  des  zémindars  s'amoindrit ,  sans 
que  les  rioU  se  fussent  élevés^  conmie  Comwallis  l'avait  espéré; 
en  obligeant  dans  ce  but  les  zémindars  à  leur  remettre  un  titre 
JoaltéraUe.  Lors  donc  que  le  zémindar  ne  put  plus  augmenter 
à  son  gré  la  renteque  le  riot  lui  payait,  il  rechercha  soigneuse- 
ment toutes  les  occasions j  de  le  congédier,  afin  de  faire  un 
meilleur  arrangement  avec  un  autre.  Le  riot  en  appelait-il  à  la 
justice,  les  lenteurs  du  procès  le  laissaient  exposé  à  la  ven- 
geance du  zémindar,  et  il  était  ruiné  par  les  frais.  En  1796 ^  > 
vint  une  réforme  qui  amena  une  procédure  plus  expéditive  pour 
les  zémindars  à  l'égard  des  riots  par  la  permis^on  qu'on  leur  I 
accorda  de  vendre  aussi  les  revenus,  ce  qui  mit  sans  retour  les 
riots  à  la  merci  des  propriétaires.  I 

Quant  à  Tordre  judiciaire,  les  seuls  juges,  sous  les  Mongols, 
étaient  les  collecteurs.  Comwallis  créa  des  tribunaux  ;  mais  les      | 
juges,  ne  sachant  pas  se  démêler  des  formules,  ne  prononçaient 
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que  sur  un  petit  nombre  de  cas;  et  les  lenteurs  ne  faisaient  que 
multiplier  les  contrats  de  mauvaise  foi.  On  crut  y  remédier  en 
mettant  un  impôt  sur  les  plaideurs  ;  mais  cet  impôt  empêchait 
la  majeure  partie  d'obtenir  justice;  en  même  temps  le  nombre 
des  procès  s'accrut  au  delà  de  toute  idée;  le  brigandage  et  tous 
les  crimes  augmentèrent  également. 

Les  Anglais  ne  se  faisaient  pas  moins  détester  sur  la  côte  du 
Malabar.  La  présidence  de  Bombay  secourut  Ragobah^  qui 
s'éleva  ;  en  assassinant  son  neveu,  au  rang  de  peïschwah  des 
Mahrattes  occidentaux.  Haïder-Ali,  qui  depuis  deux  ans  faisait 
ioutilement  la  guerre  aux  Mahrattes,  voyant  alors  la  haine 
que  les  Anglais  s'attiraient  en  protégeant  le  tyran ,  conclut  la 
paix^  et  s*allia  contre  l'ennemi  commun  avec  le  nidzam  de 
Décan  et  avec  les  Français ,  que  les  affaires  d'Amérique  avaient 
mis  en  guerre  avec  l'Angleterre.  La  compagnie  se  sauva  par 
sa  promptitude  dans  ces  circonstances  critiques.  Elle  attaqua 
les  établissements  français  de  Chandemagor,  Karikal  et  Masuli- 
patnam  ;  elle  réduisit  Pondichéry  à  capituler ,  et  en  même  temps 
elle  réveilla  adroitement  les  vieilles  haines  des  Mahrattes  et 
da  nidzam  contre  l'usurpateur  du  Mysore.  Cependant  HMder 
ne  se  montra  pas  effrayé  :  il  dévasta  le  pays  de  Karnate  et  prit 
Atkût;  mais  il  fui  forcé  de  se  retirer  devant  de  nouvelles  tron^ 
pes,  et  du  même  coup  il  se  vit  arracher  Calcutta  et  Mangalore; 
sa  flotte  fut  aussi  détruite.  Le  général  anglais  Ëyre  Coote  le 
contraignit  à  accepter  la  bataille ,  et  lui  fit  essuyer  une  défaite  : 
il  le  battit  de  nouveau^  mais  sans  le  dompter,  et  des  renforts 
français  relevèrent  sa  fortune. 

Il  importait  moins  aux  Anglais  d'abattre  Haïdei^Ali  que  de 
détruire  les  établissements  de  la  France  et  de  la  Hollande.  Ds 
eolev^ent  à  cette  dernière  puissance  Palîacate,  Boublipatnam^ 
Négapataam ,  Cbinchoura ,  la  baie  de  Trinquemale  et  une  partie 
de  Geylan.  La  Hollande  demanda  dmc  seeours  aux  Français , 
qoi  envoyèrent  une  flotte  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren. 
Ce  capitaine  expérimenté  rétablit  la  fortune  d'Haïder-Ali  ^  qui 
fut  appuyé  d'un  autfe  côté  par  les  vicUnresde  son  fils  Tippoo- 
Saib. 

Cep^iàint  les  Anglais  suscitaient  contre  Haïder  l'inimitié  du 
oidzam  et  celle  des  Mahrattes  ;  ils  prenaient  Bednor ,  une  des 
Pl*^  les  phis  importantes  du  Malidmr  ;  mais  leur  bonne  for- 
tone,  ce  fut  la  mort  d^Haider-Ali,  ennemi  implacable  autant 

qft'hahile. 
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Tippoasaib.  Tippoo-Saïb;  son  successeur^  continua  la  guerre  avec  des 
chances  diverses.  Puis  y  lors  de  la  paix  entre  la  France  et  rAn- 
gleterre^  la  première  recouvra  Pondichéry^  Karikal,  Chander- 
nagor^  et  la  Hollande  ses  anciennes  possessions^  moins  Néga- 
patnam  ^  qui  resta  aux  Anglais. 
178V.  Tippoo-Ssâb  y  demeuré  seul  y  désira  la  paix  y  et  elle  fut  signée 
en  effet  avec  la  compagnie  anglaise  à  Mangalore  ;  les  conquêtes 
et  les  prisonniers  furent  restitués  des  deux  parts.  MaisTippoo- 
Saîb  haïssait  les  Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier  etmoins 
intelligent  que  lui  y  il  se  crut  choisi  par  le  prophète  pour  exter- 
miner  dans  Tlnde  les  Nazaréens  et  les  poursuivre  jusqu'aux  en- 
fers. Il  répétait  qu'il  aimerait  mieux  vivre  deux  jours  tigre  que 
deux  siècles  agneau  ;  le  tigre  était  son  symbole;  il  le  mettait 
partout^  et  il  en  avait  plusieurs  apprivoisés.  Il  aimait  la  guerre 
pour  elle*méme  surtout  contre  les  Européens  par  fanatisme 
religieux.  Prodigue  et  avare  ^  franc  et  rotrigant^  énergique  et 
indolent;  il  n'était  constant  que  dans  son  courage  et  dans  son 
amour  pour  ses  eirfants. 

Il  résidait  habituellement  à  Séringapatnam^  dans  une  lie 
formée  par  le  Cavery;  et^  comme  son  père^  Il  s'apjdiquait  à 
réglementer  radministration.  Il  favorisait  les  arts ,  l'agricidture; 
les  découvertes,  et  s'aidait,  à  la  guerre,  des  inventions  des  Eu- 
ropéens. Dès  qu'il  était  levé ,  il  recevait  les  rapports  des  divers 
officiers,  et  donnait  ses  ordres.  A  neuf  heures  il  entrutdans 
un  appartement  ou  il  dictait  des  lettres  à  plusieurs  secrétaires. 
Il  se  montrait  ensuite  ftu  peuple  du  haut  d'un  balcon,  où  «  les 
éléphants  lui  rendaient  honmiage  »  en  défilant  devant  lu  et  en 
pliant  les  genoux.  Après  son  déjeuner  il  entrait  dans  la  salie 
d'audience,  où ,  oitouré  de  ses  parents  et  de  ses  courtisans ,  il 
recevait  et  écoutait  ceux  qui  avaient  à  lui  parler  ;  plusieurs  se- 
crétaires écrivaient  ses  décidons,  ou  lui  Usaient  les  dépèches 
que  les  courriers  déposaient  à  ses  pieds.  Il  indiquait  immédi^ 
tement  les  réponses  à  faire ,  les  signait ,  et  y  apposait  son  sceau. 
On  lui  amenut  ensuite  les  chevaux  nouvellement  achetés,  on 
des  canons  qui  venaient  de  lui  être  expédiés,  et  lorsque  tout 
était  fini  il  se  retirait  vers  les  trois  heures.  A  cinq  heures  et 
demie,  il  revenait  dans  la  salle  d'audience;  pois  il  obserrait, 
du  haut  d'une  terrasse,  les  évoluti<ms  militaires;  enfin,  à  six 
heures  et  demie,  commençait  le  repos.  Il  réuntssaît  alors  les 
grands  dans  son  palais,  magnifiquement  illuminé;  et  la  soirée 
se  passait  au  milieu  des  danses  et  des  rafratchissemeots,  en 
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compagnie  des  bayadères  les  pins  séduisantes.  Trois  cents 
d'entre  elles  avaient  été  enlevées^  par  ses  ordres^  àleurs  familles. 
Elles  étaient  livrées  dès  onze  ans  aux  caprices  du  maître  ;  puis  y 
leur  temps  de  service  accompli,  elles  quittaient  la  cour  pour  se 
répandre  dans  le  pays  ou  s'attacher  à  quelque  pagode. 

Tlppoo-Siub  essaya^  pour  atteindre  son  but^  de  l'assistance 
des  Français  qui ,  dans  la  tourmente  de  leur  révolution ,  cber- 
chûent  partout  des  ennemis  à  l'Angleterre.  Des  officiers  de 
cette  nation  disciplinaient  ses  troupes  et  dirigeaient  son  artille- 
rie. U  avait  sur  pied  soixante  mille  hommes  et  un  grand  nombre 
d'alliés.  Bonaparte^  qui  se  trouvait  alors  au  Caire ^  envoya 
dans  rinde  plusieurs  de  ses  pompeuses  proclamations^  où  il  an- 
nonçait qu'il  allait  venir  pour  y  briser  la  tyrannie  britannique. 
Mais  les  Anglais  forcèrent  Tippoo-Saîb  à  renouveler  la  paix 
avec  eux  9  et  à  congédier  tous  les  ofBders  étrangers.  Lorsque 
ottuite  la  bataille  d'Aboukir  eut  fait  avorter  les  triomphes  dont 
se  flattait  la  France  et  les  grands  desseins  que  Napoléon  se 
croyait  destiné  à  accomplir  en  Asie ,  lord  Momington ,  gouver- 
neur de  rinde,  cessa  de  ménager  Tippoo-Siub.  Ayant  réuni  un 
gros  corps  de  troupes  et  trouvé  facilement  des  prétextes^  il 
marcha  sur  le  Mysore.  L'armée  était  conunandée  par  Harris; 
et  Weilesley ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  lord  Wellington  y 
servait  sous  ses  ordres.  Cette  armée  aguerrie  y  bien  approvi- 
sionnée, n'était  plus  à  la  solde  de  marchands;  elle  obéissait  au 
gouvernement,  qui  Tavait  réunie,  et  de  nombreux  indigènes, 
triomphant  des  antipathies  de  castes,  servaient  dans  ses  rangs. 

La  campagne  fut  donc  terrible;  mais  elle  ne  pouvait  rester 
ineertaine.  Les  premières  défaites  abattirent  l'âme  superstitieuse 
de  Tippoo-fiaïb,  qui ,  renfermé  dans  Séringapatnam ,  fut  tué  en 
combattant  avec  le  courage  d'un  soldat.  Alors  tout  le  Mysore  im. 
subit  le  joug  des  Anglais ,  et  la  seule  puissance  qui  pût  seconder 
la  Fhmce  se  trouva  anéiantie.  Un  pr|nce  de  la  famille  dépos- 
sédée par  Haider-AIi  fut  investi  du  titre  de  radjah ,  afin  de  dé- 
guiser l'usurpation  et  dans  l'espoir  de  s'attacher  le  nouvel  élu 
par  un  bienfait. 

Mais  un  ennemi  détruit  devait  bientôt  être  remplacé  par  un 
wtre  :  ce  forent  d'abord  les  Mahrattes,  puis  les  Birmans,  et 
après  ceux-ci  les  Afghans,  qui  font  encore  aujourd'hui  l'inquié- 
tude de  l'Angleterre. 

Aa  milieu  de  ces  vicissitudes  on  apprenait  à  mieux  connaître 
k  pays  ;  et  la  relation  de  Holv^ell  détruisit  ea  partie  les  préven- 
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tions  auxquelles  on  s'était  lai33é  eatralaerrelativemeoiàPigQû- 
rance  et  à  ridolâtrie  de  ces  populations.  Les  philosophes  s'en 
emparèrent  pour  montrer  la  supériorité  du  culte  indien  sur  la 
nôtre;  on  exagéra  l'antiquité  des  livres  sanskrits;  on  déclama 
contre  la  civilisation^  qui  allait  porter  ses  méfaits  au  milieu  de 
nations  voisines^  dans  leur  innocence,  de  ce  regrettable  état 
de  nature  tant  préconisé ^  et  qui,  disaitron^  jouiraient  d'un 
bonheur  sans  nuage  si  la  superstition  n'avait  aussi  introduit 
parmi  elles  ses  atrocités. 

D'autres  se  mirent  à  étudier  ces  peuples  avec  intelligence  et 
tranquillité.  On  découvrit  une  langue  extrêmement  ancienne, 
riche  de  monuments  curieux,  qui  portaient  atteinte  à  lavénéinr 
tion  exclusive  vouée  aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices 
non  moins  admiraUes  pour  leur  antiquité  que  pour  leur  beauté; 
des  doctrines  qui  devançaient  de  plusieurs  siècles  les  inventions 
dont  l'Europe  se  glorifie  le  plus. 

En  1784,  William  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  asia- 
tique ,  pour  publier  les  ouvrages  originaux  de  ces  peuples,  dis- 
cuter leur  histoire  et  leurs  croyances.  Des  imprimeries,  des 
journaux  furent  établis  dans  cette  ville,  ainsi  qu'une  académie 
de  médecine  et  un  jardin  botanique.  Il  fut  publié  à  Serampour, 
établissement  danois,  à  cinq  lieues  de  Calcutta,  résidence  des 
missionnaires  institués  pour  la  conversion  des  Indiens ,  des  édi- 
tions de  IsL  Bible  dans. les  différents  dialectes  de  Tlnde,  sous  la 
direction  du  docteur  Carey ,  sans  compter  les  auteurs  dassiques 
de  cette  nation. 

L'abbé  Dubois ,  missionnaire ,  assista  en  laoi  à  la  mortdu 
radjah  de  Tandjaore,  dans  l'Ile  de  Ceylan,  qui  avait  été  déposé 
par  les  Anglais.  Il  laissait  quatre  femmes  légitimes,  qui  se  dis- 
putèrent l'honneur  d'être  br&lées  avec  lui  ;  et  deux  d'entre  elles 
furent  choisies  par  les  brahmines.  Après  avoir  creusé  la  fosse, 
on  y  éleva  le  bûcher  en  bois  de  sandal»  avec  des  urnes  de 
beurre.  Le  convoi  funèbre  y  apporta  le  corps  du  défunt,  ma- 
gnifiquement  vêtu,  entouré  des  principaux  offiden  et  des  brab- 
mines.  Derrière  eux  s'avançaient  les  deux  veuves,  chargées  de 
pierreries  et  environnées  de  leurs  compagnes ,  qui,  tout  en 
pleurant ,  les  vantaient  à  Tenvi  comme  des  êtres  d^à  célestes, 
et  réclamaient  d'elles  qudque  souvenir.  Arrivées  en  présence 
du  bûcher,  elles  parurent  chanceler  à  l'approche  d'une  nnvt 
prochaine.  Cependant  elles  se  couchèrent,  au  milieu  des  rites 
et  des  asperaîoiis  des  brahmines,  à  c6té  du  défimt,  qu'elles 
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embrassèrent  de  leurs  mains  entrelacées  ;  puis  la  flamme  ^  que 
le  gourou  et  les  parents  allumèrent^  ne  tarda  pas  à  les  enve- 
lopper; et  les  chants  entonnés  par  la  multitude  et  par  les  brah- 
mines  étouffèrent  leurs  cris. 

Deux  jours  après,  on  recueillit  les  cendres  et  les  ossements, 
dont  une  partie  fut  confiée,  close  et  scellée,  à  trente  brahmines, 
qai  les  portèrent  solennellement  à  Bénarès,  pour  les  jeter  dans  les 
eaux  saintes  du  Gange.  L'autre  partie,  mêlée  à  du  riz  bouilli , 
fut  mangée  par  douze  brahmines,  en  expiation  des  péchés 
commis  par  les  défunts.  Les  objets  d'or  et  les  bijoux  épargnés 
par  les  flammes  devinrent  de  précieuses  reliques.  Le  gourou  du 
roi  et  les  trois  brahmines  qui  avaient  mis  le  feu  au  bûcher  re- 
çurent, le  premier  un  éléphant,  et  chacun  des  autres  un  des  pa- 
lanquins des  personnes  brûlées.  Des  dons  de  toute  espèce  et 
26,000  roupies  furent  partagés  entre  les  autres  brahmines,  et 
les  douze  qui  avaient  avalé  les  cendres  eurent  douze  maisons 
construites  pour  eux;  enfin  un  grand  mausolée  couvrit  le  lieu 
des  sacrifices^  qui  devint  le  but  de  pèlerinages  pieux  (l). 

L'Angleterre  a  toléré  en  partie  jusqu'à  présent  de  semblables 
sacrifices,  de  même  que  les  fêtes  sanglantes  de  Jagrenat ,  parce 
qu'elle  en  tire  de  l'argent. 


CHAPITRE  XX. 

ÉTAT    IMTÉRIBUA  M  L'ANGLETERRE.    —   LITTÉRATURE. 

L'Europe  avait  cru  que  TAngleterre ,  après  la  perle  de  ses 
coloaies  d'Amérique,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse,  ra- 

(t)  11  y  a  plusieurs  Histoires  des  Indes  anglaises;  maîA  on  petit  surtout 
ooutttter  Javbs  Milî.,  dont  rouTrage  a  été  lermiiié  par  Wilmn. 

«*■  Mora  Roi,  BxpBsiUon  of  the  praeticai  opération  qf  the  judicM 
^d  revenue  spstems  of  India;  Londres,  1833. 

BàKCHo»  DE  Peniiobn,  Histoirc  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de 
i'mpiré  anglais  dans  Vtnde;  Paris,  1840. 

C.  DE  BjoEHÀtiERNA ,   Essai  SUT  VmpiTe  iiMto-Wteit»i^f««;  Slockholm. 

W.  AftAM,  aappwt  smr  l'état  de  Védnoaiimi  publique  dans  le  Bengale 
^  <lens  le  Behar;  Undre». 
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battrait  de  son  orgueil,  d'autant  plus  que  la  multitude  s'agitait  à 
rintérieur  et  que  llriande  se  soulevait.  Mais  outre  qu'elle  s'in- 
demnisa largement  par  ses  acquisitions  dans  llnde ,  elle  stipula 
avec  les  États-Unis  des  conventions  commerciales  qui  lui  forent 
bien  autrement  profitables  que  Vavût  été  sa  suzeraineté  conune 
métropole.  Jamais  la  liberté  n'avait  donné  un  démenti  plus  so- 
lennel aux  doctrines  économiques  formulées  dans  ce  mot  de  lord 
^i£^  Chatham  :  Qmnd  r Amérique  fabriquera  un  clou ,  c'en  sera  fait 
de  P  Angleterre. 

L'importance  que  la  mer  avait  prise,  surtout  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  fit  que  l'on  étudia^  quant  à  la  théorie^  les  nom- 
breuses questions  qui  naissent  de  l'exercice  du  droit  interna- 
tional. Nous  avons  exposé  ailleurs  les  règles  fondamentales  de 
cette  science  en  ce  qui  touche  les  nations  belligérantes  et  les 
neutres.  La  France  s'était  rapprochée^  par  l'ordonnance  du 
3 1  octobre  1 744,  des  principes  posés  dans  le  consulat  de  la  mer, 
touchant  les  navires  neutres  avec  chargement  ennemi^  en  ne 
prononçant  la  confiscation  que  pour  les  marchandises  et  la  con- 
trebande. Elle  déclarait  néanmoins  de  bonne  prise  toute  denrée 
produite  ou  travaillée  dans  un  pays  hostile,  à  l'exception  du 
chargement  des  bâtiments  neutres  naviguant  directement  do 
port  ennemi  où  ils  l'avaient  pris  à  un  port  de  leur  nation.  Il 
était  défendu  en  outre  aux  bâtiments  neutres  de  transporter  des 
marchandises  d*un  port  ennemi  à  un  autre,  quel  qu'en  fût  le 
propriétaire.  Les  vaisseaux  danois  et  hollandais  seulement  pou- 
vaient fahre  voile  librement  d'un  de  leurs  ports  pour  un  poil 
neutre,  à  moins  de  blocus,  et  quel  que  fût  le  propriétaireiies 
marchandises,  privilège  qui  fut  étendu  à  d'autres  peuples 
moyennant  des  conventions  particulières.  L'Angleterre  admit 
aussi  pour  la  Hollande  la  maxime  :  L^re  le  vaisseau ,  Ubre  la 
marchandise. 

Quand  Frédéric  II  enleva  la  Silésie  à  l'Autriche ,  il  s'eogagea 
à  payer  un  emprunt  fait  par  Marie-Thérèse  à  des  négodantsaiH 
glais  et  qui  avait  été  garanti  sur  les  revenus  de  cette  province. 
iTvr.  Mais  l'Angleterre  ayant  arrêté  plusieurs  bâtiments  portant  pa- 
villon et  chargement  prussiens ,  sans  tenir  compte  des  rédi- 
mations  de  Frédéric,  ce  prince  réunit  une  commission  de  quatre 
ministres  sous  la  présidence  de  Coccéius ,  pour  examiner  si ,  par 
représailles ,  il  serait  en  droit  de  séquestrer  l'emprunt  silésien. 
Leur  décision  fut  affirmative;  mais  l'Angleterre  protesta,  et  il 
en  réspHa  une  discussion  relativement  aux  principes  du  droit 
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maritime  y  dtscusaion  dont  nous  croyons  inutile  de  rappeler  les 
détails  j  attendu  qu'elle  s'appuie  sur  un  trop  grand  nombre  de 
faits  et  de  conventions  particulières.  U  suffira  de  dire  que  la 
Prusse  soutenait  la  liberté  des  mers  ainsi  que  la  neutralité  ma- 
ritime,  et  repoussait  le  droit  de  visite,  à  l'exclusion  toutefois 
du  cas  de  contrebande.  Sans  résoudre  la  question  fondamentale^ 
on  en  vint,  lors  de  l'alliance  de  Westminster,  à  un  arrange- 
m^t  par  suite  duquel  la  Prusse  leva  le  séquestre  mis  sur  la  dette 
silésieune,  et  l'Angleterre  paya  une  indemnité  de  24,000  livres 
sterling  pour  les  pertes  souffertes  (l) . 

Mais,  dans  la  guerre  maritime  de  1766,  l'Angleterre  voulut 
établir  que  les  neutres  ne  pourraient  faire  en  temps  de  guerre 
aucun  commerce  qui  ne  fût  point  permis  en  temps  de  paix.  Elle 
visait,  comme  nous  Tavons  dit,  à  les  empêcher  de  trafiquer  avec 
les  colonies,  tandis  que  la  France  les  y  avait  autorisés.  Les 
Hollandais  profitèrent  de  cette  faculté;  mais  leurs  bâtiments 
ayant  été  capturés  parles  Anglais,  il  en  résulta  des  discussions 
que  soutinrent  même  d'habiles  publicistes  :  Hubner  (2)  princi- 
palement prétendit  que  le  pavillon  neutre  couvre  tout  le  char- 
gement, quoiqu'il  appartienne  à  l'ennemi,  la  contrebande  seule 
exceptée.  Mais  quand  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Nord 
eut  été  reconnue,  l'Angleterre  abandonna  cette  prétention, 
qu'elle  fit  ensuite  revivre  à  l'époque  de  la  révolution. 

Dans  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis,  il  fut 
stipulé  que  les  vaisseaux  libres  rendraient  libres  les  marchan- 
dises :  cette  convention  fut  étendue  par  la  France  à  toutes  les 
puissances  neutres,  avec  défense  à  ses  nationaux  de  capturer 
les  bâtiments  neutres  lors  même  qu'ils  feraient  voile  d'un  port 
eimemi  à  un  autre ,  pourvu  qu*il  ne  fût  pas  bloqué,  et  qu'ils  ne 
portassent  pas  de  contrebande  de  guerre. 

L'Angleterre,  voyant  alors  sa  supériorité  maritime  menacée 
par  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec  les  États-Unis, 
se  tourna  vers  la  Russie.  Mais ,  au  lieu  de  faire  un  traité,  Ca^ 
therine  proclama  la  neutralité  armée.  Elle  soutint ,  en  consé- 
quence, que  les  vaisseaux  neutres  pourraient  naviguer  libre- 
ment de  port  à  port  et  sur  les  côtes  des  nations  belligérantes; 
que  les  n^arcbandises  appartenant  à  des  sujets  des  puissances 
ennemies  seraient  libres  sur  vaisseaux  neutres,  sauf  le  cas  de 


(0  Yof,  MAaTEifs,  Causes  célèbres  du  droit  des  gens. 
(2)  Du  séquestre  des  bâtiments  neutres. 
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contrebande;  que  l'on  considérerait  uniquement  comme  port 
bloqué  celui  qui  le  serait  en  effets  attendu  qu'une  déclaration  de 
blocus  ne  pouvait  suffire.  L'Angleterre,  qui  professait  des  prin- 
cipes opposés,  vit  cette  déclaration  de  mauvais  œil  ;  les  autres 
17S9.  puissances  y  adhérèrent  plus  ou  moins;  enfin,  la  liberté  des 
neutres  parut  reconnue  lors  de  la  paix  de  Versailles. 
Finança.  Pour  subveuir  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique,  l'An- 
gleterre avait  dû  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  produisaient,  en  1774,  2  millions  et  demi  de 
livres  sterling.  La  liste  civile  s'élevait,  sous  Guillaume  III,  à 
700,000  livres  sterling  :  elle  ne  fut  augmentée  ni  pour  la  reine 
Anne  ni  pour  Georges  F%  qui  sut  cependant  en  économiser 
23,000,  pour  les'constituer  en  dot  à  l'une  de  ses  filles  naturelles. 
Sous  George  II,  elle  dépassa  un  million,  ce  qui  lui  permit,  après 
de  grandes  dépenses,  de  laisser  encore  une  épargne  de  1 70,000 
livres  sterling.  Le  parlement  fixa  à  800,000  livres  la  liste  civile 
de  George  III;  et  il  fallut  par  deux  fois  payer  ses  dettes  jusqu'à 
concurrence  d'un  million. 

La  dette  publique,  qui  s'élevait,  en  1739,  à  54  millions  de 
livres  sterling,  monta  à  78  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche;  à  146  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  à  257  à  la 
Suite  de  la  guerre  d'Amérique.  Déjà  tous  les  revenus  se  trouvaient 
absorbés  par  le  payement  seul  des  intérêts,  et  plusieurs  fois  on 
eut  des  craintes  pour  le  crédit  public.  Enfin  Pitt  consolida  la 
dette  et  assura  le  payement  régulier  des  intérêts  en  constituant 
un  fonds  d'amortissement  pour  la  seule  dette  existant  alors. 
Puis  le  bill  du  17  février  1792  établit  qu'un  fonds  spécial  d'a- 
mortissement serait  créé  pour  chaque  nouvel  emprunt,  à  raison 
d'un  pour  cent.  De  cette  manière  le  gouvernement  re^te  le  seul 
acheteur  régulier  des  rentes,  et  c'est  ainsi  qu'il  maintient  une 
sorte  d'équilibre  dans  le  cours  des  efTets  publics. 

Chose  étonnante  !  toutes  les  nations  de  l'Europe  succom- 
bèrent sous  le  poids  de  la  dette  contractée  dans  le  cours 
de  la  guerre  d'Amérique;  celle  de  l'Angleterre,  malgré  les 
revers  de  ses  armes,  devint  pour  elle  comme  un  nouveau 
lien  entre  le  gouvernement  et  les  sujets  :  ce  fut  un  refuge 
pour  les  capitatîstes,  un  stimulant  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce. Conune  l'existence  de  la  constitution  se  rattachait  au 
crédit  du  gouvernement ,  celui-ci  n'en  devint  que  plus  fort  j 
car  la  nation  eut  intérêt  à  soutenir  le  crédit,  de  même  que 
le  gouvernement  se  trouva  obligé  de  tout  sacrifier  au  main- 
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tien  des  libertés  publiques^  afin  d'obtenir  le  vote  de  nouveaux 
impAts. 

Lord  Chatham,  qui  mourut  en  1778,  ne  laissait  rien  autre 
chose  à  ses  fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes, 
et  lai  fit  élever  un  monument  dans  Westminster,  «  en  témoi- 
gnage des  vertus  et  de  l'habileté  de  William  Pitt ,  sous  Tadmi- 
nistration  de  qui  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne 
à  un  degré  de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles 
précédents,  n 

Mais  la  liberté  anglaise  est  bien  différente  de  celle  que  pré- 
duient  alors  les  philosophes.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient 
de  se  [Nrendre  de  passion  pour  celle-là,  et  lui  élevaient  des  sta- 
tues dans  leurs  parcs^  ils  avaient  grand  soin  de  la  bannir  du  par- 
lement. Un  écrivam  moderne  (l)  a  remarqué  que  les  Anglais 
lurent  toujours  zélés  admirateurs  de  Venise ,  cette  reine  des 
mers,  qui  comptait  mille  ans  de  gloire.  Ils  se  flattèrent  d'établir 
chez  eux  une  aristocratie  comme  celle  de  Venise,  dans  laquelle 
ils  voyaient  le  type  de  la  perfection  :  c'était  même  la  pensée 
des  whigs  les  phis  ardents,  conune  Harrington  et  Âlgemon  Sid- 
ney.  Ils  y  parvinrent  lors  de  la  révolution  de  1688;  et  ce  furent 
ces  grands  libéraux  qui  fondèrent  le  système  protecteur  dans 
Tonique  intérêt  des  gros  propriétaires.  Guillaume  III  eut  j^ine 
à  se  résigner  au  rôle  de  doge,  auquel  on  voulait  le  réduire; 
mais  les  princes  de  la  maison  d'Hanovre,  ses  successeurs, 
George  P'  et  George  H,  durent  s'y  renfermer  de  gré  ou  de  force. 
LordCbatham  essaya  de  briser  cette  oligarchie,  qui,  depuis 
plusieurs  générations,  servait  à  balayer  les  marches  du  trône 
avec  son  manteau  chargé  de  broderies  d'or,  et  il  rendit  à  la 
nation  sa  dignité.  Son  fils  marcha  Sur  ses  traces  en  appelant 
au  pouvoir  les  classes  moyennes,  en  plaçant  l'industrie  à  côté 
de  l'aristocratie.  Il  préserva  ainsi  l'Angleterre  de  l'exemple 
contagieux  de  la  révolution  française.  On  ne  saurait  dire  pour 
cela  qu'il  existât  dans  le  pays  une  démocratie;  et  jusqu'en  1832 
l'An^eterre  semble  se  proposer  pour  modèle  la  constitution 
vénitienne. 

Ce  fils  de  Chatham  que  nous  venons  de  nommer  avait  dix-      p,^^ 
huit  ans  à  la  mort  de  son  père,  et  toute  sa  richesse  consistait    "»•««••• 
dans  une  éducation  forte  et  sévère.  Il  s'adonna  donc  au  barreau 
et  en  même  temps  il  suivait  les  séances  des  parlements^  écou- 

(1)  DlnuBU. 
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tant  les  orateurs  et  s'exerçant  lui-même  [sur  différente  sujetf. 
Lorsqu'il  y  entra^  à  Tftge  de  vingt  et  un  ans,  il  attaqua,  con- 
jointement avec  Burke^  chef  nominal  des  whigs,  et  avec  Fox, 
leur  chef  réel^  le  ministère  de  lord  North ,  qu'il  vit  enfin  tomber 
sous  son  impopularité.  Après  quelques  alternatives^  on  en  vint 
à  former  un  ministère  de  coalition,  dans  lequel  se  trouvèrent 
réunies  les  opinions  lesplus  discordantes  et  qui,  bien  que  décré- 
dite^  réussit  à  terminer  la  guerre  d'Amérique. 

Le  coup  de  maître  du  ministère  de  Fox,  qui  lui  succéda ,  fut 
le  bill  des  Indes,  dont  nous  avons  déji  parlé  et  qui  tendait  à 
enlever  entièrement  à  la  compagnie  le  gouvernement  de  ces 
contrées,  pour  le  confier  à  une  commission  nommée  non  par 
le  roi,  mais  par  la  chambre  des  conununes.  G'éUit  changer  la 
la  constitution,  et  attribuer  au  corps  électif  une  supériorité  dan- 
gereuse pour  le  pouvoir  exécutif. 

George  III  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  protesta  qu*fl 
retournerait  en  Hanovre  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  pa- 

178S.  reille  servitude.  En  effet,  le  bill  fut  rejete,  et  Fox  se  trouva  rem 
placé  par  Pitt,  flgé  de  vingtrquatre  ans,  an  milieu  d'une  op- 
position violente.  Ayant  étudié  à  fond  la  cmistitution  de  son 
pays  ainsi  que  l'état  de  ses  richesses  et  de  ses  ressources,  Pittie- 
connut  qu'il  ne  fallait  détruire  aucune  des  forces  qu'il  renfermait^ 
mailles  faire  contribuer  à  tout  ce  qui  pouvait  tendre  àl'agran- 
dissement  de  l'Angleterre  :  fidèle  à  ce  système,  il  résiste  vingt  ans 
avec  autant  de  sang-froid  que  d'éloquence,  d'habitete  et  de  cou- 
rage aux  attaques  de  ses  adversaires,  remit  en  vogue  les  princi- 
pes conservateurs.  Il  ne  brilla  pas  seulement,  ccxnme  son  père, 
par  élans  soudains  ;  il  n'eut  pas  seulement  à  tenir  les  rênes  de 
l'État  dans  des  temps  réguliers,  à  les  défendre  contre  des  intri- 
gues de  rois  et  de  maltresses  ;  il  eut  affaire  à  une  révolution,  à 
des  peuples;  il  lui  fallut  éteblir  un  nouvel  ordre  sodal  et  se 
mettre  à  la  tête  de  réformes  que  l'opinion  réclamait,  mais  que  b 
excès  commis  en  France  faisaient  craindre  et  détester. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  obtenir  la  confiance  de  beao- 
coup  de  personnages  influente;  en  conséquence  il  hasarda  un 
autre  bill  des  Indes,  où  l'autorite  était  attribuée  à  la  couronne. 
Les  communes  le  repoussèrent  obstinément.  Alors  Pitt,  s'en- 
hardissant,  osa  dissoudre  la  chambre,  et,  soutenu  par  cdie  qui 
la  remplaça,  il  en  vint  à  ses  fins.  Appuyé  par  te  roi  non  moins 
que  par  les  communes,  il  entreprit  des  réformes  intérieures, 

1798.      et  conclut  avec  la  Prusse  et  la  Hollande  le  traite  de  Los,  qui 
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réiablit  dans  le  Nord  la  si^riorité  de  V Angleterre  ^  amoindrie 
par  la  gaerre  d'Amérique. 

Son  traité  de  1786  avec  la  France  est  aussi  remarquable 
comme  un  des  plus  libéraux  qui  aient  été  faits  dans  son  sens; 
car  l'Angleterre  s'y  obligeait  à  recevoir  les  vins  français  sur  le 
même  pied  que  ceux  de  Portugal;  mais  c'était  un  privilège  il- 
lusoire^ attendu  que  ces  derniers  étaient  plus  connus  et  pré-^ 
férés  dans  le  pays^  tandis  que  la  France  ne  grevait  en  retour 
que  d'un  droit  l^er  les  produits  des  fabriques  anglaises. 

Les  pertes  n'avaient  donc  pas  moins  contribué  que  les  vic^ 
toires  à  la  grandeur  de  TAngteterre ,  qui  se  trouvait  désormais 
sans  rivale  sur  les  mers.  On  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  que 
ces  ineptes  George  n'aient  point  empêché  la  nation  de  marcher 
à  pas  de  géant,  et  que  des  affaires  destinées  à  changer  la  face 
du  mcmde  aient  été  conduites  à  terme  au  milieu  des  puérilités 
honteuses  ou  des  sales  intrigues  de  la  cour.  Le  mérite  doit  en 
être  rapporté  aux  institutions.  Londres,  capitale  dHm  empire 
démesuré  9  éhirgit  ses  rues  et  s'embellit  de  nouveaux  édifices  ; 
le  magnifique  h6{Htal  de  Greenwich  s'ouvrit  pour  les  marins 
invalides;  plusieurs  règlements  améliorèrent  radministration, 
et  la  pro^rité  publique  se  fonda  sur  le  perfectionnement  de 
Tagriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  intérieur. 

En  1767^  l'Angleterre  eut  jusqu'à  trois  cent  trente-sept  mille 
bommes  sous  les  armes,  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne,  et 
trois  cent  cinquante-trois  autres  bâtiments  de  guerre.  Les 
hommes  d'État  se  plurent  à  remarquer  que  sur  vingt  blessés  un 
seul  SQcoombait,  et  que  sur  quatorze  mille  bonunes  qui  croi- 
sèrrat  ]dusieurs  mois,  en  1760,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  vingt 
à  peine  tcHnbèrent  malades,  grftce  aux  soins  intelligents  dont 
les  équipages  étaient  l'objet. 

Les  Imndes  de  voleurs  qui  exploitaient  audacieusement  le 
pays  sous  George  ¥^  étaient  détruites.  La  milice  urbaine  se 
trouvait  organisée,  et  le  service  des  armées  régularisé.  Les 
biens  confisqués  sur  les  Écossais,  par  suite  de  la  rébellion  de 
1745,  avaient  été  restitués  grâce  à  la  politique  de  Pitt. 

L'Angleterre  avait  aboli  en  Ecosse ,  lors  de  l'insurrection ,  les 
juridictions  patrimoniales  et  les  clans,  sans  autre  but  que  de 
disperser  les  bandes ,  toujours  prêtes  à  suivre  un  chef  hérédi- 
taire. Mais  il  en  résulta  un  bouleversement  total  dans  les  habi- 
tudes et  dans  le  caractère  national.  Les  champs  et  les  monta- 
gnes se  dépeuplèrent  au  profit  des  villes;  le  commerce  et 
T.  xvn,  27 
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Hiidusirie  inultipUèrrat  les  reiaftioiis  de  l'Ecosse  avec  TAngle- 
terre,  ce  qui  ouvrit  la  porte  aux  idées  et  aux  usages  étnagen. 
Dans  l'ancien  système  des  clans ,  autrement  dits  lignées,  k 
chef  traitait  en  père  ceux  qui  relevaient  de  lui;  il  n'anrtit  pis 
augDoenté  les  fermages  ni  cherdié  des  bras  en  ddiors  de  la 
parenté.  Lorsque  ce  lien,  paternel  et  magistral  à  la  fois,  fat 
brisé  y  au  lieu  de  subdiviser  les  biens  autant  que  possiUe  poor 
les  donner  à  bas  prix,  et  augmenter  ainsi  le  nombre  des  vas- 
saux et  des  soldats ,  on  forma ,  en  élevant  le  prix,  de  gnodai 
tenures ,  et  Tm  congédia  oeux  qui  étaioit  hors  d'étal  de  psyer^ 
pour  donner  la  préférence  à  ék  hommes  de  la  plaise,  qui  Te- 
naient cultiver  les  biens  de  la  montagne.  La  valeur  des  biest 
fonds  augmenta  donc;  d'où  il  résulta  que  les  propriétaires, 
qui,  en  1760,  ne  tiraiait  que  cinq  ou  six  mille  livres  sierliog 
de  leurs  terres,  en  touchaient  jusqu'à  quatre-vingt  et  eentmille 
àja  fin  du  siècle.  Les  riches  se  trouverait  alors  dans  la  pl« 
grande  prospérité,  tandis  que  les  fermiers  allaient  s'appauvris- 
sant  de  jour  en  jour.  Les  campagnes  se  peuplèrent  de  troupeaux 
au  lieu  d'hommes,  et  de  nombreuses  émigrations  se  dirigerait 
vers  le  Canada  et  hi  NouveUe-Éoosse. 

L'Angleterre  avait  prévu  oe  désastre ,  et  elle  laissa  à  1*600066, 
moyennant  quelques  dédommagements,  sea  lots  mimicipales, 
certains  avantagés  honorifiques  et  quelques  autres  concessioas. 
Mais  l'industrie  gagna  en  proportion  de  ce  que  perdaient  les 
agriculteurs.  Glaacow,  qui  conqptaità  peine  quatofse  niiils 
habitants  en  170T*,  en  avait  cent  cinquante  miUe  à  la  fiadi 
siècle,  et  aiqourd'hui  elle  en  renferme  deux  centquatie-viDgl 
mille.  La  douane  de  son  port  a  pixxluit  en  1840  neuf  eaat  miUe 
livres  sterling ,  tandis  qu'au  teaqfis  de  l'union  oeiles  de  tout  le 
royaume  ne  rapportaient  pas  trente-quatre  mîUe  fines. 
iTM.  A  cette  époque  George  Wbitefield ,  théologien  angliean ,  in- 

troduisit une  nouvelle  secte,  dite  des  méthodistes,  observateon 
rigides  des  principes  du  calvinisme.  Biaolôt  il  s'y  manifesta  ose 
division  opérée  par  Wedey,  qui  oombattaît  la  pfédeitina^ 
et  qui  se  fit  «mer  par  son  aèleàseoourir  les  classes  paavres. 

Un  profond  sentiment  de  tolérance  et  de  philanthropie,  toi 
qu'en  opposition  avec  les  intérêts  du  pays,  porta  les  esprits  à 
s'occuper  aussi  des  nègres  3  et  les  quake»,  qui  avaient  sboli  l'es- 
clavage parmi  eux,  présentèrent  au  parlement  une  pétîtioD<i^ 
mandant  que  la  traite  fût  prcdkibé.  Us  furent  appuyéspar  iesnii- 
thodistes  ;  le  peuple  prit  la  mesure  à  CQMir;  les  upiv«Nit^  ^i'^' 
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ford  et  de  Cambridge  ainsi  que  plnsieure  villes  émirent  des  vœux 
dans  le  même  sens.  Wilberforce  les  appuya  par  religion^  Pox 
par  philanthropie  ;  et  le  ministère  Ait  obligé  d'ordonner  une  en- 
quête sur  les  faits  qui  lui  avaient  été  signalés.  La  question  Fut 
soamiseper  Pitt  à  la  chambre  des  communes;  et  c*est  de  là 
quedate  le  mouvement^  non  interrompu  depuis,  dont  le  but  est 
l'affiranchissement  des  nègres  et  Vabolition  de  la  traite;  mou- 
nment  auquel  applaudissent  les  philanthropes^  tandbque  d'au- 
tres ne  savent  y  voir  qu'une  ruse  de  l'Angleterre  pour  af&iMir 
les  colonies  des  autres  puissances  en  Amérique  en  leur  enle* 
vant  des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin  dans  ses  possessions  des 
Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les  ruses  sont  conformes  aux 
lois  les  plus  saintes  de  Thumanité  ! 

On  a  peine  à  se  figurer  que  l'Angleterre  y  alors  Fobjet  de 
l'admiration  des  hommes  d'État,  conservât ,  dans  un  temps  où 
le  cri  de  réforme  retentissait  dans  toute  l'Europe,  tant  de  ri- 
gueur contre  les  catholiques,  auxquels  elle  continuait  de  re- 
procher une  intolérance  depuis  longtemps  oubliée.  Anne,  la 
bonne  reine,  avait  rendu  contre  eux  les  ordonnances  les  plus 
sévères;  et  si  la  maison  de  Brunswick  laissa  tomber  en  oubli 
celles  qui  concernaient  les  personnes,  il  n'en  fut  pas  de  môme 
pour  celles  qui  avaient  rapport  aux  bi^s;  Qn  les  avait  môme 
rendues  plus  cruelles  dans  l'espoir  de  déposséder  peu  à  peu 
les  Catholiques. 

Âtt  moment  où  Frédéric  II  tolérait  les  jésuites,  où  Cathe- 
rine Il  laissait  élever  dans  Saint--Pélersbourg  une  égHsecatho>- 
liqae,  où  Gustave  III  en  ouvrait  une  à  Stockholm,  cette  dispo- 
sition libérale  se  manifesta  aussi  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mais 
le  peuple  s'y  opposa  avec  fureur.  Les  juifs  ayant  été  naturalisés 
en  17SS,  l'indignation  publique  fût  telle  qu'il  fallut  rapporter 
cette  mesure.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  fit  adopter  en  f  764 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier,  et  la  raison  c'est  qu'elle 
était  l'oeuvre  d'un  pape.  Les  idées  avançaient  néanmoins;  et 
CD  1775  les  chambres  adoptèrent  une  formule  de  serment  qui, 
ne  contenant  rien  qui  répugnât  à  la  religion  romaine,  fut  prêté 
par  la  plupart  des  catholiques.  Puis,  sur  la  proposition  de 
George  Savîile,  on  abrogea  une  partie  de  l'Acte  du  règne  de 
Guillaume  ID,  qui  prononçait  l'emprisonnement  perpétuel 
contre  les  évéques  et  les  prêtres  catholiques  tenant  une  école , 
et  déchirait  les  cathoGques  déchus  du  droit  d'hériter  et  de  celui 
d'acheter  des  propriétés.  Tous  néanmoins  furent  obligés  de 
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prêter  un  serment  qui  se  ressentait  des  vieilles  craintes  angli- 
canes :  ils  furent  forcés  de  jurer  de  ne  point  prendre  part  à  des 
conspirations^  de  ne  point  assister  le  prétendant;  de  ne  point 
croire  quHl  soit  permis  d'assassiner  les  hérétiques  ni  de  refuser 
obéissance  à  un  prince  excommunié,  et  de  ne  point  regarder 
le  pape  ou  un  autre  prince  ou  prélat  comme  ayant  pouvoir  on 
juridiction  dans  le  royaume. 

On  essaya  d'en  faire  autant  en  Ecosse  ;  mais  plusieurs  sjfoo- 
des  protestèrent.  Il  se  forma  des  associations  dans  le  peuple 
pour  empêcher  toute  concession  aux  catholiques;  on  passa  de 
là  aux  faits,  et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaraticMi 
formelle  qu'on  ne  se  relftcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées 
contre  eux. 

Ces  associations  avaient  pour  chef  George  Gordon ,  mélange 
d'enthousiasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
son  étrange  toilette  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec 
laquelle  il  ne  cessait  de  montrer  les  périls  dont  le  papisme  en- 
tourait la  religion  et  la  liberté.  Mais  il  excita  tdlement  le  fana- 
tisme dans  Londres  que  Vassociation  protesiamie  demanda  que 
la  loi  favorable  aux  catholiques  ttd  rapportée. 
17M.  Une  foule  immense,  partagée  en  quatre  corps  et  portant  pour 

symbole  des  noeu^  blancs,  s'achemina  vers  les  chambres,  avec 
une  pétition,  couverte  de  cent  vingt  mille  signatures.  Il  était 
facile  de  prévoir  qu'un  orage  éclaterait.  En  effet,  pendant  la  dis* 
cussi(Hi  de  la  proposition ,  et  plus  encore  lorsqu'dle  eut  été  re- 
jetée par  cent  quatre-vingt^ix  voix  contre  six,  la  multitude, 
irritée,  se  mit  à  renverser  les  chapelles  catholiques,  puis  à 
saccager  Londres,  en  se  déchaînant  surtout  contre  les  catho- 
liques et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit  les  prisons ,  mit  le  feu  en 
plusieurs  endroits,  et  assailUt  la  Bourse.  Il  fallut  proclamer  la 
loi  martiale ,  et  appeler  des  troupes.  U  y  eut  quatre  cent  cin- 
quante-huit morts  et  blessés ,  et  beaucoup  d'autres  restèrent 
écrasés  sous  les  maisons  qu'ils  démolissaient.  Lorsque  le  tumulte 
fut  étouffé,  Gordon,  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahison, 
fut  absous  par  le  jury;  d'autres  chefs  subirent  un  châtiment 
rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  papistes  l'édu- 
cation, ce  qui  dissipa  la  terreur  panique  à  laquelle  ils  étaient  en 
proie. 

C'est  ainsi  que  des  répugnances  religieuses  faisaient  soutenir 
au  peuple  anglais  les  anciens  excès  de  la  tyrannie,  et  que  le 
gouvernement  était  contraint  de  céder,  quoique  Fox  s'écriât 
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qii'il  était  honteux  de  se  faire  l'instrument  des  passions  popu- 
laires, et  s'élevât  hautement  contre  le  serment  du  test. 

Comme  l'efTet  de  ces  haines  se  faisait  sentir  davantage  dans  irian4e. 
la  malheureuse  Mande  ^  elle  avait  maintes  fois  demandé  en 
vain  que  s(m  commerce  et  son  industrie  fussent  dégagés  d'en- 
traves; et,  pour  se  soustraire  au  monopole  ékanger,  des  asso- 
ciations s'étaient  formées  dans  le  but  de  repousser  les  mar- 
diandises  anglaises.  D'autres  associations  armées  alléguaient^  en 
protestant  de  leur  fidélité ,  l'intention  de  se  défendre  contre 
ane  invasion  française;  elles  comptèrent  jusqu'à  cinquante  mille 
hommes  dans  leurs  rangs.  Le  gouvernement  anglais  n'osa  y 
mettre  obstacle  par  respect  pour  la  légalité^  et  pour  ne  pas 
provoquer  les  esprits  à  la  résistance.  Les  Irlandais^  encouragés 
par  cette  modération ,  prononcèrent  leur  séparation  du  parle- 
ment anglais  y  et  celui  de  Dublin  cassa  tous  les  décrets  rendus 
contre  les  catholiques;  il  demanda  en  outre  la  liberté  du  com- 
merce. 

Le  parlement  de  Londres^  engagé  dans  des  guerres  exté- 
rieures^  abrogea  les  lois  qui  prohibaient  l'exportation  des  laines 
irlandaises^  ou  entravaient  le  conmierce  des  verres  à  vitres  avec 


La  capilulation  de  Limerick^  accordée  par  .Guillaume  III  aux 
catholiques  irlandais  en  1691 ,  garantissait  à  ceux  qui  se  sou- 
mettaientaugouvemement  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  comme 
avant  le  règne  de  Charles  II,  et  le  libre  exercice  de  leur  culte 
autant  que  le  comportaient  les  lois  du  royaume.  Or^  ces  lois 
défendaient  le  papisme,  et  poussaient  fort  loin  la  tyrannie; 
maintes  fois  les  Irlandais  avaient  fiait  entendre  ées  plaintes  dont 
on  n'avait  pas  tenu  compte.  Aucun  d'eux  n'avait  pris  part  au 
moavement  écossais  de  1745.  Mais  ils  frémissaient  sous  le  joug; 
et  comme  ils  n'avaient  point  alors  un  personnage  influent  pour 
les  diriger,  les  Enfants  blancs  (  white-boys  )  et  les  niveleurs  se 
soulevèr^t  contre  les  fermages  exorbitants  et  contre  les  dîmes 
eiigées  par  le  clergé  protestant.  Bien  que  sans  expérience^  ils 
s'organisèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  en  s'obligeant  à  garder  le 
secret,  et  à  faire  chacun  ce  qui  leur  serait  commandé  par  l'as- 
sociation. Ils  expédiaient  des  ordres  personnels,  accompagnés 
de  menaces  et  qui  avaient  souvent  des  effets  terribles ,  tels 
qu'assassinats,  enlèvements  de  jeunes  filles,  incendies,  dévas- 
tations des  propriétés  et  des  troupeaux ,  à  l'égard  de  ceux  qui 
se  montraient  \iop  exigeants  envers  leurs  fermiers,  qui  les  congé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


4TÀ  IHX-SftPTIBIIfi  ifOQM. 

dkiieui^  qui  donnaient  de  trop  faibles  salaires.  Les  maux  que 
fait  un  peuple  en  révolution  aont  proportionnés  à  rq)presBioB 
qu'il  a  endurée  (i);  or^  ce  n'étaient  pas  là  des  insurrections 
politiques,  mais  des  révoltes  sociales;  et  il  est  faux  que  les  in- 
surgés se  fussent  liés  avec  les  orangistes. 

Mais  le  cri  de  Tindépendance  américaine  retentit  en  Irlande, 
pays  plus  maltraité  que  ceux  d'outre-meri  quoiqu'il  ne  fût  pas 
une  colonie,  et  les  discussions  auxquelles  T Amérique  donnait 
lieu  paraissaient  le  concerner  lui-même.  Il  âtUut  donc  forcément 
y  abolir  quelques-unes  des  lai$  pénales ,  admettre  les  enfants  a 
participer  également  à  Thérédité^  et  suppriaier  Texpropriatiao 
du  père  par  le  fils  quand  celui-ci  se  faisait  protestant.  Déjà 
l'Angleterre  avait  dû  recruter  en  Irlande  des  troupes  pour  TÂ- 
mérique  :  quand  la  guerre  fut  tout  à  fait  dédarée,  les  IrlaBdais, 
dont  les  baies  s'ouvrent  les  premières  à  tout  ce  qui  vient  du  Non- 
veau  Monde  9  demandèrent  que  TAngleterre  1^  défendit  contre 
une  surprise  ;  mais  elle  leur  répondit,  comme  Aétius  aux  de^ 
niers  jours  de  l'empire  romain  :  fe  ne  le  puis;  défmdei'vm 
vaus'fnémes.  Alors  un  enthousiasme  subit  envahit  l'Irlande.  Dans 

(1)  ArUiur  Yoong,  Anglais  et  prolestaol,  qui  voyageait  eo  Irlande  eo  1771. 
s^exprimait  aÎDsi  ;  «  Le  propriétaire  d*an  bien  occupé  par  des  teoaociers  «• 
tholiques  est  une  espèce  de  despote  qiil  ne  reconuatt,  dans  tous  ses  npporli 
flfirec  eui,  d'autre  loi  que  m  propre  volonté..^  U  ne  iBurait  imaginer  aa  (dn 
que  son  domeaUque  ou  que  Jea  oultivataura  osaaieat  violer,  d  rien  ne  le  m- 
tisfait  qu'une  aoumissiott  absolue.  Il  peut,  avec  la  plus  gnuide  sûreté,  pav 
Jm  fouet  et  du  bÂton  tout  manque  de  respect  à  sa  persoone.  Le  malheoresi 
qui  ferait  mine  de  vouloir  se  défendre  serait  aussitôt  roué  de  coups.  En  tuer 
un  est  en  Irlande  une  ohose  doot  on  parle  d'une  manière  À  confondre  loatet 
les  idées.  Des  babiUnU  reapectables  m'ODt  aaaoré  qwt  baauoonp  da  Mers 
se  tiendraient  honorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  dans  son  lit  kan 
femmes  ou  leurs  filles,  grand  indice  de  la  corrupUon  amenée  par  oae  loogiie 
servitude.  J'ai  même  entendu  parler  de  personnes  k  qui  la  vie  fut  unàtk 
sans  que  le  meurtrier  eût  à  redouter  l'enquête  d'un  jory,  et  des  cas  puâk 
ae  voyaient  ebaqve  Jour  avant  qoe  la  loi  eût  repris  quelque  empln.  Il  n'y/ 
paa  de  voyageur  indiffécenl  qui  n'ait  vu  par  les  rootes  les  valeU  d'wgiatii' 
homme  pousser  violemment  dans  le  fossé  toute  une  file  de  chirraUc*  ^ 
pauvres  paysans  pour  donner  passage  au  carrosse  do  maître.  Qu^feUes  tmi 
renversées  ou  même  brisées,  le  mal  est  souffert  en  sflence;  si  les  victin^ 
poussaient  la  moindre  pbdote,  on  leur  répondait  à  coupe  de  fouet...  Si  » 
pauvre  homme  s'adreaiait  aux  raagiatrals  pour  demander  justice  (XÊlxt  m 
gentleman,  on  y  verrait  un  outrage  contre  celui-ci...  Le  pauvre  taituoy** 
condition  pour  songer  à  demander  justice.  Il  ne  saurait  l'obteoir  que  datf 
on  cas,  lorsqu'un  riche  prend  parii  pour  lui  contre  un  autre  riche; arn 
pareil  cas  le  mattre  le  prol^  comme  il  défendrill  le  mooton  qa^H  deit!o« 
à  sa  table.  » 
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VetfèOè  de  quelques  flemaiiies^  ^fuaranie  miOe  hommes  forent 
disdpUoéttet  répartis  dans  le  pays^  où  prolestants  et  catholiques 
se  confondirent  sous  le  nom  de  v&iontairêÊ  irlandais;  l'année 
fuivante  on  enoomptait  quatre-vingt  mille.  Ainsi  disparut  le  dan- 
ger d'une  invasion  ;  mais  Tlrlande  apprit  à  connattre  ses  forces,  et 
ses  régiments  ne  tardèrent  pas  à  se  prodamer  souverains.  L'élite 
de  U  nation  se  mit  à  leur  tète  ;  on  s'assembla  à  des  époques  dé- 
teraiinées;  cm  forma  des  associations  pour  repousser  les  mar- 
chandises anglaises  ;  on  noomia  des  représentants  ;  on  approuva 
ou  l'on  Uftaia  les  actes  du  gouvernement  et  du  parlement;  on 
Gonstittia  en  résumé  un  pailement  mihtaire,  et  l'on  présenta  les  , 
pétitions  à  la  pointe  des  baïonnettes.  La  demande  principale 
eut  pour  objet  la  liberté  du  commerce  et  un  parlement  indé- 
pendant ;  efc  beaucoup  de  protestants  se  réunirent  pour  rédamer 
l'abolition  des  lois  pénales. 

Henri  Grattan  dirigea  ce  mouvement  national.  Appuyé  par    t«jeiiiet 
souante  maille  hommes  armés,  il  proclama  l'indépendance  du      ^'"^ 
parlement  irlandais^  et  déclara  que  nul  ne  pouvait  faire  des  lois 
obUgatdres  pour  le  pays  que  le  roi,  les  lords  et  les  cooununes 
iriandaises« 

Llndép^Mlance  à  peine  obtenue  >  les  Irlandais  songèrent  à  la      n», 
réforaie  du  parlement ^  assemblée  servile  et  peureuse;  cette 
réforaie  fiit  demandée  par  les  volontaires;  mais  le  parlement 
refusa  d'adhérer  à  h  convention  armée. 

L'Angleterre  avait  donné  à  l'Irhnde  les  droits  civils  dont 
elle-même  jouissait,  o'est^-dire  les  garanties  qui  assuraient  la 
liberté  individuelle  et  la  propriété,  le  Jury  et  le  reste;  car 
conutie  là  conquête  avait  été  féodale,  les  Mandais  durent  être 
traités  comme  les  feudataires  anglais.  liOrsque  ceux-ci  eurent 
été  écrasés  par  Henri  VIII,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  for- 
mèrent qu'une  seule  nation;  h  question  rdigieuse  effaça  la 
difiEérence  de  race.  Les  colons  s'installèrent  dans  le  pays  pour 
le  convertir ,  et  y  apportèrent  des  droits  égaux  à  ceux  des 
Anglais  du  moment  qu'ils  acceptaient  la  condition  religieuse. 

n  y  avait  donc  parité,  et  l'indépendance  était  un  droit  que 
les  Lrlandais  n'avaient  qu'à  réclamer  ;  le  cas  était  bien  différent 
en  Amérique ,  où  il  y  avait  des  chaînes  à  briser. 

La  meflleure  part  revint  aux  protestants ,  qui  se  trouvaient 
de  fidt  en  possession  des  droits,  tandis  que  les  cathdiques, 
manquant  de  pam  dans  un  pays  où  U  misère  est  l'état  normal 
et  où  f  on.nettrt  defaim  chaque  année réguHèrement^ne  tiraient 
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aucun  profit  de  rindépendance.  Le  pariemeot  fat  néanmoiiK 
obligé  d'accords  quelque  chose  aux  cathoUqoes.  Il  rapporta 
les  lois  qui  les  empêchaient  d'acheter,  de  posséder  et d'avov 
des  chevaux^  d'exercer  librement  leur  culte,  d'être  appelés  an 
fonctions  de  tuteurs;  de  même  que  celles  qui  prononçaient  des 
peines  contre  les  prêtres  et  les  institutmirs.  Il  rendit  les  juges 
inamovibles^  et  donna  aux  habitants  l'^oA^of  earjms ,  garanties 
précieuses  pour  tous^  mais  spécialement  pour  les  opprimés. 

La  révolution  française  vint  aussi  troubler  la  marche  r^ièro 
des  choses;  des  mouvements  violents  déterminèrent  une  réac- 
tion plus  violente  encore  ;  etie  3  juillet  isoo  llriande  fut  réunie 
à  la  Grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  reyawmt  wt  de  k 
Grande-Breiague. 

Les  succès  de  la  politique  anglaise  au  ddiors  disposaient  les 
écrits  en  faveur  de  la  constitution  et  du  roi  y  et  les  portaient  i 
des  concessions  qui  augmentaient  dans  le  parlement  TmAuence 
de  la  couronne.  Cet  [accroissement  dinfluence  fit  songer  à  noe 
réforme  âectorale ,  afin  de  rendre  la  représentation  nationale 
plus  régulière.  Pitt,  bien  que  conservateur ,  la  proposa;  et  si  li 
révolution  française  n'était  venue ,  par  les  excès  de  la  démo- 
cratie, inspirer  Feffroi  des  innovations  et  faire  {ffévaloir  les 
torys ,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues  guerres  avec  h 
France,  si  désastreuses  pour  toutes  deux,  et  joui  dès  Ion  des 
avantages  qui  ne  commencèrent  pour  elle  qu'en  1 881  • 

Le  roi  George  III,  qui  n'aimait  ni  la  société,  ni  les  cérémonies^ 
ni  le  faste,  s'appliquait  à  l'agriculture;  son  exemple  maintint 
la  cour  dans  les  limites  de  la  décence  et  des  moeurs.  Chei  loi 
la  persévérance  suppléait  au  manque  d'instruction*  Ma»  tontà 
coup  il  donna  des  signes  de  démence.  Tout  le  monde  erat  qœ, 
le  roi  cessant  de  régner  par  lui-même ,  Pitt  allait  succomber; 
Fox  accourut  dltalie  pour  soutenir  le  prince  de  Galles,  tout 
dévoué  à  l'opposition.  Mais  le  ministre  batailla  jusqu'au  mo- 
ment où  il  put  faire  déclarer  que  le  roi  étaitguéri,  et  capaUede 
reprendre  cette  facile  représentation  que  la  coûstitation  du  pajs 
laisse  à  la  couronne;  ce  qui  permit  à  Pitt  de  restw  à  la  tête 
des  afiTaires. 

La  liberté  de  tout  passer  et  de  tout  dire  en  fait  de  politique 
et  de  religion  favorisait  l'esprit  d'examen ,  généralisait  fm* 
telligence  des  intérêts  communs,  et  permettait  d'aborder  avec 
indépendance  quelque  sujet  que  ce  f&t.  Elle  empêchait  en 
même  temps  que  les  idées  sceptiques  et  subversives,  que  te 
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projets  d'une  géo^osHé  inoonsidérée  s'étendissent  par  trop  ; 
car  Taitrait  de  la  défense  et  de  la  persécution  leur  manquait  ; 
puis  ils  sttbiiBsaient  l'épreuve  de  la  discussion  et  de  la  pratique  y 
attendu  que  les  An^^ais  n'étaient  pas  dans  l'habitude  de  croire 
sans  examen.  Si  Thomas  Payne  prêchait  une  démocratie  irréli* 
gieuse^  elle  était  combattue  par  Burke.  Les  qpinions  se  trou- 
vant réduites  à  ne  point  compter  sur  l'appui  de  la  forcé ,  mais 
seulement  sur  les  bonnes  raisons^  des  adversaires  énergiques  se 
ieraient  pour  repousser  les  attaques,  surtout  parmi  le  clergé, 
qui  ne  s'était  pas  déshonoré^  comme  en  France,  par  la  persé- 
cution janséniste.  La  vérité  trouvait  ainsi  des  armes  égales , 
lud^ndamment  de  l'avantage  dcmt  jouit  toujours  une  opinion 
étabÛe.  Ajoutez  à  cela  que  l'on  ne  &it  pas  une  grande  révolu- 
tion dans  chaque  siècle ,  et  que  celle  que  les  Anglais  venaient 
de  traverser  avait  été  si  longue,  si  variée  dans  ses  phases 
et  si  féconde  en  résultats  notables  qu'ils  devaient  redouter  de 
les  compromettre  par  une  nouvelle. 

Nom  ctterras  parmi  les  ouvrages  de  controverse  l'Essai  sur 
la  nahtre  et  sur  eimmuabilité  du  vrai,  par  Beattie  ;  la  Reli^ 
gkm  naturelle  i  de  Wollastcm  ;  les  Preuves  du  ehristianisme  et 
la  Théologie  naturelle,  de  William  Paley.  Leland  défendit  la 
révélation  ;  lord  littleton  prétendit  en  prouver  la  vérité  par  la 
eomoersion  et  V apostolat  de  saint  PauL  Pluseurs  écrivains  ré- 
pondirent à  Woolston,  qui  voulait  réduire  les  miracles  du 
Christ  à  des  allégories,  entre  autres  West  et  Sherlock,  qui 
examine  la  résurreetion  du  Christ  selon  les  règles  du  barreau 
anglais.  Warburton,  auteur  de  la  Divine  mission  de  Moise, 
s'âeva  avec  violence  contre  l'irréligion  de  Hume.  Whiston, 
thécdo^en  et  mathématicien,  aj^lique  dans  fai  Théorie  de  la 
terre  les  doctrines  newtonieimes  à  l'explication  de  bi  création , 
du  dâttge,de  l'embrasement  final,  selon  l'Écriture.  En  géné- 
ral, après  la  première  nKHtié  du  siècle,  les  écrivains  deviennent 
phis  sérieux,  plus  moraux,  et  répudientle  mépris  systématique 
de  leurs  devanciers  pour  la  religion  et  les  lois. 

Les  Anglais  continuaient  cependant  à  cultiver  leur  littérature 
nationale,  qui,  de  môme  que  leur  constitution,  est  une  transac- 
tioQ  entre  des  principes  différents ,  un  équilibre  artificiel.  Leur 
prédilection  décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  moyen  ftge, 
l'impatiente  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites 
deTordînaire,  avaient  été  tempérées  par  le&  exemples  italiens 
et  français,  comme  aussi  par  l'étude  des  Grecs  et  des  Latins, 
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lorsque  enfin  s'oavrii^ «oos  lé  lègne  de  la  reine  Anne,  le  siècle 
d'or  de  leur  littérature.  Une  philotophie  qui  se  borne  à 
rhonune^  sans  sonder  les  mystères  intérieurs  de  h  natore;  le 
spectacle  des  passions  y  sans  cesse  en  action  à  la  tribtme  et 
dans  la  vie  sociale,  faisaientque  l'attention  se  conoentrait  sur 
certains  points  et  sur  certaines  époques  :  de  là  la  richesse  dlih 
vestigation  et  d'exposition  soit  dœs  Fhistoire,  soit  dans  les 
romans ,  soit  dans  les  essais. 

Les  puritains  rigides  s'élevèrent  eon^  l'esprit  mordant  et 
f rivde  d'Addison  et  de  Swift.  Ainsi  Bunyan ,  qui  écrivit  le 
De  Foe.     voyage  d'une  âme  à  travers  le  monde  ;  ainsi  Daniel  de  Foë,  po- 
iMs-iTM.    m^îste,  dialecticien,  historien,  satirique,  écrivain  polémique 
plein  de  talent,  qui  passa  sa  vie  à  faire  des  contrefaçons  et 
des  romans  pour  soutenir  le  calvinisme;  qui,  bossaire  à  boone 
intention,  sacrifiait  à  la  puissante  simpUdté  d'un  sens  droit  II 
brillante  manifestation  des  facultés  les  plus  vives  de  l'intelli- 
gence. Mis  au  pilori  pour  cause  politique ,  il  s^éorisit  en  reo- 
trant  dans  la  prison  :  Adiem,  fHloti,  hUmglffpke  de  htmttj 
symbole  d'infamie  qui  grandira  fna  réputation.  D  se  oonsda 
durant  sa  captivité  en  lisant  les  aventures  de  Seikirk,  marin, 
qui  était  resté  quelque  temps  dans  une  tle  déserte.  Appliquant 
donc  à  ;ce  thème  ses  besoins  et  ses  sentiments  actuels,  il  cria 
le  Robineon  Crueoé.  Ce  livre,  aride,  sans  idéal  et  saosart, 
devait  plaire  à  des  sociétés  ennuyées  de  Feustenoe  des  villes; 
mais  ses  définits  sont  largement  rachetée  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  voir  l'homme,  abandonné  à  ses  seules  forées,  satis- 
faire à  ses  besoins,  et  reconstruire  en  quelque  sorte  la  Bodété. 
La  simplicité  de  Robinson  et  de  Vendredi  cûntrastsit  avec  le 
ton  fo^eux  du  Cyrua  et  de  l'Artamèoe.  Persuadé,  d'sprts  n 
croyance,  que  toutes  les  actions  sont  sacrées,  de  Poèlesdé- 
peint  avec  une  mmutie  inépuisable ,  sans  même  recnkr  devaot 
les  trivialités. 
RidMiKtaoD.      Richardson  passe  pour  le  premier  romancier  do  monde. 
iw-mu    paméla,  Clarisse  Hairlowe  et  Qrandisêon  excitèrent,  laalgi^ 
leur  prolixité  et  qwMqu'on  n'y  tnmve  ni  inddents  roiBs- 
nesques,  ni  urbanité  affectée ,  ni  galanterie  exagéiée,  «ne  ^ 
riosité  et  un  intérêt  général.  Ge  fut  au  point  que,  ces  ouvrages 
paraissant  à  certains  intervalles,  on  adressait  de  tootsa  j^ 
des  lettres  à  l'auteur  pour  en  presser  la  publioation  tfopMC' 
les  uw  le  suppUant  de  ne  pas  laisser  Chuîsse  succomber,  1^ 
autres  de  faire  que  Lovelaceae  oonvertlt 
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Voltaire  se  détournait  de  tes  iravaun  pour  le  Ura  avac  dépit , 
Diderot  avec  adnûratioo,  tant  le  naturel  et  le  pathétique  ont  da 
puissance.  Bien  que  la  forme  épistolaire  soit  fatigante ,  Ri-^ 
chardson  en  tire  un  double  intérêt^  celui  du  récit  et  celui  du 
narrateur.  Nul  autre  ne  l'égale  pour  le  pathétique,  pour  Télo- 
quence  des  payions  ^  pour  la  sdence  avec  laquelle  il  sonde  les 
replis  du  cœur  humain.  H  peint  surtout  des  caractères  de 
femmes  avec  une  grande  variété  d'images  et  d'observations^ 
avec  un  style  éoei^que  et  gracieux^  qu'il  sait  approprier  aux 
personnages.  Moraliste'  rigide^  il  ne  souffre  pas  la  plus  petite 
tache  sur  la  moindre  vertu. 

Henri  Fielding  voulut  rivaliser  avec  Richardson  en  faisant  la  ^^ 
guerre  aux  jongleries  de  toute  sorte ,  en  s'amusant  des  ridicules 
et  des  faux  jugements  humains  >  et  il  transforma  Lovidace, 
qu'il  embellit ,  en  Tam  Jmes.  Ce  roman  offre  une  infinité  de 
caractères^  tous  distincts ^  dont  plusieurs  sont  originaux ,  et 
une  foule  d'aventures  qui^  sans  sortir  du  cours  ordinaire  des 
chocea^  attachent  Tesprit  et  dans  certains  moments  inspireot 
la  terreur.  L'un  et  l'autre  de  ces  écrivains  élevèrent  le  roman  à 
la  hauteur  du  drame ,  en  offrant  des  caractères  sous  des  cou- 
leurs plus  vraies  et  plus  familières,  avec  le  mouvement  animé 
de  b  scène  pour  flatter  le  goût  de  la  foule.  Ils  descendirent 
même  dans  plus  de  détails  que  le  théâtre  ne  le  comporte. 

n  est  singulier  que  des  peintures  si  vives  et  si  vraies  du 
monde  et  de  la  société  soient  dues  à  des  honunes  qui  les  fré- 
quentèrent si  peu.  Richardson  fut  imprimeur^  rien  de  plus, 
jusqu'à  cinquante  ans  ^  et  il  se  plaisait  à  raconter  des  histo*- 
riettes  aux  enfants  et  aux  jeunes  filles.  Il  ne  connut  le  grand 
monde  que  lorsque  le  duc  de  Warthon,  d'après  qui  il  fit  le 
portrait  de  Lovdaoe ,  le  chargea  de  l'impression  de  ses  audsr 
cieux  opuscules.  Fielding  était  un  notaire ,  fort  assidu  aux  oc- 
cupations très-peu  poétiques  de  son  étude. 

Le  comte  de  CSiesterfield,  dans  ses  Lettres  à  9onJUê,  peut    im-im. 
douier  une  idée  des  opinions  alors  dominantes  dans  la  haute 
soeiété  anglaise.  Le  fond  en  est  tout  aristocratique,  et  l'on  y 
trouve  de  fausses  appréciations  de  la  vertu  avec  d'excellentes 
niaiimes  pratiques. 

Au  moment  où  la  gloire  du  théâtre  anglais  commençait  à  se 
répandre  au  dehors,  où  l'acteur  tragique  David  Garrick ,  en  se 
pénétrant  admirablement  des  caractères  et  des  situations ,  fai* 
^t  Gonnattre  Bhakspeare  dans  sa  patrie  mieux  que  tous  les 
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commentateurs ,  ses  compatriotes  abandonnairat  ienr  génie  na- 
tional pour  la  forme  française^  dans  laquelle  Thompson  et 
Young  composèrent  de  très-médiocres  tragédies.  Cependant  b 
Jane  Shoreei  la  Jane  Grey  de  Rowe,  Y  Avare ^  de  Flelding,  le 
Bonhomme  de  Goldsroith  sont  d'intéressantes  compositions 
dramatiques.  On  peut  citer  aussi  plusieurs  comédies  de  Richard 
Cumberland  ^  et  surtout  Y  École  de  la  médisance  [Seaol  of  seash 
dal)  de  Shéridan. 

Mais  le  siècle  de  la  rdne  Anne  avait  fait  préférer  le  correct  à 
Foriginal.  Johnson  ^  qui  fit  un  dictionnaire  de  la  langue  anglaise, 
écrivit  beaucoup  d'articles  dans  les  journaux,  et  raconta  les  vies 
des  poètes  anglais;  tout  en  déployant  une  sage  critique,  il  ne 
cessa  de  dénigrer  le  naturd,  et  les  donneurs  de  préceptes s'a^ 
rogèrent  le  droit  d'imposer  des  règles  au  génie.  L'Hermès  on 
Recherches  philosophiques  swr  la  grammaire  générale^  par 
James  Harris,  est  un  chef-d'œuvre  d'analyse.  Hugues  Biair, 
indépendamment  de  ses  sermons^  d'une  facilité  parfois  pathé- 
tique, appuya  ses  leçons  de  rhétorique  sur  des  éxemi^  par- 
ticuliers plutôt  qu'il  ne  les  puisa  aux  grandes  sources  de  h 
véritable  éloquence.  Robert  Lowth  mesure  avec  le  compas  de 
l'école  l'inspiration  prophétique  de  la  poésie  des  Hébreux.  Les 
Commentaires  de  Jones  sur  bi  poésie  asiatique  ouvrirent  qd 
champ  nouveau  à  l'imagination  et  à  la  critique  en  lui  ftisaot 
connaître  les  poèmes  et  les  drames  d'une  littérature  dont  k 
nom  même  avait  été  ignoré  jusque-là. 

D'autres  9  plus  hardis^  remontaient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  su- 
blime chez  le  peuple ,  au  sentiment  y  aux  sources  des  pensées 
Sterne,  universelles.  Mais  au-dessus  de  tous  il  faut  placer  Steirne,  le 
pauvre  Yorick^  ministre  et  prédicateur  irlandais.  Sans  parier 
de  ses  sermons,  on  trouve  dans  ses  lettres  un  charme  qui  ne 
permet  pas  de  les  quitter  une  fois  qu'on  les  a  commoiGées.  Son 
Voyage  sentimental  est  rempli  d'observations  dâicienses.  Qui  ne 
s'est  pris  d'amitié  pour  l'oncle  ToUe  dans  Trisiam  Shandn  et 
pour  son  écuyer,  heureux  pmdant  de  Sancho  Pança?  Dans  le 
genre  descriptif,  que  les  Anglais  affectionnent  plus  partîcnliè- 
ment,  Sterne  vous  met  sous  les  yeux  le  monde  qu'il  connaît. 
Il  fait  son  profit  du  moindre  détail  :  vous  voyez  le  moine,  le 
mendiant,  le  prêtre,  le  chien,  la  voiture  dont  il  vousentrv^ 
tient;  vous  les  avez  rencontrés,  et  vous  êtes  étonné  de  la  res- 
semblance. Des  aventures  si  simples ,  tronquées  ou  suspendues 
à  plaisir,  vous  paraissent  d'abord  un  enfantillage;  et  pour- 
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tant  vous  ne  sauriez  vous  en  détacher.  Bientôt  vous  êtes  fiuciné 
parce  mélange  de  bon  sens  et  de  paradoxe ,  de  probité  et  de  li- 
cence^ d'enthousiasme  et  d'ironie^  qui  tantôt  vous  fait  rire, 
tantôt  vous  arrache  des  larmes^  et  qui  ^  tout  en  plaisantant^ 
vous  fait  entendre  de  nobles  pensées  et  d'éloquentes  protesta- 
tioDs  en  faveur  de  l'humanité.  Le  charme  de  ce  naturel  incom- 
parable fait  oubUer  et  les  nombreux  plagiats  et  le  cynisme  de 
certaines  peintures.  Les  éloges  et  les  censures  passionnées  ne 
manquèrent  donc  pas  à  Sterne,  selon  Taspect  sous  lequel  on 
l'envisagea;  mais  cet  air  d'abandon,  de  moquerie,  de  distrac- 
tions confidentielles  y  auxquelles  l'Anglais  s'abandonne  volon- 
tiers quand  la  confiance  lui  a  fait  déposer  sa  réserve,  exerça  une 
grande  influence  sur  la  littérature. 

L'Irlandais  Olivier  Goldsmith  quitta  sa  patrie  après  une  jeu-  ouirt«r^ 
nesse  orageuse,  pour  parcourir  à  pied  la  Hollande ,  les  Pays- 
Bas,  la  France,  la  Suisse,  l'Italie,  gagnant  avec  sa  flûte  et  ses 
chansons  un  gtte  et  un  repas,  ou  soutenant  des  thèses  dans  un 
couvent,  et  en  observant  en  même  temps  le  monde  sous  ses 
diverses  faces.  Ses  poèmes  du  Voyageur  et  du  Viliage  aban- 
dùnnéf  mais  plus  encore  son  Vicaire  de  Wockefield^  si  rempli 
de  naïveté  et  de  conviction ,  lui  valurent  une  grande  célébrité 
sans  l'arracher  à  la  pauvreté.  II  crut  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
lui  écrire  une  histoire  d'Angleterre  et  divers  résumés,  ce  qui  le 
rendit  populaire. 

La  critique  est  ce  qui  convient  le  mieux  au  génie  positif  et 
obser^'ateur  des  Anglais.  Aussi,  indépendamment  des  appli- 
cations que  nous  leur  en  avons  vu  faire  au  roman  tant  moral 
que  comique,  ils  comptèrent  un  grand  nombre  d'écrivains 
dont  le  talent  s'exerça  dans  des  essais  sur  l'homme  et  sur  la  so- 
ciété. D'autres  cependant  demandèrent  aux  muses  leurs  ins- 
pirations. 

L'Écossais  Thompson  arriva  à  Londres  pauvre  et  pieds  nus,  inomp 
sans  autre  ressource  que  son  poème  de  VHiver,  qu'il  avait  ^'^^^ 
composé  avant  de  savoir  les  règles  de  l'art.  Il  eut  beaucoup  de 
peine,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  politique ,  à  trouver 
un  imprimeur;  puis,  arraché  à  la  misère  par  lord  Spencer,  il 
composa  encore  Y  Été,  le  Printemps  et  VAutonney  le  Château 
de  l'indolence  et  plusieurs  tragédies  médiocres.  11  couvrit 
sous  l'abondance  des  images  la  pauvreté  du  genre  descriptif, 
et  parfois  il  s'élève  à  des  sentiments  nobles  et  vrais.  S'il  n'a  ni 
le  génie ^  ni  la  précision,  ni  la  sobre  douceur  des  anciens,  il 
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s*aniine  pourtant  h  la  vue  des  champs;  il  possède  la  poésie  du 
foyer,  qui  convient  tant  aux  Anglais ,  et  il  abonde  en  détails 
vrais,  en  émotions  naïves^  en  aspirations  religieuses,  en  sou- 
venirs de  gloire  nationale  dans  les  armes  ^  dans  les  voyages, 
dans  la  liberté. 

Il  devança  ainsi  une  foule  de  poëtes  méditatifs  on  rêveurs, 
YMDg.  en  tête  desquels  se  présente  Arthur  Young.  Young  atteignait 
déjà  soixante  ans  lorsqu'ayant  vu  mourir  sa  femme,  sa'fille, 
et  le  fiancé  de  sa  fille  il  tomba  dans  la  mélancolie,  et  de^int 
un  poète  célèbre  en  écrivant  ses  Nuits.  Ce  sont  des  lamenta- 
tions continuelles  et  une  ostentation  de  douleur  quintessendée, 
qui  finit  par  fatiguer  le  lecteur  ;  car  lorsque  Young  a  saisi  une 
pensée  l'heure  qui  sonne ^  Thiver  qui  arrive;  la  feuille  qui 
tombe ,  il  la  développe  sous  mille  aspects  avant  de  s^en  déta- 
cher^ avec  une  monotonie  de  pathétique  philosophique  qui  ne 
va  pas  au  coeur,  parce  que  le  fard  s'y  montre  trop. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  le  sort  des  écrivains  italiens  do 
siècle  de  Léon  X,  réduits  qu'ils  étaient  à  mendier  la  protection 
des  cours  et  à  la  payer  par  des  éloges.  En  Angleterre,  le  gou- 
vernement était  libre ,  et  les  rois  ne  protégeaient  pas  le  savoir; 
mais  raristocratie,  qui  avait  affermi  sa  puissance,  s'entourait 
dé  faste,  et  l'éclat  de  la  littérature  lui  souriait  comme  tout  antre. 
Les  écrivains  en  réputation  se  résignaient  à  ce  patronage, et 
s'en  allaient  mendiant  des  pensions  soit  du  ministre,  soit  des 
Mécènes^  dans  des  dédicaces  destinées  à  transmettre  à  la  pos- 
térité la  bassesse  de  l'auteur  et  le  nom  du  grand  seigneur  qui 
Tavait  parfois  rémunéré  de  quelques  guinées.  Il  n'y  a  point 
d'auteur  qui  s'en  abstienne.  Young  tend  sans  cesse  la  main, 
et  son  esprit  en  contracte  une  habitude  de  servilité  qui  se  révèle 
dans  la  manière  compassée  de  ses  ouvrages, 
(jrty.  G^y  6st  plus  senti  et  plus  varié ,  parce  qu'il  est  plus  nattirel. 
Le  Cimetière  de  village  et  le  Collège  d'Éton  offrent  des  images 
tendres,  dégagées  des  puérilités  pompeuses  de  Tépoque.  Mais 
il  regardait  la  poésie  comme  un  amusement,  et  rougissait  de 
s'y  livrer,  préoccupé  qu'il  était  de  l'histoire ,  que  personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui. 

CoUins  fut  porté  aux  nues ,  surtout  pour  son  ode  sur  les  Pair 
sians.  Cow^per,  puritain  et  mélancolique,  charma  beaucoup  de 
lecteurs  en  exprimant  les  sentiments  intimes  ainsi  que  la  vérité 
et  les  joies  de  la  religion;  mais  il  ne  fut  pas  goûté  par  la  mul- 
titude. 
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En  ÉcoMa ,  Alan  Ramsay  composa  le  Gentil  Berger,  drame  nanuy. 
champétie  dévrau  populam*  Robert  Barns^  paysan  de  l'Ayr-  Bonu^ 
shiie,  composa,  avec  des  idées  VTaies  tt  une  hieufeuse  négii- 
geoce,  des  chansons  qui  vivent  dans  les  cqbois  de  ses  com- 
patriotes, parce  qu'ellas  sont  planes  de  sympathie  pour  ses 
semblables.  Après  avoir  été  vanté  quelque  temps  par  mode^  on 
le  laissa  mourir  dans  la  pauvreté  et  la  mélancolie.  Ces  poésies 
nationales  et  plus  encore  celles  de  Grabbe  plurent  comme 
une  réaction  contre  Temphese^  les  singularités  ambitieuses^  le 
mysiidsme ,  le  dinquant ,  des  euphémisCes.  ^ 

Thomas  Chatterton  contrefit  de  vieilles  poésies,  en  s'efforçanl  cbattcrtoR. 
laborieusement  d'imiter  les  archaïsmes  d'orthographe ,  de  lan- 
gage, de  pensée  avec  tant  de  succès  qu'il  abusa  ses  contem- 
porains, liais,  déçu  dans  ses  espérances  ambitieuses,  il  se  donna 
la  mort  après  avoir  soufEert  plusieurs  jours  les  angoisses  de  la 
faim.  U  n'»rait  pas  eno<Mre  dix-huit  ans. 

Armstrong  écrivit  VArt  de  conserver  la  sanié  dans  une  poésie  Anwtrov. 
correcte  et  aussi  colorée  que  le  comporte  le  genre  didactique 
pour  se  faire  Udérer.  Un  autre  médecin ,  Érasme  Darwin ,  imi«  Dtrwtn. 
laot  David  Harley ,  qui,  un  siècle  auparavant,  avait  proclamé 
le  matérialisme,  en  donna im  système  complet  dans  la  Zo(h 
%mie,  où  il  réduit  les  idées  à  n'être  que  le  résultat  du  mouve- 
ment animal.  11  y  mêle  de  bonnes  dbservations  pathologiques 
à  des  hypothèses  bizarres  et  mal  fondées,  et  suppose,  malgré 
son  matérialisoie,  un  esprit  vital  supérieur  à  la  matière,  dont 
il  iM*ovoque  les  mouvements.  U  pubha  comme  pendant  les 
Am<mr$  des  planUs,  poésie  minaudière  et  affectée,  où  il  enno- 
blit autant  la  faculté  sensitive  des  végétaux  qu'il  avait  rabmssé 
celle  des  hommes. 

Tout  à  coup  un  ptodige  d'infiagmation  est  jeté  au  siècle,  las 
^  nisonnement  et  de  critique.  L'Écossais  Macpherson,  d'un  lucptenoa. 
<^t  médiocre,  se  donna  pour  avoir  découvert  im  autre  Ho-  ^^**^*' 
0)^  dans  les  montagnes  de  sa  patrie.  A  Fen  croire,  des  frag« 
in^  d'ÛBsian ,  contemporain  de  Garaealla,  se  seraient  con- 
servés dans  la  mémoire  des  montagnards,  et  pourraient,  par 
l^rréanion,  former  des  poèmes  ausâ  réguliers  que  l'Iliade 
^Odyssée. 

L'Éflosse,  hamiliée  politiquement,  se  réjouH  d'avoir  dans  le 
P^  un  grand  homme  qu'elle  pût  opposer  à  ce«x  de  l'Angle- 
terra  et  célébra  Osmuh  avec  un  paAriotisme  jaloux.  Les  lecteurs 
f^tèvttit  étonnés  de  ces  peintures,  si  différentes  de  ceiies  des 
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autres  poétiques.  Les  composiiions  nouvdles  fîireiit  bienlât 
remplies  de  brouillards^  de  vents  qui  sifflaient  à  travers  les  sa- 
pins^ d'ombres  qui  chevauchaient  sur  les  nuages ,  de  brises 
marines  qui  faisaient  soupirer  les  harpes;  et  le  siècle,  rassasié 
de  positif^  trouva  de  Tattrait  à  ces  vagues  rêveries.  Alors  se 
multiplièrent  les  comparaisons^  et  des  habiles  trouvèrent  qne 
le  barde  grossier  de  la  Galédonie  avait  souvent  surpassé  Homère^ 
Pindare  et  la  Bible.  Pendant  ce  temps-là^  Blacpherson  jouissait 
de  sa  gloire  en  silence;  mais  les  contradicteurs  ne  lui  manquè- 
rent paS;  et  entre  autres  Johnson^  le  plus  acharné  de  tous.  On 
discuta  longuement  sur  Tauthenticité  de  ces  poèmes,  sans  ja- 
mais en  venir  à  la  preuve  décisive  de  produire  le  manuscrit 
original  sur  lequel  Tinterprète  avait  travaillé,  ou  quelque  mon- 
tagnard en  état  de  réciter  un  seul  fragment.  La  vérité  est  que 
Macpherson  avait  recueilli  un  certain  nombre  de  noms  propres 
et  de  réminiscences  nationales,  et  qu'il  avait  mis  le  tout  enceuvre 
dans  une  prose  poétique^  farcie  d'épithètes  et  d'images  exagé- 
rées, dénuée  de  vérité,  et  d'une  simplicité  monotone;  mab^ 
afin  de  se  déguiser,  il  avait  pris  soin  de  s'écarter  des  idées 
habituelles,  et  d'y  répandre  une  couleur  vague,  fantastique, 
sentimentale.  La  r^utation  d'Ossian  est  tombée  ;  cependant 
on  peut  [encore  apercevoir  son  influence  dans  les  ouvrages  de 
plus  d'un  poète  de  notre  époque. 

On  peut  déjà  voir,  par  cette  énumération  rapide,  quds  pro- 
grèsles  Écossais  avaient  faits.  L'université  d'Ëklimbourgcomptait 
notamment  des  écrivains  agréables  et  profonds;  il  se  forma 
dans  cette  ville  une  société  lettrée,  d'où  sortirent  non  pas  des 
génies,  mais  deshommes  de  talent,  qui,  cherchant  dansl'histoire 
et  dans  l'expérience  un  appui  pour  les  idées  philosophiques 
modernes,  développèrent  une  philosophie  bienveillante  sans 
donner  dans  les  conséquences  où  l'école  française  se  troo- 
vait  entraînée,  bien  qu'il  leur  arrivât  parfois  de  se  laisser  gftter 
par  les  idées  de  cette  école.  Fergusson  sut  s'en  dégager  dans  sa 
savante  histoire  de  la  République  romaine.  Conyers  Middleton, 
qui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  pour  montrer  la  conformité 
existant  entre  la  religion  romaine  et  celle  des  païens,  publia  une 
Vie  de  Cieéran  où  sont  appréciées,  avec  plus  de  soin  que  de 
haute  intelligence,  les  circonstances  au  miûeu  desquelles  vécut 
ce  grand  homme. 

Robertson,  excellent  homme,  tout  dévoué  à  sa  Camille,  avait 
élevé  lui-même  ses  frères.  U  prêchait  des  gens  convaincus; 
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se  bonumtà  exposerune bonne  et  saine  nK>rale,  il  signalait  les 
maux  qui  existairat  à  la  nmssanoe  du  christianisme  et  les  re- 
mèdes salutaires  que  le  nouveau  culte  y  apporta.  Du  reste,  il 
réglait  ses  idées  sur  celles  du  gouvernement  et  son  style  sur 
oelai  des  écrivains  de  son  temps?  Mais  il  avait  trop  de  calme 
pour  nous  peindre  une  des  époques  les  plus  agitées  de  l^urope^ . 
VHisioiredeCharleS'Quint]  il  n'était  point  fait  pour  comprendre 
le  choc  animé  des  passions  et  des  partis.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le 
rire  sardonique  de  l'école  voltairienne,  il  en  a  la  froideur;  et  ses 
réBexions^  d'accord  avec  le  temps  où  il  écrivait  autant  qu'en 
désaccord  avec  cdui  des  événements  qu'il  raconte,  sont  dans 
le  même  genre  (  l  ).  En  traitant  un  sujet  extrêmement  heureux,  il 
analyse^  décompose,  dessine  partie  par  partie,  sans  vigueur  syn- 
thétique pour  embrasser  l'ensemble,  comme  sans  imagination 
poar  donn^  vie  aux  détails.  A  force  de  chercher  la  vérité  avec 
ostentation,  il  perd  le  sentiment  ;  et  après  l'avoir  lu  on  ne  con- 
ludtpas,  ott^  ce  qui  est  pire^  on  connaît  mal  Charles^^uint , 
Uoa  X  et  surtout  Luther. 

VHiiMre  d'Amérique  était  une  partie  nécessaire  de  celle  de 
Chnrles-Quînt;  mais  il  la  considéra  comme  un  épisode,  et,  la 
trouvant  trop  longue,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne  lui 
parut^il  pas  qu'il  pût  flaire  entrer  dans  le  cadre  académique, 
qu'il  avait  préféré,  tout  ce  qu'elle  avait  de  saillant  et  de  propre, 
savoir  les  traits  caractéristiques  de  la  barbarie  ou  de  k  con- 
quête :  aussi  les  relégua-t-il  dans  les  notes. 

Le  même  défaut  domine  dans  David  Hume ,  autre  Écossais , 
qui,  mal  vu  dans  sa  patrie  pour  le  scepticisme  qu'il  avait  ré- 
duitensystème ,  alla  chercher  en  France  des  leçons  et  desapplau- 
(fissements.  n  devint  un  des  écrivains  qui  traitèrent  avec  le  plus 
de  succès  l'histoire  philosophique ,  en  sacrifiant  le  goût  même 
aux  idées  en  vogue,  la  vérité  et  l'amour  de  la  liberté  au  désir 
de  se  faire  applaudir.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  de  n'avoir  pas 
compris  le  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de 
son  pays,  et  de  l'avoir  regardée  comme  accomplie  et  parfaite  dès 
son  origine.  Il  se  plalt  à  assigner  aux  événements  de  petites 
Ganses;  il  ne  souffre  ni  ne  jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la 
religion ,  il  ne  comprend  pas  combien  elle  a  d'influence  sur  la 


(1)11  dit  en  ptrhntde  Voltaire:  «  H  m*lodiqaa  noa-sealemeut  les  faits 
sar  lesquels  il  importait  que  je  m'arrêtasse,  mais  encore  les  conséquences 
qn»  raUait  ao  déduire. 

T.  xviî.  28 


1717-lTTi. 
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société  et  sur  les  révolutions  ^  ni  l'appui  qu'elle  prétait  aiu  Ii« 
bertés  politiques  (i).  Il  ne  se  mêla  point  au  (mouvement  de «oa 
pays;  et  quatorze  voluipes  de  la  correspondance  de  Jacques  D, 
ainsi  que  les  relations  des  ambassadeurs  français  à  I/)ndrQS}  lui 
ayant  été  oiTerts  à  Paris  j  il  ne  les  crut  pas  dignes  d'examen. 
Quand  on  a  si  peu  le  sentiment  du  devoir  de  Thistorien ,  on  ne 
fait  que  des  généralités^  on  ne  consolide  que  des  préjugés.  Rhé- 
teur perpétuel ,  il  n'a  jamais  de  chaleur  pour  conserver  l'im- 
pression vraied'unfaitoud'uneidée,  Il  n'est  pas  jusqu'àaftlapgue 
où  il  n'introduise  des  tours  et  des  expressions  française^. 

Thomas  Smollett  écrivit  d'abord  plusieurs  romansyetooih 
tinua  V Histoire  d'Angleterre  de  Hume  sans  avoir  ses  défsuts^ 
mais  sans  hériter  non  plus  de  ses  qualités. 
Gibbon.  Gibbon  est  un  historien  d'un  ordre  infiniment  supérieur.  Tout 
nniTM.  j^uoe  encore^  à  la  lecture  des  VariQiio%$  de  Bossuet»  il  s'était 
fait  catholique.  Son  père  mécontent  l'envoya  à  Lausanne,  où, 
peu  disposé  à  subir  le  martyre  y  il  se  soumit,  et  revint  à  la  foi 
maternelle.  Élu  au  parlement  à  l'époque  de  l'ioauivectioB  amé- 
ricaine, il  ne  se  sentit  pas  ébranlé  par  ces  débats  où  s'agitait  la 
cause  de  l'humanité;  et,  sans  jamais  prononeer  un  mot,  il  vota 
avec  le  ministère,  a  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf ,  mais 
sans  gloire,  »  et  ne  considérant  cesdiscussions  que  comme  a  des 
distractions  d'affaire  interposées  aux  études  (9).  n 

Ainsi ,  idolâtre  qu'il  est  de  la  force  et  de  l'autorité,  Some 
l'inspire  comme  elle  avait  inq[>iré  Polybe  et  Villani  ;  mais  il  ne 
voit  que  Rome  païenne;  et ,  a  le  u  octobre  17Q4,  rêvant  qu'il 
était  assis  sur  les  ruines  du  Capitole,  à  Theure  od  les  fcancis- 
cains  décbanx  chantaient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  la 
pensée  de  décrire  la  décadence  et  la  chute  de  cette  cité  suigit 
tout  à  coup  dans  son  esprit.  » 

Voilà  son  in^iration  et  aussi  son  défaut.  Rien  ne  lui  parait 
grand  que  Rome,  et  même  que  la  Rome  impérial^^  Le  chm* 
tianisme,  qui  bouleversait  cette  admirable  organisaticn^est 
une  rébellion;  les  martyrs,  qui  devaient  en  révéler  le  des- 
potisme sanguinaire,  un  mensonge;  les  Pères,  qui  préeheot 
une  morale  et  des  dogmes  différents,  sont  des  fous;  les  Ger- 

(0  »  Hume  avait  tant  de  haine  pour  la  religion  qu'il  liait  la  liberté  pflw 
avoir  été  l'alliée  de  la  religion»  et  aontint  la  cause  de  la  tyrawle  avee  totile 
l'habileté  d'un  avocat ,  en  affieetant  l'impartialilé  d'an  jagi.  »  BUo-Avut  nr 
MiUon. 

(2)  Utiru. 
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maios^  qui  oMat ,  avec  lior  sauvage  liberté,  sa  ruer  sur  cette 
tyrannie  savante ,  où  la  nation  n'avait  qu'à  se  soumettre  corps 
et  âme  aux  onkes  impériaux  et  à  l'édlt  du  prêteur,  les  Germains 
sont  des  barbares.  En  conséquenoe,  il  ne  fait  aucun  cas  de  tout 
ce  (pii  est  moderne,  du  parlement  da  sa  patrie  oommedes  car 
poeins  de  Borne,  de  saint  Athanase  comme  de  Scanderbeg» 
des  ariens  eonune  des  concitoyens  de  Washington.  Sa  critique 
frivoleet  railleuse necroit ni  à  la  générosité  ni  à  la  liberté;  il  est 
toajouis  du  cûté  de  celui  qui  fait  souffrir.  Il  ne  déploie  la 
fiistoeuse  élégance  de  son  style  que  pour  décrire  les  triomphes 
de  la  forée  brutale. 

Bien  supérieur  en  savoir  aux  encydopédistesi  il  se  fait  leur 
disciple  y  lui  qui  pouvait  s*ériger  en  maître  et  en  censeur;  et 
il  immola  son  propre  génie  sur  l'autel  de  la  raillerie  et  de  l'in- 
crédttliié*  Si  l'on  considère  l'immense  érudition  de  cet  auteur, 
Tart  avec  lequel  il  puise  aux  sources  les  plus  diverses ,  sa  pa^ 
tience  à  compulser  des  volumes  qui  lasseraient  des  bénédictins, 
6t  ai  on  compare  tout  ea  travail  au  résultat  misérable  qu'il  a 
obtemi,  on  ne  trouvera  point  d'argument  plus  puissant  pour 
prouver  oombien  la  matière  est  stérile  lorsqu'dle  est  privée 
de  l'esprit  et  de  Tenthoosiame  (t).  Ses  Mémoir0s  montrent 


(ORom  troovont  (  ifemoiri  af  ike  Hfa  qf  iir  8.  Rimiliy  (t841)  une 
Mtn  de  Mirshean  da  IS  ntn  t7S5,  oà  U  Juge  siasi  Gibbon  : 

«  J'si  hi  réMgaote  Hiitoire  de  M,  Oibboq,  et  oela  me  suffit.  Je  du  ton 
éié^anUf  ei  non  pas  son  estimable  histoire,  et  ¥0101  pourquoi.  Jamais,  à  mon 
>Ti9,  la  philosophie  n*a  mieux  rassemblé  les  lumières  que  rérodition  peut  don- 
ner sur  les  temps  anciaos,  et  ne  les  s  disposées  dans  un  ordre  plus  beureui 
et  plos  flieile.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  ait  été  aédntt,  on  qo*»  ait  foolii  le 
PMiff,  par  la  gisndevr  de  l'empin) romain,  |>ar  le  nômibre  de  sealésiens» 
Jm  la  niaspificence  de  tes  chemlng  et  de  ses  cités,  il  a  tracé  un  tableau  odieu- 
sement faux  de  la  félicité  de  cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait 
pis  heureux.  Ce  tableau  même,  il  Ta  pris  dans  Gratina,  au  livre  de  Im- 
]Mria  ramaao.  GfSTina  mérite  de  riadalfence,  paroe  qu'il  était  excusé  par 
aaade  cea  srsndet  idées  dont  le  génie  sortout  est  ai  facilement  la  dupe. 
CoMM  L^bnilx,  il  était  oocopé  du  projet  d'un  empire  universel,  formé 
àt  la  léanion  de  loua  les  peuples  de  l'Europe  sons  les  mêmes  lofs  et  la  même 
paiisaBos,  et  U  cbercliait  un  exemple  de  cette  monarchie  universelle  dans  ce 
qa'avait  été  l'empire  romain  depuis  Auguste.  M.  Gibbon  peut  nous  dire  qu'il 
A  eu  la  même  Idée;  mais  encore  lui  répoodrai-je  qu'il  écrivait  une  histoire,  et 
qn'U  ne  iMsalt  pas  un  ayalAme,  O'aiilears  oela  n'expliquerait  point,  et  surtout 
B'eicnssrait  pas  l'eaprlt  général  de  son  onvrage,  où  se  montrent  à  chaque 
inslaoi  l'amour  et  l'estfane  dea  rkbesses,  le  goût  des  voluptés,  l'ignorance  des 
vraies  paniona  de  Thomme,  rincrédulité  surtout  pour  les  vertus  républi- 
caines. En  parcourant  l'histoire  du  Baa-fimpire  de  M.  Gibbon,  j'aurais  alsé- 

3S. 
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parfois  qu'il  aurait  été  capable  d'enthousiasme  sHl  n'eftt  étérd- 
tenu  par  la  mode  ou  ta  peur  qu'il  avait  des  philosophes,  ces 
trompettes  de  la  renommée.  On  y  lit  :  a  A  Lausanne^  la  nuit  du 
«  27  juin  1787,  entre  onze  heures  et  minuit,  j'ai  fini  la  dernière 
«  page  de  mon travuidans  un  pavillon  de  mon  jardin.  Après 
«  avoir  déposé  la  plume ,  je  parcourus  deux  ou  trois  fois  une 
cr  allée  couverte  d'acacias ,  d'où  l'on  domine  les  champs,  ie 
«  lac^  les'montagnes;  l'air  était  doux,  le  ciel  serein,  le  disqœ 
«  argenté  de  la  lune  se  reflétait  dans  les  eaux ,  la  nature  en- 
«  tière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai  pas  une  première  émotion 
a  de  joie  dans  un  moment  qui  me  rendait  ma  liberté,  et  de- 
«  vait  peut-être  établir  ma  réputation;  mais  mon  orgueil  fut 
«  bientôt  rabaissé ,  et  une  humble  mélancolie  s'empara  de  mon 
a  cœur  en  songeant  que  je  prenais  congé  de  l'ancien  et  cher 
ff  compagnon  de  ma  vie,  et  que,  quelle  que  dftt  être  la  durée 
a  de  mon  ouvrage ,  les  jours  de  l'historien  seront  désonnais 
or  bien  courts  et  bien  précaires.  » 

On  vit  paraître  à  cette  époque  un  autre  ouvrage  histcnrique  de 
longue  haleine,  V  Histoire  universelle  par  une  société  de  gens  de 
lettres  y  en  vingt-six  volumes  in-folio.  Psaimanazar,  Sale, 
Swinton  Bower  en  furent  les  principaux  auteurs;  ils  étaient 
animés  d'intentions  loyales,  et  firent  souvent  preuve  d'une  éra- 
dition  solide  ;  cette  œuvre  collective  n'offre  point  un  mérite 
égal  dans  toutes  ses  parties.  Prolixedans  certains  endroits,  st^ile 
dans  d'autres,  elle  présente  des  vues  diverses,  des  répétitions 
de  faits,  des  assertions  contradictoires.  Les  noms  des  artistes  et 
des  hommes  de  lettres  sont  relégués  dans  quelques  notes  suc- 
cinctes, comme  si  ou  n'avait  eu  pour  tâche  que  de  rapporter  les 
événements  extérieurs.  L'ouvrage  n'est  même  pas  une  histoire 
universelle,  mais  un  ensemble  d'histoires  particulières.  Les  ao- 

ment  de?iné  que,  si  raaiear'se  montrait  iaraafs  dans  les  affaires  poUiqaes^ 
la  Grande-Bretagne,  on  le  verrail  prêtant  sa  pinme  aoi  mmiatres  el  eooi- 
battant  les  droits  des  Américains  à  llndépendanoe  ;  faorais  aussi  d^fiaé  la 
conversation  d'atijoiird*  lini ,  l'éloge  da  luxe  et  de  l'autorité  eompaeie,  ele* 
Aussi  je  n'ai  jamais  pn  lire  son  lirre  sans  m'étonner  qo'il  fttt  écrit  en  anslais. 
A  chaque  insUnt,  à  pea  près  comme  Marcel»  j'étais  tenté  de  n'adresser  à 
M.  Gibbon,  et  de  loi  dire  :  Vous ,  un  Anglais I  Non,  wms  ne  Vêtes  ptiat. 
Cette  admiration  pour  un  empire  de  plus  de  deux  cent  mOHons  d'h&m- 
mes,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ait  le  droit  de  se  dire  Ubre; 
cette  philosophie  efféminée  qui  donne  plus  d^étoqes  au  luxe  ei  aux 
plaisirs  qiCaux  vertxu;  ce  style  toujours  élégant  et  jamais  énergique 
annoncent  tout  au  plus  Pesclave  tPun  électeur  de  Hanovre,  » 
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teorsse  privèrent  ainsi  de  l'avantage  unique  et  inunense  des  his* 
ioires  universelles,  qui  estd'embrasseràlafois  les  événements  des 
pays  divers.  Mais  c'était  une  entreprise  sans  exem(de  qui  trouva 
uo  grand  nombre  de  souscripteurs ,  et  le  livre  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues  littéraires;  il  lui  manqua  l'avantage  de  ces 
contradictions  vives  et  insistantes  dont  Fauteur  peut  se  plaindre, 
mais  qui  contribuent  à'  le  tenir  constanunent  en  éveil.  Des 
hommes  de  mérite  firent  dans  la  traduction  allemande  des  cor- 
rections et  des  additions  qui ,  indépendamment  du  reste,  four- 
mient  occasion  à  des  recherches  et  à  des  discussions  histo- 
ricpies.  Mais,  en  résumé,  ce  très-long  travail  ne  fit  avancer  d'un 
pas  ni  l'art  ni  les  connaissances  historiques,  sauf  ce  qui  touche 
aux  événements  contemporains. 

La  littérature  la  plus  sérieuse  de  TAngleterre  se  trouvait 
dans  le  parlement.  Là  se  déployait  cette  éloquence  d'action  tout 
instantanée  qui,  s'inspirant  des  passions  contemporaines,  parais- 
sait supérieure  à  tout  ce  qui  avait  précédé.  Voltaire  disait  : 
Je  ne  m$  si  le$  harangues  méditées  que  Van  prononçait  jadis 
ions  Athènes  et  dans  Rome  l'emportent  sur  les  discours  impro- 
més  du  chevalier  Windham^  de  lord  Carteret,  de  Pulteney,  de 
Shéridan.  Cette  éloquence  est  toutefois  sans  prestige  pour  des 
auditeurs  d'un  autre  temps,  attendu  qu'elle  avait  plutôt  en  vue 
l'effet  utile  et  immédiat  que  Tart  et  la  gloire  à  venir,  la  parole 
n'étant  qu'un  moyen  secondaire  de  puissance  au  milieu  de  ces 
tempêtes.  En  outre ,  elle  se  restreint  souvent ,  par  la  nature 
même  de  la  constitution ,  à  des  formules,  à  un  appel  continuel 
aux  précédents,  auxquels  elle  se  rattache  même  au  milieu  des  ré- 
volutions ,  faisant  toujours  la  comparaison  du  présent  avec  le 
passé,au  moment  même  où  il  était  battu  en  brèche.  L'utilité  est 
son  but  unique*  et  non  le  désir  de  briller  ;  elle  vit  de  génie ,  et 
non  de  goût  et  d'élégance  ;  on  n'y  trouve  point  de  vastes  théories, 
peu  d'idées  générales,  mais  une  application  continuelle  et  une 
simplicité  pleme  d'énergie. 

Si,  au  commencement  du  siècle,  les  armes  des  orateurs  s'é- 
moussèrent  contre  l'immobilité  de  Walpole ,  qui  possédait 
moins  l'art  de  la  parole  que  la  tactique  parlementaire,  bientêt 
on  vit  apparaître  Pitt,  Fox  et  Burke.  Erskine  fut  le  premier 
avocat  qui  ait  apporté  dans  la  plaidoirie  le  goût  littéraire  et  une 
élocuti<m  brillante  ;  puis ,  dans  un  temps  où  la  liberté  de  la 
presse  était  encore  peu  étendue ,  la  tribune  anglaise  contribua 
omettre  en  circulation  en  Europe  une  foule  d'idées  politiques. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l7t3<lTM. 


486  DtX*tfBimàMB  iPOQUl. 

il  ne  faut  donc  pas  s^éfonner  qu'il  en  soit  résulté  une  sorte  d1* 
dolâtfie  pour  la  oonstitution  britannique. 

Nous  avons  dit  comments'étaient  établies  lesIoisenÂnj^tem 
et  par  quels  motifli  le  peuple  y  tenait  opiniâtrement  à  sa  nationa- 
lité, au  point  de  repousser  toute  innovation  qui  l'eM  rapproché 
des  antres  peuples.  Or^  tandis  que  le  droit  britannique  dictait 
les  décisions  des  tribunatti( ,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droit 
canonique  et  le  droit  romain ,  qui  n'avaient  cependant  aocuoè 
application  sociale.  Le  dernier  faisait  partie  de  Péducatioa  lit- 
téraire ,  le  premier  était  abandonné  aux  gens  d'affaires  :  dis* 
tinction  nuisible^  surtout  dans  un  pays  où  la  constitution  appelle 
tant  de  citoyens  à  participer  à  la  législation  et  aux  aRhireB  pu^ 
bliques. 
Bhkstone.  C'est  à  quoi  voulut  remédier  Blakstone.  Après  sept  années 
d'études  opiniâtres  pour  débrouiller  le  chaos  des  lois  de  si 
patrie ,  il  ouvrit  un  cours  de  droit  à  Oxford  (  1 759  )  ;  et  la  jeu* 
nèsse,  à  qui  il  Ouvrait  un  horizon  tout  à  fait  nouveau,  raccneilBt 
avec  enthousiasme  (i).  Bientôt  chacun  reconnut  Tutilité  d'une 
chaire  de  droit  national  ;  et  Blakstone^  qui  y  fut  appelé^  puMiâ 
ses  leçons  sous  le  titre  de  Commentaires  sur  les  Ms  anglaises. 
Les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  apprirent  à  se  connaître 
«ux-mémes  ;  l'admiration  que  Ton  éprouvait  déjà  pour  la  cons- 
titution anglaise  s'accrut  chez  les  étrangers ,  et  l'on  cessa  d'j 
voh*  seulement  une  affaire  de  pratique  et  de  coutumes. 

Biackstone  n'examine  pas  lès  améliorations  possibles;  il  a^ 
cepte  ce  qui  est,  montre  lès  rapports  civils  et  politiques  tels  qa* 
existent,  en  indiqué  lêsorigines  et  les  commente,  mais  sans  pré- 
tendre les  altérer.  Son  livre  est  donc  un  monument  d'émditioO; 
un  manuel  précieux,  mais  non  pas  un  essai  de  philosophie  lé- 
gale. C'est  ce  qu'il  déclare  ouvertement  dès  le  principe  :  «  On 
(r  a  disputé  longuement ,  dii-il ,  et  sans  eonclusion  Mir  l'on- 
a  gine  des  différentes  formes  de  gouvernements  ;  iMis  tel  n'eH 
cr  pas  mon  but  :  de  quelque  manière  qu'ils  aient  conunenoéi 
«  quel  que  soit  le  droit  en  vertu  du<)uel  ils  existent,  il  y  a  et  il 
<r  doit  y  avoir  dans  tous  une  autorité  suprême,  incontestée, 
a  absolue ,  dans  laquelle  résident  les  droits  de  la  souveraineté, 
«r  placée  daus  les  mains  de  ceux  en  qui  U  est  plus  présumaH^ 

(t)  u  faot  lire  aos  DUeours  d'omsrtùrê  pour  voir  combian  de  tiM  il 
iovoqoe  «t  combiea  d'eicuaes  fl  ùit  valoir  pour  joatifier  aoa  cotnpriiei 
et  Montrer  la  néeeaaité  d*étiidler  lea  loia  de  la  patrie. 
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c  que  se  trouvent  les  qualités  requises  dans  les  administffttlons 
t  suprêmes^  c'est-à-dire  k  sagesse,  la  modération;  le  pou* 
f  voir.  0 

Qo'il  est  loin  de  ces  idées  françaises  an  nom  desquelles  on 
prétendait  tout  remettre  en  doute,  tout  régler,  non  pas  diaprés 
le  fait ,  mdis  en  vertu  d'abstractions  philosophiques  I 


CHAPITRE  XXL 

L'n^iSE.  •«-  «ABiB^tateàsB  ^r  joibph  ii. 

Marie-Thérèse  conserva  sur  le  trdne ,  au  milieu  des  tristes 
exemples  du  temps ^  sa  dignité  de  femme.  Elle  sentait  à  u» 
haut  degré  son  rang  d'impératrice;  et  si  Frédéric  II  se  moqua 
de  sa  dévotion ,  ses  peuples  n'en  pariaient  qu'avec  une  véné- 
raUoa  dont  la  postérité  se  souvient  toujours.  Elle  ne  retourna 
jamais  en  Lombardie,  dans  les  quarante  années  de  son  règne. 
Si  eDe  traita  la  Hongrie^  à  qui  elle  devait  tout,  comme  une 
conquête,  au  lieu  de  seconder  ses  progrès^  il  faut  en  accuser 
plutôt  la  constitution  que  des  intentions  malveillantes  de  sa 
part.  Si  elle  ne  favorisa  pas  la  littérature  nationale,  elle  combla 
Métastase  de  bienfaits;  et,  eu  ménageant  les  pays  qui  lui  étaient 
assujettis  ;  elle  en  tira  plus  que  n'en  avait  tiré  son  père.Elle  eut 
one  bonne  armée ,  forma  une  école  d'artillerie ,  et  institua  un 
collège  militaire  qui  reçut  son  nom ,  ainsi  qu'un  autre  à  la  nou- 
vefle  Vienne. 

L'Autriche  avait  des  finances  en  désordre  et  une  quantité 
énorme  de  papier-monnaie.  En  170S  avait  été  créée  la  banque 
devienne,  qui  fut  une  source  d'abuSj  et^  bien  qu'elle  fournît 
des  subsides  au  trésor,  elle  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  de 
guerres  opiniâtres  (1).  Marie -Thérèse  S'efforça  d'apporter 
quelque  remède  à  cet  état  dé  choses.  Elle  raviva  les  manufac- 
tures ,  établit  des  écoles  de  filature ,  parce  que  la  laine  et  lo 
coton  étaient  tirés  du  dehors;  appela  des  ouvriers  de  France, 
de  Hollande ,  de  Saxe  et  de  Suisse;  thit  des  entraves,  confoi^ 


(1)  Fi.  NicoLAi  (MeUen  durch  Deutschland,  1781)  donne  la  meilleure 
sUtfsiiqtie  de  la  tncmareble  autriehienne  et  lliisloire  de  li  banque  de  Viemié. 
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mément  aux  idées  en  vogue^  à  rexportatkm  des  malièies  pre- 
mières; établit  un  conseil  aulique  de  commerce ,  soumis  im- 
médiatement au  gouvernement^  avec  une  caisse  ridiemeot 
garnie ,  capable  d'avancer  de  dix  à  cent  mille  fiorioa  à  ceux  qoi 
voulaient  faire  des  spéculations  :  quinze  conseillers  particulien 
relevaient  de  ce  conseil^  chacun  avec  une  eusse.  Une  société 
d'agriculture  qui  dut  distribuer  des  prix  fut  instituée  ainsi 
qu'une  école  de  commerce  à  Vienne^  et  une  autre  pour  la 
gravure  sur  cuivre  et  sur  pierres  dures;  à  Fiume^  une  société 
pour  le  raffinage  des  sucres  »  une  en  Bohême  pourjes  toiles, 
une  pour  trafiquer  avec  l'Egypte.  La  Croatie^  la  Didmatiey  llstrie, 
le  Tyrol  élevaient  des  vers  à  soie,  indépendamment  de  lltalie; 
et  l'introduction  des  moutons  de  Barbarie  et  d'AnatoIie  contribua 
à  l'amélioration  des  troupeaux.  Ces  différentes  mesures  valureot 
des  éloges  à  Marie-Thérèse^  bien  que  toutes  n'aient  pas  duréau- 
tant  que  son  règne. 

Son  époux  et  son  fils,  l'un  d'un  caractère  tout  allemand, 
l'autre  qui  se  piquait  de  jAilosophie ,  avaient  pris  en  aversion 
l'étiquette  espagnole^  ce  qui  la  détermina  à  la  supprimer.  EUe 
était  pourtant  jalouse  de  tout  ce  qui  augmentait  le  lustre  de  si 
nudson.  Elle  donna  le  titre  d'altesse  royale  aux  archiduchesses, 
et  fit  renouveler  pour  elle  celui  de  m^esté  apostdique;  eUe 
fonda  l'ordre  militaire  qui  porte  son  nom,  et  remit  en  hoonenr 
celui  de  Saint*Étienne  de  Hongrie. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  considérer  comme  ne  lui  appa^ 
tenant  plus  les  provinces  qu'elle  avait  cédées  réguUèrement,  et 
avide  de  réparer  ses  pertes,  Marie-Thérèse  s'appliqua  coosr 
tamment  à  combler  les  pertes  qu'elle  avait  faites  au  oaojen 
de  nouvelles  acquisitions,  indépendamment  du  lambeau  consi- 
dérable de  la  Pologne,  dont  elle  s'empara  contre  le  cri  de  sa 
conscience,  dit-on;  elle  conclut  avec  le  duc  de  Modèoe  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  ce  duché  entra  plus  tard  dans 
la  maison  d'Autriche.  Elle  enleva  aussi  à  la  Porte  la  Buko^irine, 
entre  la  Transylvanie  et  la  Gallicie. 

Elle  voulait  entendre  elle-même  ses  ministres ,  les  chaigés 
d'affaires  étrangers  et  les  hoounes  distingués  par  leur  savcir. 
Mais ,  outre  qu'elle  avait  peu  d'instruction,  elle  avait  de  la  dif- 
ficulté à  comprendre ,  et  il  en  résultait  de  la  confusion,  de  Tm- 
certitude  dans  ses  projets. 

Le  prince  de  Kaunitz,  ce  sdgneur  morave  c  qui  unissait  i 
la  légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Italien  et  lapio- 


Digitized  by  VjOOQIC 


fondeur  d'mi  AoIricItteQ  (t),  »  dirigea  ses  eoiiMite  pendant  qua- 
rante ans.  Affectant  Tindol^ce  el  la  mollesse^  il  savttt  mieux 
que  personne  les  ressources  de  chaque  État;  son  esprit  embras- 
saitde  vastes  combinaisons;  mais,  au  rebours  de  la  plupart  des 
hommes^  il  cherchait  toujours  à  mettre  en  scène  un  autre 
qoe  lui,  sauf  à  le  diriger.  Probe  et  discret^  il  cachait  sous  un 
air  de  franchise  extracMrdinaire  une  profonde  disâmulation. 
Soo  but  suprême  était  l'agrandissement  de  la  maison  d'AiH 
triche;  et  lorsqu'il  vit  .le  mmnent  propice  ;il  n'hésita  pas  à  ré- 
pudier une  politique  séculaire  et  à  s'unir  à  la  France.  Nous  avons 
¥U  quds  en  furent  les  résultats. 

Marie-Thérèse  écarta  toujours  son  mari  du  gouvernement;  et^ 
quoiqu'il  détestât  la  France,  il  ne  potempécher  rallianee  funeste 
de  l'Autriche  avec  cette  puissance.  L'impérairiee  et  mm  ef\fimis, 
disait-il,  ioni  ceux  qui  \compo9mU  la  cour;  mai  je  ne  se  suie 
qu'un  particulier.  D  s'en  dédommagea  en  se  livrant  au  com- 
merce ,  où  il  fit  fructifier  les  capitaux  qu'il  tirait  de  la  Toscane. 
Il  prétait  de  l'argent  au  gouvernement;  il  soumissionnait  les 
fournitures  militaires^  la  ferme  des  douanes  de  Saxe,  et  jus- 
qu'aux fourrages  de  l'armée  prussienne  en  guerre  avec  l'impé- 
ratrice (3).  n  dépensa  beaucoup  à  rechercher  les  secrets  de  la 
nature,  à'essayer  de  faire  de  l'or  et  de;  fondre  ensemble  de 
petits  diamants  pour  en  former  un  gros.  Du  reste ,  gai,  bi^ai- 
sant,  il  resta  étrangcnr  à  l'ambition,  et  mourut  le  15  août  1765. 
Marie-Thérèse  eut  de  lui  seize  enfants,  dont  neuf  survécurent. 
Uœ  de  ses  filles  se  fit  religieuse  ;  Marie-Christine  épousa  le  der- 
nier fils  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  et  le  ciseau  de  Canova 
Ta  immortalisée.  Amélie  fut  unie  au  duc  de  Parme ,  Caroline  au 
roi  des  Deux-Siciles.  Marie- Antoinette  était  réservée  à  un  destin 
plus  brillant,  bientôt  suivi  d'une  terrible  catastrophe. 

Le  second  de  ses  fils  eut  la  Toscane;  le  troisième  épousa 
Béatrice*,  héritière  de  Modène,  et  reçut  le  gouvernement  du 
Uilaoais;  Maximilien  obtint  des  titres  et  l'évéché  de  Munster. 

Joseph  II,  l'alné,  qui  fut  élu  empereur ,  donnait  de  grandes 
apérances  :  il  était  jeune,  plein  d'instruction  et  d'hnagination, 
Qumtrait  pour  la  guen*e  plus  de  goût  qu'on  n'en  a  d'ordinaire 
eu  Atttridie  ;  il  avait  vécu  dans  le  monde  y  répandant  des  bien- 
faits. Marie-Thérèse  l'aimait  peu,  le  jugipant  grossier  et  dur  de 

(0  Oqu. 
(3)QBoTre$deFa<MiiicU. 


17M. 


Digitized  by  VjOOQIC 


44i  DtiL-nm*iiB  ft»ootri. 

amr  (i).  PeQdftDt le  temps  qu'ils  régnèmit  ensemble,  Us  furent 
peu  d'aooofd ,  elle  désirant  conserver  par  Ift  paix  ce  qu'efle 
avait  acquis^  et  lui  aspirant  k  Faccroltrè  par  la  guerre. 

U  avait  étudié  le  droit  public  plus  qoé  les  princes  n'en  ont 
l'habitude.  0  contracta  dans  la  lecture  des  économistes^  alors 
ai  grande  faveur,  dans  la  conversation  des  hommes  instruits  et 
dans  ses  voyages  cette  manie  de  réformes  qui  se  produisait  es 
tout.  Lesobstaolesqu'yapportasanièreiie  firent  que  Paccroltre, 
d'autant  que  toutes  les  suppliques  ^  toutes  les  doléances  s'a* 
drenaienty  conmie  il  arrive  toujours^  à  l'héritier  du  trAne. 
17M.  Devenu  maître  à  l'âge  de  quarante  ans^  \\  voulut  se  hâter 

pour  regagner  le  temps  perdu;  et  comme  il  ne  pouvidt  réformer 
tout  l'empire  y  il  se  mit  à  l'œuvre  dans  ses  provinces  hérédi- 
taires^ où  il  se  proposait  d'introduire  tout  d'un  coup  cette  unité 
et  cette  centralisation  qu'il  voyait  en  France,  m  dépit  des  privi- 
lèges et  du  régime  provincial. 

Bn  effets  il  y  avdt  dans  cet  héritage  dont  Tacquisition  avait 
été  si,  longue  autant  de  nations  que  de  provinces  avec  des  lan- 
gues, des  habitudes,  des  civilisations  Afférentes  :  id  la  féoda- 
lité était  en  pleine  vigueur;  là  elle  se  trouvait  modérée  par  do 
lois  et  par  des  coutumes;  il  y  avait  presque  partout  des  états, 
composés  de  deux  ordres  privilégiés  et  de  quelques  dépotés 
des  villes  royales,  qui  partageaient  avec  le  roi  le  droit  d'asseoir 
des  taxes;  les  bourgeois  étaient  sans  représentation  ;  dans  cer- 
tains lieux  les  paysans  n'étaient  pas  affiranchis  du  servage. 

Joseph  rêvait  un  vaste  système  d'unité  administrative,  o& 
Ions  participeraient  aux  charges  et  aux  avantages  de  lasodété. 
llcommença  donc  par  abolir  la  féodalité,  le  droit  d'atnesse,  Iesse^ 
vitudes  personnelles,  les  chasses  réservées^  les  corvées,  les  états 
provinciaux,  toute  espèce  de  dépendance  autre  que  céfle  du  sou* 
verate,  qui,  comme  père,  devait  pouvoir  tout  ce  qu'il  voulait. 
Semettant  aussitôt  à  l'œuvre,  il  forma  des  gouvernements  divisés 
en  cercles,  chacun  avec  un  capitaine  pour  veillera  l'exécutico 
de  la  loi  et  pout"  protéger  les  bourgeois  contre  les  feuditaires. 
Dans  chaque  gouvernement  il  institua  un  tribunal  avec  deox 
chambres^  une  pour  Isa  nobles ,  une  pour  les  bourgeois,  ea 
réservant  les  iq>pds  à  une  cour  surpréme,  et  la  décistonen 
dernier  ressort  à  la  cour  de  Vienne.  Un  directeur  de  la  p(4ioe 

(1)  Sek»  Coie,  elle  disaU  à  on  artiste  célèbre  :  reméigne  à  mon  ^  à 
aèmer  les art$,  pow qu'iU  U  dégroiMuent,  Uak  eœur  Â(f . 
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dépendit  du  gouverneur,  et  une  seule  contribution  devait  rem* 
placer  les  impAts  partiels. 

C'est  ainsi  qu'il  appliquait  les  généralités  abstraites,  dont  on 
faisait  alors  grand  bruit  et  qui  tendaient  à  un  but  sans  tenir 
compte  des  moyens.  Les  provinces  poussèrent  les  hauts  cris  en 
se  voyant  dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  anciens.  Les 
codées  étaient  des  droits  réels^  les  dîmes  une  co-propriété^  de 
telle  sorte  que  leu^  suppression  soudaine  était  une  atteinte  à 
des  possessions  reconnues.  LImpAt  unique  se  trouva  moins  avan- 
tageux  au  peuple  quil  ne  le  paraissait  en  théorie;  car  dans 
certains  pays  il  s'éleva  jusqu'à  soixante  pour  cent  du  revenu. 

Joseph  ayant  donné  plus  de  latitude  à  la  presse,  il  n'en  ré- 
sulta pas  un  seul  ouvrage  de  littérature  ou  de  politique  fait 
pour  durer^  mais  un  déluge  de  pamphlets  sur  le  gouvernement^ 
attendu  que  tout  le  monde  voulait  se  mêler  de  donner  des  avis. 
L'empereur  écoutait  tous  ces  docteurs,  et  multipliait  inconsi- 
dérément les  innovations;  mais^  avec  des  intentions  droites  et 
une  grande  supériorité  sur  sa  nation^  il  la  laissa  en  arrière  des 
autres.  D'abord  la  philosophie  ne  fit  pas  oublier  à  Joseph  les 
habitudes  despotiques.  Une  fois  convaincu  de|la  bonté  d'une 
chose,  il  ne  se  préoccupa  ni  des  races,  ni  des  coutumes,  ni  des 
wntiments,  ni  des  droits  des  étrangers.  Quiconque  résistait  était 
un  coquin.  Jaloux  de  suivre  la  mode,  11  se  mêlait  des  choses  les 
plus  frivoles^  des  vêtements,  des  cloches;  il  prétendait  changer 
«^n  cpielques  années  ce  que  le  génie  des  peuples  ne  produit  que 
dans  Vespacê  des  siècles;  et  comme  s'il  eût  eu  le  pressentiment 
que  ses  jours  durendent  peu,  il  publia  dans  les  trois  premières 
années  de  son  règne  trois  cent  soixante-six  ordonnances  gé- 
nérales pour  tous  les  états,  indépendamment  des  édits  parti- 
culiers, et  tous  également  destinés  à  périr. 

n  introduisit  dans  Twmée,  d'après  les  conseils  de  Lasoy^ 
^^  économie  et  cet  ordre  qui  sont  restés  le  caractère  des 
Iroupes  autrichiennes.  Mais,  non  content  de  ces  améliomtions^ 
A  voulut  tout  refaire^  porter  partout  la  main;  il  se  proposait 
R^me  d'obliger  tous  ses  sujets  à  parier  le  même  langage.  En 
un  mot^  il  considérait  les  hommes  comme  une  argile  faite  pour 
^  façonnée  au  gré  de  l'ouvrier,  et  prenait  au  sérieux  les 
théories  débitées  par  les  philosophes;  il  entendait  les  mettre  en 
pratique. 

^  code  civil  et  son  code  crimtiid  (ifS^ii^l  ) ,  rédigés  à 
^  hâte,  réclamèrent  promptemeiit  des  interprétattons  et  des 
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changements,  yautorité  l^pdative  et  executive  y  est  attribuée 
indivisément  à  Tempereur.  Tous  sont  soumis  aux  lois,  et  aptes 
à  hériter  tant  aux  meubles  qu'aux  immeubles.  Le  mariage  est 
un  contrat  civil;  le  divorce  est  permis,  et  les  enfants  naturels 
héritent  de  leurs  parents  restés  célibatahies.  Le  droit  d'aînesse 
est  aboli;  le  père  n'a  pas  l'usufruit  des  biens  de  son  fils,  il  est 
seulement  son  tuteur  :  de  cette  manière  l'esprit  social  était  sub- 
stitué à  l'esprit  de  famille.  Les  crimes  sont  classés  selon  qifils 
blessent  l'État,  la  société  ou  l'individu.  Joseph  abolit  la  peine 
de  mort,  mais  non  pour  les  crimes  d'État;  et  il  considère 
conune  tels  une  série  d'actes  qui  ne  sont  pas  même  exception- 
nels. Il  prodigue  la  bastonnade  et  la  marque  sur  le  visage;  ii 
conserve  en  même  temps  les  horribles  cachots  ob  la  re^ratioo 
est  interceptée  sous  des  grilles  massives  et  où  l'eau  et  le  pain  suf- 
fisent à  peine  à  la  vie  du  prisonnier.  U  ord(mne  que  les  peines 
ne  portent  pas  de  préjudice  à  la  femme,  aux  enfants,  aux  pa- 
rents du  condamné;  mais  il  confisque  les  biens  du  criminel 
d'État,  sans  égard  pour  ses  héritiers.  Il  envoie  les  Uasphémar 
teurs  aux  petites  maisons;  mais  il  ajoute  la  bastonnade  aux  tra- 
vaux forc^  pour  les  perturbateurs  du  culte,  les  hommes  scan- 
daleux, les  débauchés,  les  condamnés  en  rupture  de  ban  (i).  fl 
créa  les  crimes  politiques,  qui  furent  punis  par  le  chef  du  conseil 
du  gouvernement.  Le  rapporteur  de  ces  procès  devait  rester  in- 
connu ,  et  le  juge  pouvait  à  son  gré  soumettre  le  coupable  aux 
jeûnes  et  lui  infliger  la  bastonnade,  pourvu  qu'il  n'excédât  pas 
cent  coups  par  fois.  Ce  prince,  qui  avait  tant  voyagé,  détendit 
de  voyager  avant  vingt-trois  ans,  et  décréta  une  taxe  des  ob- 

(1)  Od  8*éUit  occupé,  dès  t7&3,  de  préparer  oa  code ,  et  en  1767  Azvai, 
priDcipal  rédacteur  de  ce  travail,  publia  huit  Tolumes  coDteoant  le  droit  ro- 
main et  le  droit  germanique  refondus  et  réunis.  Marie-Thérèse ,  désirant  qa'il 
m  aimpliiié  et  abrégé,  chargea  le  professeur  Horteo  de  réviser  le  toit.  Kb 
178^  parut  la  première  partie»  du  code  civil ,  relative  aux  penomea  et  m 
droits  de  famille,  revue  par  Kees;  le  reste  fut  coordonné  par  Martini,  ste* 
en  fit  Passai  dans  la  Galiicie  avant  de  retendre  k  tous  les  Étata.  On  profita*, 
pendant  ce  temps,  des  observations  des  jurisconsultes,  des  universités  et  à» 
discussioDS  qui  avaieol  lieu  alors  sur  le  code  français.  Le  codeautridiiss,  (^ 
digé  cnûa  par  Zeiller,  fut  promulgué  le  5  juia  1811,  et  comnealé  par  UâSI» 
lui-même,  puis  par  Scbeidlen.  Il  en  fut  fait  une  critique  sévère  par  Sà^l 
(Von  Berufunserer  Zeit/ur  Gesetigehund  und  Reehtswissen$cha/i,  isti)i 
en  partant  du  principe  de  son  école,  quMI  ne  convient  pas  de  compiler  des 
codes.  Cependant  Pardessus  disait  (Journal  des  Savants,  octobre  184)  )  <!■* 
le  code  civil  autrioliieD  est  beaucoup  moisa  étendu  que  le  code  tm^ 
mais  plus^eomplet,  plus  méUiodiqae  et  mieux  rédigé. 
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sêfUs  sur  les  propriétaires  qiri  s'en  allaient  au  cMiors^  en  pro- 
nonçant la  confiscation  de  leurs  biens  présents  et  futurs  lors^ 
qu'ils  prolongeaient  leur  absence.  Ce  prince^  qui  proclamait 
la  liberté^  prohiba  les  marchandises  étrangères.  Il  prononça 
des  peines  graves  contre  ceux  qui  émigraient^  et  encouragea 
par  des  récompenses  la  délation  ;  il  punissait  d'une  amende 
de  soo  florins,  ou  de  six  mois  de  travaux  publics,  les  juges  et  les 
chefs  de  la  commune  qui  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  sortir^ 
et  d'une  amende  de  150  florins  les  commandants  des  frontières 
qui  en  auraient  laissé  passer  quelqu'un. 

n  chercha  à  faire  fleurir  le  commerce  hongrois  ;  et  comme 
les  ports  de  Fiume,  de  Zeugh  et  de  Carlopago  étaient  trop  éloi- 
gnés pour  le  transport  des  grains,  des  vins,  des  peaux,  il  traita 
aTec  la  Porte  pour  obtenir  la  liberté  de  la  navigation  sur  la 
mer  Noire,  ainsi  que  Fexemption  des  péages  pour  les  marchan- 
dises sous  pavillon  autrichien,  en  ne  payant  que  trois  pour  cent 
de  la  valeur.  Il  accorda  en  conséquence  un  privilège  à  une  com- 
pagnie italienne,  qui  prospéra  en  transportant  le  grain  hongrois 
de  Fiume  et  de  Trieste  à  Gènes  et  à  Marseille;  mais  elle  fut 
rainée  par  la  guerre  de  Turquie. 

Joseph  écrivait  à  ses  ministres  :  «  Le  commerce  autrichien 
f  paye  annuellement  34  millions  de  florins  pour  marchandises 
a  étrangères,  d'où  il  suit  qu'il  serait  épuisé  sans  les  mines. 

<  Afin  de  favoriser  la  production  du  pays  et  de  réprimer  la 
c  mode ,  j'ai  prohibé  les  marchandises  étrangères.  Je  sais  que 
«  cela  a  causé  de  la  rumeur  parmi  les  négociants;  mais  je  ne 

<  puis  accorder  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étran- 
t  gers  qui  sont  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand  emiMie, 

<  je  dois  embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  de  mes  États, 
«  sans  écouta  chaque  fois  les  cris  de  quelques  provinces, 
«  qui  ne  connaisscait  qu'elles-mêmes.  Le  bien  des  particuliers 
t  est  une  chimère,  et  je  le  sacrifie  au  bien  général...  »  CSe 
principe ,  qui  dans  la  bouche  des  philosophes  n'était  qu'une 
absurdité  païenne,  devenait  meurtrier  dans  la  main  d'un 
prince. 

Lesquestions  religieuses  furent  pour  lui  un  écueil  plus  grand. 
Après  la  réforme ,  elles  avaient  Àé  assoupies  en  Allemagne , 
mais  non  éteintes;  et  comme  des  disputes  fréquentes  renais- 
saient sur  l'application  des  droits,  beaucoup  de  princes  avaient 
en  riniention  de  mettre  d'accord  les  calvinistes  et  les  luthé- 
riens. En  1621,  GuiUaame  IV,  landgrave  de  Hesse-Cassel^ 
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ayant  eonvoqtié  le^  tbéologi(»Q3  dao»  sa  ca|iita|e ,  ik  décidèrent 
qu'une  des  sectes  ne  désapprouvait  pas  l'autre  touchaot  les 
dogmes  de  la  prédestination^  de  la  grftoe  universelle,  de  i'ap- 
plicatk>n  des  mérites  de  Jésus-Ghrist^  du  baptême  et  de  Texor* 
cisme.  Mais  oette  tentative  de  paix  n'amena  qu'une  recradei* 
oence  de  haines  ^  et  Christian  Thomasius,  de  Leipzig,  Godefrov 
Masius,  de  Gopenbiigue,  publièrent  des  écrits  violents  i  oiivio^ 
se  mêler  la  politique, 

La  politique  avait  ^[alement  fait  désirer  cette  réunion  au 
premier  roi  de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femme 
Sopbie-CibariottQ  et  par  Leibnits;  en  çoaséquence,  un  synode 
fut  réuni  à  Berlin  en  no5,  pour  aviser  aux  moyens  deyeih 
tendre;  mais  il  se  termina  aussi  par  des  anathèmes.  le  roi 
cependant  fit  élever  une  église  commune  aui(  deux  cultes^  sur 
l'autel  de  laquelle  étaient  placés  la  confession  d'Augsliourget 
le  catéchisme  d'Heidelbeig. 

Son  successeur  ne  s'occupa  pas  de  cette  fusion;  mais  les  dis- 
sidents s'y  employèrent,  car  ils  en  reconnaissaient  la  nécessité 
pour  résister  aux  catholiques,  et  parce  que  la  réunion  devait 
concerner  uniquement  les  points  essentiels  au  salut,  sur  les- 
quels on  était  déjà  d'accord.  Le  savant  Uiéologien  Pfaff,  cban- 
eelier  de  l'université  de  Tubingue,  en  fut  le  grand  promoteur^ 
et  il  eut  pour  opposant  un  homme  d'un  aussi  haut  mérite  dans 
Cyprian,  deGcÀha. 

Frédéric  II,  tolérant  par  indifférence ,  laissa  chacun  observer 
les  cérémonies  qui  lui  convenaient;  et  le  temps  rendit  la  réu- 
nion mohis  difficile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convictioDS 
profondes.  On  se  rapprocha  donc  y  les  calvinistes  renonçant  à  Is 
prédestination,  les  luthériens  à  la  présence  réelle.  Restait^ H 
est  vrai,  le  côté  politique,  les  luthériens  attribuant  au  prisoe 
tout  le  pouvoir  eodésiastiquey  les  réformés  faisant  l'auloiité 
dans  la  réunion  de  tous  les  fidèles;  mais  on  n'y  fit  point 
attention  jusqu'à  notre  époque. 

Un  certain  nombre  de  protestants  s'étaient  réfugiés  daosie 
pays  de  Salzbourg,  et,  quoiqu'on  les  eût  chassés,  il  en  était 
resté  quelques-uns  dans  la  vaHée  de  Tefferegg,  où  ils  se  troo- 
V  aient  ignorés  ou  tolérés.  Le  baron  de  Firmian,  étant  venu  ém 
ce  diocèse  comme  prince  archevêque,  voulut  les  expulser;  et 
quoiqu'ils  eussent  eu  recours  au  corps  évangélique,  que  les 
rois  même  se  fussent  interposés,  il  les  ehassa,  sans  mémelear 
permettre  d'emporter  œ  qu'ils  posaédaîMit.  Us  étaient  plus  d^ 
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Marie-Thérèse,  qui  attaohait  une  axtréma  impovtaaee  au 
pratiquas  de  dévotion^  au  point  d'en  épier  raeoomplissemfnl 
au  ttin  des  familles^  ne  voulut  pas  accorder  àsessiqefta  la 
liberté  du  culte«  quoiqu'ils  invoquas^sut  letraité  de  WestphaUe; 
elle  permit  seulement  aux  dissidents  de  rAutricbe,  de  la  Styrie 
et  de  la  Carintbie  d'émigré  en  Transylvanie.  Néanmoins  Vhih 
fluenoe  de  Kaunita^  imbu  des  idées  i^ilosophiques^  Tamena 
k apporter  des  lestrictions  à  l'autorité  pontificale;  elle  pMH 
noQça  aussi  Texpubion  des  jésuites^  dont  les  biens  fuimt  af- 
fectés à  rinstruction  publique. 

Le  Jui  eeclemêiicum  de  Van  Espen  (i),  oii  les  droits  des 
princes  sont  constanmient  soutenus  contre  ceux  du  sacerdoee, 
était  très^r^Muidn  en  Allemagne.  L'opinion  publique  y  futmdis- 
pofiée  contre  las  pontifes,  non  par  les  jansénistes^  écrivains  trop 
mffioés,  ni  par  les  philosophes,  trop  railleurs  pour  une  nation 
grave  et  pensante ,  mais  par  un  prélat  catholique,  Jean  Nicolas 
de  Hontbeim,  évêque  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
r^MHnmé  pour  son  intégrité  et  sa  piété.  11  publia  en  1 7  60  VBi^ 
Mre  d^om^mq^  de  Trêves;  puis  il  fit  paraître  en  1 763,  dans 
riotention  de  rapprocher  les  dissidents  catholiques,  un  petit 
livre  Sur  F  état  de  VÉgliêe  et  la  puisêance  légitime  du  pontife 
fomstn  (2),  qui,  réimprimé  avec  des  additions,  devint  le  manuel 
de  son  psili.  11  chercha  à  y  établir  que  le  pouvoir  eoclésiastique 
n'apas  été  attribué  à  un  seul  personnage  infaillible  et  autorisé  à 
publierdesloisobligatoirespourtousles  chrétiens,  maisqu'ilaété 
dûnoé  à  rÉgbse  entière ,  qui  l'exerce  par  ses  ministres.  Le  pre* 
mier  parmi  eux  est  l'évêque  de  Rome,  chef  visible  de  TËglise; 
ooaisrÉglise  pourrait  transférer  ce  pouvoir  à  un  autre  évoque 
quelconque;  et  conune  cette  institution  a  pour  but  de  main* 
tenir  rii;glise  dans  Tuqité,  les  prérogatives  sans  lesquelles  Tu* 
akm  se  dissoudrait,  comme  ceUe  de  présider  les  conciles  géné- 
raux, de  maiqtenir  les  lois  ecclésiastiques,  d'en  proposer  de 
nouvelles,  d'en  promulguer,  d'en  dispenser,  ne  sont  que  des 

prérogatives  accessoires.  Le  droit  de  confirmer  ou  de  transférer 

(1)  Tome  XVf ,  page  665. 

()}  JosTiHi  Fmonn  De  statu  Seclesim  et  legitifna  potestate  rùmani 
mfifku  Uber  iinfftUaris,  ad  reuniendoê  dissidentes  in  reUgione  cMS'- 
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les  évéqués,  de  statuer  par  sppA  de  leurs  jôgemebta  et  autfes 
droits  accidentels  porte  atteinte  à  ceux  des  églises  parlicuiièiies 
et  des  évéques,  et  il  n'est  fondé  que  sur  les  fausses  décrétaks. 
Sa  conclusion  était  qu'il  fallait  supprimer  les  abus  et  les  excès  de 
la  puissance  pontificale ,  et  que  les  dissid^ts  rentreraient  dans 
le  giron  de  l'Eglise;  que  le  mieux  serait  que  le  pape  luinméme 
le  fit  spontanément  avant  que  les  princes  s'en  mêlassent 

C'est  ainsi  que,  sous  un  air  de  conciliation,  il  aigrit  les  e^ 
prits  contre  Rome ,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  en  les 
exhortant  à  restreindre  sa  suprématie.  Il  emprunte  aux  prêtes^ 
tants  et  auxgallicans  leurs  objections  et  leurs  haines  ^  sans  t^ 
c<Hnpte  des  réfutations  :  comme  il  met  du  reste  fort  peu  d'art, 
et  qu'il  entasse  des  contradictions  palpables  y  il  en  arrive  à  en- 
seigner la  manière  non  pas  de  réunir  les  esprits,  mais  de  dé- 
terminer un  schisme. 

Son  ouvrage  étant  en  latin,  il  n'eut  pas  autant  de  vogue  parmi 
le  peuple  que  les  livres  firttiçais;  fl  secoua  néanmoins  la  torpeur 
des  Allemands.  Plusieurs  hommes  distnigués  partageaient  cette 
manière  de  voir ,  comme  Stoch  et  Oberhauser  ;  ce  qui  fit  que  les 
éditions  et  les  traductions  se  m|]ltiplièrent ,  et  avec  elles  les 
maximes  antipapales.  Rome  condamna  le  livre;  mais  les  évé- 
ques  s'en  inquiétèrent  peu.  Venise  le  laissa  réimprimer.  D  M 
réfuté  par  Ballerinî ,  par  Mamadii  et  par  beaucoup  d'autres. 
Le  jésuite  François-Antoine  Zaccaria  écrivit  VAiUifebrwiiiu 
(Pesaro^  1767)  et  VAniifebronius  vinâieatus  (Césène^  1771); 
mais  l'auteur  répondit  avec  érudition,  avec  hardiesse,  protes- 
tant très-haut  de  sa  foi  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  se  r^rada  à 
l'ftge  de  quatre-vingts  ans  ;  mais ,  voyant  qu'on  en  faisait  grand 
bruit  à  Rome ,  il  ajouta  une  explication  qui  détruisait  cet  acte  en 
grande  partie  (l). 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  un  nonce  fut  envoyé  en  Ba- 
vière pour  la  première  fois,  et  se  mit  à  exercer  sa  juridiction.  I^ 
princes  de  l'Empire  en  prirent  ombrage ,  et  prétendirent  que 
les  rapports  de  leur  Église  avec  Rome  devaient  être  réglés  adon 
les  privilèges  et  les  concordats  de  chacun  ;  que  la  cour  de  Rooie 
avait  perdu  ses  droits  faute  de  s'être  soumise  à  l'obligatîoBde 
convoquer  un  concile  tous  les  dix  ans.  Sur  ces  entrefaites,  les 
quatre  principaux  prélats  d'AUenuigne  se  réunirent  àEms  près 
de  Coblentz^  et  décidèrent  que  les  évéques ,  comme  successenrs 

(1)  Josnm  Fbmuwh  Commeniariut  in  iuam  r^rûdaHofum;  1761. 
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des  q)Abres ,  ont  le  pouvoir  immédiat  délier  et  dé  délier;  qae 
les  religieux  ne  peuvent  recevoir  d'ordres  de  supérieurs  rési- 
dant h<u»  de  l'Allemagne;  que  les  bulles  et  les  dispenses  de 
Rome  n'ont  de  force  qu'avec  l'approbation  des  évéques.  En 
conséquence,  ils  conclurent  à  la  nécessité  de  changer  la  forme 
du  serment,  de  diminuer  les  taxes  pontificales,  d'enlever  au 
oooce  toute  ingérence  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

Divers  jwélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  Les  mariages  se 
célébfaient  en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les  évéques, 
alors  sans  souci  des  réclamations  du  pape.  Le  pontife  s'adressa 
au  clergé  inférieur ,  ce  qui  fut  taxé  d'abus;  et  il  y  eut  un  déluge 
de  plaintes.  Les  droits  pontificaux  furent  contestés  dans  une 
multitude  d'écrits.  L'indépendance  des  évéques  fut  préchée  du 
haut  des  chaires;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  vote  résolutif 
dans  les  conciles ,  qu'ils  sont  tous  égaux ,  qu'ils  peuvent  dis- 
penser même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  loi 
papale  n'oblige  qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évéques. 
L'écrit  d'Eybel ,  intitulé  Qu'esi^e  que  le  pape?  fit  surtout  grand 
bruit  :  il  fut,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'instituer  un  concile 
natioDal,  afin  de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles,  unsi  que 
lesenvoisd'argent.  Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  assurer 
par  là  leur  indépendance,  et  ils  creusaient  l'abîme  dans  lequel 
devût  s'engouffrer,  vingt  ans  spvès ,  leur  puissance  territoriale 
ecclésiastique. 

Joseph  n  trouvait  donc  les  esprits  préparés,  et,  secondant 
de  son  oMé  ce  mouvement,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale,  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholi- 
ques. Q  révoqua  l'édit  de  Ferdinand  U  qui  interdisait  en  Au- 
triche tout  autre  culte  que  le  catholicisme;  il  permit  aux  juifs 
de  se  livrer  à  toiit  métier  et  à  tout  commerce  quelconque, 
mais  non  de  devenir  propriétaires,  et  il  les  admit  du  reste  à  tous 
les  droits  de  bourgeoisie.  H  assura  aux  protestants  de  Hongrie 
ia  liberté  religieuse  ainsi  qu'aux  Grecs  non  unis,  les  admet- 
tant à  toutes  les  charges,  sans  autre  serment  que  celui  que  per- 
niettait  leur  croyance.  Les  enfants  mftles  nés  de  mariages  mixtes 
dorent  être  élevés  dans  la  foi  catholique  si  c'était  celle  du 
père;  autrement,  la  chose  était  à  la  volonté  des  parents;  les 
filles  devait  suivre  la  religion  de  la  mère. 

De  plus  en  fins  résolu  à  réunir  dans  sa  main  toutes  les  forces 
de  la  monarchie,  Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  su- 
i«ts  avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésiastiques,  les  seules  qui 
t.  xvu,  29 
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eussent  survécu^  ne  trouvaient  pas  grftce  devant  lui.  H  ôidoima 
donc  qu'aucun  bref  ne  (&t  publié  sans  son  assentiment;  il  abolit 
les  recours  à  Rome  pour  les  affaires  réservées,  et  autorisa  les 
évéques  à  donner  les  dispenses  pour  cause  de  parenté.  Q  vou* 
lut  avoir  pour  la  Lombardie  le  droit  de  nonuner  les  prélats, 
comme  dans  le  reste  de  ses  États  ;  et  il  notifia  au  gouverneur 
qu'il  se  croyait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. 11  nomma  l'archevêque  de.Milan  sans  en  informer 
ni  le  corps  municipal  ni  le  pape.  Le  pontife  lui  ayant  adressé 
ses  plaintes  à  ce  sujet,  Joseph  renvoya  le  bref,  comme  n'étant 
pas  libellé  en  termes  convenables. 

n  fit  traduire  la  Bible  en  allemand.  H  se  proposait  de  m^tre 
la  liturgie  en  langue  vulgaire,  de  supprimer  les  ornements  des 
églises  et  certaines  images ,  les  processions,  les  pèlerinages,  les 
confréries,  qu'il  aurait  toutes  ramenées  à  une  seule,  de  Vanmr 
du  prochain.  Il  ordonna  que  les  capitaux  des  églises  et  des  fon- 
dations pieuses  ne  pourraient  être  employés  que  dans  tes  fonds 
publics;  et  il  fit  arracher  des  bréviaires  Tofflcede  Gt^ireVII, 
et,  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  trouveraient,  les  bulles  h 
cerna  Domini  et  Vnigenifus,  défendant  de  discuter  sur  les  pro- 
positions qui  y  étaient  contenues;  enfin ,  il  ordonna  de  tolérer 
tous  les  cultes  non  catholiques  et  leur  libre  exerciee  dans  le 
particulier.  H  interdit  aux  monastères  la  subordination  en?ers 
les  chefs  résidant  hors  du  pays,  chaque  fondation  devant  être 
régie  par  des  provinciaux  dépendant  de  l'évéque  et  ne  pouvant 
ni  envoyer  des  députés  A  des  chapitres  tenus  en  pays  étranger, 
ni  avoir  des  étrangers  pour  chefs ,  ni  permettre  à  aucun  moine 
dé  faire  le  voyage  de  Rome.  11  abolit  entièrement  les  ordres 
voués  à  la  vie  contemplative^  savoir  les  chartreux,  les  car- 
mélites, les  olivétains,  les  camaldules,  les  clarisses,  les  capu- 
cins, dont  les  biens  furent  attribués  au  fisc;  puis  les  bénédic- 
tins, les  prémontrés ,  les  religieux  de  Gtteaux,  les  dominicains, 
les  moines  de  Saint-Paul,  les  trinitaires,  les  servîtes,  les  iran- 
ciscains;  et  il  paraît  que  son  intention  était  de  ne  conserver  qne 
les  piaristes.  11  détruisit  ainsi  deux  mille  vingtMiuatre  mcmas- 
tëres,  n'en  laissant  subsister  que  sept  cents,  et  réduimt  le 
nombre  des  moines  de  trente-sept  miÙe  à  dix-sept  mille.  Ceux 
qu'il  toléra  furent  obligés  de  se  livrer  à  l'enseignement,  et  il 
les  dispensa  de  chanter  au  chœur  ainsi  que  des  autres  pratiques 
nuisibles  à  la  santé. 

Devenu  l'administrateur  du  temporel  de  l'Église,  il  constitua 
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avec  les  biens  confisqués  un  fonds  eoclésiastique  (i)  ;  il  en  des* 
tins  une  partie  à  salarier  les  curés,  dont  il  augmenta  le  nombre, 
n  enleva  aux  évéques  de  Lombardie  la  direction  des  grands  se* 
minalres,  quil  remplaça  par  une  école  de  théologie  unique  à 
Pavie,  où  il  transféra  le  collège  germanique  de  Rome;  il  y 
nomma  naturellement  des  professeurs  partisans  des  doctrines 
monarchiques^  à  qui  Fon  donnait  en  Italie  le  nomdejansé^ 
nistes,  tels  que  Pierre  Tamburini,  coryphée  de  cette  école  ^ 
et  Joseph  Zola,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  jusqu'au 
temps  de  Ck)nstantin.  Le  bruit  courut  que  son  intention  était 
de  confisquer  tous  les  bénéfices  et  de  rendre  le  clergé  salarié 
de  FÉtat.  Joseph  alla  jusqu'à  taxer  les  dépenses  des  funérailles, 
prescrire  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et  tenir  les  églises 
ouv(*rtes.  H  ne  dut  plus  y  avoir  de  pompeuses  obsèques,  puis^ 
que  la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités;  il  fut  ordonné  d'en** 
sevelir  les  cadavres  nus  dans  un  sac  (9),  d'enlever  les  offrmides 
votÎTes  des  églises,  de  ne  plus  faire  de  pi*ocessions  qu'à  l'époque 
des  R(^tlons  et  de  la  Féte*Diett;  lors  de  cette  fête  môme,  de 
ne  point  porter  des  statues  et  de  trop  grandes  bannières  ;  de 
ne  point  sonner  les  cloches  pendant  les  orages  -,  dq  cesser  toute 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  au  cordon  de  saint  Frakiçois;  de  ne 
point  introduire  dans  les  prédications  de  controverses  contre 
ceux  qui  professent  une  religion  différente ,  aucune  attaque 
contre  des  ouvrages  imprimés  dans  les  Ëtas  autrichiens,  et  de 
tendre  moins,  dans  les  sermons,  à  éclairer  l'intelligence  qu'à 
améliorer  le  coeur.  C!est  pour  cela  que  Frédéric  il  appelait  Jo--' 
seph  mm  frère  le  êoûristain,  disant  que ,  par  malheur^  il  ne 

(1)  «  n  n'eftt  pM  vrai  ^  le  fondé  de  feHglon  m  «oit  dMtinë  qa'à  Vaim^ 
UsB  de  moo  goawrntiiient,  eonaie  on  •'•il  permis  ds  le  dire  dans  les  caque- 
b«^  de  Rome  :  mais  il  doit  être  un  bienfait  pour  mes  peuples  ;  et  comme 
KO  existeDoe,  de  mdroe  que  le  mécontentement  qu'on  en  a  montré ,  appartient 
«1  domaine  de  l'histoire ,  il  paaêera  certainement  à  la  postérité ,  et  devieadra 
in  monument;  j'espère  même  qu'il  ne  sera  pas  le  seul  qoi  rappellera  l'époque 
^  mon  règne.  J'ai  aboli  les  ooUTents  superflus  et  les  eonAréries,  plus  supers 
flaes  aK»re,  et  j'ai  destiné  leurs  biens  à  doter  de  nouTelles  paroisaes»  à 
«n<ik>rer  les  écoles.  Le  fonds  dé  l'État  et  celui  de  rÉglise  sont  tout  à  iait 
i&iiaets,  sauf  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  confier  aux  fonclionnain»  de 
^t  l'administration  du  dernier.  Un  fait  ne  peut  être  jugé  que  par  aou'but, 
^  ses  effets  ne  sauraient  être  appréciés  que  par  les  conséquences  qui  se  pro- 
dsisent  au  bout  de  quelques  années.  Mais  je  fois  bien  que  la  logique  de 
Borne  n'est  pas  celle  de  mon  pays  :  c'est  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'harmonie 
n»lrc  l'Italie  et  l'Empire  germanique.  »  Lettres  dé  Joseph  IL 

(2)  Ordonnance  du  23  août  i7S4y  réfoquée  en  17S5. 
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joignait  pas  au  désir  d*enseigner  la  patience  de  s'instruire  (i). 

Joseph  voulait  aussi  abolir  dans  l'empire  tout  droit  diocésain 
étranger.  Il  s'empara  des  biens  possédés  en  Autriche  par  des 
évéques  du  dehors,  et  fonda  des  évéchés  nouveaux.  Kaiinitz  ré- 
pondait à  tous  ceux  qui  venaient  réclamer  et  se  plaindre  que 
toute  considération  doit  céder  à  Tobligation  où  se  trouve  un  mo- 
narque d'exécuter  un  système  reconnu  conforme  au  bien  de 
ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  la  monarehie.  L'empereur  lui- 
même  accomplissait  tout  cela  avec  l'absolutisme  d'un  homme 
convaincu.  Il  répondait  à  un  supérieur  de  couvent  qui  lui  par- 
lait de  ses  scrupules  :  Eh  bien/  (Ulez-^vous^n  où  il  n'y  a  peint 
de  pareilles  lois;  et  à  un  évéque  qui,  après  lui  avoir  fait  un  long 
discours  sur  ses  propres  devoirs^  lui  demandait  ses  instructions  : 
nnsiruetion  est  que  je  veux  être  obéi.  L'évéque  de  Goritao, 
qui  hésita  à  publier  l'édit  de  tolérance^  fut  i^pelé  à  Vienne  pour 
être  réprimandé^  et  le  gouverneur  de  la  province  déposé.  Uo 
prêtre  suisse^  nommé  Plorer^  théologien  du  cardinal  Migazzi, 
archevêque  de  Vienne,  fut  choisi  pour  être  directeur  du  sémi- 
naire de  Brûnn  :  comme  l'évéque  le  refusait  en  qualité  de  jansé- 
niste, il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions  au  sé- 
minaire de  Vienne,  et  Migazzi,  qui  le  repoussait  aussi,  disgracié 
et  obligé  de  quitter  son  siège.  L'université  de  Bonn  fîit  fondée 
par  des  protestants,  pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  II. 

Pie  VI,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  ce  déluge  d'innovations, 
s'en  effraya;  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines,  ainsi  que  les 
réflexions  respectueuses  qu'il  avait  adressées  à  plusieurs  reprises 
à  l'empereur,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  en  persœme  près 
de  lui.  Ck)mbien  les  temps  étaient  changés  depuis  l'époque  où 
les  papes  citaiâit  devant  eux  les  Césars  pour  rendre  compte  des 
outrages  à  la  foi  ou  à  la  justice  !  En  vain  ceux  qui  prévoyaient 

(1)  Joseph  II  écrivait  en  1781 ,  au  cardinal  Anan  :  «  Du  mooMDt  oè  je 
ania  monté  sur  le  trône ,  j'ai  fait  de  la  pbUosopbie  la  légÎAlalrice  de  mon  «s- 
pire.  L'Autriche  en  recevra  une  forme  nouvelie,  Taotorité  des  ttlémoiten 
reaireinle  et  les  droits  du  souverain  rétablis  dans  lenr  ancien  éclat..  Je  dé- 
teste la  superstition  et  les  saduoéens;  ie  supprimerai  donc  les  eoufeots... 
Cest  à  eux  qu'on  doit  la  décadence  de  l'esprit  humain...  Les  principes  ds 
monachisme,  depuis  Pacôme  jusqu'à  nos  jours,  sont  tout  à  Mt  eontraiies 
aux  lumières  de  la  raison,  et  nous  voyons  revivre  dans  les  moines  les  Israé- 
lites qui  adoraient  le  veau  d^or  à  Béthel...  La  puissance  des  évéqoes,  oûdso- 
lidée  par  moi,  détruira  bientôt  ces  fausses  croyances;  au  lieu  du  frère,  je 
donnerai  à  mon  peuple  le  père  ;  au  lieu  du  roman  des  canonisatiotts,  rÉvau- 
gile  ;  au  lien  des  controverses ,  la  morale.  » 
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les  inconvénients  d'un  pareil  voyage  cherchèrent-ils  à  Ten  dé- 
tourner. Pie  VI^  confiant  dans  sa  cause^  dans  son  aspect  impo- 
sant et  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route  après  avoir  prié  une      nn. 
nuit  entière  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres. 

Joseph  n,  avait  déjà  écrit  au  saint-père  qu'il  recevrait  cette 
visite  comme  une  preuve  d'affection;  que  relativement  à  ce 
quii  avait  fait  <x  il  ne  pourrait  imaginer  ni  trouver  uu  exemple 
capable  de  le  faire  revenir  sur  ce  qu'il  avait  accompli  (  i  ).  )» 
Après  l'avoir  envoyé  complimenter  à  Ferrare  par  un  hussard 
protestant,  et  lui  avoir  donné  pour  garde  un  corps  composé  en 
entier  de  non  catholiques,  Joseph  lui  rendit  toutes  sortes  d'hon- 
neurs; mais  il  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  discussion  sérieuse^ 
et  il  ne  laissa  personne  le  visiter  sans  sa  permission.  Kaunitz^  à 
qui  le  pape  présenta  la  main,  la  lui  serra  comme  d'^al  h  égal^ 
et  ne  lui  parla  que  de  beaux-arts.  Pie  YI  s*étant  montré  prêt  à 
approuver  certaines  mesures  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées, 
il  lui  fit  comprendre  que  cela  n'était  pas  nécessaire.  Le  pontife, 
profondément  afDigé  de  l'inflexibilité  de  Joseph,  rougissant 
d'un  vain  cérémonial  et  d'une  vénération  mensongère  pour  le 
saint-siége  au  moment  même  où  on  le  dépouillait  de  ses  plus 
beaux  privilèges,  quitta  Vienne,  après  y  avoir  séjourné  un  mois 
en  suppliant,  au  pied  de  ce  même  trône  que  les  foudres  du  Va- 
tican avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (  2  ). 

Joseph  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Rome,  où  il  vécut 
en  simple  particulier,  mangeant  à  l'aubei^e.  On  remarqua 
qu'au  lieu  de  se  servir  du  magnifique  prie-Dieu  qu'on  lui  avait 
préparé  dans  Saint-Pierre,  il  s'agenouilla  par  terre.  Cependant 
ce  voyage  lui  fit  mieux  comprendre  la  difficulté  de  réduire  le 
pape  à  n'être  que  l'évêque  de  Rome.  Le  chevalier  d'Azara^  à 
qui  Q  avait  manifesté  ses  intentions  en  ce  sens,  ainsi  que  celle 
de  réunir  à  l'empire  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  le  convain- 
quit que  les  autres  princes  ne  souffriraient  pas  que  le  chef  de 
h  religion  ffH  le  sujet  d'un  souverain  étranger.  Le  cardinal  de 
Bemis  et  lui  l'amenèrent  donc,  par  leurs  prières,  à  accepter 
l'induit  que  le  pape  lui  offrait  pour  la  nomination  à  Tarchevéché 
et  aux  bénéfices  eonsistoriauxde  la  Lombardie.  Il  fut  en  consé- 
quence réglé,  par  un  concordat,  que  les  nominations  aux  hauts 
bénéfices  et  aux  ofQces  ecclésiatiques,  réservées  à  Rome,  ap- 

0)  Lettre  an  11  janvier  1783. 
(2)  Cote. 
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pariieiidraient  au  duc  de  Milan  et  de  Mantoue^  et  que  le  pape 
délivrerait  la  bulle  d'institution.  Ain&i  le  pape  dut  céder  même 
la  nomination  des  évéques  d'Italie  au  prince  qui  avait  aboli  jus* 
qu'au  couvent  où  il  était  venu  conférer  avec  lui  (t). 

(I)  Le  baron  de  Zach  epmmuDiqna  à  rhistorien  Schœll  una  lettre  de  Jo- 
seph H  qai  révèle  lingalièreineDl  le  eeraetère  et  les  iotentioBS  de  ce  anev* 
que  concernant  les  matières  religienses.  6|le  fut  écrite  è  l'accasion  du  To;i|e 
que  Pie  VI  voulait  faire  à  Vienne,  et  adressée  è  un  prince  souverain  ecdé- 
ëiastique  d'Allemagne,  que  l'on  suppose  être  Clément  de  Saie ,  électeorde 
Trêves. 

«  Htnpirteio,  n  scpioQ^  im 

«  Combien  je  vous  suis  obligé  pour  l'intérêt  que  vous  prenes  au  futur  saisi 
de  mon  ème,  salut  que  j'espère  obtenir,  sans  pourtant  le  désirer  si  proi^n. 
Malheureusement  je  n'ai  avec  mol  que  Vinsiruction  du  grand  Frédéric  à  sa 
généraux,  les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe  et  autres  extravagances  pareiHei 
Mon  Quesnel ,  mon  Busenbaum  et  jusqu'à  l'orthodoxe  Febronlus  sont  rcitéi 
dans  ma  bibliothèque.  Comment  poarrairje  répondre  en  détail  aux  demiaéei 
importantes,  divisées  en  cin4  points,  qu'il  plait  à  votre  altesse  royale  de  m%- 
dresser  ?  Je  n'en  aurais  pas  le  temps  si  une  pluie  baUante  ne  me  metuii 
dans  le  cas  de  pouvoir  moraliser  un  instant  avec  vous,  au  lieu  de  foire 
l'exercice. 

*  Pour  snivre  IVirdre  que  ?ou8  m'aves  traeé,  l**  quant  an  pkiett  royil,il 
m'a  semblé  qn^  lorsque  le  chef  visibie  de  l'Église ,  oomiae  tfous  Fapptia, 
fait  sortir  du  Vatican  quelque  ordre  adressé  aux  fidèles  de  mes  Étals,  lesr 
chef  très-palpable  et  réel,  qui  est  mol,  doit  en  être  Instruit  et  y  hifloer  poer 
quelque  chose. 

«  2<*  L'aboHUon  de  eertaine  ordres  est  reeonaae  par  votre  aMeaae  rofile  dk* 
même  oomme  d'autorité  purement  souveraine.  Si,  par  politaeae,  je  deoHiidaii 
licence  à  ce  sujet  au  saint-père,  je  me  reprocherais  éternellement  d'avoir  ré- 
clamé de  lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas ,  et,  en  lui  donnant  à  croire  que j< 
ne  connais  pas  mes  droits,  je  le  jetterais  plus  fortement  dans  Terreur. 

H  3"*  Quant  à  privation  des  bénéfices  au  cas  de  eontraveation  aoi  loiit 
votre  altesse  royale  a  U  bonté  de  reconnaîtra  que  j'étais  indireeteattt  • 
droit  do  l'obtenir  en  prirent  du  temporel,  ftbiis  la  Toie  indirecte  étant  loejoors 
la  ressource  du  faible  e\  du  fourbe,  moi  qui  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre, faine 
mieux  le  chemin  direct. 

«  4''  En  oe  qui  tonebe  les  deux  bulles  In  Cûma  D&mHU  el  ifiilflilUilf 
▼otre  altesse  royale,  en  désapproavint  la  première,  rend  è  Boaf faee  la  jMtiae 
qui  lui  e«t  due.  U  peritt  que  le  mot  Varroeher  des  rituels  l'inquiète.  Kh 
bi^  !  si  elle  voulait,  au  lieu  de  l'arracher  dans  son  diocèse  •  faire  colkr 
dessus  un  feuillet  de  papier  blanc,  sur  lequel  ces  paroles  seraient  écrite», 
Obedièniia  meliar  quam  vieUma^  sentence  que,  si  fai  boane  niéaoir*» 
Sanrad  doit  avoir  dite  à  flattl  an  sujet  de  quelques  Analécitei  sanvés  da 
massacre,  la  chose  n'en  serait  que  plus  utile. 

«  La  bulle  Vnigenittu  est  postérieure ,  il  me  semble,  à  tout  concile  tecs- 
némique,  par  conséquent  bien  loin  de  l'Infaillibilité  d'un  jogement  de  rtt^ 
universelle  ;  elle  fut  acceptée  par  les  uns,  par  les  antres  non.  Il  semble  donc 
que  l'ordre  que  je  donne  qu'il  n*en  soit  plus  parié  n'a  rien  d'excessif.  Hcn- 
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Danakpolkiqtte  extérioire,  Joseph  s'écarta  du  rôleconaerva* 
teur  de  ses  ancêtres^  ens'abaadonnant  à  une  vague  ambition  età 
degiands  projets  irréalisaUes>  dansl'étatdes  cabinets  européens. 
Après  avoir  dierohé  vainement  à  détourner  sa  mère  de  Talliance 
française,  il  voulut  du  moins  séparer  la  Russie  de  la  Prusse;  et^ 
ne  se  fiant  pas  à  des  ambassadeurs,  il  demanda  à  Catherine  la 
pemiissiondese  rendre^auprèsd^eUe  en  simple  particulier,  pour 
connattre  de  près  la  merveille  du  siècle,  il  la  rencontra,  comme 
nous  l'avons  dit^  dans  son  voyage  triomphal  en  Crimée;  et^ 
rayant  suivie  à  Saint-Pétersbourg,  il  la  charma  par  ses  belles 
manières  et  ses  larges  idées;  il  fut  «ichanté  à  son  tour  des  fai- 
idesies  et  de  la  grandeur  de  la  czarine,  de  ce  mélange  de  luxe 
etde  barbarie.  Ainsi  se  forma  une  alliance  contraire  aux  inté- 
rêts de  l'Autriche.  Catherine  flatta  adroitement  les  projets  fas- 
tueux qu'il  nourrissait  alors  dans  le  secret ,  et  surtout  le  projet 
refadif  à  l'Esoaut}^  car  elle  aurait  eu  dans  Anveis,  sons  le  noni 

reittement  hm^  bon»  Aatricbi^ns ,  mes  PoUeaka  (  Bobémi(*ns),  mes  bravea 
Roogrois  ne  connaissent  ni  Jansénius  ni  Molina.  Si  quelqu'un  leur  en  parlait, 
ils  deminderaient  si  ce  sont  des  consnto  romains,  et  ajouteraienl  qu'ils  ne  les 
oak  jaoïais  anleadH  nomoicr  dioa  leais  éeslai.  Noua  sompMs  tellemoBl  en 
«Tien  sur  Ip  <|iiera|lea  de  la  sréaa  el  du  proNnUine  que  inoi-ai6iiie  jq 
D'4i  jan^ais  connu  qu'un  lévrî^r  4u  nom  de  Moliua,  qui  savait  à  lui  toul  seul 
forcer  son  lièvre.  On  se  taira  donc  chez  moi  sur  ces  matières ,  et  il  aurait  été 
bon  qu*on  en  eAt  h\i  autant  parfont  depuis  trente  ans. 

«  t*  BoSn  la  consuM  do  VionM  partit  voua  inqolélor.  Je  peoseivia  da  rnéms 
ùja  n'avala  naasa  f«  loa  bonnsM  pour  aavojr  qu'il  ai  est  peu  qui  lisant, 
encore  moins  qui  comprennent  et  très-peu  qui  profitent  ou  font  ce  qu*il4 
ont  In;  J'en  connais  quelques-oqs  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils  écrivent. 
Arec  des  êtres  ainsi  organisés ,  la  prohibition  est  plus  à  craindre  que  les 
maavala  livres  |  «ar  oPest  la  première  qui  lUt  lire  lea  seconds.  Sans  cette 
fiuMMd  ptoUbilinn  »  qui  a  toalé  jusque  notM  pramiar  ptes,  noua  nous  pfo« 
niaeripii  anaora  tnua  n«a  dana  la  paradii  tarraatra»  et  uQua  n'aurions  pas  an- 
tendu  parler  d«a  cinq  graves  questions  sur  lesquelles  je  réponds  |à  votre  altesaa 
royale  non  en  législateur,  mais  en  bon  soldat  qui  a  la  foi  du  charbonnier» 
et  le  contente  du  bon  sens.  Oui,  ja  crois  fermement  et  avec  plaisir  :  que  son 
aarftfé  an  aatt  lasaor^s.  ai  je  Npogna  à  quelque  aboie»  oa  n'est  paa  à  ordre 
9ax  f#iiéa  da  ma  foi«  mais  à  cioira  aux  appUaation»  Airaéea  qu'en  an  a  fait* 
^u  la  RM  flatta  que  poua  nous  acheminona  enaembla  par  la  rooi^  la  plua 
<lroite  vers  notre  salut,  en  remplissant  les  devoirs  de  remploi  où  nous  a  jetés 
)s  Providence,  et  en  faiaant  honneur  au  pain  «jue  noua  mangeons.  Vous  man- 
gsB  ealui  da  l'ÉgHsa,  et  voua  protaates  contre  tonte  Innovation  i  moi  je 
laiBei  aalui  da  i'l;ut,  el  Je  délaada  ou  ja  ra?endique  aaa  droite  primitifs. 

«  Que  voira  attesta  rpyale  aoitbiep  persuadéa  da  tqute  mon  aipiti^,  et  na 
>oie  qoQ  de  la  franchise  et  de  la  conliance  dans  ce  que  j'ai  TUonneur  de  lui 
marquer  ici.  Je  serai  toujours»  de  votre  altesse  royale»  le  bon  et  afTectionné 
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de  sonalliéy  un  port  de  relAcfae  pour  les  bâtiments  destinéftàde 
longues  traversées. 

Lors  de  la  paix  de  Munster^  Philippe  IV  avait  été  oontmit 
de  laisser  enlever  aux  dix  provinces  belges  qui  lui  étaient  res- 
tées fidèles  tous  leurs  avantages  commerciaux ,  la  libre  oavh 
gation  de  TEscaut  dans  Tintérét  de  la  Hollande.  L'accroissement 
de  cette  puissance  avait  amené  la  France  à  considérer  ksPajs- 

17U.  Bas  catholiques  comme  sa  barrière;  et^  par  le  traité  d'Utiecht, 
ils  avaient  été  laissés  à  rAutriche  avec  l'obligation  de  tooir 
garnison  dans  un  grand  nombre  de  fdvteresses. 

C'était  sacrifier  les  Flamands  fidèles  aux  rebelles  Hoikndaîs; 
et  Chartes  VI  chercha  en  vain^  en  fondant  la  compagnie  d'Os* 
tende  ;  à  procurer  quelque  avantage  à  ses  sujets.  En  vain  Kan- 
nitz  tenta,  lors  de  la  paix  d'Aix-la-ChapeUe ,  de  briser  ce  joug; 
et  Marie-Thérèse  refusa  de  payer  des  subcddes  aux  HoliaÎMiais 
pour  les  garnisons  qui  avaient  été  impuissantes  contre  les  Fr»- 
çais.  On  avait  donc  laissé  ces  forteresses  s'écrouler;  et  laHol^ 
lande  continuait  à  y  rester^  mais  se  souciant  peu  d'y  faire  bonne . 
garde. 

1T81.  Quand  Joseph  II  visita  ce  pays,  il  réadut  de  les  démolir 
pour  la  plupart;  et,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  des  états 
généraux,  il  dMara  qu'il  n'y  avait  plus  besoin  de  barrière 
contre  la  France,  puisque  c'était  une  puissance  amie.  Acte 
arbitraire  qui  eut  bientôt  son  châtiment  quand  la  France,  en 
révolution,  se  jeta  sur  ce  territoire  sans  y  rencontrer  d'obs- 
tacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  la  Hollande  se  plaignit  enhardit  Jo- 
seph à  élever  ses  prétentions,  et  il  occupa  violemment  deste^ 
ritoires  sur  lesquels  elle  avait  juridiction.  Il  répondit  anx  do- 
léances comme  il  avait  coutume;  et  ce  fut  beaucoup  que  de 

^^^  ramener  à  une  conférence  à  Bruxelles.  Mais  les  articles  quH  y 
proposa  tendirent  tous  à  ouvrir  la  navigation  de  TEscaut  à  ses 
sujets,  leur  donnant  ainsi  la  faculté  de  trafiquer  directement 
avec  les  Indes  et  dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Il  dédara  oi»- 
tinément'qu'ii  considérerait  toute  opposition  comme  une  décla- 
ration de  guerre. 

C'eût  été  le  comble  de  la  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogante 
viohition  des  traités.  Les  états  placèrent  donc  une  escadre  i 
l'embouchure  de  l'Escaut.  Joseph  II,  averti  par  Kaunits  de 
prendre  ses  précautions,  répondit  :  Ils  ne  tireront  pas.  Peo  de 
temps  iq>rès  Kaunitz  lui  adressait  une  dépêche  ne  contenant 
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que  ces  mots  :  lU  tmi  tiré.  En  effiet,  les  HoUandats^  sans  s^ef* 
frayer  des  menaees,  ni<mdërent  le  pays^  et  se  virent  aidés  par 
la  France.  Kanrntz,  désireux  de  conserver  Tamitié  de  cette 
denriëie  puissance ,  fit  accepter  sa  médiation. 

Josq>h  insistait  pour  qael'Escaot  fftt  libre  y  et  qu'on  lui  oédAt  '''gS^^'^Jf'' 
Maêstricfat;  mais  il  se  contmta  de  dii  millions  de  florins;  et      nsT^ 
les  Hollandais  refusant  de  les  payer^  Loihs  XVI  en  donna  quatre 
et  demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières  et  les  entraves  im- 
posées aux  Flamands.  LesHollandais  forent  tenus  de  pourvoir  à 
récoatement  des  eaux,  de  manière  à  ne  pas  nuireà  la  Flandre. 

Les  entreprises  de  Joseph  amtre  la  Turquie  réussirent  moins 
enoore;  et  il  se  vit  réduit  à  une  désastreuse  retraite. 

Jamais  la  maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux 
iotéréls  des  antres  peu{des  et  aux  principes  du  droit  public; 
aussi  les  puUicistes  et  les  cabinets  se  récrièrentrils^  et  un  mé- 
ooQteotement  gâdéral  édata  parmi  les  peuples.  Une  insurrec-* 
tm  complète  eut  lien  en  Transylvanie.  La  Hcxigrie  ^  la  visière 
haute,  résista  aux  décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  l'u- 
sage de  la  langue  nationale  et  qui  imposaient  une  contribu- 
tîoD  onique  et  le  recrutement  militaire.  Nicolas  Urz>  dit  Hor- 
jah,  s'étant  mis  à  la  tête  de  la  multitude  soulevée,  demandait 
l'dxiiitHm  de  la  noblesse  :  il  acquit  tant  de  force  que  les  Im- 
périaux durent  en  venir  à  des  pourparl^s  avec  lui  ;  maisi  s'é- 
taotenfin  emparés  de  lui  par  trahison,  ils  le  firent  périr  sur  la 
nne.  Ce  qui  fut  surtout  un  outrage  pour  les  Hongrois,  ce  fut 
la  trandation  à  Vienne  de  la  couronne  angélique ,  à  laquelle  la 
nation  croyait  son  existence  attachée.  Les  plaintes  eurent  tant 
de  retentisseaieat  que  Joseph  II  fut  forcé  de  la  restituer,  en 
rétablissant  les  états  provinciaux  et  Tancienne  constitution. 

La  révolution  des  Provinces-Unies  contre  Philippe  II  avait  été 
provoquée  par  l'amUtionde  la  maison  d'Orange  et  parle  fana- 
tisme religieux,  qm  trionqdia  dans  les  provinces  wallonnes.  Il 
en  résulta  la  fondation  d'une  r^idolique;  mus  elle  ne  profita, 
comme  on  a  pu  le  voir,  ni  à  fat  liberté  des  cultes  ni  à  la  liberté 
politique.  Loin  de  là  n^e ,  ce  fut  constamment  une  lutte  de 
tynmnie  entre  le  stathouder,  les  états  et  les  régences  muni- 
cipales. Les  catholiques  étaient  opprimés  dans  des  provinces 
entières,  comme  dans  le  Brabant  septentrional.  Un  méconten- 
tement douloureux  en  était  la  suite,  et  la  domination  étran- 
gère paraissait  moins  dure.  Si  Ton  faisait  sittention,  dans  les 
tnmaaoticMis  politiques,  aux  convenances  des  peuples,  il  aurait 
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fallu  fonner  de  ce  pays  un  nouveau  royannae  de  Bourgogne, 
qui>  fort  entre  rÂUemagne  et  la  France,  aurait  épaq^né  les  flots 
de  sang  vevsé  par  les  rivalités  de  ces  deux  puissaaoes.  Qhailes" 
Quint  y  avait  pensé  ;  mais  il  n'en  arriva  pas  à  rexéeuttmi.  Li 
partie  du  nord  réussit  seule  à  se  constituer;  celle  du  midi  n'en 
eut  que  {dus  à  souffrir,  exposée  qu'elle  était  aux  exactions  de 
tous  sous  la  domination  de  princes  éloignés ,  tds  que  ks  mo- 
narques autrichiens. 

Les  Belges  sont  des  gmis  positifs,  ayant  peu-d'enthoDsissme, 
soigneux  de  leurs  intérêts ,  étrangers  à  la  guerre,  énwnsmmeat 
traditionnels  5  et  habitués  depuis  fort  longtemps  an  régime 
communal  >  ce  qui  las  rend  presque  indépendants  d'un  piys  à 
Tautre.  Les  diverses  provinces  soumises  à  TAutriche  (1)  jouis- 
saient chacune  d'une  constitution  particulière,  que  l'empereur 
s'était  obUgé  de  conserver  par  le  traité  d'Utrecht  :  au  cas  oon- 
traire  9  eUes  pouvaient  lui  r^ser  robéissance,  aux  taimesde 
l'article  59  de  la  Jaymêse  mdréê,  article  qui  renfermait  un  de  ca 
privilèges  effacés  seuiammit  par  l'époque  moderne ,  c'eat-à-din 
le  droit  de  résister  aux  princes  qui  violaittit  les  conventions  jo* 
rées  (s).  ^Autriche  les  possédait  comme  en  usufiniit;  sBOutae 
elles  lui  servaient,  lûen  que  détachées >  de  barrière  oentreli 
France,  et  la  mettaient  en  rapport  avec  les  puissances  maritioitt; 
leur  prospérité  prouvait  que  le  gouvernement  y  était  «a  harmo* 
nie  avec  le  génie  et  les  habitudes  du  pays.  En  tiiT  Je  goonv- 
ûeur,  marquis  de  Prié,  voulut  restreÛMli»  leitts  privilèges  ;  nuit 
Bruxelles  se  souleva  et  le  chassa.  Anneasen,  chef  de  la  MSmj 
ftit  décapité  par  les  Autrichiens  ;  les  Belges  le  ceqiidéiènBt 
comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  liache  qui  avait  seni 
à  le  firapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 

Joseph  n  s'en  vint  bouleverser  tout  dans  ee  pays ,  oeauni  3 
avait  fait  en  Italie.  Hais  le  commerce ,  la  liberté,  b  fti  sis* 
virent  la  nationalité  belge,  en  amenant  une  vévolotio»  qoi  ^ 
rite  d'être  âudiée,  parce  qu^elle  ressemble  an  fraë  à  ode 
de  laao ,  malgré  la  diffkence  des  eirconstannes  (S). 


(1)  ç'ç«t'*-<|ir«  M  4ocWftd*  Srabaa^  de  Gnaldw,  ds  Luiwlwiî  *» 
comtés  de  Flandre,  4e  Haipfktit,  de  Ifamar^  (^  seisneories  de  Malioes  et<K 
Tournai. 

(2)  Se*  st^ets  ont  le  droit  de  cesser  de  lui  faire  service  Jttsqn'à  et((iu 
les  eaaMitwiMaiM  so^nt  réparées* 

<S)  Ta.  Jvan,  met^Hn  ée  le  f^valulioa  M^a *e  1790, pfMMiM 
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Josqph  débuta  par  un  Id  déluge  d'ordonnanees  qu'eu  Tan* 
fiée  1786  le  conseil  da  Flandre  lui  représenta  que  CbarleMJuini 
en  avait  moins  rendu  en  cinquante  que  lui  en  quelques  an^ 
nées.  Puis^  dans  ce  pays  soumis  à  un  clergé  très-puissant  et 
qui  fondait  sa  morale  sur  une  religion  profonde^  il  défendit  les 
prooegsions  et  les  pèlerinages,  supprima  les  couvents,  confia 
riiurtructioQ  aux  séculiers.  U  substitua  aux  séminaires  dio- 
césains un  séminaire  général  à  Louvain^  avec  des  professeui^ 
deaon  choix;  et,  dans  le  ptoi  des  séminaire  généruux,  il 
ne  cacha  pas  l'intention  de  «  substituei*  à  la  théologie  catho» 
«  lique  les  sciences^  la  physique,  la  chimie,  ragronomie.  Té* 
«  GODomie  politique;  la  volonté  de  faire  succéder  à  Téduca- 
•  lion  monacale  et  à  l'égoîsme  des  couvents  Tenthousiasme 
«  de  la  patrie  et  rattachement  à  la  monarchie  autrichienne;  d'é- 
c  craser  Thydre  ultramontaine;  d'établir  le  règne  des  lu-^ 
«  mières.  i> 

Les  séminaristes  lui  présentèrent  unanimement  une  pétition 
à  Teffet  de  rester  soumis  à  leurs  évéques  respectifs  pour  la  dis-* 
cipline  et  le  dogme,  de  ne  recevoir  des  leçons  que  de  profea* 
seurset  sur  des  livres  approuvés  par  eux.  L'université  de  Lou^ 
vaiir,  qui  se  disait  fondée  pour  être  le  boulevard  et  le  soutien 
delà  UA  catholique ,  se  déclara  contre  le  nouvel  enseignement, 
et  Joseph  la  transféra  à  Bruxelles.  Trouvant  que  sa  sœur,  gou^ 
vemante  de  ces  provinces,  avait  tropdindulgence,  il  la  rappela, 
et  la  remiriaça  parle  comte  Trautsmandorf ,  qu'il  investit  d'une 
aateritô  illimitée.  Il  congédia  le  nonce  apostolique;  appela  à 
Vienne  Tarchevéque  de  Malines,  pour  se  justifier  d'avoir  ré»* 
pandu  des  exemplaires  de  la  bulle  contre  Ëyber;  déposa  et 
exila  celui  de  Namur ,  en  réprimanda  d'autres,  et  expédia  daa 
ordres  portant  que  <c  son  édit  sur  l'établissement  du  sémmaire 
c  général  à  Louvain  devait  être  obéi  sans  retard  et  sans  ré- 

^oUèaa  hiêtarique  du  règne  de  Joseph  U,  et  euivie  d^un  owp  d^<BU  sur 
la  réceiuiim  de  isao. 

Voyes  a«8ti  GvBhkCBB ,  Bistoire  du  royaume  de^  Pays-Bas  depuis  18U 
jusqu'à  1830,  précédée  (f  tin  coup  d'œil  sur  les  grandes  époques  de  la  ci- 
vilisation belge,  etc.;  Bruxelles,  1842. 

11  y  avait  si  peu  d'unité  que  le  marquisat  d'Arlon,  dans  le  Luxembourg , 
^<it  possédé  parle  roi  de  Prusse  ainsi  que  la  ville  deGueldre;  laa  comtés 
^  Fanquemont  et  de  Dalem,  avec  la  ville  de  Vanloo ,  par  les  Hollandais  ;  le 
«loché  de  BoQillOD,  par  les  U  Tour  d'Auvergne  ;  le  duché  d'EngNien ,  par  les 
^'Aremberg;  l'évèclié  de  Liège,  Tongres  et  Hny,  avec  le  comté  de  Hors,  ap- 
l^rtenaient  it  reropire  germanique. 
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«  plique  (1).  0  II  supprima  les  couvents  des  moines  réguliers 
qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction;  abolit  les  abbayes 
et  les  églises  ainsi  que  la  fameuse  société  des  Bollandistes. 
Plusieurs  évéques  ayant  réclamé  contre  le  péril  des  Ames;  il 
ordonna j  sous  peine  de  bannissemoit  et  de  confiscation,  I 
rarchevâc[ue  de  Malines  d'aller  examiner  les  doctrines  et  les 
professeursde  Louvain.  Mais  le  prélat  ayant  posé  pour  premières 
questions  de  savoir  s'il  appartient  aux  seuls  évéques  (te  {wècher 
et  de  catéchiser,  en  quoi  consiste  la  suprématie  papale  et  autres 
choses  semblables ,  Trautsmandorf  défendit  aux  professeurs  de 
répondre,  et  à  lui  de  poursuivre  l'examen. 

Joseph  II  réforma  ensuite  de  fond  en  comble  l'ancien  gou- 
vernement; il  substitua  au  conseil  d'État  et  aux  autres  coq» 
constitutionnels  un  gouvernement  central  ;  supprima  les  justices 
patrimoniales  en  établissant  de  nouvelles  cours  dépakhmtes  de 
la  cour  suprême  de  Bruxelles.  Il  anéantit  les  stipulaticms  de  la 
Joyeuse  ewtrée  et  détruisit  la  nationalité  de  Pays-Bas  en  les  dé- 
clarant provinces  de  la  monarchie  autrichienne;  enfin,  il  o^ 
donna  «t  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction,  d'obéir,  sans  ré- 
«  plique  ni  retard ,  à  tous  les  ordres  de  ses  agents»  lors  même 
«  quils  paraîtraient  excéder  les  limites  de  leur  autorité  (s).  > 

Il  en  résulta  d'abord  un  sourd  frémissement;  puis,  comme 
on  voulait  transférer  un  prévenu  à  Vienne,  contrairement  au 
droit  des  Brabançons  d'être  jugés  dans  leurs  pays  par  leurs  ooih 
citoyens ,  le  peuple  se  leva  en  tumulte,  les  états  refusèrent  les 
sub^des  annueltement  demandés;  et,  leur  hardiesse  augmen- 
tant, ils  exposèrent  leurs  griefs.  Le  conseil  de  Brabant  abolit  les 
nouveaux  tribunaux;  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  soo 
mari  le  duc  de  Saxe-Taschen  furent  obligés  de  promettre  le  ré- 
tablissement des  privilèges. 

Les  Belges  pourtant  se  montraient  disposés  ou  résignés  à 
obéir  ;  mais  ils  voulaient  que  les  états  fussent  consultés.  Au  liea 
de  faire  droit  k  leur  désir,  Joseph  II  envoya  des  troupes.  Cepen- 
dant, ayant  reçu  leurs  députés  à  Vienne,  il  promit  de  rétablir 
Fancien  ordre  de  choses,  sauf  toutefois  le  séminaire  de  Loovain; 
et,  les  trouvant  fermes  dans  leur  refus,  il  revint  sur  ses  conoes- 

(1  )  Dans  une  oorrespoDdance  particulière  de  Joseph  II  avec  KaooifeE,  Iroafée 
à  Bruxelles»  les  prêtres  sont  traités  d'imposteurs,  l'évéque  de  Miliocs  <ie 
hrùuiUon  twMdle,  la  i^siataace  do  préUl  de/arce,  et  il  promet  w  f^ 
paralièU  astet  croustUleux  entre  Us  deux  Amln-oése. 

0}  Artf  12  de  l'^H  do  I'''  ]anrier  t7S7. 
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Am,  rapporta  Tainnistie  et  les  privilèges.  H  répondait  à  Kau- 
nitz,  qui  voulait  l'amener  à  un  arrangement  :  Le  feu  de  la  ré- 
beliUm  ne  s* éteint  que  dans  le  sang  ;  il  inscrivit  sur  une  récla- 
mation du  cardinal  de  Frankerberg:  V archevêque  doit  plier 
w  casser.  U  expédia  donc  des  troupes  pour  en  finir;  et  il  dit  : 
Le  plus  ou  moins  de  sang  que  peut  coûter  une  lelle  opération  ne 

doit  pas  être  mis  en  compte Je  récompenserai  mes  soldats 

wmme  s'ils  avaient  combattu  les  rffrc5(]).  Mais  lorsqu'il  vit  les 
Brabançons  en  appeler  à  Dieu  et  à  leur  épée ,  se  confëdérer  et 
s'armer,  il  s'effraya;  et,  ses  rêves  de  bien  public  s'évanouissant, 
il  s'aperçut  qu*il  avait  perdu  l'opinion,  dont  il  s'était  fait  une 
idole,  n  versa  des  larmes,  déclara  qu'il  avait  été  abusé  par  de 
faax  nq[>ports,  et  en  revint  à  demander  conseil  à  Kaunilz,  qui 
rengagea  de  nouveau  à  des  concessions;  niais  il  était  trop  tard. 
Jofie(diII  s'adressa  au  pape,  pour  qu'il  invitât  lesévéques  à  la 
soumission  :  il  demanda  des  secours,  mais  FEmpire  ne  s'y  prêta 
pas.  La  Prusse  fomentait  au  contraire  ces  haines;  la  France 
avait  bien  d'autres  embarras;  l'Angleterre  avait  été  offensée  et 
trahie  par  lui;  la  Turquie  le  menaçait;  les  états  héréditaires 
frémissaient.  Ses  troupes,  commandées  par  Rhoder,  furent 
battues;  la  Flandre  se  souleva  comme  le  Brabant;  Gand  fut 
bombardé ,  mais  la  garnison  en  fut  repoussée ,  de  même  qu'à 
Bruxelles  ;  et  la  désolation  des  villages  n'empêcha  pas  le  cri 
de  l'indépendance  de  retentir  de  ville  en  ville. 

Mab,  conmie  il  arrive  toujours,  les  dissensions  intérieures 
commencèrent.  Le  parti  de  l'avocat  Van  der  Noot  penchait 
pour  que  l'on  revint  à  l'Autriche,  ne  réclamant  qu'un  frein  aux 
usurpations  et  un  meilleur  système  de  représentation  dans  les 
états,  dont  il  défendait  les  privilèges.  Mais  l'avocat  Vonck, 
plein  d'ardeur  pour  les  théories  révolutionnaires,  aspirait  à  l'in- 
dépendance et  à  la  souveraineté.  Les  vonckistes  s'appuyaient 
sur  leurs  seules  forces  ;  les  autres  espéraient  dans  l'étranger  et 
surtout  dans  la  Prasse,  désireuse  d'affaiblir  l'Autriche.  Mais  hi 
fausse  politique  du  cabinet  autrichien,  s'effrayant  des  anciennes 
franche  que  réclamait  Van  der  Noot,  caressait  les  vonckistes, 
c'est-à-dire  qu'elle  excitait  les  masses,  tandis  qu'elle  persécu- 
tait les  modérés,  qu'il  eût  été  possible  de  satisfaire. 

Dans  le  principe  les  deux  partis  agissaient  d'accord ,  et  une 
confédération  des  états  belges  unis  fut  signée,  établissant  un 


(t)  Lettre  da  ai  odobra  (788. 
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congrès  souverain  de  ses  Ëtftts^  dontchacun  conservait  son  indé- 
pendance. Une  pareille  oligarchie  déplut  aux  vonckistes^qui^se 
récriant  contre  Tidée  de  se  fier  aux  étrangers^  disaient  qu'il  ne 
fallait  pas  les  attendre  ^  mais  mettre  toute  sa  confiance  dans  k 
peuple ,  et  s'insurger.  Quoiqu'ils  eussent  en  effet  poussé  à 
prendre  les  armes  et  que  leur  cause  eût  triomphé,  les  aristocn- 
tes  l'emportèrent ,  et  punirent  leurs  adversaires  de  Temprison- 
nement  et  de  la  confiscation.  Joseph  put  se  réjouir  de  ce 
que  Tambition,  qui  avait  causé  sa  ruine  ^  tournait  aussi  au 
détriment  de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu  leur 
chute» 

A  regard  de  l'Empire,  Joseph  tenta  des  excès  de  pouvoir 
du  même  genre  >  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif.  Il  an- 
nonça rintention  de  corriger  plusieurs  abus^  et  notammentceai 
de  la  chambre  impériale  de  Vestlar  en  mati^  de  juridictioit 
Elle  exerçait,  conjointement  avec  le  conseil  aulique,  la  haute 
justice  en  Allemagne.  Mais  si  ce  conseil ,  placé  sous  les  jeux 
de  l'empereur,  resta  dans  les  limites  du  devoir,  l'autre  abusa 
de  l'espèce  d'indépendance  dont  elle  jouissait ,  et  elle  était  ac- 
cusée de  prévarication,  de  négligence,  de  partialité;  d'un  antre 
t^ôté,  ses  membres .  en  hostilité  entre  eux ,  formaient  deux  fac- 
tions ennemies,  qui  s'entravaient  réciproquement.  Les  empe- 
reurs avaient  cherché  plusieurs  (bis  à  y  remédier;  mais  leOR 
propositions  avaient  ^ujours  été  ajournées.  Joseph  voulut  y 
donner  suites  mais  les  convenances  se  mirent  à  la  traverse,  les 
oppositions  de  décrets ,  les  vieilleries  contradictoires ,  les  dis- 
putes de  rang;  et  dix  années  se  passèrent  en  discussons,  de 
grande  importance  alors ,  sans  aucun  intérêt  aujourd'hui. 

En  vertu  d'un  usage  antique,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  lettres  de  pain  {pamtbriefes) ,  doùi  le  porteur  obtenait; 
de  certains  couvents,  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement. 
Josepli  voulut  les  soumettre  tous  à  cette  obligation  et  faire  entre- 
tenir ainsi  ses  propres  serviteurs  ;  mais  la  plupart  s'y  refusant, 
et  l'empereur  y  compromit  en  vain  son  autorité.  On  vit  com- 
bien cette  autorité  était  faible  lorsque  Joseph,  qui  n'avait  poml 
de  fils,  voulut  faire  élire  roi  des  Romains  non  pas  son  fr^? 
mais  François,  son  neveu  bien-aimé,  préférence  qui  jeta  de  la 
discorde  dans  la  famille  impériale. 

Bavière.        Les  entreprises  de  Joseph  sur  la  Bavière  causèrentdans  I^Edh 
pire  de  plus  graves  mécontentements.  Elle  avait  été  gouvernée 

i7«t.irn.    par  Maximilien-Joseph  III,  qui  avait  aussi  do  pendumt  pour  le$ 
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des  scienees  y  à  laquelle  il  attritma  le  monopole  dea  almanachs 
et  dont  lea  trttauft  fareni  dirigés  par  denx  proteatanta  alsaciens 
extrêmement  distingués  :  J««*-Henri  Lambert^  mathématicien,  et 
C-Frédéric  PfeRel^  Jurisconsulte  et  historien^  qui  publia  le  hui- 
tième volume  des  Monvmefito  boiea»  L'esprit  littéraire  s'évdlla 
alors  dans  le  pays^  qui  était  infesté  par  des  voleurs  et  des  va** 
gdMmds.  Comme  tout  autre  remède  demeurait  vain^  Télecteur 
chargea  le  baron  de  Kreitmayer>  son  vioe-chanoelier^  de  faire 
uo  code  criminel,  qu'il  traça  en  caractères  de  sang  i  le  troisième 
vol  qoi  excède  trente  kreutzers,  ou  le  premier  s'il  est  de  la  va- 
leur de  vingt  florins,  sont  punis  de  la  corde;  le  sacrilège ,  les 
M)reellerie8^  les  pactes  avec  le  diable  entraînent  le  bûcher i 
eelm  qui  tue  encourt  la  mort  ;  le  suicide  est  enterré  sous  le  gibet, 
et  un  tiers  de  sa  succesNon  confisqué;  la  torture  est  conservée. 
La  Bavière  fut  donc  couverte  d'échafauds  :  on  omipta  en  dix- 
hait  ans^  dans  le  seul  baiHiage  de  Burghausen ,  onze  cents  vic- 
times,  tellement  que  le  peuple  ne  faisait  plus  même  attention  à 
ces  supplices  atroces»  Les  deux  codes  civil  et  judiciaire  (leae-- 
16S7),  supérieurs  alors  à  toute  autre  législation  en  Allemagne, 
apportèrent  quelque  remède  à  cet  état  de  choses. 

Cette  maison  éleotorale,  issue  de  la  branche  cadette  des  Wit«* 
tebpaeh,  s'étant  éteinte  en  1777|  l'électeur  palatin,  chef  de 
ia  branche  aînée ,  revendiqua  lliéritage.  Mais  rélectrice  veuve 
de  Saxe  élevait  des  prétentions  sur  les  biens  allodiaux;  Joseph 
féclamait^  en  qualité  d'empereur^  quelques  fleb  dont  cette  mai- 
son avait  été  investie  séparément;  Marie-Thérèse  en  revend!-» 
qaait  d'autres,  comme  reine  de  Bohème  et  archiduchesse  d'Au-* 
triche  :  c'était  en  réalité  pour  arrondir  ses  États*  On  alla  déterrer 
dans  les  archives  un  diplôme  de  14S6  (l);  et  Charles-Théodore, 
électeur  palatin^  pour  succéder  tranquillement  au  reste  de  fhé- 
ntage,  consentit  au  démembrement.  En  conséquence  l'Autriche 
oecapa  les  pays  dont  fut  formé  le  cercle  de  Tlnn ,  sans  en  rien 
donner  aux  Ugnes  intéressées.  Mais  Joseph,  qui  aspirait  à  ar- 
rondir son  duché  paternel  en  échangeant  la  Bavière  contre  les 
Pays-Bas,  trouva  la  compensation  bien  chétive.  Il  se  mît  donc 
à  démolir  les  forteresses  qu'il  était  obligé  d'entretenir,  et  ren- 
voya la  garnison  hollandaise.  Enfin  il  proposa  cet  échange  à  la 

(I)  Schœll  (  tom.  XLt»  p.  680)  examine  les  documents  produiU  à  ce  siget, 
et  les  trouve  attéréi. 
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maison  palatiiie  avec  le  titre  de  royaume  de  Botugogne,  ea 

apaisant  avec  de  Pargent  les  prétenti^Mis  des  coUatéraux. 

Joseph  croyait  pouvoir  tout  oser  dans  Tétat  d'époisemeiit  où 
se  trouvaient  la  France,  l'Angleterre,  TEspagne  et  la  HoOande 
après  les  campagnes  d'Amérique.  Frédéric  n  jouissait  eo  paix 
des  fruits  de  la  guerre;  et  rempereur  ne  pensait  pas  qu'il  wM 
les  risquer  jamais  pour  défendre  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais  à 
Josejdi  eût  acccwipli  son  projet,  la  Prusse  se  fût  trouvée  en- 
vironnée par  les  possessions  de  TAutridiey  qui  aurait  embrassé 
toute  TAllemagne  méridionale.  Frédéric  reconnut  vite  de  quelle 
importance  il  serait  pour  lui  de  se  faire  l'organe  des  mécootente- 
ments  de  toute  l'Allemagne.  Avec  la  résolution  vigoureuse  d'une 
politique  supérieure  à  l'égoisme ,  il  repoussa  des  propoàtioos 
avantageuses;  et,  s'il  s'était  montré  usurpateur  diins  d'aubes 
circonstances ,  il  se  leva  alors  pour  défendre  la  cmistitotioD  de 
l'Empire»  menacé,  disait-on,  par  cette  ambition  sans  bornes. 

Marie-Thérèse  voulait  un  arrangement  ;  Joseph  s'y  opposa, 
au  point  de  la  menacer  de  transféra  dans  quelque  autre  TiDe  la 
résidence  impériale;  et»  avide  de  se  mesurer  avec  l'anden ad- 
versaire de  sa  maison,  il  accepta  la  guerre.  H  quitta  Vienne  avee 
Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Le  vieux  Frédéric  se  mit 
en  marche  à  la  tête  de  ses  vétérans.  La  France  et  l'Angleierre 
Traiiéde tm-  s'étaut  intcrposécs,  on  fit  la  paix  de  Teschen,  tout  à  l'avantage 
ï-iîi'  de  Charles-Théodore ,  qui  S'était  constamment  opposé  à  la 
guerre. 

Cette  tentative  de  la  part  de  Joseph  II  donna  naissance  àone 
confédération  qui  avait  pour  but  de  prévenir  de  nouveaux  abos 
de  la  force  et  de  sauvegarder  la  constitution.  En  conséquence 
la  ligue  des  princes  {FUrsienbimd)  s'organisa  entre  FràlériC) 
la  Saxe,  le  Hanovre;  et  plusieurs  autres  États  y  adhérèiest. 
1711  La  mort  de  Frédéric  empêcha  les  confédérés  d'y  donner  suite; 
mais  ce  fut  la  preouere  idée  de  limité  germanique»  eoos  k 
patronage  du  roi  de  Prusse,  à  laquelle  t^dirent  Gonstammeot 
tous  ses  successeurs. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changxnnents  sans  s'oocoper  des 
individus  et  comme  s'il  eût  opéré  sur  une  matière  brute.  Mais 
il  y  avait  dans  son  pays  plus  de  centralisation  du  pouvoir,  pto 
d'habitude  du  système  militaire  chez  le  peuple,  plusdegéoie 
dans  le  législateur;  en  Autriche,  une  aristocratie  vigoorBoaa} 
un  caractère  flegmatique,  des  habitudes  stationnaîres  étaient 
autant  d'obstacles;  une  foule  de  maréchaux  et  de  généraui 
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empAcbaieat  de  r^^éoéfer  l'armée.  Les  innovations  du  monar- 
que prussiCT  n'atteignaient  que  Fannée  et  l'administration, 
tandis  que  Joseph  s'attaquait  à  l'intelligence  et  au  sentiment. 
Frédéric  fut  béni  de  sa  nation,  qu'il  éleva  au  premier  rang;  Jo* 
seph  fut  mal  vu,  et  sa  puissance  se  trouva  compromise  ;  aussi 
8'écriait^U^  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  a  Si  je  n'avais  pas 
<  connu  les  devoirs  démon  état,  91  je  n'eusse  été  convaincu  que 
c  la  Providence  veut  que  je  porte  mon  diadème  avec  la  somme 
i  d6sdev<Mrs  qu'elle  y  a  attachés,  mon  cosur  serait  déchiré  en 
ff  pensant  à  mon  sort  malheureux,  et  mon  désir  le  plus  ardent 
«  serait  de  cesser  de  viyre.  Mais  je  connais  aussi  mes  intentions, 
c  et  j'eqpèfe  que^  lorsque  je  ne  serai  plus ,  la  postérité  appvé- 
«  ciera  avec  plus  de  justice  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  peufde  (1).  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  Use  voyait  battu  par  le  Turcs* 
La  Grande-Bretagne ,  la  Prusse  et  la  Hollande  s'étaient  liguées 
contre  ses  prétentions;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  étai^t  en 
iosiirreetîon;  partout  éclataient  des  plaintes;  tous  ses  projets 
avaient  échoué  ;  le  trône  était  ébranlé  au  moment  où  il  avait  le 
plus  besoin  de  solidité,  et  ce  prince  ne  transmettait  à  ses  hé- 
ritiers que  la  haine  des  innovations.  Repentant  et  résigné  sur 
8(m  lit  de  mort,  il  envoyait  des  saints  et  des  félicitations  à 
l'année  »  «  dont  la  gloire  avait  toujours  été  le  but  principal  de 
ses  soins.  »  Puis  reprenant,  par  un  retour  de  sa  conscience,  des 
sentiments  plus  humains,  il  disait  :  a  Je  ne  rejette  pas  le  trône  : 
«  tm  seul  souvenir  me  pèse,  c'est  que  foi  fait  peu  JC  heureux 
«  tt  beaucoup  d'ingrats.  0 

Il  conqK)sa  lui-même  son  épitaphe  :  Ci'-git  Joseph  II y  mal- 
keureux  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  inscrivit  ces  mots  dans 
son  testament  :  a  Je  prie  ceux  à  qui ,  contrairement  à  ma  vo« 
«  lonté,  je  n'aurais  pas  rendu  justice  de  me  pardonner,  soit 
«  par  charité  chrétienne,  soit  par  humanité.  Un  monarque  sur 

(1)  Paguel  se  denande  en  termioant  VBUtaire  de  Joseph  11  (  Paris,  1SS3  }t 
qui  «a  est  plutôt  le  panégyrique,  «  pourquoi ,  malgré  des  erreurs  si  graves,  re 
aioBirque  inspire  tant  de  sympatliie.  «  On  peut  voir  dans  son  ouvrage  sa  ré* 
poaiekceUeqiMsUM. 

GiASus  ftàMiHonH,  K^ser  Joseph  II  und  seine  aeitt  Leipiig ,  1845,  fail 
Mtti  reloge  de  ce  prince.  Il  lui  suppose  l'intenlion  d'uniSer  et  de  centraliser 
l'AUeaiagne,  idée  quMl  ne  put  avoir  tout  au  plus  que  par  rapport  à  TAutricbe. 

L'tiittorien  anglais  de  la  maison  d'Autriclie  le  juge  avec  beaucoug  <le  sévé- 
Hlé,  an  point  de  lui  refuser  de  bonnes  intentions,  et  de  parler  sans  cesse  de 
PmiHs  tons,  de  desseins  initnsés,  d0  earsctère  inquiet,  de  duplicité,  etc.  Voir 
<l«p.  nm. 

T.  xvit.  30 
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«  le  tiAne  ne  cmm  pas  d'être  un  homme  auatt  bieii  (|oe  le 
«  pauvre  dans  sa  cabane  y  et  tous  deux  sont  sujets  aux  mtees 
c  erreurs.  » 

Léopold^  8on  fr^,  appelé  k  lui  suooéder»  avait  déjà  su,  es 
Toscane,  rendre  le  peufiie  patient  et  mériter  ses  éloges;  il  y 
avait  introduit,  tant  dans  le  régime  ecclésiastique  que  dans  l'ordre 
temporel,  des  réformes  d'une  grande  hardiesse.  Mais  l'eiemple 
de  son  frtre  et  les  troubles  de  la  France,  alors  en  révdatk», 
donnèrent  une  autre  direction  à  ses  idées. 
iT«o.  Lorsque  Léopold  eut  obtenu  la  couronne  impériale,  fl  dé- 
clare que  les  états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  le  fondement 
de  la  monarchie,  et  qu'il  s'occuperait  du  bien  publie  d'aooord 
avec  la  nation.  Interrogés  par  le  prince,  ses  suj^  implorèrent 
de  toutes  parts  leurs  anciens  droits  ;  parole  mabonnante,  qu'ils 
prenaient  toujours  soin  de  pallier  en  se  reportant  au  règne  de 
Marie-Thérèse. 

Après  avoir  rapporté  la  nouvelle  contribution  financière,  Léo- 
pold rétaUit  les  anciens  impôts ,  supprima  les  séminaires  géné- 
reux, ainsi  que  l'absolutisme  de  la  police  et  de  l'admmistrttioDi 
les  entraves  apportées  au  commerce  au  nom  de  la  liberté  et 
ces  améliorations  du  syst^e  judiciaire  qui  avaient  entratoé 
tant  d'abus.  Il  détruisit  en  un  mot  tout  ce  qu'avait  fait  son  frère^ 
maintenant  toutefois  l'édit  de  tolérance,  par  lequel  Joseph  II 
avait  confirmé  les  innovations  ecclésiastiques. 

Les  germes  de  révolte  s'éteignirent  en  Hongrie,  en  Lom- 
bardie,  en  Bohème  avec  celui  qui  les  avait  semés.  Les  Hadgpis 
prétendaient  que ,  Marie-Thérèse  ayant  violé  le  (fipMme  de 
Charles  VI,  et  Joseph  II  n'ayant  pas  été  couronné,  les  droits 
de  la  mais<Hi  d'Autriche  sur  le  trône  apostolique  avaient  cessé, 
et  quils  pouvaient  élire  librement  un  roi.  Ik  se  déteminèmit 
pourtant  à  nommer  Léopold  en  considération  de  ses  bonnes 
qualités;  mais  il  lui  imposèrent,  dans  le  diplôme  d'inauguration, 
des  conditions  semblables  à  celles  que  les  Français  dictaient 
alors  à  Louis  XVI,  si  bien  qu'il  ne  restait  guère  plus  qu'un  mr 
gistrat  public.  Léopold  réunit  alors  une  diète  gànénle  iBode, 
ee  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  un  demi-siècle,  cl  dédarsqu"! 
n'accepterait  ni  conditions  ni  diseussions  sur  les  drcuts  dont  0 
avait  hérité. 

Plusieurs  régiments  hongrois  ayant  réclamé  le  droit  de  prêter 
serment  àla  nation,  et  demandé  qu'aucun  étrangsr  ne  fittadosi 
à  servir  dans  les  corps  nationaux^  Léopold  fit  emprisonner  to 
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officiers^  les  incorpora  dans  des  régiments  allemands^  les  rem* 
plaça  dans  les  leurs  par  des  officiers  allemands,  et  ne  voulut 
signer  d'autre  capitulation  que  celle  de  Charles  VL  H  exauça 
seolemeot  ^  comme  acte  volontaire ,  les  vœux  émis  par  les  états, 
^omettant  quMl  ne  donnerait  les  emplois  qu'à  des  indigènes  ; 
que  la  diète  serait  triennale  et  les  contributions  votées  de  trots 
en  trois  ans;  qu'il  y  aurait  un  conseil  national ,  indépendant tle 
toute  autre  autorité  que  celle  du  roi,  etquMl  pourrait  faire  des 
réclamations  sur  les  ordonnances  contraires  aux  lois  ;  que  les 
états  pourvoiraient  à  renseignement;  que  la  langue  hongroise 
smit  d'un  usage  général ,  et  que  la  plupart  des  officiers  mili- 
taires seraient  choisis  parmi  les  nationaux.  Après  son  couron* 
nement,  il  promit  que  ses  successeurs  se  feraient  couronner  dans 
les  six  mois  qui  suivraient  la  mort  du  précédent  monarque. 

Léopold  C(Miclut  avec  la  Prusse  la  paix  de  Reichenbach ,  ce 
qui  sauva  l'Autriche  d'une  tempête  où  elle  courait  grand  risque 
de  perdre  pour  le  moins  la  Lodomirie  et  la  Gallicie.  Il  termina 
aussi  la  guerre  avec  la  Porte. 

n  annula  encore  en  Belgique  toute  violation  de  la  Joyeuse  en- 
trée et  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne 
constitution  était  excellente,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  plus  de  motif 
aux  révoltes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais 
les  deux  partis  refusèrent  tonte  communication  avec  l'empereur  ; 
et,  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  l'indé- 
pendance et  un  gouvernement  populaire. 

Vingt  mille  volontaires,  prêts  à  marcher  sur  un  signe  de  Van- 
der  Noot ,  pouvaient  faire  beaucoup  de  mal  à  l'Autriche;  mais 
les  états  agissaient  comme  l'empereur,  c'est-à-dire  despotique- 
nient,  ce  qui  faisait  que  Vonck  jetait  les  hauts  cris.  D'un  autre 
cêté ,  la  révohition  française  marchait  avec  une  énergie  si  ter- 
rible qu'elle  paraissait  plus  à  redouter  que  la  domination  au- 
trichiesme.  Déjà  l'enthousiasme  avait  cessé ,  et  il  ne  restait  plus 
qu'une  haine  mutuelle,  la  peur  des  Français  et  la  perte  de 
tout  espoir  de  secours  étrangers.  Léopold,  après  avoir  conclu 
la  paix  avec  ses  ennemis,  se  montrant  résolu  à  ramener  les 
Bdges  à  l'obéissance,  les  états  demandèrent  alors  à  négocier, 
ctofWrent  la  couronne  à  l'archiduc  Charles.  Cependant  les  Au- 
trichiens occupaient  Bruxelles;  et  les  puissances  firent  à  La 
Haye  une  convention  par  laquelle  l'empereur  confirmait  les  an- 
ciens drcMts  et  privilèges ,  accordait  une  amnistie ,  abolissait  les 
OTdonnances  de  Joseph  If  ;  il  y  déclarait  en  outre  qu'il  n'y  aurait 
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point  de  conscripiioo;  que  les  impAts  seraient  votés  par  le$ 
états;  que  les  juges  supérieurs ,  nommés  sur  une  tri(ile  liste 
présentée  par  les  hauts  tribunaux^  seraient  inamovibles;  enflo^ 
que  ces  tribunaux  et  les  états  seraient  consultés  pour  la  pu- 
Ûication  des  nouvelles  lois^  pour  celles  de  douanes,  et  sur  la 
réforme  de  l'administration  judiciaire. 

Le  cabne  ne  se  rétablit  pas  néanmoins  dans  le  pays,  et  les 
idées  des  patriotes  français  y  firent  appel  à  une  égalité  opposée 
à  ses  habitudes.  Des  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  po^ 
11».  tées  à  l'amnistie  amenèrent  des  troubles  et  des  négodatioos,  de 
sorte  que  Léopold  mourut  avant  que  rien^fùt  terminé.  Il  laissait 
quinze  enfants,  dont  Talné  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fran- 
çois II.  Ce  prince  était  destiné  k  trouver  en  face  de  lui  non  pios 
des  révolutions  de  princes,  mais  des  révolutions  de  peuples, 
et  à  voir  expirer  entre  ses  mains  le  vieil  empire  germanique. 


CHAPITRE  XXII. 

ESPSIT  BT  LimteATOSB  EN  ALUMAGNB. 

Outre  les  souverains  de  la  maison  d'Autriche,  TAHemagne 
vit ,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  quatre  de  ses  familles  princi^ 
monter  sur  des  trônes  étrangers  ;  savoir,  celles  de  Brandebourg, 
de  Saxe ,  de  Hanovre  et  de  Hesse-Gassel.  Elle  n'en  profila  pou^ 
tant  pas,  d'abord  à  cause  de  son  affaiblissement  intérieur,  puis 
parce  que  l'intérêt  des  pays  héréditaires  était  toujours  sacrifié 
à  celui  des  nouvelles  couronnes;  de  telle  sorte  que  rAUerosigne 
se  trouva  entraînée  dans  tous  les  démêlés  de  l'Europe  (l). 

(f)  L'hUtoira  des  autres  bmilles  immédiates  et  sooTerainee  àtlln^» 
ralt  fort  longue.  Elle  se  mèlèreot  souvent  aux  gnerreade  l'Empire  ou  de  Inrt 
Toiftins;  plus  souvent  elles  s'occupèrent  d'introduire  dans  leor  pays  les  saélN- 
ralioDS  qui  se  répandaient  en  Europe. 

Dans  le  nombre  de  ces  princes  se  disUngne  Léopold  d'Anlialt-DesMo,  qsi 
voyagea  comme  ils  faisaient  presque  tous,  mais  avec  plus  de  eonnsisssaeet  « 
possédant  le  goût  des  srts  et  des  inscriptions.  Ilsppela  à  Dessan  les  mciaHin 
artistes,  pour  l'embellir  d'édifices,  d'établissements  de  police  et  de  seeoenposr 
les  pauvres ,  d'écoles,  de  théâtres.  Jean-Bernsrd  Basedow  voulut  rédsire  fs 
pratique  les  théories  de  Jean- Jacques  Rousseau  eu  introduisant  des  métbodei 
qui ,  si  elles  n'étaient  pas  bonnes ,  détruisaient  au  moins  d'andeos  pr^ngés. 
Frédéric  l'appela  à  Dessan  pour  y  fonder  une  maison  d*édoeation,  et  H  t^^ 
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La  prépondérance  de  la  Prusse  se  faisait  sentir  dans  le  ré- 
gime militaire^  qui  s'étendait  partout,  dans  le  nombre  excessif 
des  oiBciers,  dans  le  goàt  des  parades^  qui  nuisait  à  Fart 
véritable  et  auquel  Frédéric  lui-même  renonça  après  en  avoir 
fait  Tessaî.  Dans  le  Palatinat  oa  comptait  onze  généraux  pour 
quinze  cents  hommes.  En  Bavière^  dix-huit  mille  soldats  étaient 
divisés  en  trente  régiments^  avec  un  fdd-maréchal  et  un  corps 
d'oflBciers  qui  formait  le  tiers  de  Tarmée. 

Frédéric^  tout  en  se  souciant  si  peu  de  TAIlemagne  qu'il 
proclamait  hautement  sa  préférence  pour  les  sentiments  et  la 
littérature  de  la  France^  devint  l'idole  de  la  nation^  qui ,  le 
considérant  comme  son  propre  type  et  charmée  de  voir  son 
nom  voler  de  bouche  en  bouche  par  tout  l'Europe  y  donna  à  ce 
siècle  le  nom  de  Frédéric. 

n est  certain  que  TAllemagne  recouvra^  durant  la  guerre  de 
septttiS;  sa  gloire  militaire  éclipsée  par  le  drapeau  français^ 
qui  devint  Tobjet  de  haines  plus  vives.  Le  faste  auquel  les 
princes  s'étaient  habitués,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  céda 
»>S8i  devant  la  simplicité  que  Frédéric  affichait.  La  maison 
d'Autriche  elle-même  y  naguère  si  jalouse  de  l'étiquette  espa- 
{Dok,  s'en  écarta  peu  après^  surtout  lorsque  les  princes  de 
l'Onaine  vinrent  à  occuper  le  trône.  Howard ,  le  bienfaiteur 
^  prisonniers,  refusa  d'être  présenté  à  Joseph  II ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  s'agenouiller  devant  un  homme;  et  l'empereur 
le  dispensa  de  cette  cérémonie  humiliante^  qu'il  abolit. 

Mais  l'admiration  accordée  partout  aux  Français  fit  regarder 
eoDune  barbares  la  littérature  et  les  usages  nationaux.  On  vou- 
^^  les  façcnner  à  la  française  ^  et  de  là  un  dénigrement  hai- 
neux contre  les  institutions  auxquelles  se  rattachait  l'idée  d'un 
'eaoQvellement  général. 

l^'eiemple  de  la  cour  de  Berlin  discrédita  de  {dus  en  plus  la 
langue  allemande  :  <m  faisait  venir  de  France  les  instituteurs  ; 
^Bremiiehe  Beytrage  invitaient  les  écrivains,  par  le  conseil 
et  par  l'exemple ,  à  se  rapprocher  de  la  manière  française ,  que 
l'on  imita  constamment ,  sauf  sous  le  rapport  de  la  clarté.  On 


^  hoBiMi  daeoBor,  qui ,  s'étant  easiiita  séparés,  eilkeol  en  Instituer  ailleurs. 
Va  des  prinees  les  plus  dignes  de  souvenir  fut  Charles-Frédéric  de  Badeo, 
q»t  abolit  U  tortoreen  1767,  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'arracher  an  prévenu 
''*VM  de  dreonslances  qu'il  ne  pouvait  ignorer.  Il  simplifia  la  procédure,  réor 
SuiiM  legouYemenient,  introduisit  dans  le  pays  les  namiAMStares,  rélève  det» 
iMMdii,  des  montons  mérinos^  et  déclara  les  paysans  Mms  en  I7S3. 
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alla  même  jusqu'à  voulœr  dénaturer  la  langue  ,  et  Flattuer 
proposait  de  dispoeer  las  mots  selon  l'ordre  logique,  diofiei 
peine  tolérable  dans  les  aphorismes. 
i7oo-ii6e.  Gottsched  chercha  également  dans  ses  écrits  et  dans  ses  tn- 
ductions  à  franciser  la  littérature,  tftche  dans  laquelle  il  bit 
aidé  par  sa  femme  y  qui  était  très-versée  dans  la  langue^fran- 
çaise  ainsi  que  dans  l'anglais^  le  latin  et  le  grec.  U  faisait  des 
vers  et  des  compositions  conune  on  fait  des  thèmes  à  l'écok, 
avec  un  modèle  et  des  règles  imprescriptiles  ;  mais  il  se  fit  une 
grande  réputation  en  caressant  les  dispensateurs  de  la  renonh 
mée.  Sa  Poérie  critique  est  un  manuel  de  règles  empnmtées 
aux  Français;  et  Ton  voit  par  les  exemples  qu'il  cite  danseet 
ouvrage  y  ainsi  que  dans  \d  Rhétorique  taisonnée  et  dansk 
journal  Die  Tadlerinnen,  combien  peu  d'AUamands  écrivuent 
passablement  (i)« 

Il  faut  dire  que  les  fameux  piétistes  Spencer,  Godefroy ,  Â^ 
nold  et  surtout  Bôhme  avaient  beaucoup  du  caractère  national; 
aussi,  écoutés  du  peuple  bien  plus  que  de  la  classa  cultivée,  il 
se  répandirent  très-rapidement. 

Le  grand  Leibnitz,qui  dans  la  théologie  méaie  et  dans  h 
philosophie  sut  s'accommoder  sans  servilité  au  goût  géoM 
vit  la  possibilité  d'une  restauration  de  Tidiomo  national,  miis 
assez  éloignée.  En  attendant,  il  se  servitdu  firançais  coouneétaiii 
plus  connu ,  et  sema  son  latin  de  gallicismes.  La  philosophie 
de  Wolf  maintenait  une  méthode  scolastique  ennuyeuse,  et  sei 
ouvrages  paraissaient  graves  en  raison  de  leur  apparence  sjaté- 
matique.  Frédéric  II  était  las  de  cette  phitosophie  pédsôl»' 
que  y  d'une  poésie  sans  vigueur,  d'une  rhétorique  sans  goittt 
d'une  langue  tellement  inculte  que  Gottsched  pouvait  eo  é&e 
cité  comme  la  gloire.  Il  osa  publier,  en  1 770 ,  une  oritiqae  de 
cette  littérature  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  et ,  en  discul»!  1^ 
remèdes  à  employer,  il  avançait  que  les  Français ,  les  Angiai» 

(I)  R  Les  décrets  des  empereurs  et  autres  actes  (  dit  Gottsched)  fott  en- 
naître  Thisloire  de  la  langue  allemande.  Elle  fot  parlée  correctement  au  siède 
de  la  Télorme ,  en  y  mêlant  tootefois  des  mots  italiens  et  espagnols,  qd  il 
étaient  glissés  par  la  cour  et  par  quelques  serviteurs  étrangers.  Hais  ao  ii^ 
de  la  guerre  de  trente  ans,  rAitemagne  ayant  été  inoodée  d'étrofscs  it  ^a* 
dignes,  la  langue  stMilTrit  aotant  que  le  paya»  et  las  aelea  iaipériaax  ^ 
pleins'de  termes  que  nos  aïeux  auraient  répudiés.  Après  la  paix  de  Uvat^^ 
celle  des  Pyrénées»  la  langue  et  l'influence  fran(aiaes  pfédoniinèfsnt,  d  ^ 
Frenee  Alt  proposée  comme  le  modèle  de  toute  éléganoe.»  MkmkenWn» 
Verbesêmme ^  dmOeeken Sfiro^e^i  M. 
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et  loi  ItelMDft  •'étaieiit  fonnés  en  s'appiopriant  la  manière  de 
penser  du  siàde  d'Auguste;  que  le  défout  le  plus  général  des 
universités  aUemandes  était  de  manquer  d'une  méthode  uni^ 
veneUd  dans  l'enseignement  des  sciences;  qu'il  aurait  été  à 
propos  d'adoucir  la  langue  en  ajoutant  des  voyelles  à  la  fin  des 
mois;  d'adopter  partout  le  meSleur  toaité  de  logique,  c'est-à* 
dife  celui  de  Wolf,  le  mdUeiir  dialecticien^  c'est-Anlire  Bayle; 
de  réfonner  le  mauvais  goftt  des  spectacles  publics ,  où  l'on 
npiéeentait  les  abominables  drames  de  Shakspeare^  au  grand 
dJvflriiMsniani  da  peuple,  qui  septoait  à  ces  farces  dignes  des 
anvigBs  dn  Canada  et  en  opposition  à  toutes  les  règles  théfl- 
tntes.  Le  Qoim  ée  B&rHeMt^ieny  disait  encore  Frédéric,  en  est 
OD0  imitation  détestable;  et  pourtant  le  parterre  applaudit ,  et 
cris  M^  à  ces  dégoûtantes  parades.  En  somme,  le  roi  détestait 
l'originalité,  et  il  savait  bien  pourquoi.  Voltaire  ne  parie  de 
cette  Kttératore  qua  ponr  lui  souhaiter  plus  d'esprit  et  moins  de 
consonnes.  Ce  jugement  frinrie  et  incompétent  fut  accepté  par 
l'Europe ,  et  les  hommes  de  mérite  laissèrent  à  l'écart  tout 
ouvrage  allemand,  ponr  courir  après  les  livres  français  et  an- 
|liis. 

Tbomsaius  conserve  l'empreinte  nationale  dans  ses  Pên$éé$ 
ttsioM»  iériemÊê9,fÊûéiieuie$,  on  Diaiaguei  moqueurs  sur  dif- 
Hrinto  livras,  principalement  sor  des  ouvrages  nouveaux.  Mais, 
eamyé  ensmta  du  pédantisme  deruniversité,  il  embrassa  les  idés 
deLooke,  et  ouvrit  la  voie  à  la  nouvdle  philosophie  française.        iim, 

Leibnilt  fui  alors  oublié,  et  l'on  s'éprit  du  scepUcisme  rail* 
leor.  On  voyait  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les 
dUaels  des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  dianoines  à  sei^e 
quartiers.  Frédéric  II  accorda  la  liberté  de  la  preSM  pour  les 
mstièMa  rdigieuaas ,  attendu  que  l'attention  su  détournât  ainsi 
dei  questions  pôËtiquas  :  JMsonnes  iêt^  que  îfmu  tùUifêB,  ai* 
aitril»  eur  cefuevaus  vemireM^  peurtmque  ixms  ebeîêsie»;  et  il 
eut  le  triste  oonrage  de  professer  le  matérialisme  dans  Téloge 
de  l'insensé  Lamettrie.  Wiéland,  qui  avait  passé  d'une  piété 
ewiaive  i  une  incrédulité  moqueuse  et  à  un  épicurisme  plein 
de  qiMtade>  derint  l'écrivain  le  plus  répandu  :  c'est  toujours 
VoHaire  avec  un  surcroît  d'érudition  et  de  métaphysique;  au 
lieu  de  viser  à  l'actualité,  il  dirige  ses  épigrammes  fastidieuses 
sur  Akâbiade  et  sur  les  Abdéritains.  Son  OMnmj  où  il  déploya 
toutes  les  riohenes  du  genre  fantastique,  le  fit  surnommer  YK^ 
rioite 
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De  grands  écrivains  s'assodèrent  aoasi  à  t^onivfe  de  destnio- 
tion  ;  et  Lessing  ne  considère^  dans  VSémaUùm  au  gêiu9  km- 
main,  les  dîfFérentes  religions  que  comme  un*progrès  de  Pesprit 
humain.  Penchant  vers  Spinosa,  il  s'^eva  contre  les  inciédahs, 
mais  uniquement  parce  qu'il  pensait  qifmie  mauvaise  reKpoo 
valait  mieux  que  Fabsence  de  toute  religion  ;  il  prédwK  vae 
philoso[Aie  facile  et  le  culte  du  phiiâr. 

Nioola!  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  étaient  engoués  de  fv- 
religion  et  du  goût  français;  en  conséquenee,  les  piéoepta  de 
Le  Batteux  à  la  main^  ils  craibattaient  tonte  hardJease  littécaiR. 
N'osant  s'atUMpier  de  prime  abord  an  penchant  refipen  des 
Allemands^  ils  gUssèrrat  les  idées  nouvdies  sons  riappaieDoe 
d'interprétations  de  la  Bible^  en  les  puUiantdans  la  BMhihèfm 
germanique;  mais  bientôt  la  triviaUlé  s'enhardit ,  et  la  toUno» 
du  protestantisme  laissa  se  propager  ce  qu'on  appdait  feMhe 
penser;  on  vit  alors  U  théologie  succomber  devant  l'incrédo- 
lité,  et  la  frivdité  dogmatique  remplacer  l'e 


westpbatteiM 


uiuiniii^  Il  se  forma,  par  réacticm  omtra  l'incrédulité  ^  contre  les  cn- 
cyclopédisteSy  des  sociétés  de  théosophes,  qui  admeClaientdiBS 
le  christianisme  des  doctrines  exot^iqnes  et  des  coosoraDici- 
tions  avec  la  divinité ,  tant  par  vue  de  méditation  qoe  psr  des 
Oioyens  .naturels.  Déjà  les  sectateurs  d'Enmianuel  SwedeaiiOfii 
s'étaient  répandus  beaucoup  en  Suède  et  au  dehors.  CSe  rim- 
naire^  favorisé,  disait41,  de  révélations  d'en  haut,  croyait  aïoir 
trouvé  l'explication  de  l'Apocalypee ,  et  il  a  écrit  le$  MereeUIn 
^hêdelet  detet^er  aimi  que  des  ierrea  pUméiaàree  terreUm. 
A  en  croire  les  partisans  lélés  qo'il  a  hdssés  iô-bas,  il  aoiii 
été  transporté  vivant  dans  d'autres  régiims. 

Martines  Pasqualis,  juif  portugais  renégat,  avait  introduit 
en  Allemagne  une  théosophie  cabalisftiqne,  dont  phnioas loges 
s'étaient  établies  en  France  après  l'année  t7â4;  elles  se  répefr- 
dirent  au  delà  du  Rhin;  les  adeptes  fiirent  appdés  marlinitfes, 
le  fameux  Saint-Martin  était  du  nombre.  Les  Bose-^reix,  qâ 
considéraient  ceux  qui  n'étaient  pas  affiliés  comme  de  «  niiè* 
râbles  esclaves  du  bnatisme  et  de  la  ténébreuse  supersiitioB, 
cmtinuaient  aussi  d'exister.  » 

Adam  Weisshaupt,  professeur  d'Ingcristadt,  ero^^  qrï 
valait  mieux  recourir  à  un  mode  d'action  secrète  que  de  s'atta- 
quer à  l'opinion  par  la  publicité,  établit  une  société  qui  avait 
pour  objet  d'anéantir  toute  supériorité  ecclésiastique  etfeB- 
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tiqne  j  et  de  rendre  l'homme  à  PégalHé  primitive,  à  laqueDe  il 
avait  été  eideTé  par  la  religion  et  par  les  gouvernements;  son  in- 
teotion  était  de  diriger  ces  derniers  dans  la  voie  du  bien.  Les  8u-> 
jets  les  plus  eapaUes  de  tous  les  pays  devaient  appart^r  k  la 
secte  9  poor  se  préparer  par  une  obéissance  aveugle  à  devenir 
dignes  de  oomnôander. 

Les  initiés  ne  devaient  voir  dans  l'affiliation  qu'une  société 
littéraire.  En  avançant^  il  leur  était  permis  d'observer  quelles 
personnes  méritaientd'ètre  agrégées,  et  examiner  leur  vie,  leurs 
OBUvres^lenrs  penchants.  Les  pins  distingués  passaient  d'un  grade 
ànn  autre;  et  à  la  tête  de  tous  étaient  Weisshaupt,  Hassebau- 
sen,  Zwaks  et  Men.  Cbacun  des  adqfytes  ne  connaissait  que  la 
disse  dont  il  faisait  partie  et  celle  qui  lui  était  subordmnée. 
Tous  étaient  connus  des  supérieurs  sous  des  noms  de  conven- 
tk».  On  dit  que  Wasshaupt,  en  voyant  tant  de  prosélytes  dans 
tonteslescoiHlitims^s'écriaiOAoaim^,  quenepeuê-ùnwmifaire 
«mm?  La  baron  de  Knigge,  Hanovrien,  l'un  des  phis  ardents 
sectaires,  cheieha  àfaire  servir  la  franc-maçonnerie  à  ces  affi- 
lîHioQs  de  novateurs,  qui ,  dans  leur  orgueil,  comparaient  le 
Christ  au  daiaî-lama  et  se  donnident  le  nom  d'iUum4$ié$  (oi^- 
Moisr).  Ba  représentaient  dana  leurs  rites,  imités  de  ceux  d'Ë- 
Isasis,  le  passage  de  la  prétendue  égalité  naturelle  aux  nâsàres 
loeâdes,  qu'ils  avai^it  la  prétention  de  réformer. 

le  Napolitain  Constance  de  Gostamo,  envoyé  i  Berlin  pour  ms. 
ieserme  de  l'association ,  inspira  des  soupçons  à  Frédéric  ^ 
qui  en  fit  part  à  la  Bavière.  Chariea-Tbéodore  y  réprimait  les 
iBMratîoBs  que  l'on  caressait  ailleurs ,  et  il  avait  prohibé  les 
tociétés  seerMes.  Les  francs-nuiçosis  avaient  obéi^  mais  non  les 
ffluminés,  qui  pourtant  se  retirèrent  sur  de  nouveaux  ordres. 
I^  autres  princes  ne  s'en  elbayaient  pas,  attendu  que  sous  le 
npiwrt  des  idées  ib  les  croyaient  justes,  et  que  sous  le  rapport 
étt  réformes  ilsseeonfiaient  dans  la  poUce  et  dans  l'armée. 

C'est  abiai  qne  les  doctrines  préparaient  la  nùne  k  laquelle  la 
gwrre  devait  bientôt  mettre  le  feu,  pour  démolir  cet  édifice 
déoipft  dont  VoKaire  disait  qu*a  n'était  plus  ni  saint,  ni  ro* 
Qttin,  ni  em{Hre. 

FMiéric-^knlianme  étant  nionté  sur  le  trône  de  Prusse,  les      tnc 
sociétés  secrètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays  par 
>i«ctiosi  eonire  l'incrédulité  introduite  par  son  prédécesseur. 
Blés  avaient  pour  cheb  le  général  saxon  Biadioflbverder , 
booms  probeetlialMley  qui  avait  promis  au  rû  de  le  mettre 
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en  oouuDumcatioa  av6c,le  cM,  et  G.-OirislîiQ  de  Welutti 
ministre  û'ÉteX,  membre  de  plusieu»  aooiétés  seoièles  et  no- 
tamment des  Rûse^ffoix.  Il  fut  l'auteur  de  VÉdU  de  nkgimiy 
qui  voulait  que  les  trois  oonfessions  fussent  maintenues  dans 
l'ancienne  forme ,  y  compris  les  bemuttes ,  les  menanonistM» 
les  frères  bohèmes  fque  toutefois  nul  ne  p&t  taire  de  proie- 
lytes^  surtout  les  prêtres  catholiques.  U  dàapprouvaitles  illu- 
minés qui  niaient  les  dogmes  et  se  faisaient  sociniens,  déistes, 
naturalistes^  méconnaissant  que  la  BMe  est  la  parole  de  Usa. 
Les  ministres  qui  n'étaient  pas  convaincus  devaient  renonoer  i 
leurs  fonctions.  Les  rationalistes  se  plaigmreat  surtout  lorsqu'oo 
eut  posé  quelques  limites  à  la  liberté  de  la  presse. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  foi  avaient  donc  reocoetié 
de  larésistanoe.  Dans  l'Académie  même  de  Frédéric,  lasoisnoe 
avait  été  employée  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion*  Eokr 
combattit  pour  la  Divinité  et  pour  le  rhristianiame  dansasi 
LUtfêê  /rsMçotMf  adressées  à  la  nièce  du  roi»  Le  nalaniiste 
Lamberti  devint  poôta  dans  ses  UUnt  cotm^iofpfimt,  oii,  sa 
calculant  l'inmiensité  des  deux  ^  des  espaces  »  il  y  reooonatt 
l'existence  de  Dieu.  George  Hamann  se  fit  l'advensira  déelaié 
de  l'école  enoyoiopé(fiste;  esprit  d'une  grande  portée,  msis 
obscuri  ce  qui  l'avait  fiût  appeler  le  Mage  du  Nord^  il  dissit  : 
Mes  écrits  sont  difficiles  à  comprendre,  parce  que  j'écris  d'in 
style  elliptique  comme  les  Grecs;  allégorique  eoaune  lesOriso- 
taux;  le  laïque  et  l'incrédule  ne  peuvent  que  trouver  mon  stjis 
absurdci  parce  que  je  m^exprime  en  plusieurs  langneS)  qne  ja 
parle  tour  à  tour  le  langage  des  sophistes,  des  plaisants,  dîi 
Cretois,  des  Arabes,  des  blancs,  des  nègiés,  des  oréoies,  st 
que  je  mêle  ensemble  la  critique,  la  mythologie,  desprinôpsi 
et  des  énigmes.  »  lienddsohn  soutint  rinuioHalilé  de  nme, 
et  popularisa  Platon.  Frédéric  JaodM  réfuta  le  naatéiUinas 
et  le  scepticisme  de  Hume,  et  il  montra  dans  son  romsnda 
WoUwmr  rinoapaeité  des  léformalsars  de  l'époque.  Le  poète 
Hadiias  Claudius  dédarâ  la  gperre  aux  ratiooayetea,  elBt  con- 
naître le  mystique  Saint-Martin.  Stolbeig,  oonverfi  an  odioii* 
cisme,  donna  une  histoire  del'Église  qui  devint  lelivraàiamods. 

Novalis  (Fi^dério  de  fiardoibafg)  dont  la  eoutle  exHtsaee 
névéla  un  talent  original,  oonsâdénâi  la  nature oonBOiereipres- 
sion  des  harmonies  divines,  d'une  sympaAhie  enira  rhooneet 
toute  kcréation.  Une  inspiration  religfaraseetmélttieolîqnsliii 
dicta  ses  PMsîs»,d#  /es  s^  d^ammrfkfMliffmM$à1mmU.^ 
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appelait  la  philoBC^ie  son  mal  du  pays,  et  Q  étudia  dans  8pi- 
Don  et  dans  Ficlite,  ces  deox  extiÀnes  qui  idendifiaient  tout, 
soit  dans  le  moi,  soit  dans  la  Divinité.  Hésitant  entre  eux^  il  en- 
trevit la  vérité,  aipéra  dans  une  unité  qui  embrasserait  le  inonde 
entier,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  science , 
on  seul  esprit;  et,  bien  que  protestant,  il  ne  vit  d'autre  remède 
aux  plaies  sociales  que  dans  le  vrai  catholidsoie  appliqué  à  lliu* 


De  même  que  les  encyGlq[)édisles  en  France,  Kant  prétendit 
affermir  la  science,  et  la  diriger  conformément  au  bien  gé-* 
oérol  pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  transcendante,  la 
vie,  riu>aune.  Quoiqu'il  montrât  du  respect  pour  l'expérience  et 
la  foi,  il  se  laissa  entraîner  au  vertige  des  idées  nouvelles.  Il 
opposa  toutefois  aux  discours  hasardés,  à  Tesprit  athée  et  aux 
doctrines  superficielles  qui  régnaient  à  Berlin  une  philosophie 
toute  sévère,  dpnt  nous  parlerons  bientôt. 

Bernard  Basedow ,  de  Hambourg,  ^prit  élevé,  ne  cessa  dans 
ta  PkUaleiia  ou  système  de  la  saine  raison,  de  donner  pour  but 
l'utilité  pratique  à  la  philosophie,  qu'il  définissait  l'exposition 
des  connaissances  qui  peuvent  être  d'une  utilité  générale*  H 
donnait  l'analogie  pour  principe  de  la  raison  suffisante,  et  rendit 
la  métaphysique  populaire.  Il  songeait  aussi  à  améliorer  l'édu* 
cation  en  proposant  des  règles  rationnelles  et  des  haUtudes 
opposées  à  celles  qui  étaient  en  usage,  comme  l'exercice  en  |riein 
air,  des  vêtements  larges,  des  cheveux  courts,  le  cou  décou- 
vert, et  le  tout  au  grand  scandale  des  gens  routiniers.  D 
excluait  des  études  le  latin  et  grec,  et  voulait  qu'indépendam- 
ment de  hi  mémoire  on  cultivât  aussi  le  jugement. 

Voss  traduisit  Homère,  Virgile,  Théocrite,  Hésiode,  Horace, 
Shakspeare,  mais  sans  savoir  donner  à  chacun  le  coloris  qui 
lui  convenait.  Adelung  donna  un  dictionnaire  et  une  grammaire 
estimés,  bien  qu'il  n'attribuât  la  pureté  du  langage  qu'à  l'ancien 
marquisat  de  Misnie  et  à  un  prétendu  siècle  d'or. 

JacquesBôdmer  se  fit  l'adversaire  de  la  littérature  francisée, 
mais  pour  s'attacher  aux  Anglais,  dont  la  gravité  naturelle  coo* 
vient  mieux  aux  Allemands;  il  traduisit  Milton,  écrivit,  à  l'ind« 
talion  du5psc^aletir  d'Addison,  le  Peintre  des  mmurt^  publia  les 
Minmôtmgers,  et  soutint  une  guerre  de  jdume  et  de  plaisante- 
ries contra  Gottsohed.  U  vit  son  pauvre  poftme  de  Noé  porté 
aux  nues  par  toute  une  génération  d'esprits  qui  se  reconnais- 
saient pour  ses  disciples* 
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Tel  était  Hàller>  illustre  nattindiste;  tel  Wiefanid,  tel,  et  k 
mCiaS?'  P'^  gt^Boà  de  tous,  Frédéric  Kk^istoch.  Sa  Messiade  n'est  plus 
uoe  oeuvre  d'école,  comme  tant  d'autres  qui  naissaioii  et  mou- 
raient en  Allemague.  S'ins{Hrant  de  la  BiUe,  il  traça  la  vie  de 
rHomnie-Dieu;  et  comme  la  quiétude  de  la  Divinité ,  exemple 
de  passions,  devait  y  jeter  de  la  monotonie,  il  y  édiappa  ea 
variant  les  caractères  des  apAtres  et  des  esprits  célestes,  surlont 
par  le  lyrisme  qui  éclate  par  intervalle  dans  ce  poème.  Les  incré- 
dules l'attaquèrent  avec  acharnement,  en  haine  d'un  sujet  reli- 
gieux j  Gottsched  l'attaqua  par  dépit  de  ce  qu'il  ne  marchait 
pas  sur  ses  traces.  KIopstock  garda  le  sileiice  et  continua  à  tn» 
vaiUer  dans  la  misère,  jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Danemark 
lui  donna  une  pensimi.  Il  put  s'écrier  au  terme  :  <  Je  l'ai  eepéri 
s  de  UÂ,  céleste  Médiateur,  et  voilà  que  j'ai  terminé  le  caa- 
«  tique  de  la  nouvelle  alliance  ;  la  tâche  redoutaUe  est  finie,  et 
«  tu  me  pankmneras  mes  pas  incertains.  All<»is  !  je  sens  nxn 
«  cœur  inondé  de  joie,  je  verse  des  pleurs  de  tendresse*  Je  ne 
«  demande  point  de  récompense  :  n'ai-je  pas  goûté  les  joies 
«  des  anges  en  célébrant  le  Seigneur?  Je  me  suis  senti  énm 
«  jusqu'au  plus  profiond  de  mon  cœur,  je  me  suis  senti  remué 
«  jusqu'au  plus  intime  de  mon  être.  N'ai-je  pas  vu  couler  les 
«  larmes  des  croyants?  Et  dans  un  autre  monde  ne  serai^e  pis 
«  accueilli  peutpétre  avec  ces  larmes  célestest  » 

Quand  la  mort  vint  le  frapper,  il  murmurait  un  passage  de 
la  Mesnade,  On  en  chanta  un  morceau  autour  de  son  ceicueil. 
Qui  pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  t 

Tandis  que  les  partisans  de  Wiehind  ne  savûent  que  répéter 
&rèce,  Parnasse  et  Muses,  les  nouveaux  tenfes,  marchant  à  la 
suite  de  Klqpstock,  ne  connaissaient  que  les  chasses  ou  les 
anges,  que  les  mythologies  germaniques  ou  chrétiennes,  nuis 
sans  posséder  l'art  de  mettre  d'accord  ces  deui  éléments. 
D'autres,  comme  Gessner,  chantaient  les  champs  et  des  beqers 
hors  de  la  nature;  quelques-uns,  cenoame  GeU^  et  PfeliBl,  éeri- 
valent  des  fables  naives  ;  d'autres  enfin  embrassaient  la  evriàrs 
des  armes,  en  maudissant  les  Autrichiens  et  en  applandissafit  à 
FMdéric,  comme  Kleist  et  Gldme,  le  grenadier  prmiien.  Msis 
aucun  d'eux  ne  savait  point  se  rapprocher  de  la  vie  réelle. 

Les  historiens,  qui  ne  voyaient  que  leurs  petits  princes  et  h 
faiblesse  de  l'Empire  et  qui  manquaient  du  vif  sentfanent  de 
la  patrie  et  du  citoyen ,  n'étendent  pas  leur  regard  sur  un  vaste 
horizon;  ils  font  des  recherches  exactes  et  nûmitienaes,  et  se 
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geeommandent  par  leurs  comaiwances  «f^iales,  mais  non  parle 
mérite  de  Fart.  Ils  commencèrent  vers  la  moitié  du  siède  à  se 
former  sur  les  exemples  étrangers;  mais  jamais  ils  ne  possé- 
dèrent ni  une  exposition  élégante  y  ni  un  coloris  vigoureux ,  ni  ' 
la  beauté  des  formes.  Graye  et  Guthrie  donnèrent  la  traduction 
de  VEistoire  tmiveneUe  par  une  société  de  gens  de  lettres 
anglais^  avec  de  bonnes  notes>  et  y  ajoutèrent  des  volumes 
entiers  quand  Touvrage  vint  à  languir.  Gatterer  envisagea  lliis» 
toire  universelle  d'un  point  de  vue  plus  élevé  j  en  rejetant  le 
système  absurde  des  quatre  monarchies  primitives^  et  montrant 
rantiqnité  sous  un  aspect  inaccoutumé ,  quoique  les  habitudes 
d'école  l'aient  enqpècbé  d'attùndre  à  ce  coup  d'oeil  d'ensemble 
qui  est  la  condition  principale. d'une  bonne  histoire  universelle. 

Scrôckh  compila  une  Biogmphie  univênetle.  D'autres  recher- 
dièrent;  après  Gatterer^  les  doctrines^  les  particularités,  une 
foule  de  matériaux,  des  trésors  nouveaux,  rendant  compte  de 
leurs  découvertes,  mais  sans  émettre  de  jugement. 

La  révolution  {woduite  par  Kant  dans  le  monde  moral  porta 
les  histcffiens  à  examiner  plus  k  fond  les  événemoits,  et  adonner 
à  leurs  travaux  une  signification  plus  âevée ,  un  caractère  plus 
noble.  Scm  Idée  d^tme  MsMre  générale  dans  un  bui  casmcpoliie 
indiqua  la  marche  de  l'hmnanité  d'après  une  idée  à  priori^  en 
regardant  la  perfectibilité  du  genre  humain  comme  démontrée 
par  les  événements.  Alors  llnstoire  pragmatique  succéda  aux 
stériles  recueils  d'événements  qui  ne  fontque  se  graver  dans  la 
noémoire.n  se  rencontra  même  des  écrivains  qui  la  considérèrent 
plus  philosophiquement  et  même  plus  poétiquement,  en  la  trai- 
tant presque  comme  une  épopée,  en  suivant  le  fil  principal,  et 
eo  n'^posant  pas  seulement  ce  qu'ils  avaient  lu,  mais  les  im- 
VtesàooB  qu'ils  en  avaient  reçues  et  les  jugements  qu'ils  en 
avaient  portés. 

Schhteer,  moins  savant  et  plus  ingàiieux  que  Gatterer,  sut  tw-fo». 
éfiter  ses  défauts  ;  il  considère  l'histoire  comme  «  le  recueil  sys> 
tématique  des  Cûts  au  moyen  desquels  on  peut  concevoir  l'état 
de  la  terre  et  du  genre  humain  à  l'aide  des  causes  plus  ou 
moins  Soignées  qui  le  produisirent,  b  D  n'y  avait  donc  plus  à 
retracer  l'histoire  de  chaque  peu[de  sans  une  appréciation  gé-* 
nérde  des  destinées  du  genre  humain;  elle  acquérait  par  Ik 
nad^Mudance,  et  déployait  un  esprit  élevé  et  scientifique. 
Dans  son  Histoire  générale  du  Nord  9  il  écarta  une  multitude 
defaUes;  le  premier,  il  mit  hi  statistique  au  grand  jour,  quoiqu'il 
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lUtéràt  en  n^évaluant  les  peiq^  que  par  tètes  et  par  chiffires. 
Sa  Carresfxmdaneê  hisÊorique  et  poliHqw,  où  il  étodie  les  é?é- 
nements  journaliers^  doima  à  réfléchir  aux  cabinets  eot-roémes. 
Mais  le  rire  qu'il  provoque  sur  les  vues  mesquines  des  petits 
États  et  sur  les  vices  de  la  constitotion  gemuuiique  ne  porte 
pas  à  recherdier  les  moyens  d'amélioration. 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne  que  Schlôzer  Remer  el 
SpitÛer^  auteurs  l'un  d'une  HisMrê  eeeléiiastîqm ,  et  l'antre 
d'une  Esquisse  de  VhisMfe  des  ÉiaU  européens,  dans  laquelle 
son  attention  se  porte  sur  tout  autre  chose  que  les  trOoes  et 
les  batailles.  Sans  nous  arrêter  à  VHisîeire  de  la  dmhseÊim  d% 
genre  humain  par  Adelung^  à  V Histoire  de  f  humanité  par  kelifl, 
au  Béiumé  de  Vhistoire  de  l* humanité  fsf  Meiners^  nous  citerons 

17U 18M.  Herder,  qui  sentit  l'importance  des  chants  populaires ,  et  re- 
cueillit^ non--seulement  dans  le  Nord,  mais  dans  tous  les  pays, 
les  uoix  des  peuples.  Trouvant  les  idées  du  noble  et  du  besn 
plus  développées  dans  la  nationalité  que  dans  lès  individus,  il 
voulut  composer  une  histoire  de  l'humanété  diaprés  les  desseins 
de  Dieu  manifestés  dans  ses  esuvres.  Mais  apfès  s'être  ouvert  h 
route  dans  ses  Idées  sur  f  histoire  de  l'humanité,  que  nous  stoih 
analysées  ailleurs ,  pour  trouver  la  tradition  la  plus  reculée,  la 
clef  de  tonte  philosophie  et  de  toute  mythologie^  il  se  faosss 
égarer  par  des  interprétations  fantasques,  en  primant  ponr 
guides  des  sentiments  trop  vagues;  il  inclina  même  vers  le  pan- 
théisme,  quoiqu'il  mépriàt  Voltaire. 

uaiier.  Jean  MôHer^  de  SchafTouse ,  a  donné  V Histoire  de  la  eosfi- 
aération  helvétique  y  qu'anime  le  patriotisnœ  et  que  c(4orele 
sentiment  des  beautés  naturelles  :  «  Rousseau,  disait-il,  me 
«  révèle  la  toute-puissance  d'un  beau  style.  N'a4-il  pas  m 
a  quiconque  sait  penser  en  Europe?  Ne  tienV41  pas  tout  le 
«  monde  à  ses  pieds,  excepté  ses  compatriotes?  Je  veux  donc 
«  posséder  cet  instrument  efficace.  On  n'a  fait  que  bégayer  de- 
m  puis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  Érasme  ;  d'Érasme  à  Leib- 
«  nitz  ma  écrit;  de  Leibnitz  à  Voltaire  on  a  raisonné;  je  psrle- 
«  rai.  »  Mais  il  prit  un  ton  déclamatoire  peu  conven^le  à  Khis* 
loire;  il  noie  l'intàrêt  général  dans  les  détails,  et  il  ne  conn^ 
pas  le  secret  de  l'art,  qui  consiste  à  se  cacher.  Dans  son  Bisteirt 
universelle  même,  il  s'arrête  sur  des  faits  particuliers ,  sans  so- 
cune  idée  générale;  ce  n'est  d'autre  part  qu'une  exquisse  dr^ 
leçons  qu'il  faisait  à  ses  élèves.  Mais  il  a  le  mérite  de  s'être  éloi- 
gné de  la  raillerie  comtemporaine  pour  adiurer  la  grandeur, 
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même  sot»  d'autres  formes  que  celles  de  notre  société  ;  et  ja- 
mais il  ne  cessa  démontrer  Tamonr  de  la  liberté. 

Dégager  la  critique  des  entraves  de  l'école ,  où  Van  ne  jurait    cmiqwf. 
que  par  Le  Batteux^  et  donner  à  sa  patrie  une  prose  nouvelle  et 
de  nouv^es  appréciations  du  beau,  tel  ftit  le  mérite  de  Lessing.    imi». 
n  passa  en  revue  les  drames  étrangers  représentés  en  France,    "'^•*- 
et  osa  prendre  Voltaire  à  partie,  non  sur  quelques  détails  de 
ses  œuvres,  meus  sur  les  caractères  et  les  sentiments;  et  pour 
binnir  toute  affectation  d'él^ance,  il  ne  craignit  pas  d'affron- 
ter la  trivialité.  Il  vengea,  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  la 
littératureallemandedes  dénigrements  de  l'Académie  de  Berlin, 
6l  Pon  pent  dire  que  l'esthétique  naquit  avec  lui.  Déjà  Winckel- 
mann  avait  conmiencé  à  observer  avec  une  pénétration  incon- 
nue les  monuments  de  Rome;  et,  associant  dans  V Histoire  des 
hemtjyarU  la  théorie  à  la'réalité,  il  vit  les  choses  d'un  point  de 
vne  nouveau,  bien  qu'il  fût  adorateur  exclusif  de  l'antiquité, 
Us  partisans  de  Winckelmann  étaient  tout  à  fait  idéalistes  :  Les- 
«ng  voulut  au  contraire  ramener  l'art  à  l'individuel,  au  réel. 
Qwiqu'îl  ait  donné  dans  cet  excès  opposé,  il  a  le  mérite  d'avon* 
soutenu  le  naturel  contre  l'artificiel,  et  bafoué  le  clinquant  clas- 
«•que  ainsi  que  l'étiquette  française.  H  rajeunit  la  critique  en 
traçant  les  Limites  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Mais  l'igno- 
f^nee  où  il  était  des  che&^'œuvre  de  l'art  antique  lui  porta 
malheur;  certaines  de  ses  doctrines  parurent  fausses  à  l'applica- 
tion, même  celles  qu'il  posait  comme  capitales.  Il  prétend  à 
tort  renfermer  la  peinture  dans  les  bornes  assignées  aux  arts 
plastiques ,  et  tracer  entre  les  beaux-arts  une  ligne  infranchis- 
id)le  en  mettant  à  part  la  poésie ,  qui  est  l'âme  de  tous  les 
autres. 

Une  foule  d'écrivains  vinrent  après  lui,  qui  sondèrent  toutes 
l^ssouroesdubeau.  Sulaer  de Wenterthur,  métaphysicien  estimé, 
^onna  la  théorie  universelle  des  beaux-arts,  en  se  proposant  de 
j^  rappeler  à  leur  destination ,  c'est-à-dire  à  rùtillté  sociale ,  et 
fermer  à  l'aide  du  beau  de  bons  citoyens.  Baumgarten,  de  Ber- 
Jïi  i  élève  de  Wolf  et  par  lui  de  Leibnitz ,  donna  le  premier  une 
forme  systématique  à  la  théoriedu  goût,  qu*il  intitula  esthétique, 
^  ladéflnissant  l'art  des  belles  pensées,  en  même  temps  qu'il  la 
présentait  comme  un  sentiment ,  la  faisant  dériver  de  la  morale, 
"la  divisa  en  théorique  et  en  pratique,  plaça  le  beau  dans  la 
^aisstnce  parMte,  qui  consiste  à  ramener  les  pensées  à  l'u- 
nité, dans  la  beauté  de  f  ordonnance  et  dans  l'expression  des 
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pensées  et  de  leurs  objets  :  oondiiioiis  du  beau  qui  se  tronvat 
détruites  par  les  contradictions  dans  les  pensées,  le  désordre  des 
idées  et  des  objets,  Texpression  fausse  ou  vicieuse.  Ce  n'était 
qu'une  première  tentative;  mais  depuis  lors  l'esthétique  fot 
constituée  comme  sci^ace  indépendante  par  Hendelsohn,  Sul- 
zer,  Ëberhard,  et  elle  devint  une  partie  de  la  philosophie. 
Tieck  et  Hagedom  dirigèrent  leur  attention  sur  la  pemtme  et 
U  poésie  antique;  Herder,  Heinsius,  Gœthe  portèrent  la  leur 
sur  tout  le  domaine  de  Tart ,  en  fondant  l'esthétique  sur  la  psy- 
chologie; Schiller  y  appliqua  la  doctrine  de  Kant. 
scMrgeL  GuiUaume  Schlegel  nous  a  doimé  le  cours  de  littérature  dra- 
matique le  plus  étendu  et  le  plus  {Nrofond.  Son  frère  Frédèic 
supposa  qu'il  ne  pouvait  y  avoh*  de  véritable  science  qu'avec  la 
connaissance  de  tout,  H.  étudia  en  conséquence  toutes  les  lan- 
gues, se  fit  le  contemporain  des  Romains,  des  Grecs,  des  Gbal- 
déens ,  des  Indiens  ;  et  de  la  comparaison  des  mots  qui  expri- 
ment les  idées  primitives  il  déduisit  l'origine  connue  des  hommes, 
n  montra,  dans  l'histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
qu'il  comprenait  tout  ce  que  la  poésie  des  Grecs ,  le  génie  ro- 
main, l'inspiration  hébraûiue,  le  développement  intellectuel 
des  modernes  offrent  de  grand  et  de  beau;  et  il  dirigea  tout 
vers  le  but  qui  lui  parut  être  le  seul  propre  à  provoquer  la 
rénovation  des  lettres  et  des  sciences,  c'est-à-dire  la  réamon 
de  la  foi  et  du  âivoir.  Ce  génie  observateur  examina  sévèremnit 
les  textes  des  classiques,  et  en  donna  de  meilleures  éditioas; 
s'enhardissant  à  force  de  patience ,  il  porta  le  doute  sur  les 
ouvrages  anciens,  en  rejeta  certaines  parties,  et  a^Miya  de 
raisons  philologiques  les  observations  philosophiques  de  Vico, 
pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  nouvelle ,  qui  ne  sHnquiète  pas 
seulement  de  ce  qui  fut ,  mais  de  ce  qui  pourrait  être;  qui  perle 
ses  conjectures  sur  le  possible,  et  montre  par  ce  qu'ont  faitks 
génies  les  plus  divers  où  pourrait  arriver  un  génie  nouveau. 

De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines,  poor 
exciter  les  sentiments,  réveiller  les  traditions;  les  doctes  se 
rapprochèrent  des  ignorants;  il  se  forma  des  sociétés  et  des 
lieux  de  rendez-vous ,  ne  fùtr-ce  que  pour  lire  les  journaux.  La 
littérature  allemande  en  reprit  quelque  vigueur  ;  et  si  d'abord 
elle  avait  imité  la  littérature  française  et  ses  formes  dassiqaest 
elle  marcha  alors  dans  sa  liberté ,  et,  tournant  ses  r^iards  du 
côté  des  Anglais,  elle  osa  risquer  l'originalité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


BSPBIT  £T   LITTEBATUBB  BN   ÀLLBMÀOIfB.  481 

Ce  fut  aux  sources  nationales  que  s'inspira  Auguste  Burger, 
qui  y  dans  le  cours  d'une  existence  malheureuse,  devint  le  poète 
populaire  en  retraçant  dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires  : 
tnen  qu'il  s'exprime  d'un  ton  familier  et  souvent  en  termes  bas, 
il  s'élève  parfois  jusqu'au  sublime.  Le  tendre  Hôlty  est  plein 
du  pressentiment  d'une  fin  prochaîne. 

Lichtenbei^,  qui,  de  même  que  Lessing,  croyait  la  révéla-  * 

tioD  une  phase  dans  le  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  tendait  à 
spiritoaliser  toute  chose,  est  le  père  des  auteurs  facétieux.  U  se 
raillait  des  inventions  de  ses  contemporains  ^  et  parodia  les  théo- 
ries de  Lavater  dans  sa  Physionomie  des  queues. 

Jean-Paul  Richter ,  génie  étrange ,  mêla  dans  ses  composi- 
tions ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  et  de  plus  élevé ,  des  connais- 
sances profondes  et  des  superstitions,  des  idées  et  des  sentiments 
de  tout  ordre  »  de  tout  état,  de  tous  siècles  ;  et  tout  cela  dans 
un  style  plein  d'ellipses ,  de  parenthèses,  de  sous-entendus,  en 
phrases  incohérentes  ou  en  périodes  inextricables.  Ceux  qui  peu* 
ventdâ)rouiller  ce  pélo-mêle  y  trouvent  un  sentiment  profond, 
une  appréciation  très-fine  de  la  nature  humaine  et  de  son  siècle, 
des  révélations  qui  éclairent  les  reçois  les  plus  secrets  du  cœur. 

Hoffmann,  pilier  de  tavernes,  après  s'être  échauffé  l'ima- 
gination au  mÙieu  des  pots  par  des  récits  de  veillée,  compo- 
sait ses  Contes  fantastiques^  remplis  de  diableries  et  d'inventions 
étranges,  que  Ton  croirait  à  peine  émanés  d'un  homme  jouis^ 
santdesa  raison. 

Le  théfttre,  dqpuis  Lohenstein,  était  livré  au  genre  boursoufllé  Th^m*. 
et  déclamatohre  :  les  acteurs ,  tout  chamarrés  de  papier  doré , 
s'avançaient  bouffis  et  superbes,  flanqués  d'une  énorme  épée 
et  avec  quelques  lambeaux  héroïques,  hurlant,  trépignant  et 
débitant  d'un  ton  d'emphase  des  périodes  ampoulées.  Ils  tra- 
duisaient et  représentaient ,  de  préférence  aux  productions  du 
pa]fs,  les  pièces  de  Corneille,  de  Molière  et  les  farces  italien- 
nes. Mais  lorsqu'en  1708  Stranitzki  eut  fait  jouer  à  Vienne  une 
comédie  allemande,  les  applaudissements  allèrent  aux  nues,  et 
le  stupide  Hanswurst  fut  oublié. 

Lessing ,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  l'art  dra- 
matique, en  donna  aussi  des  exemples  :  Mina  de  Bamhelm, 
rifôfnpliede  vitacité  comique;  Sara  Sempson,  drame  larmoyant, 
moins  les  déclamations  de  Diderot;  et  Emilie  Galotti^  où  il 
transporte  le  fut  de  la  Virginie  romaine  dans  l'intérieur  du  foyer 
lie. 

T.  XVII.  31 
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Engel^  son  élève ,  donna  de  bons  préceptes  sur  la  mimique. 
Les  comédies d'Ifland  et  de  Kotzebue  tombent  de  faiblesse,  et 
visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture  réeHe  de  la  société;  la 
morale  y  est  bavarde  et  sentencieuse;  vices  et  vertus  sont  en 
dehors  de  la  réalité. 

Mais  le  roi  de  la  scène  allemande  fut  Frédéric  Schiller.  La 
lecture  de  Klopstock  l'avait  nourri  de  sentiments  religieux  et 
, profonds;  pourtant  il  céda  aux  engouements  de  l'époque 
dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  BrigandSy  il  oppose 
à  la  société,  où  les  fripons  réussissent  à  passer  pour  vertueux, 
la  peinture  séduisante  d'une  société  de  voleurs  coupables 
sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  (îit  tel  qu'une 
foule  de  jeunes  gens  abandonnèrent  le  monde  pour  se  jeter  dans 
les  bois.  Dans  l'Amour  et  V Intrigue ^  Schiller  offre  le  triomphe  de 
régoïsrae  habile  sur  les  passions  généreuses  de  la  jeunesse,  qui 
ne  savent  pas  se  plier  aux  exigences  d^un  monde  mjuste.  Le 
Don  Carlos  et  la  Conjuration  de  Fissque  sont  remplis  de  ce  ré- 
publicanisme qui  alors  gagnait  du  terrain  et  du  pressentimeot 
de  vagues  améliorations,  prêté  à  des  personnages  d'une  autre 
époque^  ce  qui  les  dépouille  de  toute  vérité.  Ces  pièces  lui  va- 
lurent le  titre  de  citoyen  français^  que  lui  décerna  la  Convention. 
Mais  quand  la  lettre  lui  arriva^  les  six  membres  qui  l'avaient 
signée  avaient  péri  de  mort  violente;  et  il  put  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  différence  entre  les  plus  belles  théories  et  leurs  ap- 
plications. 

Schiller  est  bien  loin  d*avoir  la  féconde  variété ,  le  pathétique 
profond^  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son  siècle, 
n  compromet  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attribuant  des 
idées  et  dés  sentiments  d'un  autre  temps  ;  il  dogmatise  quand 
il  devrait  peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des  êtres  réels, 
conmie  le  poète  anglais;  mais  il  sait  les  rendre  intéressants  par 
le  caractère  moral  qu'il  fit  dominer  dans  ses  dernières  eompo* 
sitions. 

£n  effet,  Schiller  souffrait  de  voir  dans  la  société  la  vertu 
et  le  devoir  aux  prises  avec  la  négation  de  toute  autorité  morale, 
et  un  pénible  sentiment  de  doute  parut  souvent  dans  ses  ou- 
vrages. Mais  enfin  la  philosophie  de  Kant^  si  elle  ne  lui  apporta 
pas  la  ceilitude ,  lui  enseigna  que  la  notion  de  Dieu^  que  le 
sentiment  du  devoir  sont  des  idées  nécessaires  à  l'existence  de 
rhomme ,  et  qu'il  doit  s'incliner  avec  respect  devant  certaine 
m  vstères.  Il  puisa  alors  ses  inspirations  à  une  source  plus  haut^, 
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dans  la  poésie  lyrique^  comme  dans  l'art  dramatique,  et  chercha 
rintérét  dans  le  triomphe  de  la  partie  morale  de  Phomme  sur 
la  partie  matérielle,  en  montrant  la  puissance  du  libre  arbitre 
et  en  rendant ,  comme  il  le  disait,  la  tragédie  digne  des  hautes 
destinées  que  l'époque  lui  réservait.  Il  écrivit  alors  la  trilogie  de 
Wallenstein ,  plus  fidèle  à  l'histoire  que  pleine  de  caractères  gi- 
gantesques y  dont  la  rudesse  cependant  est  tempérée  par  l'art; 
toujours  un  idéal  de  bonté  et  de  vertu  se  trouve  là  comme  cor--, 
rectlf  à  côté  du  triomphe  de  la  perversité. 

Marie  Siuari,  Guillaume  Tell  et  la  Pucelle  d*  Orléans  ap- 
partiennent au  même  sentiment ,  bien  que  dans  cet  ennoblis- 
sement de  la  nature  humaine  il  s'attachât  à  certains  types  mé- 
taphysiques plutôt  qu'à  la  réalité,  et  qu'il  résultât  de  ce  procédé 
une  vaine  recherche  qui  est  un  supplice  pour  rintellîgence  (1). 

Ses  drames  furent  représentés  à  la  cour  de  Weimar,  qui, 
sous  la  régence  d'Anne- Amélie  de  Brunswick ,  était  appelée 
TAthènes  de  la  Thuringe.  L'élite  des  gens  de  lettres  y  jouissait 
du  calme  de  la  paix  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  sept 
ans  et  de  la  famine  de  1772.  On  y  comptait  Seckendorf ,  Ein- 
siedel,  Knebel,  Voigt,  le  conteur  Musaeus,  Herder,  qui,  au 
dire  de  Richter,  était  une  poésie  plutôt  qu'un  poète;  Bertuch, 
qui  y  créait  l'industrie;  Ifland,  qui  y  faisait  jouer  ses  comédies; 
Wieland,  l'instituteur  du  prince.  Wolfang  Goethe  y  avait  créé 
et  y  dmgemt  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus  devant  les- 
quelsil  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations, 
avec  rîmitation  la  plus  précise  et  la  plus  éruditc  des  mœurs  et 
des  c6stumes.  Tantôt  tout  était  disposé  pour  un  théâtre  antique  : 
le  chœur  descendait  dans  l'orchestre ,  et  l'on  représentait  [une 
comédie  de  Térence  ou  Vlphigénie;  tantôt  on  jouait  des  drames 
de  Shakspeare  ou  la  Sacontala  indienne,  traduits  par  Schlegel; 
\eMaho)nei  de  Voltaire,  la  Plièdre  de  Racine,  les  pièces  de 
Charles  Gozzi ,  d'après  les  traductions  de  Schiller  et  de  Goethe. 

Le  génie  de  Schiller  se  consumait  au  milieu  de  ces  tranquilles 
jouissances,  en  même  temps  que  s'usait  son  corps ^  et  il  mourut 
en  1805.  Goethe  resta  alors  le  représentant  suprême  de  la  lit- 
térature allemande  :  poète  lyrique,  épique,  dramatique,  ro- 
mancier, critique ,  physicien ,  et  sans  rival  en  tout  genre.  Il 

(I)  Il  écriviil  eo  effet  :  «  Je  me  convaiiics  chaque  jour  davtniege  que  je  ae 
sais  pae  se  poète.  Si  de  temps  à  tutre  j*«i  quelque  élan  poétique,  je  le  dois  à 
mes  méditations  contiiiiieiles  sur  des  sujets  métaphysiques.  » 

31. 
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Engel ,  son  élève ,  donna  de  bons  ^t^^!^  «Ql 
Les  comédies  d'IOand  et  de  Kotzebue  torf^â     ^■ 
visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture.'  ^  "^  ,   ^ 
morale  y  est  bavarde  et  8entencleusft'|  J  W  ^  \1 
dehors  de  la  réalité.  E^  «  ^'     * 

scMii.r.        Mais  le  roi  de  la  scène  aUemarî^^^  ^   r..    ti 

«*»-«•<>••     .    .. J.  in».w>4»/.k  l'avait  IWW-    «?  il    lî     'V     »*       • 


Mais  le  roi  ae  la  aucuc  ou^muw  .^Tj'iè   -à    ^^    *^ 
lecture  de  Klopstock  l'avait  no-^  ^  €;  \  ^^  V    ' 
profonds;  pourtant  il  céda  ^^  /..  ^       "^  v.     i 
dans  ses  premières  composli  ^  %  >:   V.  ^   y    . 
à  la  société,  où  les  fripons  |  :^^  ^   ^  .,  î  ^^  >     ^ 
la  peinture   séduisante  ^     <;   4  *5   'i    ' 
sans  être  \ils.  L'effet  \  ^ 
foule  de  jeunes  gens  a^  ^  ^ 
les  bois.  Dans  l'Atm  '^  l  ^ 
Tégoïsme  habile  $-^ '^  >;  ^■ 
ne  savent  pas  s/  ^  î 

Don  Carlos  et ,  ^^  nJîeig' 

publicwiismi^  '  .^rdansîTsodéJéî»^ 

tZ't'  .amatique  la  pluscéia)re,^ 

Eu;  -  -^  crapaud,  du  pTradis  au  ^ 

U^rV  .alabaratoiredïï'alcMiiû^.A.idedes«^ 

,!„,.  .uttc^,  Faust,  pour  assouvir  ses  <l«sffS,  J»^^ 

^.         ^tuwi  Mêphistophélès.  Cet  esprit  raiUeur,  toat  <»» 


•  .  «Ai  ^eft!^  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  des  întéi*tsp<*"*  ' 
^  Af  ^tMse^^  te  plaisir  :  il  a  une  moquerie  pour  toote  vert^'  ^ 

^»Ha:«v^  pour  ItMib»  sûiiflfraace,  un  sarcasme  pour  too^  ^^ 
uHHii  <^ih?tv^v,  Jtepl^fctophaès  expose  à  Faust  ksdocino^ 
«Ku.sv?\ftAp.Mir  !««■»»»«  le  néMit:  illuiûftelaDj^ 
ukMs  eu  pKvtpîuttl  tel»  «■  abkne  d'opprobre  et  deouj^ 
^HM'  je^N»^  Me  Bait«;  di  $Vcm  en  la  voyant tûober-'' 

*  Vv<<  jM$  Jn  premûere. 

Aiii$i  lliomaie  deecinr  eslolnkié  par  l'homme  de  tM*^ 
lout$erlde  trionyheàMiyhbtophiafes,  le  maliocimê.^ 
)^Meirtle«  qui  n'<?5l  que  pur  aimyr,  se  trouTe  entntnée io^^i^ 
lite«iienl  au  pêcfaé.  à  llnfanlkide.  à  rêchafaud.  Après  la  i»^ 
de  5a  maltKïSise*  Faust  se  jette  «latt»  le  gnnd  rnoode;!)^^^ 
les  turpitudes  de  la  poiitiqae,  les  délires  de  la  sdeiice,bl<'>^ 
descfovanoes^et  pour  loi  tout  senêsoal  enfin  en  une iisp^^' 

i:\^  toujoars  ce  proUème  de  reitsteare  du  mal  qoisf  p^ 
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ms  pour  TArabe  il  aboutit  à  l'idée  d'une  pro- 
t^  •  Goethe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  critique 

\  "«ue  raillerie,  orgueil,  désespoir;  et  il  af- 

%.,    ^jy  'ni,  étemel,  irréparable. 

;%^  ^^  inextricable ,  où  chacun  peut  trouver 

.'^  '^'  ^/  Hement  sur  le  caractère  allemand . 

^,  qui,  raillant  la  science  et  incré- 
\  V  *  et  se  parèrent  d'une  élégante 


>  '<  '-$  '^^  '-  '^  calme  et  les  mains  ar-^ 

^  J^'-  "^  %  ^^  'ehors  de  sa  propre  in- 

^^  ^>; '^  ',^  ^  "v    -^^  ^te ,  ne  songeant  qu'à 

'v  "v,  '^  %  -s^  ^  '>duire  comme  un 

"^  /'    ^  ^^'^^  ''  ous  le  prendriez 

'-^  ^>  ''  ,  tantôt  il  vous 

arceau  du  christia- 

,  et  toujours  avec  une  sim- 

.«uies,  une  souplesse  d'exprès* 

.aie ,  à  son  gré. 

.  inflnité  d'articles,  de  traductions^  de  tra- 

ui'  ordre  sur  l'optique  et  sur  la  botanique ,  des 

s/Oibrables  ;  ce  qui  lui  valut  une  vénération  sans  bor- 

.aais  non  sans  contradiction.  Le  beau  n'est,  a-t-il  dit  (2)  ^ 

lue  le  résultat  d'une  heureuse  exposition  ;  et  telle  parut^étre  sa 

<iev1se.  C'est  un  coloriste  sans  égal;  mais^  quant  au  fond,  il  est 

indifférent  entre  la  patrie  et  l'étranger^  entre  Brahma,  Jupiter 

et  le  Christ;  toute  religion,  toute  philosophie  lui  convient;  peu 

lui  importe  le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie , 

%ieou  Bossuet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon;  c'est  sagesse  que 


(I)  Goethe  écrivait  à  Eckermann  :  «  La  reDommée  et  la  popularité  s'acquièrent 
°*^  souvent  par  des  mérites  vrais  qne  par  des  défauts.  Mon  Fami  plut  spé- 
^■«rneiit  par  le  vague  et  l'obscurité;  il  oflKt  Tattrait  d'nn  problème  inso- 
luble. L*atoio8phère  sombre  de  la  première  partie  fat  singulièrement  goûtée  par 
^  lecteurs.  Me  cbercbez  pas  trop  à  comprendre  la  pensée  qui  me  dicta  oelou- 
*'^  Ce  fami  est  uoe  bizarrerie  singulière;  chaque  scène  de  la  première 
P*rti«  forme  un  ensemble  complet,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  Gd  Bios» 
^n  hum  et  même  XOd^nét  sont  conçus  d'après  le  même  principe.  La 
première  partie  émane  d'une  situation  à  la  fois  passionnée  et  douloureuse,  inté- 
ress&Qie  par  conséquent;  la  seconde  révèle  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
Plu*  pur,  moins  passionné.  Celui  qui  n'a  pas  un  peu  vécu  et  beaucoup  observé 
»e  comprendra  pas  ce  que  signifie  la  Hn  de  i^atwf.  »  Gtspraehe  mit  Gôthe. 

W  ^vnttmd  Alterfhtm,  lis,  f.  18i. 
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débuta  par  Werther  y  expression  douloureuse  d'une  société  qui, 
agitée  par  Tincertitude  entre  un  passé  qui  s'écroule  et  im  avenir 
auquel  on  aspire  sans  savoir  comment  l'atteindre ,  se  trouve  en 
proie  au  doute.  Son  Werther  produisit  des  suicides  réels  et 
une  foule  d'imitateurs ,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triomphe  du 
Sentimentalisme  y  de  même  qu'il  combattit  le  suicide  dans  le 
Noviciat  de  Guillaume  Meister,  En  effet,  sa  destinée  fut  tou- 
jours de  faire  paraître  un  chef-^l'œuvre,  de  le  voir  imité  par 
'une  tourbe  servile ,  de  se  railler  d'elle  alors  y  et,  après  avoir  fait 
peau  neuve  comme  le  serpent^  de  s'offrir  aux  regards  sous  un 
tout  autre  aspect. 

Dans  son  premier  ouvrage  dramatique ,  qui  fut  le  Gùlz  de 
Berlichingen  y  Goethe  personnifie  d'une  manière  puissante  b 
feudataires  à  leur  dernière  époque  :  il  y  offre  aux  regards,  saos 
règle  ni  proportion,  mais  variés  comme  la  nature,  barons, 
clergé,  minnesingers ,  bohémiens,  peuple ^  tribunaux  secrets, 
toute  la  société  germanique. 

Dans  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des  sujets  grecs,  italiens , 
étrangers,  il  sut  toujours  se  transporter  dans  la  société  qu'il 
peignait.  Faust  y  son  œuvre  dramatique  la  plus  célèbre,  em- 
brasse l'univers  j  de  Dieu  au  crapaud  ^  du  paradis  au  sabbat, 
du  palais  des  rois  au  laboratoire  de  l'alchimiste.  Avide  de  science 
et  de  jouissances  ;  Faust ^  pour  assouvir  ses  désirs,  pactise 
avec  le  démon  Méphistophélès.  Cet  esprit  raiUeur,  tout  matière 
et  tout  sens,  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  des  intérêts  positibj 
ne  prise  que  le  plaisir  :  il  a  une  moquerie  pour  toute  vertu,  un 
sourire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  senti- 
ment généreux.  Méphistophélès  expose  à  Faust  les  doctrines, 
mais  c'est  pour  lui  en  montrer  le  néant  :  il  lui  offre  l'amour, 
mais  en  précipitant  dans  un  abtme  d'opprobre  et  de  misère 
une  jeune  fille  naïve;  et  il  s'écrie  en  la  voyant  tomber  :£/^ 
n^est  pas  ta  première. 

Ainsi  l'honune  de  cœur  est  entraîné  par  l'homme  de  tète;  et 
tout  sert  de  triomphe  à  Méphistophélès ,  le  mal  incamé.  1^ 
guérite,  qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée  inévita- 
blement au  péché ,  à  l'infanticide,  à  l'échafaud.  Après  la  mort 
de  sa  maltresse,  Faust  se  jette  dans  le  grand  monde;  il  yv(>'^ 
les  turpitudes  de  la  politique ,  les  délires  de  la  science ,  la  folie 
des  croyances,  et  pour  lui  tout  se  résout  enfin  en  une  imper- 
sonnelle unité. 

C'est  toujours  ce  problème  de  l'existence  du  mal  qui  se  pré- 
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sentait  à  Job  ;  mais  pour  l'Arabe  il  aboutit  à  Tidéc  d'une  pro- 
vidence consolante  ;  Goethe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  critique 
hardie  et  incrédule ,  que  raillerie,  orgueil^  désespoir;  et  il  af- 
firme que  le  mal  est  infini,  étemel^  irréparable. 

Ce  drame  compliqué  et  inextricable ,  où  chacun  peut  trouver 
tout  ce  qu'il  veut  (î),  agit  fortement  sur  le  caractère  allemand^ 
et  suscita  une  foule  de  sceptiques,  qui^  raillant  la  science  et  incré- 
dules à  l'amour^  renièrent  l'idéal  et  se  parèrent  d'une  élégante 
incrédulité,  ^ 

Goethe  ne  s'en  inquiétait  pas.  Le  front  calme  et  les  mains  ar^ 
dentés  y  il  façonne  ses  personnages  en  dehors  de  sa  propre  in- 
dividualité ;  il  est  sans  cœur,  et  il  s'en  vante ,  ne  songeant  qu'à 
la  forme  et  à  l'effet,  ne  pensant  qu'à  reproduire  comme  un 
miroir  les  images  dont  il  est  frappé.  Tantôt  vous  le  prendriez 
pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce  ;  tantôt  il  vous 
transporte  en  Orient,  l'instant  d'après  au  berceau  du  christia- 
nisme ou  au  milieu  de  minnesingers,  et  toujours  avec  une  sim- 
plicité savante,  des  couleurs  hardies,  une  souplesse  d'expres- 
sion ou  gracieuse  ou  sublime ,  à  son  gré. 

Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'articles^  de  traductions,  de  tra- 
vaux de  premier  ordre  sur  Foptique  et  sur  la  botanique ,  des 
lettres  innombrables  ;  ce  qui  lui  vaJut  une  vénération  sans  bor- 
nes, mais  non  sans  ccmtradiction.  Le  beau  n'est ,  a-t-il  dit  (s) , 
que  le  résultat  d'une  heureuse  exposition  ;  et  telle  parut.étre  sa 
devise.  C'est  un  coloriste  sans  égal;  mais^  quant  au  fond ,  il  est 
indifférent  entre  la  patrie  et  l'étranger^  entre  Brahma,  Jupiter 
et  le  Christ;  toute  religion,  toute  philosophie  lui  convient;  peu 
lui  importe  le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie , 
Bayleou  Bossuet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon;  c'est  sagesse  que 


(1)  GoeUie  écrivait  à  Eckermaon  :  «  La  reDommée  et  la  popularité  s'aequièrent 
moiiis  soQvent  par  des  mérites  vrais  qoe  par  des  défauts.  Mon  Faust  plut  spé- 
ciaieroent  par  le  vague  et  l'obscurité;  il  offi-it  l'attrait  d'oo  problème  ioso- 
iubiê.  L*atiiu»phère  sombre  de  la  première  partie  fot  singulièremeDt  goûtée  par 
les  lecteurs.  Ne  cbercbez  pas  trop  à  comprendre  la  pensée  qui  me  dicta  oel  ou- 
vrage. Ce  Faust  est  une  bizarrerie  sioguliëre;  chaque  scène  de  la  première 
partie  forme  on  ensemble  complet,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  Gil  Bios, 
•Don  Juan  et  même  V  Odyssée  sont  conçus  d'après  le  même  principe.  La 
première  partie  émane  d'une  situation  à  la  fois  passionnée  et  douloureuse,  inté- 
ressante par  conséquent;  la  seconde  révèle  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
pins  pur,  moins  passionné.  Celui  qui  n'a  pas  nn  peu  vécu  et  beaucoup  observé 
ne  comprendra  pas  ce  que  signifie  la  fin  de  Faust.  »  Gespraehe  mit  Gôthe. 

(2)  Kunstund  Alterfhum,  116,  f.  181. 
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de  laisser  dire  et  de  laisser  faire;  c'€st  un  bOQheur  que  de  re- 
garder du  rivage  tranquille  c^elui  qui  est  ballotté  parla  tempête. 
Dans  ce  rafRnement  de  Tégoïsme,  il  voit  les  opinions  s'élever 
et  tomber  sans  s'en  inquiéter  ;  il  voit  sa  patrie  et  le  monde 
bouleversés  sans  y  prendre  intérêt  :  il  a  besoin  de  conserver 
ses  eaux  limpides^  pour  qu'elles  réfléchissent  les  rivages.  Il 
combattit,  il  est  vrai^  le  cynisme  voltairieU;  m^  pour  jeter 
les  esprits  dans  rindifférence.  Il  applaudit  à  quelques  génies 
naissants ,  mais  parce  qu'il  en  attendait  des  louanges  en  retour, 
^rèt  à  foudroyer  quiconque  eût  attenté  à  sa  divinité.  Du  reste , 
il  ne  guida  pas  son  siècle^  comme  il  aurait  pu  le  faire,  homme 
de  géniequ'il  étaitj;  mais  il  se  laissa  emporter  par  le  courant.  Il  ne 
seconda  point  Télan  de  sa  patrie  contre  l'étranger,  ni  ses  efforts 
vers  la  liberté  :  aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux  qu'on  admire 
sans  les  aimer^  que  la  puissance  caresse  sans  les  craindre ,  et 
que  la  multitude  respecte  sans  les  bénir. 


CHAPITRE  XXIII. 

PHIUWOPHIB. 

Le  principal  mérite  de  rAllemagne  est  d'avoir  fait  dans  h 
philosophie  le  plus  grand  pas  de  Tère  moderne  et  d'avoir 
amené  tous  ceux  qui  ont  suivi.  Avant  d'en  rendre  compte) 
redierchms  où  en  était  cette  science  des  sciences,  qui  obserfe 
et  juge  toutes  les  autres. 

La  philosophie  de  Locke  quelque  pauvre  qu'elle  soit,  aur> 
le  mérite  d'être  devenue  populaire,  d'autres  diront  vulgaire,  à 
cause  de  l'extrême  confiance  avec  laquelle  elle  explique  les 
faits  de  l'esprit,  en  écartant  sans  scrupule  tout  ce  qui  la  gène. 
Gomment  l'idée  de  substance  natt^lle?  A  peine  Locke  ape^ 
çut-il  ce  problème  qu^il  nia  Texistence  de  cette  idée,  parce 
qu'il  ne  pouvmt  la  déduire  des  sens  y  ni  par  suite  l'adapter  à  son 
principe^,  que  les  sensations  nous  donnent  immédiatement 
les  idées  des  corps  en  dehors  de  nous. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  assertions;  mais  d'A- 
lembert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Nevirton  (1)  de  la  méta- 

(1)  Newton  ëcrivaît  à  Locke,  le  16  leptembre  169»»  qull  renveitait»  à  «oo 
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physique  )  s'apcvçut  que  deux  ehoseB  reitaient  à  expliquer. 
Les  sensations  étant  des  modifications  intérieures  de  l'es- 
pritj  coaunant  se  fait-il  qu'elles  apparaissent  au  dehors?  Gom- 
ment se  fait'il  que  les  odeurs ,  les  sons ,  le  chaud ,  le  froid ,  qui 
sont  dans  l'esprit,  nous  semblent  être  dans  les  corps?  Com- 
ment pensons-nous  ce  qui  est  en  dehors  de  nous? 

Les  sens  nous  offrent  en  outre  diverses  sensations  indépen- 
dantes: or,  de  quelle  manière  Tesprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet 
unique?  lorsque  je  manie  une  boule  de  neige,  je  sens  le  froid, 
la  résistance  y  la  pesanteur  :  conunent  ces  trois  qualités  sen^ 
sibles  se  réunissentrelles  dans  l'idée  sensible  d'un  globe  de 
neige? 

On  s'étonne  qu'apràs  des  questions  d'une  telle  importance 
d'AIembert  ni&t  aussi  l'idée  de  substance ,  et  confondît  les  sen- 
sations extérieures  avec  les  jugements  qui  s'y  mêlent. 

L'abbé  de  Condillac  prétendit  expliquer  les  difficultés  sou* 
levées  par  d'Alembert;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas,  parce 
qu'il  prenait  pour  point  de  départ  la  matière  de  la  connais* 
sance^etuon  laforme. 

De  même  que  Locke  procède  de  Bacon,  Condillac  procède 
de  Locke;  et  on  lui  attribue  le  mérite  de  l'avoir  rendu  intelli- 
gible loraqu'on  pourrait  se'  demander  si  lui-même  le  comprit^ 
£q  effet,  il  qous  le  présente  coomie  semualiste  pur,  tandis  que 
Locke,  s'il  croit  la  sensation  nécessaire,  n'exclut  pas  néan- 
oioips  les  autres  opérations  de  l'esprit.  U  est  vrai  qu'il  ne  les 
explique  pasj  et  qu'il  se  propose  seulement  de  combattre 
Uescartes^  qui  supposait  des  idées  antérieures  aux  jugements. 
Or,  la  tr^petite  part  que  Locke  avait  laissée  à  la  réflexion, 
^illac  la  supprima  en  ne  faisant  de  l'attention  qu'une  sen- 
satioD  avortée.  Tout  se  réduit  donc  au  sens,  et  l'âme  à  une 
Q^ière  d*étre  passive;  l'homme  est  placé  sur  la  ménie  échelle 
qae  les  animaux  >  et  la  psychologie  devient  une  branche  de  la 
^logie.  Las  facultés  de  l'homme  ne  sont  que  le  développement 
v^rié  d'une  première  sensation.  L'attention  est  la  perceptim  de 
^'^bj^t  préienté  par  les  sens;  à  elle  est  double,  elle  s'appelle 
comparaison;  si  l'objet  de  l'attention  est  éloigné,  c'est  la  mé- 
moire. Sentir  la  difféience  et  la  ressemblance  de  deux  objets, 

^^^y  les  bases  de  toute  morale  par  le  principe  qu*il  posait  dans  $011  preiuier 
^'^1%,  et  (|a'i)  le  regardait  comine  un  partisan  de  Hobbes.  Voyez  la  lettres  pn- 
l^liéeparDugald  Stewart,  dans  le  discoars  préliminaire  de  Y  Encyclopédie  brt- 
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c'est  le  jugement;  une  suite  de  jugements  constitue  la  réflexion  ; 
déduire  un  jugement  d'un  autre  qui  le  renferme^  c'est  rai- 
sonner^ c'estràrdire  qu'on  ne  peut  raisonner  sans  scaisation; 
et  l'ensemble  de  toutes  ces  facultés  se  nomme  entendement. 
Si  les  sensati<ms  sont  considérées  comme  agréables  ou  déss- 
gréables^  nous  aurons  la  genèse  des  facultés  qui  se  rapportent 
à  la  volonté^  qui  est  le  désir  fixé  par  Tespérance.  La  réunion 
de  toutes  les  facultés  relatives  à  l'inteUi^snce  ou  à  la  volonté 
constitue  la  pensée^  qui  en  conséquence  est  engendrée  par  It 
sensation. 

Cette  unité  parut  une  merveille.  On  trouve  que  c'était  un 
tour  de  force  d'éliminer  le  sujet  et  de  réduire  les  facultés 
même  les  plus  actives  de  Fàme  à  un  seul  principe  passif.  Dans 
un  temps  où  l'on  prèchût  l'expérience ,  on  aima  pamlessos 
tout  cette  hypothèse  d'une  statue  animée  y  à  laquelle  le  phi- 
losophe donne  à  son  gré  un  sens  après  l'autre.  L'odorat^  la 
vue,  Touie^  le  goût  ne  suffisent  pas  pour  assurer  h  statue 
qu'il  existe  quelque  chose  en  dehcm  d'elle^  attendu  qu'ibne 
lui  causent  que  des  modifications  internes.  Les  sensations  de 
froid  et  de  chaud  ne  vont  pas  au  delà;  mais  lorsque  h  statue 
se  meut,  elle  trouve  une  résistance  à  son  toucher ,  et  s'aper- 
çoit de  quelque  chose  qui  n'est  pas  elle;  or,  ce  saitlment  de 
solidité  est  le  pont  à  l'aide  duquel  llntelligence  entre  en  com- 
munication avec  le  dehors. 

On  appelait  cela  analyse  dans  le  langage  du  temps,  et  il  ne 
se  levait  personne  pour  dire  à  Condillac  :  a  Mais  cette  supposi- 
tion est  absurde;  car  l'essence  de  l'hcmime  est  d'être  muni  de 
tous  ses  sens,  etla  vie  intellectuelle  entraîne  non  pas  l'exercice 
d'une  faculté  après  l'autre,  mais  l'exercice  simultané  de  pla- 
neurs facultés.  Or,  comment  donnez-vous  à  l'âisemUe  la  h- 
culte  de  juger,  si  elle  est  entièrement  intérieure  et  ne  se  i^ 
fère  à  aucun  point  de  notre  corps  ou  de  Yee^Bce  m  dehors  de 
nous?  Conmient  nous  parlez- vous  d'observations,  vous  qui  pro- 
cédez toujours  par  hypothèses ,  comme  celle  de  la  statue, 
comme  cdle  de  deux  enfants  abandonnés  dans  un  désert?  a 

Pauvre  raisonneur,  Condillac  s'en  tient  à  la  surface  :  il  ignore 
tout  à  fait  l'idée  de  cause;  il  croit  à  la  sensation^  mais  il  ne  se 
demande  pas  comment  elle  est  sentie;  il  attribue  tous  les  pro- 
grès à  l'habileté  avec  laquelle  nous  nous  sommes  servis  du 
langage,  mais  il  ne  s'enquiert  pas  d'où  cette  haUleté  nous  est 
venue. 
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L'enchainement  des  idées  n'est ^  selon  lui,  qu'une  habitude; 
lorsqu'une  sensation  se  réveille^  les  autres  la  suivent,  réunies 
entre  elles  par  cette  force  de  l'habitude.  Mais  les  sensations  et  les 
habitodes  n'élèvent  pas  l'homme  au-dessus  des  brutes;  l'im*- 
I»essioo  n'entraîne  pas  les  généralités,  les  comparaisons,  le 
jugement.  Eh  bien  !  tout  cela  est  fourni  par  la  parole;  c'est  à 
elte  que  nous  devons  l'habitude  d'associer  les  idées,  au  moyen 
desquelles  de  savantes  combinaisons  sortent  de  la  mémoire  : 
par  la  parole  l'homme  acquiert  les  merveilles  de  l'intelligence 
et  de  la  civilisation;  par  elle  les  sensations  pensent. 

Ce  puissant  stimulant  de  la  pensée  est  aussi  néanmoins  la 
cause  des  erreurs  quand  l'homme  s'égare  dans  les  généralités 
du  langage ,  et  prend  pour  la  réalité  les  abstractions  qu'elles  ont 
créées.  H  faut  donc  rapprocher  le  plus  possible  la  parole  de  la 
sensation ,  décomposer  les  idées  complexes  en  idées  simples  ^ 
et  aller  jusqu'à  l'image  fixe  offerte  par  les  sens. 

On  fait  un  mérite  à  Condillac  d'avoir  fait  du  langage  un  objet 
d'études;  mais  s'il  lui  donna  un  développement  plus  particu- 
lier, ainsi  qu'aux  opérations  de  l'intelligence ,  il  n'apporta  rien 
de  fondamental  à  la  philosophie.  Déjà  depuis  Descartes  on  avait 
reconnu  l'impossibilité  de  bien  comprendre  les  éléments  du 
langage  sans  connaître  les  éléments  et  la  formation  de  la  pen- 
sée ;  et  c'est  à  quoi  l'on  arrive  précisément  en  réfléchissant  sur 
le  langage ,  dans  lequel  se  décompose  la  pensée ,  ainsi  que  dans 
la  conscience.  Quelques  écrivains  composèrent  en  conséquence 
des  grammaires  générales,  en  tête  desquelles  est  celle  de  Port- 
Royal^  ob  se  trouve  déjà  établie  la  distinction  entre  les  mots 
subjectifs  et  les  mots  objectifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  dénomment 
les  objets  de  notre  pensée  et  ceux  qui  indiquent  sa  forme  ^ 
sa  manière  d'être ,  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit 
considère  les  objets. 

Le  langage  conduit  donc  l'esprit  à  trouver  dans  nos  connais- 
sances des  éléments  objectifs  et  des  éléments  formels;  or^  cela 
contrarie  la  doctrine  de  Locke  ^  puisque  les  idées  de  rapport 
naissent  non'^pas  des  sensations ,  mais  de  l'activité  synthétique 
de  Fesprit.  GondHlac  ignora  cette  distinction^  qui  l'aurait  sauvé 
de  l'erreur  de  la  sensation  transformée. 

Le  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  con- 
séquMices  avec  plus  d'esprit  et  de  talent.  David  Hume  admit 
sans  réflexion  la  théorie  de  Locke^  que  nous  n'avons  de  con- 
naissances que  par  les  sens.  Mais  Locke  s'était  contredit  en  dis- 
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tinguaat  nos  conoaissances  primitivos  des  auto^  qui  {trovien- 
ôent  de  re^périenoe.  Or,  Hume  vit  bien  que  d€is  idées  a  priori, 
c'esir-à-dire  uoiverselles  et  nécessaires,  ne  peuvent  venir  des 
sens.  La  proposition  primitive  :  Taul  effei  a  une  cause,  est  iio* 
possible  à  déduire  de  l'expérience,  qui  ne  nous  présente  que  des 
faits  singuliers,  et  jamais  la  connexion  qui  existe  entre  eux  el 
leur  cause ,  encore  moins  leur  nécessité.  Au  lieu  donc  d'eu 
conclure  qu'il  y  a  en  dehors  des  sens  quelque  autre  source  de 
connaissances.  Hume  nia  cet  axiome,  et  dit  que  les  hommes 
ne  suivent  cette  règle  que  par  habitude ,  c'esMi^dire  que,  pour 
ne  pas  douter  du  jugement  arbitraire  d'un  philosophe,  il  sup- 
posa tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima  le  fonde- 
ment le  plus  général  de  l'activité  humaine,  n  raisonna  dooc 
ainsi  :  a  Les  idées ,  les  jugements  et  toutes  les  autres  modifi- 
cations de  l'esprit  sont  des  sensations  affaiblies,  et  di»  lors 
moins  certaines  que  les  sensatioios  proprement  dites.  Mais  toute 
certitude  nécessaire  manque  même  à  celles-ci,  attendu qu'su- 
cune  raison  ne  nous  porte  à  croire  qu'elles  correspondent  aux 
objets.  » 

En  effet,  nos  jugements  relatifs  à  l'ordre  physique  sont  foo- 
dés  sur  la  notion  de  cause;  ceux  qui  ont  pour  objet  la  morale 
impliquent  la  notion  de  vertu  et  de  Uberté;  ceux  qui  veulenl 
expUquer  l'origine  et  concevoir  l'unité  du  mond^  physique  el 
moral  à  la  fois  impliquent  la  notion  d*ttn  principe  universel. 
Or,  ces  trois  idées  de  causalité,  de  vertu,  de  Dieu  sont^  de 
pures  hypothèses,  des  idées  fictives.  L'expérience  nous  of&e 
bien  les  rapports  de  succession  et  de  simultanéité  entre  les  pbé* 
nomènes;  mais  elle  ne  montre  pas  que  l'un  dérive  de  l'autre. 
L'idée  de  cause  suppriniée ,  tous  nos  jugements  tombent;  car 
nous  ne  pouvons  expUquer  les  phénomènes  qu'en  y  appUquaot 
cette  notion,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons  croire ^ 
l'existence  des  corps  ;  car  nous  y  croyons  en  tant  qu'ils  soot  la 
cause  de  nos  sensations. 

Les  notions  sur  lesquelles  se  fondent  les  conceptions  loorato 
ne  se  soutiennent  pai  davantage  -,  car  l'homme  ne  peut  être  mû 
que  par  l'intérêt  personnel  ;  tout  mptif  rationnel  manquant  à 
l'idée  de  générosité,  d'abnégation,  qui  eiiste  d^ms  la  varto,  il 
nerestequeledoute. 

L^dée  de  liberté  s'évgnouit  aussi;  car  un  choix  libis  sw 
motifs  n'est  pas  possiUe;  et  il  n'existe  pas  4e  motif  là  où  ne 
résida  qu'uni)  sensation  qui  entnitne  irrésistjbtemaiit  la  vokwlé. 
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D'un  autre  c6té,  les  sens  n'offrent  plus  un  moyen  d'arriver 
à  Dieu  si  l'on  rejette  l'idée  de  le  considérer  comme  cause. 
L'homme  adore  donc  dans  le  principe  les  phénomènes  de  la 
nature^  bienfaisants  ou  terribles >  et  par  voie  d'abstraction;  il 
les  transforme  en  dieux^  en  dehors  du  monde  sensible^  et  il  crée 
un  autre  monde  d'après  sa  fantaisie.  Hume  détruit  donc  Locke 
dans  son  élément^  U  sensation^en  ramenant  celle-ci  à  une  per- 
ception de  pure  apparence  ;  la  nature  n'est  plus  qu'un  mélange 
de  perceptions  et  de  phénomènes.  La  nécessité  que  Locke  tirait 
de  la  causalité  tombe  lorsqu'on  nie  cette  causalité  et  qu'on  la 
donne  pour  une  illusion  de  l'halûtude,  tandis  que  le  monde  n'est 
qu'une  fantasmagorie  abandonnée  au  hasard. 

Iln'y  a  point  de  philosophie  possible  sans  connaître  le  rapport 
qui  eûste  entre  la  cause  et  les  effets;  or^  l'expérience^  source 
unique  de  nos  idées^  ne  nous  présente  aucune  notion  de  ce  rap- 
port; il  ne  peut  en  conséquence  y  avoir  de  philosophie^  et  Tes- 
prit  humain  est  incapable  de  connaître  autre  chose  que  certains 
fûts  arrivés  en  lui-même  et  dont  il  se  souvient. 

L'évèque  Berkeley  était  arrivé  par  une  autre  voie  à  la  mémç  Mdey. 
négation.  Dans  le  problème  fondamental  de  la  philosophie, 
Quelle  ut  l'origine,  quelle  est  la  certitude  de  nos  connaissances  ? 
l/)cke  avait  répondu  :  Les  sens  ;  Berkeley ,  pour  détruire  dans 
ses  fondements  le  matérialisme  qui  en  dérivait,  répondit  :  X'i« 
dée.  Cesontlà,  à  la  première  vue,  des  solutions  très-disparates  : 
cependant  ce  dernier  se  reconnaissait  le  disciple  de  Locke,  et 
croyait  suivre  sa  théorie. 

Le  théorème  de  Locke,  //  n'y  a  que  la  sensation^  était  insuf- 
^tpour  un  esprit  raisonneur.  Comment  une  suite  de  sensa- 
tions produites  dans  un  être  qui  n'a  que  la  faculté  de  les  rece- 
^ir  et  de  les  conserver  peut- il  devenir  raison?  Comment  pas- 
ser du  monde  qui  nous  est  révélé  par  le  toucher  à  celui  que 
0OU8  révèle  la  vue?  Les  substances  ne  peuvent  nous  être  con- 
nues que  par  les  qualités  qui  leur  sont  inhérentes.  Or,  nous 
lie  pouvons  concevoir  aucune  qualité  comme  inhérente  à  une 
^bstanee  corporelle;  ni  les  qualités  secondaires,  telles  queja 
^leur,  l'odeur,  la  saveur,  que  Descartes  a  démontré  exister 
en  nous  plutôt  que  dans  les  corps;  ni  leur  qualité  première, 
e'est^-dire  l'étendue,  par  suite  des  mêmes  arguments  employés 
^litre  les  autres*  Comme  nous  ne  connaissons  les  corps  que 
P^r retendue,  le  monde  matériel  est  uniquement  un  phéno- 
^^^}  et  il  ne  nous  est  donné  de  percevoir  que  des  idées.  Tous 
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CCS  ordres  didées  sont  simplement  des  signes  conventionnels, 
des  mots  d'une  langue  dans  laquelle  nous  parle  Dieu^  qui  est  la 
seule  cause  efficiente.  C'est  ainsi  que  Berkeley  ^  partant  deU 
sensation,  arrivait  au  même  point  que  Malebranche,  partant 
la  pensée;  et  comme  il  n'admet  que  des  idées^  son  système  fut 
appelé  idéalisme  ;  mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  idéisme. 

En  voulant  détruire  la  matière  pour  ne  conserver  que  l'idée, 
Berkeley  fournit  au  matérialisme  les  armes  tes  plus  fortes.  Hel- 
vétius  répéta  d'après  lui  ce  mot  fameux^  que  la  supériorité  de 
l'homme  sur  la  brute  tenait  uniquement  à  la  meilleure  oonfoN 
mation  de  la  main;  Hume  lui  emprunta  tous  les  arguments  de 
de  son  scepticisme  ;  Condillac  s'en  fit  le  plagiaire  dans  son 
Traité  des  sensations. 

Voilà  donc  quelles  furent  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  ;  le  sens  commun  s'en  effraya,  et  se  mit  à  examiner  Ter- 
reur et  à  chercher  un  remède. 

L'école  écossaise,  qui  procède  aussi  de  Berkeley,  effrayée  de 
ce  vide  et  néanmoins  fervente  admiratrice  de  Locke,  se  demanda 
quelle  barrière  il  avait  franchie  pour  tomber  dans  cetabtme  de 
doutes  où  la  philosophie  s'était  isolée  de  la  politique  et  de  h 
religion.  Schaflesbury  le  premier  proclama  le  sentiment  moral 
comme  la  source  des  actions.  A  sa  suite,  Hutcheson  commença 
la  réaction  contre  le  scepticisme,  mais  en  croyant  qu'il  suffisait 
de  reconnaître  dans  l'homme  un  instinct  moral ,  «  indépendant 
et  de  l'utilité  et  du  bien-être  personnel,  des  sentiments  et  des 
passions,  de  la  vérité  et  de  la  raison  spéculative ,  ainsi  que  de 
ridée  que  nous  nous  formons  de  la  Divinité.  »  C'est  à  cette  cause 
obscure  qu'il  rapportait  la  moralité  des  actions;  mais  qudle 
base  lui  donner?  Comment  croire  que  cet  instinct  ne  naisse 
pas  de  nos  dogmes,  de  nos  actes  antérieurs,  de  l'éducatkn? U 
expliquait  le  fait  par  le  fait,  comme  une  science  qui  a  honte 
d'elle-même  et  qui  cherche  sa  base  dans  le  présent,  dans  le 
phénomène  actuel  et  tangible,  dans  l'expérience. 

L'Écossais  Thomas  Reid,  esprit  solide,  attaqua  autant  le 
scepticisme  que  Vidéisme  par  la  doctrine  du  sens  commun,  et 
à  l'aide  de  principes  primitifs  indépendants  de  l'éducation.  Bacon 
avait  dit  que  la  science  consiste  dans  l'observation  des  faits  et  dans 
l'induction,  qui,  en  rapprochant  les  choses  semblables,  met  en 
lumière  les  idées  générales.  C'est  là  ce  qu'entreprit  l'école  écos- 
saise en  étendant  cette  règle  à  la  philosophie.  La  philosophie  ne 
doitpas  prétendre  à  expliquer  les  causes  et  les  8ubtances,'attendu 
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que  Dons  ne  pouvons  connaître  de  la  réalité  que  les  faits  ou  les 
phénomènes  que  nous  observons^  et  que  nous  devons  nous  con- 
tenter de  bien  décrire.  Parmi  les  faits,  les  uns  tombent  sous  les 
sensi  d'autres  sont  l'objet  des  perceptions  intimes  ;  les  premiers 
regardent  la  physique^  et  les  seconds  la  philosophie.  Des  deux 
propositions  contradictoires  de  Locke^  Tontes  les  connaissances 
dérivent  des  sens,  et  il  y  a  une  connaissance  a  priori,  Hume  avait 
nié  la  dernière  en  reniant  le  sens  commun.  Reid  s'en  tient  à 
€elui-<i)  et  en  conclut  que  tout  ne  vient  pas  des  sens;  qu'il  se 
trouve  dans  l'esprit  humain  certaines  vérités  fondamentales , 
indépendantes  de  l'expérience ,  d'après  lesquelles  non-seule- 
ment le  vulgaire,  mais  les  philosophes  eux-mêmes  raisonnent  et 
sont  contraints  de  raisonner  s'ils  veulent  être  entendus  et  pour 
que  Ton  puisse  discuter  avec  eux.  Dès  qu'un  homme  les  conçoit, 
il  ne  peut  faire  autrement  que  d'y  adhérer;  la  faculté  de  les 
connaître  est  innée  et  commune  à  tous  les  hommes,  pourvu 
que  l'esprit  soit  parvenu  à  la  maturité  et  dégagé  de  préjugés. 
Leur  ensemble  constitue  le  sens  commun.  L'un  de  ces  axiomes 
fondamentaux  est  la  véracité  du  témoignage  des  sens;  l'autre 
qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  cause  efficiente. 

En  appliquant  le  principe  général ,  Reid  trouve  que  nous 
acquérons  l'idée  des  corps  au  moyen  de  l'impression  qu'ils  font 
sur  nos  organes^  de  la  sensation  qui  en  résulte  dans  notre  âme^ 
de  la  perception  de  l'existence  et  des  qualités  sensibles  des 
corps.  Comme  la  sensation  ne  peut  être  cause  de  la  perception 
deTexistence  du  corps,  il  faut  bien  admettre  dans  l'esprit  une 
activité  innée  qui  le  porte  à  juger,  au  moyen  des  sensations , 
l'existence  du  monde  extérieur.  Il  entreprenait  donc  de  fortifier 
les  principes  du  sens  commun  contre  la  philosophie,  qui  pré- 
tendait l'anéantir.  Mais,  voulant  que  la  sensation  diffère  de  la 
perception,  il  enlève  la  certitude  à  la  connaissance,  et  retombe 
àamVidéisme^  qu'il  voulait  combattre.  Il  croit,  contrairement 
à  Locke,  que  la  sensation  est  précédée  par  le  jugement,  à  l'aide 
duquel  ou  en  reconnaît  l'existence  réelle,  et  que  la  première 
opération  de  l'esprit  est  la  synthèse,  et  non  l'analyse.  Mais  sll 
combattait  ainsi  les  partisans  de  Locke,  il  ne  voyait  pas  que  le 
jugement  même  suppose  une  idée  simple,  générale,  puisqu'on 
ne  peut  juger  qu'une  chose  existe  sans  avoir  une  idée  de  son 
existence. 

Thomas  Brown,  combattant  aussi  Hume ,  ne  croit  pas  que  la 
perception  immédiate  de  Reid  suffise  pour  prouver  le  monde 
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extérieur ,  et  il  propose  à  sa  place  la  suggestion  des  idées  comme 
cause  de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 

Dugald  Stewart,  en  suivant  toujours  la  méthode  expérimen- 
tale de  récole  écossaise,  affirme  que  toutes  les  idées  ne  dérivent 
pas  de  la  sensation ,  et  que  Thomme  peut  se  former  des  idées 
générales  par  la  dénomination  des  choses.  Il  fut  en  conséquence 
le  chef  des  nominaux  modernes.  Reid  avait  nié  tout  intermé- 
diaire entre  Tobjet  perçu  et  l'esprit  qui  perçoit;  mais  si  Fobjet 
perçu  par  un  individu  existe  réellement,  les  idées  générales 
n'ont  d'existence  que  dans  l'esprit  :  il  manquait  donc  à  Reid  un 
moyen  de  les  expliquer.  Stewart  crut  plus  à  propos  de  les  nier 
et  d'afQrmer  qu'elles  ne  sont  que  des  noms.  Il  ne  s'aperçut  pas 
que  les  noms  ne  peuvent  expliquer  l'acte  par  lequel  l'esprit 
imagine  des  êtres  possibles/ et  en  plus  grand  nombre  que  tous 
les  êtres  qu'il  a  perçus  par  les  sens  :  c'est  à  quoi  ne  suffisent  pas 
non  plus  les  idées  des  qualités  perçues  dans  les  individus  mêmes, 
et  qui  leur  sont  adhérentes;  il  faut  que  l'esprit  conçoive  ces 
qualités  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire  isolées  des  individus,  et 
comme  purement  possibles.  Les  signes  ne  sont  pas  non  plus  suffi- 
sants pour  expliquer  comment  on  arrive  aux  vérités  générales, 
lorsqu'onu'admetpas  que  ces  vérités  soient  quelque  chose  de  réel. 

Ainsi  le  problème  de  l'origine  des  idées  générales  n'est  pas 
résolu  par  l'école  écossaise;  et  depuis  Descartes  la  philosophie 
se  trouvait  avoir  reculé  vers  le  doute  et  le  matérialisme. 

En  Allemagne,  après  Leibnitz  qui  sut  être  inventeur,  quoi- 
que érudit,  et  ne  rien  perdre  de  sa  profondeur  ingénieuse,  quoi- 
jwoif.^  qu'il  eût  tout  lu  et  tout  appris,  Wolf,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionné parmi  les  publicistes,  s'efforça  de  réduire  les  principes 
épars  de  la  philosophie  à  un  petit  nombre  aussi  simple  que  possi- 
ble et  à  les  exposer  avec  une  méthode  géométrique.  Il  posa,  pour 
règle  suprême  delà  morale,  l'obligation  de  se  perfectionner  soi- 
même,  et  dans  ce  but  de  s'employer  à  perfectionner  les  autres. 
Il  s'en  tenait  donc  à  sa  seule  raison,  et  il  en  tirait  son  système 
entier  avec  une  logique  rigoureuse;  il  fut  très-goûté  ,  quoique 
son  édifice  n'eût  pas  de  base.  Il  distribua  la  philosophie,  qu'A 
définit  la  science  de  tout  ce  qui  est  réel  et  possible,  en  théo- 
rique et  en  pratique  :  la  première,  divisée  en  logique  et  en  mé- 
taphysique, comprend  l'ontologie  et  la  théologie  ;  la  seconde  se 
divise  en  philosophie  pratique  générale ,  en  éthique ,  en  droit 
naturel  et  en  droit  politique.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  y  ajon* 
tèrent  l'esthétique. 
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S*il  sut  préciser  ses  pensées  à  Taide  d'une  méthode  slrîcte- 
Qfient  mathématique  et  d'une  terminologie  exacte^  il  tomba  sou- 
vent dans  le  formalisme.  Bientôt  Lange  montra  que  son  système 
conduisait  à  Tathéisme,  à  tel  point  qu'il  fut  défendu  dans  les 
écoles,  n  fut  mieux  combattu  par  Crusius,  qui  établit  Dieu 
('onuiie  auteur  arbitre  du  monde  et  comme  principe  unique 
lie  la  morale. 

Mais  on  vit  bientôt  les  disciples  de  Leibniti  et  ceux  de  Wolf 
sp  laisser  aussi  supplanter  en  Allemagne  par  ceux  qui ,  préfé- 
rant la  variété  des  applications  à  Tunîté  du  principe ,  s'abîin- 
(lonnaient  a  l'empirisme  de  Locke.  Quelquesr-uns  d'entre  eux 
opposaient  l'éclectisme  à  la  prédominance  exclusive  d'un  sys- 
ttnie.  Ainsi  l'esthétique  Sulzer  transplanta  de  Tautre  côté  du 
Khin  la  philosophie  de  Hume  ;  Basedow  posa  pour  principe  delà 
vérité  le  bonheur,  l'approbation  intérieure  et  l'analogie;  Men- 
delsohn  et  quelques  autres  mêlaient  au  génie  moderne  une  dose 
d'antiquité;  Titens  exposa  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  sans  donner  dans  le  matérialisme.  La  plupart  s'accom- 
modaient du  scepticisme,  non  pas  tant  par  conviction  qu'à  cause 
du  vide  qu'ils  trouvaient  dans  le  dogmatisme. 

11  était  temps  de  substituer  une  autre  philosophie  à  celle-là, 
et  de  changer  de  route  pour  arriver  à  la  certitude.  Celui  qui 
opéra  cette  révolution  pÛlosophique  fiit  Emmanuel  Kant,  de  kml 
Kœnigsberg,  homme  dont  toute  la  vie  se  résume  dans  ses  ou- 
vrages, mais  qui  réalisa  avec  plus.de  résolution  que  tout  autre 
wtte  idée  des  modernes,  que  l'objet  unique  de  la  philosophie 
est  Tesprit  humain  en  lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche , 
réfléchit  et  suppose. 

Loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux^  nous  trou- 
vons sa  doctrine  enchaînée  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  dont 
('De  semble  le  corollaire.  Lorsque  Descartes  posa  le  problème 
fondamental,  Puis-je  savoir  quelque  chose?  Que  puis-je savoir? 
il  dit  que  les  sens  nous  trompent  tellement  que  nous  ne  pou-^ 
vons  que  douter  des  choses  extérieures,  et  que  la  seule  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés  c'est  de  n'être  certains  de 
rien. 

Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  peut 
douter  de  sa  propre  existence,  c'est-à-dire  que  l'être  qui  doute 
n'existe.  Il  établit  donc  son  axiome  fondamental  :  Je  pense, 
donc  j'existe.  L'existence  de  l'âme  est  donc  plus  certaine  pour 
lui  que  celle  du  corps;  l'idée  de  l'existence  est  nécessairement 
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comprise  dans  ceUe  de  Tétre  parfut^  Dieu  existe  donc  cas 
tainement;  et  comme  il  ne  peut  être  que  vrai,  il  n'a  pu  vouloir 
nous  abuser  :  les  corps  existent  donc.  Descartes  partait  aii^ 
d'un  acte  de  foi;  mais  il  cessa  d'observer  la  conscieuce  après 
y  avoir  vu  seulement  la  pensée  j  eijl  ne  fonda  pas  du  même 
coup  l'autorité  de  la  conscience  et  celle  de  la  pure  rmsoQ. 

ENBscartes  admit  l'opinion  de  Galilée,  que  les  propriétés  se- 
condaires des  corps  sont  seulement  dans  le  sujet,  et  il  fit  résider 
l'essence  des  corps  dans  l'étendue;  mais  en  cela  il  se  trompa 
faute  d'avoir  observé  que  dans  toutes  nos  sensations,  encore 
bien  que  subjectives,  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  trouve  eo 
dehors  du  sujet.  Les  ai^umenîs  auxquels  il  eut  recours  pour  les 
qualités  secondaires  furent  employés  par  Bayle  à  démontrer  que 
les  qualités  premières,  et  entre  autres  l'étendue,  sont  subjec- 
tives, n  dit,  en  se  servant  d'un  argument  acl  hamineniy  que  nous 
ne  percevons  l'étendue  que  par  une  sensation ,  et  que,  ceDe-d 
étant  subjective,  l'étendue  doit  l'être  aussi.  Rant,  partant  de 
là,  n'eut  plus  qu'à  inventer  le  terme  de  forme  de  sens  exté- 
rieur, pour  signifier  l'aptitude  que  possède  le  sujet  d'avoir  la 
perception  de  l'espace.  Mais  il  faut  rechercher  de  préférence 
dans  les  inventeurs  la  méthode,  qui  survit  même  aux  vices  de 
l'application.  Descartes  avait  donné  l'exemple  de  déduire  toute 
la  métaphysique  d'une  donnée  psychologique;  il  fallait  pousser 
plus  avant  l'observation  de  la  conscience,  et^  avant  de  tirer  les 
déductions,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  l'existence  de  la  pensée. 
C'est  ce  qu'entreprirent  les  Écossais,  qui  s'efTorcèr^t  de  com- 
pléter la  philosophie  par  la  méthode  :  ils  n'inventa  pas,  mais 
ils  renversent  les  anciennes  erreurs;  ils  nient  comme  Locle, 
mais  ils  arrivent  aussi  à  quelques  affirmations;  ils  affermissent 
l'autorité  des  facultés  primitives,  et  mettent  sur  la  route  de  la 
vérité. 

Kant,  ayant  trouvé  leurs  raisonnements  faibles,  reprit  le  pro- 
blème de  la  connaissance  au  point  oîi  l'avait  laissé  Berkdeyi 
et  se  lança  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie. 

Il  avança  d'abord,  en  reprenant  le  problème  de  d'Alembert} 
la  nécessité  d'une  science  qui  explique  la  possibilité  de  l'expé- 
rience extérieure.  Mais  cette  science  résultera-t-elle  des  seules 
notions  offertes  par  Texpérience,  ou  en  existe-t-il  qui  soient 
indépendantes  des  sensations  et  qui  ne  soient  produites  que 
par  l'intelligence?  Locke  avait  admis  ces  dernières;  Condillac 


Digitized  by  VjOOQIC 


IPHILOSOPHIB.  497 

UÂ-voème  convenait  qu  il  n'était  pas  possible  de  donner  raison 
par  les  faits  de  Torigine  de  la  connaissance  :  cela  est  si  vrai 
qu'il  partait  d'hypothèses  et  concluait  au  raisonnement.  Il  mon-* 
trait  ainsi^  malgré  lui^  que  l'idéologie  doit  s'établir  apiori,  et 
se  dirigerd^aprës  l'expérience  intérieure  non  moins  que  d'après 
celle  qui  vient  du  dehors. 

LeibnitZy  en  haine  delà  philosophie  vulgaire,  répudia  la  table 
rase  de  Locke^  et  pensa  que  la  sensation  naît  de  la  force  întimo 
de  l'âme;  or  3  existe  dans  l'âme  des  perceptions  dont  elle  n'a 
pas  conscience.  S'il  y  a  des  composés,  dit-il^  il  y  a  des  simples; 
et  il  appela  ces  unités  primitives  des  monades.  Une  substance 
simple  ne  peut  recevdr  du  dehors  ni  une  substance  ni  un  acci- 
dent. L'âme  est  une  monade;  elle  ne  saurait  donc  recevoir 
rien  d'extérieur,  et  la  sensation  n'est  qu'un  changement  que 
l'âme  produit  en  elle-même  à  l'aide  d'une  force  extrinsèque. 
C'est  là  la /ar^ereprâen/a/^^  raison  suffisante  des  sensations, 
essence  et  nature  de  l'Ame. 

11  résulte  de  cette  force  que  l'âme  doit  avoir  des  sensations , 
mais  non  pas  qu'elle  doive  avoir  une  sensation  plutôt  qu'une 
autre.  Cependant  Dieu  créa  l'âme  de  telle  sorte  qu'il  naît  de  sa 
fi)rce  représentative  une  série  de  représentations,  dont  chacune 
a  sa  raisoa  suffisante  dans  la  représentation  intérieure  ;  et  Dieu 
a  déterminé  ainsi  la  série  entière  des  états  de  chaque  âme. 

Lors  donc  que  les  autres  philosophes  niaient  tout^  en  sup- 
posant l'âme  une  table  rase,  Leibnitz  lui  donnait  trop  en 
déduisant  d'elle  seule  toute  chose. 

Kant  admit  comme  base,  à  la  suite  de  Locke,  que  toutes 
DOS  connaissances  nous  viennent  de  l'expérience  (i).  Mais  il 
trouva  que  Locke  n'avait  pas  examiné  si  cette  expérience  était 
possible  lorsque  les  sensations  sont  attribuées  uniquement  à 
Tesprit^  et  il  affirma  que  la  connaissance  a  priori  est  nécessaire 
et  universeUe. 

La  bgique  fut  constituée  du  moment  où  ses  règles  furent 
mdues  indépendantes  des  applications.  Les  mathématiques 
firent  des  progrès  lorsqu'on  en  rechercha  les  propriétés  cons- 
tantes, de  même  la  métaphysique  ne  pourra  se  constituer 
qu'autant  que  ses  lois  seront  considérées  indépendamment  de 

(I)  La  ailique  de.la  pore  raison  commence  par  une  proposiUon  qui  n'est  rien 
moins  que  critique  :  «  l\  n'est  point  donteux  que  tout  notre  savoir  commence 
|Mr  l'expérience.  » 

T.  XVII.     .  32 
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l'objet.  Kant  voulut  donc  porter  sur  le  siqet  de  la  coonaissaoce 
les  recherches  dirigées  jusque-là  sur  l'objet^  de  même  que  Co- 
pernic, ne  pouvant  exjdiquer  le  monde  en  faisant  tourner  les 
cieux  autour  de  l'homme ,  fit  tourner  l'homme  autour  du  so* 
kil.  Il  faut  donc  conmiencer  par  étudier  Tinstrumeat  de  Tuh 
telligence. 

Dans  toute  proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique 
et  des  éléments  particuliers ,  variables,  accidentels.  Lorqu'oa 
dit  un  assassinai,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime;  les 
circonstances  varient  ^  Tinstrument  diffère;  mais  reste  leprio- 
cipe  général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin,  et  ud 
plus  général  encore  que  tout  accident  a  sa  cause .  Gelui-d  se- 
rait la  forme,  les  autres  la  maiière.  La  mati^,  mais  non  U 
forme,  est  fournie  par  TÉtemel;  la  forme  résulte  eactosé- 
quence  de  l'intérieur  du  sujet;  les  connaissances  sont  donc  oo 
subjectives  ou  objectives. 

Mais  comme  la  matière  n'entre  dans  bi  connaissance  réelle 
que  pour  la  forme,  Tobjectif  ne  nous  est  connu  que  par  le  sub- 
jectif, n  faut  dans  l'étude  partir  de  la  pensée ,  de  la  forme,  et 
non  de  l'objectif.  La  métaphysique  change  donc  de  point  de  dé- 
part. Il  en  résulte  que  ni  le  sensualisme  ni  l'idédogie  ne  se  sou- 
tiennent plus  j  attendu  qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme,  de 
l'objet  au  sujet,  de  l'être  à  la  pensée,  de  l'ontologie  à  iapqfcho- 
logie. 

Reid  avait  vu  que  la  connaissance  a  priori  n'a  rien  à  fiiiie 
avec  les  sensations;  mais  qu'elle  s'éveille  en  nous  à  leur  occa- 
sion. II  ne  rechercha  pas  comment  le  fait  se  produit;  KssA,  au 
contraire,  prit  de  là  sm  point  de  d^[>ark  II  lui  parut  que  les 
objets  n'étaient  pas  seulement  un  agrégat  de  soisatioDs, 
mais  de  sensations  {matière)  et  de  qualités  jdacées  dansTesprii 
if  orme).  Les  sensations  sont  l'élément  matériel  de  la  senaivité; 
le  temps  et  l'espace,  formes  de  nos  perceptions,  en  soot  Télé- 
ment  formel.  L'entendement  réiœit  les  matériaux  fournis  par 
l'expérience  à  l'aide  des  quatre  catégories  ou  formas  de  la  eoa- 
jonction  de  la  matière  aux  conceptions  indépendantes  de  lex- 
périence,  et  ces  catégories,  réunies  à  la  forme  des  intuitions  sen- 
sibles, donnent  les  prindpes  constitutifs  de  l'entenderoeot.  £a 
étendant  sa  doctrine  à  des  vérités  d'un  autre  ordre,  Kant  dé- 
couvrit que  notre  esprit  ou  divise  l'idée  en  plusieurs  parties,  ce 
qu'on  appelle  analyse,  ou  réunît  ces  parties  en  une  idée,  ce 
qui  e^  la  synthèse.  Par  les  jugements  analytiques^  nous  attri- 
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bttott  au  sajet  un  préàkameiU  qui  lui  est  eeseniiéttMiieiit  inb^ 
rent  eoinme  lorsque  l'on  dit  :  Le  Mangleesimne  figure  de  troiê 
eàUi;faÊ\»jugemea\Bslfnikétique$,  le  prédicameut  est  quel-* 
que  chote  déplus  que  ce  qui  se  conçmt  dans  le  sujets  comme 
lorsqu'on  dit  :  Le  ciel  est  serein. 

Or,  comment  ces  jugements  divers  peuvent-ils  commencer 
dans  notre  esprit?  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement 
synthétique  déjà  fait,  attendu  qu'on  ne  décompose  que  ce  qui 
est  déjà  composé,  n  faut  donc  porter  son  attention  sur  les  juge^ 
ments  synthétiques;  et  l'on  trouve  que  quelques-untf  d'entre 
eux  se  rapportent  àFexpérienoe  {empiriques),  et  que  d'autres 
se  font  a  priori. 

Les  premiers  s'opèrent  sans  difficulté;  mais  l'appui  de  l'ex** 
périence  manque  aux  jugements  a  priori.  Or,  d'où  proviennent 
les  prédicaments  de  ces  jugements  ?  Les  sens  ne  nous  les  four» 
Dissent  pas;  nous  sommes  donc  forcés  de  les  tirer  de  nous- 
mêmes  9  et  de  croire  en  conséquence  qu'il  existe  en  noua  une 
énergie  merveilleuse ,  d'où  émanent  les  prédicaments  de  l'es- 
pèce des  choses.  Ces  prédicaments^  qui  existent  en  nom  a  priori^ 
doivent  être  et  nécessaires  et  universels. 

La  pbilosqdiie  doit  donc  s'appliquer  à  énumérer  ees  prédica^ 
Bients^  sans  lesquels  les  objets  perçus  par  nous  n'existeraient 
pas,  et  à  décrire  la  noanière  dont  notre  esprit  applique  ces  pré* 
dicaments  aux  choses  >  et  en  forme  les  objets  de  ses  connais* 
sauces. 

n  fiiUttt  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale  tant 
de  laraisoD  théorique  que  de  la  raison  pratique,  et  d'une  Iroi» 
sième  qui  établit  raBiance  de  la  première  avec  la  seconde. 

Quant  à  la  première^  il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité  la 
maiière  fournie  par  les  sens ,  et  la  forme  antérieure  à  l'expé^ 
rience;  car  pour  produire  les  idées  il  ne  sufBI  pas  de  la  sensi- 
bilité passive;  il  y  faut  encore  une  opération  active  de  l'intcAK^ 
gence^  qu'on  peut  appeler  spontanéité. 

Une  fois  les  intuitions  recueillie^  pour  former  les  idées,  l'in- 
telligence travaiHe  à  les  réunir  pour  en  former  les  jugements. 
Or^  tous  les  jugements  se  rapportent  à  la  quantité  ou  à  la  qua- 
liié,  ou  à  la  relation,  ou  à  la  modalité;  de  ces  quatre  modes 
fondamentaux  naissent  douze  catégories:  unités  pluralité  et 
universalité,  réalité,  négation  et  limitation ,  substance  et  acci- 
dent, causalité  et  dépendance,  action  et  réaction ,  possibilité , 
existence*,  nécessité»  avec  leurs  contraires;  ces  catégories, 

83. 
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pores oonoeptioDS  de  reqwii^  qui,  réuniesan  peveepliQDsde 
la  sensibilité  par  on  médSateiir,  qui  est  le  tempa^  composmt 
Tobjet  de  la  pensée  et  d'après  lesqueBes  se  foiment  tons  les 
jugements,  ne  procèdent  pas  de  Fezpérience,  mais  sont  des  k» 
universelles  de  rintdligence. 

Uade  qui  ramène  les  jugements  à  rqnité  est  le  raisonnemflit, 
par  lequel  la  raison  opère  à  part  de  IlnteDigenoe,  et  dont  h 
fonction  consiste  à  chercher  la  condition  abaobie  d'où  se  tireat 
les  conséquences  à  Faide  des  prémisses.  De  même  qu'il  ;  a  trois 
formes  générales  du  raisonnement ,  la  catégorique ,  lliypotbé- 
tiipie  et  la  disjonctive  i  de  même  trois  idées  établissent  la  000- 
dition  absolue  de  l'unité  pour  chaque  forme  de  raisonoement. 
Or,  aucune  de  ces  idées  ne  peut  être  fournie  par  Texpériaioe, 
qui  ne  correspond  qu'aux  phénomènes  et  qui  ne  repiéseote 
point  une  chose  absolue  et  générale.  De  semUaUes  notioos 
existent  donc  a  priori,  et,  considérée  en  eUenottême,  la  raison 
est  pitre. 

En  résumé,  la  connaissance  humaine  se  compose  d'aaél^- 
ment  empirique  et  d'un  élément  dérivé  de  l'intelligence;  te 
notions  de  la  raison  pure  n'ont  aucune  réalité  objective ,  at- 
tendu qu'elle  opère  non  sur  les  intuitions,  mais  sur  les  foroies 
des  jugements  produits  par  l'intelligence.  Nous  sortons  de  la 
raison  quand  nous  voulons  trouver,  au  moyen  de  ces  notions» 
des  existences  en  dehors  du  monde  sensible,  tandis  que  l'eipé- 
rience  est  la  limite  de  la  connaissance  humaine;  il  en  est  de 
même  l(»8que  nous  ne  nous  servons  pas  des  notions  de  la  rùsoD 

pour  ordonner  nos  jugements,  mais  que  nous  voulons  les  ap- 
phquer  aux  données  de  Texpérienoe;  de  là  résultent  les  anti- 
nomies. Les  Uns  que  nous  appelons  lois  de  la  nature  sont  celles 
de  notre  inteUigenoe,  qui  les  impose  à  la  nature. 

Kant,  véritable  révolutionnaire,  qui  méprise  ses  adver- 
saires  (t)  et  ne  transige  jamais  avec  eux,  a  le  mérite  d'aToir 


(1)  Si  Ton  Teat  comptrer  Kant  avec  ceux  qai  l'ont  précéda  on  pevt.coasal- 
ter  le  tableea  sniTanl  : 

laeàe  dit  :  La  première  opéraUoo  de  Ketprit  est  ranalyse. 

Uêidéologfiu.'U  première  opératioo  de  l'eqiril  eat  la  ay»thlie;cdiHi 
ne  combine  que  lee  eensatioas. 

laphiUuopMe  transcendante  :  La  première  opération  de  Tespritest  h  ira- 
thèse;  die  ne  combine  pas  seulement  les  sensations,  mais  aosai  qtielqaes  élé- 
ments subjectifs  qui  existent  en  nous  Indépendamment  des  sens. 

ConiHUae:  Tout  le  safoir  humain  dérWe  des  sensations. 
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mieux  distingué  que  tout  autre  moderne  le  sentiment  de  l'in- 
telligence ,  l'intuition  des  idées ,  et  vu  que  toutes  les  opérations 
de  l'entendement  peuvent  se  réduire  à  des  jugements;  par  con- 
séquent qu'il  fallait  avant  tout  scruter  les  fonctions  du  juge- 
ment. 

Locke ^  voyant  que  certaines  idées  dérivent  des  sensations, 
en  conclut  que  les  sensations  sont  la  source  de  toutes  les  idées  ; 
Kant,  voyant  que  quelques-imes  ne  pouvaient  en  dériver,  con- 
clut que  les  idées  ne  sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le 
premier  on  arrive  à  nier  toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des 
sens,  et  Ton  va  droit  au  matérialisme;  le  second  produit  une 
réaction  puissante;  et,  tandis  que  les  encyclopédistes  disent  : 
TûueheSf  comparez,  jugez,  Kant  reconnaît  une  révélation  de 
la  conscience,  indépendante  des  sens  :  les  idées,  selon  lui, 
viennent  toutes  de  l'expérience  ;  mais  l'expérience  ne  suffit  pas 
pour  les  expliquer  toutes ,  et  elles  peuvent  résulter  d'une  ré- 
flexion sur  soi-même. 

Mais  on  peut  demander  à  Kant  s'il  se  forme  réellement  des 
jugements  synthétiques  a  priori,  c'est-à-dire  où  le  prédicament 
ne  s'est  pas  tiré  de  l'expérience.  A  coup  sftr  les  exemples  qu'il 
produit  ne  démontrent  par  cette  opinion  (l).  La  supposition 
étant  donc  fausse ,  il  en  résulta  que  la  recherche  du  problème 
général  de  h  philosophie ,  savœr  comment  les  jugements  syn- 
thétiques sont  possibles  a  priori,  demeurait  erronée. 

n  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  quatre  catégories  soient  les 
conditions  de  la  perception  intellectuelle  ;  car  elles  ne  sont 

Kant:  Tout  le  savoir  Immafn  commence  avec  les  sensations;  mais  il  ne  dérive 
pis  entièrenBeiit  des  Mnsatioos. 

iMnitz  :  Il  y  a  des  nolions  a  nrkni;  eUes  ont  des  archétypes  conformes  à 
eues. 

Kani  r  II  y  a  des  doUods  a  priori  :  elles  n^onl  pas  d'archétypes  auxquels 
eilei  soient  conformes;  mais  elles  sont  de  simples  formes  sans  valeur  réelle. 

IMttUi  :  Les  vérités  néeessahtt  contiennent  la  raison  déterminanle  et  le 
principe  régnlaleor  des  existences ,  e'est-à  dire  les  lois  de  rnnivers. 

Kani  :  Les  vérités  nécessaires  contienneul  les  conditions  formelles  de  Tex- 
périeoce  ;  elles  sont  les  lois  non  des  choses  en  elles-mêmes ,  mais  des  pliéno- 
laèoes.  Les  choses  en  elles-mêmes  ne  peuvent  se  connaître  ni  a  priori,  ni  par 
des  données  adventices.  L'ordre  a  priori  est  purement  idéal  ;  c*est  Tordre  dee 
pMaomèoes  cooslants ,  qui,  comhhiés  avec  les  phénomènes  passagers  et  acci^ 
deoteb  de  la  sensation ,  constituent  les  phénomènes  complexes  des  corps  et  dq 
laoi,  ainsi  que  la  nature  phénoménale.  Hors  de  celte  dernière,  les  vérités  né- 
cessaires sont  sans  valeur. 

(I)  Romiini  le  démontre  avec  évidence. 
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que  les  cooditioDs  de  rexistence  des  choses  exiâneuiés.  Mais, 
en  admettant  même  les  oatégories ,  Kant  laissait  sans  expUcatii» 
la  nature  de  la  perception  intellectuelle ,  c'est-à-dire  oemmeot 
est  possible  la  relation  d'identité  entre  la  chose  particulière 
dans  l'objet  et  la  chose  universelle  dans  l'esprit.  Il  ne  fait  doac^ 
sous  une  apparence  d'originalité^  que  développer  la  théorie  de 
Reid,  bien  que  ce  philosophe  n'attribue  rien  d'inné  à  l'esprit, 
ipais  qu'il  y  suppose  une  énergie  créatrice  du  monde  extérieur 
et  sujette  à  des  lois  inévitables.  Kant  prétendait  avoir  réfuté 
l'idéalisme  de  Berkeley;  mais  il  ne  fit  en  effet  que  le  transporter 
des  sens  à  l'intelligence  ^  car  si  l'objet  des  sensations  est  founi 
par  notre  esprit,  nous  tombons  dan^  un  idéisme  universelle, 
qui  déclare  l'homme  incapable  de  savoir  quoi  que  ce  soit.  Td 
est  le  criticisme,  qui  réduit  à  la  seule  idée  les  choses  même 
extérieures. 

Après  avoir  nié  la  causalité^  Hume  arrivait  à  déclarer  li 
métaphysique  impossible  comme  science.  Kant  accepta  cette 
décision  9  attendu  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
limites  de  l'expérience.  Mais  il  ajouta  que  la  oiétaphysique  est 
un  fait,  ooomie  disposition  naturelle  de  notre  esprit.  En  effet, 
exk  voyant  les  phénomènes  s'enchaîner,  nous  sommes  porléi 
naturellement  à  rechercher  si  le  monde  eut  un  commencôneot, 
s'il  a  une  limite  par  rapport  à  l'espace ,  s'il  y  a  des  corps  indi- 
visibles. L'expérience  n'a  pas  de  réponse  à  cea  questions  :  d'où 
il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  outre^^^aaser  les  limites.  D 
est  certain  encore  que ,  dans  hi  solution  de  pareils  proUèmeS) 
la  raison  airive  à  des  conclusions  contradictoires. 

D'où  provient  donc  cette  illmion  iranscendatUe ,  par  laqaelie 
la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  delàdasea* 
sible?  D'où  natt  le  conflit  de  la  raison  avec  dle-mème^  lorsr 
qu'elle  conclut  tantôt  que  le  monde  est  limité ,  tantôt  qu'il  ^ 
l'est  pas;  tantôt  qu'il  est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  mé- 
taphysique naturelle  ;  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de 
déduire  des  conséquences  particulières  de  principes  généraux. 
Or^  la  conséquence  de  tout  raisoimement  peut  être  considérée 
comme  un  conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est 
lui-même  la  conséquence  d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au 
moment  où  Ton  est  forcé  de  s'arrêter  à  un  absolu  ou  à  un  in- 
conditionnel fondé  dans  l'essence  de  la  raison  même ,  et  qui  de- 
vient le  fondement  de  toute  unité  de  raison.  C'est  là  un  prin- 
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cipe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme  nous  le  prétendons, 
on  nie  Texistence  de  pareils  jugements,  toute  la  métaphysique 
du  criticisnie  s'écroule. 

Gomme  faculté  transcendante,  l'intelligence  peut  se  définir 
la  faculté  des  idées ,  et  la  raison  la  faculté  de  V absolu, 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques , 
hypothétiques  ou  disjonctifs,  dont  il  déduit  V\Aé&  psychologique 
du  mot ,  l'idée  cosmologique  et  l'idée  théologique.  Il  en  conclut 
que  tous  les  jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  trans- 
cendants par  lesquels  la  raison,  s'élevant  au  delà  de  Texpé- 
rience,  conclut  de  Tîdée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un 
grand  vide  que  nous  pouvons  éviter  si,  au  lieu  de  lui  concéder 
que  la  substance  soit  une  catégorie ,  nous  croyons  qu'elle  est 
une  chose  en  elle-même ,  et  que  le  sens  intime  qui  nous  indique 
le  moi  comme  une  substance  est  infaillible  ;  enfin,  que  la  r^le 
qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause  est  réelle  et  absolue. 

Après  avoir  admis  que  la  sensivité  n'offre  que  des  percep- 
tions simples,  Kant  la  rejette  du  domaine  de  la  philosophie;  et 
la'faison  pure  se  réduit  par  là  à  de  simples  possibles.  Les  idées 
de  Dieu,  d'âme,  de  bien  et  de  mal,  dépassant  le  cercle  de 
l'expérience ,  sont  donc  destituées  de  valeur  réelle.  Kant,  se 
refusant  à  cette  conclusion,  fut  contraint  de  s'orienter  dans  la 
nature,  et  de  repousser  les  conséquences  de  son  propre  sys- 
ti^rae,  en  réédifiant  parla  force  de  la  volonté  ce  qu'il  détruisait 
par  la  force  de  la  raison. 

Il  eut  donc  recours  à  la  raison  pratique ,  qui  a  pour  objet  le 
bien  et  le  mal;  et,  après  avoir  proscrit  Tabsolu  dans  rintelli- 
gence,  il  songe  à  le  réintégrer  dans  la  morale.  La  volonté  est 
déterminée  par  un  élément  matériel  et  par  un  élément  formel , 
c'eslrà-dire  par  des  motifs  qui  opèrent  sur  la  sensibilité  et 
par  des  motifs  désintéressés  relatifs  seulement  à  la  raison  pure 
et  se  réduisant  à  cette  maxime  catégorique  :  Opère  selon  une 
^le  qui  puisse  être  regardée  comme  la  loi  générale  des  êtres 
^sonnables. 

Cette  règle  s'applique  à  trois  questions  :  la  liberté,  l'immor- 
talité de  l'âme,  l'existence  de  Dieu.. En  effet,  si  l'homme  n'é- 
tait pas  libre,  il  ne  pourrait  attribuer  ses  déterminations  qu'à 
ses  penchants;  l'homme  doit  tendre  vers  un  idéal  de  vertu  su- 
périeur à  l'empirisme  des  jouissances,  ce  qui  implique  un  pro- 
grès perpétuel ,  uniquement  réalisable  par  l'immortalité.  Son 
but  suprême  n'est  pas  le  bonheur,  auquel  Vinstinct  seul  aurait 
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suffi ,  c'est  la  verta.  Or,  l'harmonie  entre  la  vertu  et  la  félicité 
suppose  une  cause  indépendante  de  la  nature,  et  douée  dla- 
telligence  et  de  volonté ,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  principes  de  la  raison  pratique  et  de  la  raison  théoriqœ 
resteraient  séparés  si  rbomme  ne  possédait  une  faculté  par- 
ticulière d'appliquer  au  monde  de  la  nature  les  idées  du  monde 
de  la  liberté.  C'est  la  faculté  de  juger,  et  elle  a  deux  modes  : 
ou  elle  considère  la  concordance  des  moyens  dans  les  formes 
des  choses,  de  manière  à  procurer  le  sentiment  du  jdaisir^  et 
elle  est  esthétique;  ou  seulement  elle  la  considère  logiquement 
pour  obtenir  la  connaissance  des  choses,  et  elle  est  théolo- 
gique, 

La  critique  du  jugement  esthétique  est  la  théorie  du  beaa, 
c'est-à<^ire  du  sentiment  de  la  concordance  entre  VimagioatiiHi 
et  rintelligence;  et  la  théorie  du  sublime,  qui  est  le  sentiment 
de  notre  impuissance  à  embrasser  par  l'imagination  les  pen- 
sées qui  nous  sont  présentées  par  la  raison.  La  critique  du  ju- 
gement théologique  contient  la  théorie  de  la  nature  selon  le 
rapport  des  moyens  avec  les  fins. 

Kant  crut  pouvoir  suppléer  ainsi  à  l'imperfection  des  mé- 
thodes précédentes  en  complétant  la  critique  de  la  raison  déjà 
tentée  par  Descartes  et  en  se  proposant  de  combiner  le  prin- 
cipe sensualiste  de  Bacon  avec  le  prmcipe  idéaliste  de  Leibnitz. 

Il  exposa  le  tout  dans  une  forme  bizarre ,  hérissée  de  néolo- 
gismes  et  de  formules,  et  qui  ne  parle  qu'au  jugement  et  à  la 
froide  raison.  Mais  on  voit  plutôt  dans  ces  analyses  rigoureuses^ 
dans  ces  distinctions  infinies,  véritable  algèbre  de  l'intelligeDce, 
l'enthousiaste  qui  veut  paraître  un  homme  extraordinaire  que 
le  tranquille  investigateur  de  la  vérité  ;  on  aperçoit  VespAi  or- 
gueilleux qui  se  considère  comme  s'élevant  seul  au-dessus  de 
cette  pauvre  humanité ,  jouet  du  hasard  et  de  Tillusion.  , 

Ce  fut  en  vain  qu'il  se  flatta  de  renverser  par  la  critique  le  vé- 
ritable scepticisme.  En  plaçant  la  législation  suprême  de  la  na- 
ture dans  les  seules  facultés  de  notre  intelligence,  il  chancelle; 
de  plus,  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre  à  la  connaissance 
des  causes  et  des  effets,  réservés  à  l'intuition  expérimentale, 

Leibnitz  a  dit;  et  la  philosophie  de  l'histoire  le  confirme ,  que 
la  plupart  des  systèmes  ont  raison  dans  les  choses  qu'ils  affir- 
ment, et  tort  seulement  dans  ce  qu'ils  nient.  Cela  se  vérifie 
éminemment  chez  Kant.  Esprit  très-pénétrant,  admiré  et  ra- 
rement lu,  faux  dans  l'ensemble,  il  fut  très-utile  à  la  vérité  par 
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ses  vues  novbfeufies;  car  il  écarta  Temittrisaie  mesquin^  et  di* 
rigea  TatteDiioo  sur  les  éléments  simples  et  transeendants  de 
D06  connaîssances.  n  porta  aussi  sa  pàiétration  sur  Fhistoire^ 
et  dit  que^  de  même  que  Goperaic  a  trouvé  que  le  soleil  est  le 
centre  du  système  planétaire,  on  finira  par  trouver  que  Thorome 
est  le  centre  du  système  moral.  U  admettait  en  effet  une  loi , 
une  distinction  de  toutes  les  choses,  et  à  plus  forte  raison  de 
IlxHnme ,  dont  les  dispositions  naturdles  doivent  se  développer 
entièrasient  pour  une  fin.  non  toutefois  dans  Tindividu,  mais 
dans  l'espèce;  car,  en  même  temps  que  les  individus  périssent, 
Tespëce  est  immorteUe ,  et  profite  des  améliorations  de  chaque 
génération.  Qr,  le  problème  le  plus  important  que  la  nature  in* 
vite  rhoname  à  résoudre  est  d'établir  une  société  civile  et  gêné* 
raie  qui  maintienne  le  droit  et  la  liberté  de  chacun;  et  l'on 
pourrait  composer  une  histoire  universelle  d'après  un  plan  qui 
aarait  pour  objet  d'assurer  une  société  civile  parfaite, 

Kant  assigna  aussi  des  limites  fixes  entre  la  jurisprudence  et 
les  autres  sciences  qui  s'y  rattachent,  et  il  y  introduisit  les  prin- 
cipes tirés  des  formes  de  la  pure  raison ,  en  faisant  ainsi  un§ 
science  véritable.  Mais  les  sophismes  du  tanps  et  les  croyances 
prolestantes  le  conduisirent,  comme  d'autres  penseurs  de  son 
temps,  à  établir  le  système  de  la  force,  c'est-à-dire  un  état 
social  où  chacun  lÙt  réprimé  dans  l'exercice  de  ses  droits  de 
manière  à  ne  pouvoir,  quand  il  le  voudrait^  nuire  à  ses  sem- 
blables :  tyrannie  redoutable  et  impossible. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu  au  moment  où  les  jourr 
naux  se  mirent  à  le  prôner  et  à  l'analyser.  Reinhdd ,  professeur 
àléna,  substitua  à  sa  phraséologie  technique  un  langage  plus 
popubure.  Alors  une  tourbe  d'écoliers  se  jeta  sur  les  traces  de 
l^ant,  et  exagéra  ses  débuts.  Beaucoup  de  philosophes,  se  don- 
nant coname  partisans  du  criticisme ,  devinrent  dogmatiques  en 
prétendant  analyser  toutes  les  fonctions;  et  ils  s'égarèrent,  en 
né^igeant  Texpérienee,  dans  des  hypothèses  transcendantes  et 
ridicules  sur  des  matières  dont  l'intelligence  humaine  a  natu- 
rellement l'intuition. 

Kant  avait  prodamé  l'igncnrance  des  choses  en  elles-mêmes  ; 
d'autres  nièrent  qu'il  existât  rien  en  dehors  de'J'expérience  hu- 
11^;  et  l'on  prôna  le  grand  rien  conmie  une  découverte  su- 
blime. Quelques  autres  voulurent,  au  contraire,  tirer  de  l'eqirit 
humain  ce  qui  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  connaître.  Si  Kant, 
11^^^  sa  critique,  se  vantait  d'établir  uoepomendature  exacte 
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des  facultés  de  l'esprit  humain,  ses  partisans  aBèrent  imqifà 
établir  les  limites  de  l'esprit ,  à  indiquer  les  bases  des  scienees 
à  naître  et  le  point  auquel  il  était  permis  d'aspirer.  8*11  iatm- 
duisitdes  termes  nouveaux  pour  des  idées  nouvelles,  ses  disci-' 
pies  réduisirent  la  philosophie  à  des  expressions  techniques ,  ce 
qui  était  la  soustraire  au  peuple.  Il  était  érudit;  ils  dénigrèrent 
l'érudition,  en  voulant  tirer  tout  de  leur  oerveau  ;  l'étude  eney- 
dopédique  s'étendit,  et  détourna  les  esprits  des  études  classi- 
ques. 

Kant  s'était  demandé ,  Comment  pouvtms-^iom  etmnaitre?  et 
il  en  résulta  le  criticisme;  Qu'est-ce  qui  est  ?  et  il  en  résulte  le 
r^tc  dogmatisme.  En  répondant ,  Kant  s'était  arrêté  au  doute.  Pichts 
répondit  :  Le  moi,  et  prétendit  établir  un  nouveau  système  pow 
réduire  à  l'unité  la  matière  et  la  forme,  de  même  que  pour  ex* 
pliquer  le  rapport  entre  les  représentations  et  les  objets. 

Kant  montrait,  en  arrivant  à  la  négation ,  que  notre  intellH 
gence  est  limitée  et  impuissante,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
recourir  à  une  raison  supérieure  qui  pénètre  les  vérités  essen- 
tielles des  choses ,  et  n'induit  pas  la  pensée ,  mais  la  construit. 
Toute  réalité  disparaît  chez  Kant,  à  l'exception  des  plans  et  des 
idées,  au  milieu  desquelles  apparaît  /e  mot  représentatif.  U 
moi  fat  pris  par  Fichte  pour  l'unique  vérité  absolue ,  de  tde 
sorte  que  la  psychdogie  se  convertit  soudain  en  ontotogie.  De 
là  sa  doctrine  de  la  seienee,  où  il  soutient  que  la  eonscienoe  et 
les  objets,  la  matière  et  les  formes  sont  produits  par  un  acte 
du  moi  et  recueillis  parla  réflexion.  Il  fH  voir  qu'il  connaissait 
le  défaut  du  criticisme  ;  mais  lui  aussi ,  en  prétendant  expliquer 
tout,  laissa  trop  de  choses  sans  solution.  Les  lois  logiques,  sur 
lesquelles  il  s'appuie  et  qui  sont  les  formes  de  la  pmée,  ne 
peuvent  conduire  notre  connaissance  jusqu'à  l'existence  réelle, 
et  à  l'essence  du  sujet  ou  de  l'objet. 

Opérer  est  le  thème  continuel  de  la  philosophie  de  Flehie  :  fl 
rejette  le  formalisme  des  écoles,  qui  cache  souvent  le  vida  dv 
fond,  et  aborde  les  questions  capitales,  en  les  dédaignant  toute- 
fois tant  qu'elles  restent  à  l'état  de  spéculation.  C'est  ainsi  que 
ce  patriote  stoïque,  croyant  uniquement  à  l'âme,  consfarmsit  la 
morale  et  la  politique  entière  sur  l'indépendance  spirituelle.  Il 
donne  à  là  philosophie  le  nom  de  théorie  de  la  science ,  tes^ 
de  toutes  les  sciences.  Elle  doit  avoir  en  conséquence,  premiè- 
rement, un  principe  certain ,  absolu,  immédiat,  qui  la  garan- 
tisse elle-même  et  avec  toutes  les  connaissances  humaines;  se- 
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condemeat,  tine  forme  flyalématique ,  qui  serve  de  type  à 
chaque  seienee. 

L'essence  da  me»  coosista  à  avoir  la  conacieDce  de  soi  :  il  se 
crée  donc  luinnéme  par  Tade  de  sa  conscience^  et  par  suite  il 
coDçoît  ce  qui  n'est  pas  moi ,  o'estrà-dire  le  moùàe  extérieur  et 
même  Dieu.  Au  lieu  donc  de  partir  du  fait  de  la  conscience, 
Pichte  part  de  l'activité  de  la  pensée^  se  repliant  sur  elle*inéme« 
D'eu  Ton  voîtqufil  confond  l'actif  avec  le  passif  dans  une  seule 
ess^ce^  et  qu'il  fait  l'actif  du  passif  et  le  passif  de  Tactif. 

Cet  idéisme  transcendantal^  qui  fut  le  passage  entre  ridéalisme 
subjectif  de  Kant  et  Tobjectif  de  Sohelting ,  éleva  les  esprits 
aux  prohlëmes  les  plus  sublimes;  et  tandis  que  le  siècle  avait 
été  pkwgé  dans  la  matière  ,  il  représenta  la.  vie  de  l'esprit 
comme  la -seule  véritable.    . 

Delà  naquit  chez  l'homme,  enorgueilli  par  la  puissance  que 
l'imagination  donne  à  son  esprit^  une  confiance ,  nous  dirions 
presque  une  hardiesse  qui  se  révéla  avec  une  magnificence 
voisine  du  ridicule^  lorsque  Rcbte,  Messie  de  la  raison  pure  (i), 
dit  du  haut  de  sa  chaire  :  Dans  la  prochaine  leçon ,  je  m'oe^ 
cuperai  de  créer  Dieu. 

Le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là  ;  et  Schelling ,  peu  content 
de  chereber,  comme  Kant ,  la  connaissance  de  la  faculté  de 
connaître ,  veut  arriver  à  la  connaitisance  des  idées  engendrées 
par  cette  même  faculté.  Kant  avait  dit  qiie  la  raison  seule 
était  oertaioe ,  et  que  le  reste  n'était  que  doute.  Fichte  en  dé- 
duisit que  i'exist^ce  du  monde  dépend  tout  à  fait  de  l'esprit 
iiumain ,  et  que  la  raison  crée  ce  qu'elle  conçoit.  Or,  Schelling 
prétendit que^  si  la  ^pensée  produit  tout  ce  qu'elle  comprend, 
les  êtres  n'exirtent  que  conformément  à  la  pensée ,  et  que  le 
iDonde est  identique  avec  l'intelligence,  dételle  sorte  que  la 
philosophie  naturelle  a  pour  type  la  philosophie  de  l'intelligence 
humaine;  et  il  emploie  à  le  démontrer  la  double  puissance  de 
la  méthode  et  de  l'imagination ,  la  physique  et  la  poésie. 

Après  lui ,  Hegel ,  en  cherobant  cet  absolu  des  choses  dont 
la  connaissance  est  le  but  de  la  science ,  le  définit  ce  qui  est 
6n  soi  ^  par  soi  et  pour  soi ,  définition  où  il  identifie  Tobjet  et 
le  sujet. 

Des  écoles  très-difTérentes  naquirent  ainsi  de  Kant^  comme 
jadb  de  Socrate.  A  la  demande  Qu'est^e  qui  existe?  il  n'avait 


(I)  C>6(  aiiui  qiis  raniaUe  laeoM  dans  um  très-belle  rtftrialioi^ 
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fait  que  douter  ;  Fichte  répondit  Le  mM\  SchelliDg^  Le  moi  et  U 
non  moi  indeniifié,  en  penchant  toutefois  pour  le  nofi  moi,  c'est- 
à-dire  pour  la  nature;  ce  qui  le  conduisit  au  panthéisme.  Hab 
ridentité  absolue  se  trouvant  irréconcitiabie ,  d'autres  philo- 
sophes se  toumèr«Qt  vers  le  dualisme  de  Kant^  ceux-ci  préférant 
la  partie  matérielle  avec  CHtoUy  ceux4à  la  p^urtie  Intel  leetadle 
avec  Hegel. 

Kant  déclare  que  Tidée  s'affirme  seulement  eUe-mème;  Fi- 
chte ajoute  que  seule  Tidée  affirme  Vétre  ;  Schelling  procbme 
ensuite  que  Tètre  produit  l'être  ;  enfin  Hegel  veut  que  Tidée  soit 
Tétre,  et  il  arrive  ainsi  au  panthéisme.  Les  conséquences  de  ce 
système,  que  ses  élèves  ne  dissimulent  pas,  rmv^rsent  la  morde 
et  révoltent  le  sens  commun ,  qui  commande  de  revenir  à  des 
principes  plus  sains  et  plus  solides. 


CHAPITRE  XXIV. 

ESPAGNE. 

L'Espagne ,  qui  s'était  placée  au  seizième  siècle  à  la  tMe  des 
nationsdel'Europe,  était  restée  depuis  d'un  siècle  ai  arrière.  Phi- 
lippe Vde  Bourbon,  engagédans  les  guerres  occasionnées  par  son 
avènement  au trdned'Espagneet contraint  deseconder  la  pditiqœ 
de  son  grand-père,  avait  arrêté  hi  décadence  sans  faire  toute- 
fois commence  le  mouvement  ascendant.  L'intolérance  voabit 
encore  du  sang;  et  en  1725  trois  cents  individus  suspects  d'is- 
lamisme furent  arrêtés  à  Grenade  par  le  saint  office,  dépouillés 
de  leurs  biens,  et  condamnés  à  Temprisonnement  ou  à  l'exil.  En 
1782,  cm  renouvela  l'édit  qui  obligeait  à  dénoncer  quioonqne 
appartiendait  à  une  des  religions  juive,  mahométane  ou  luthé- 
rienne, on  ferait  des  pactes  avec  le  diable.  Sous  Hiilippe  V,  b 
seule  ville  de  Malagavit  cinquante-deux  auto-da-fé,  et  Aroos 
soixante-quatorze. 

Les  soiàèvements  qui  éclatèrent  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession fournirent  à  Philippe  V  un  motif  pour  enlever  à  l'An- 
gon  et  à  Valence  leurs  constitutions;  puis  il  fit  changer  dans 
les  cortèsdel718  l'ordre  d'héréditéau  trdnedeCastiUe  :  dèslors 
les  femmes  ne  devaient  être  appelées  à  succéder  qu'i^u^  Tex- 
tinc^tipn^es  lignes  masculines ,  dans  lesquelles  s'exercerait  le 
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droit  de  représeatatira  (i).  LanouveUe  dynastie  donnait  à  l'Es* 
pagne,  comme  pour  compenser  les  pertesjqu'ellelui  avait  occa- 
sionnées, le  sentiment  de  Tordre  et  rexenqde  de  la  discipline. 
Un  nouvel  art  militaire  lui  fut  enseigné;  l'étiquette  devint 
UMNOS  sévère,  et  le  ministère  du  cardinal  Alberoni  montra  que 
l'Espagne  était  encore  capable  de  tenir  le  premier  rang  en  Eu- 
rope. Les  grands  voyaient  Philippe  de  mauvais  osil,  parce  qu'il 
manquait  anx  égards  auxquels  ils  prétendaient,  uiàs  le  peuple 
ne  s'en  {Hrenait  pas  tant  à  lui  qu^à  la  reine,  princesse  intrigante 
qui  poursuivit  l'œuvre  d'agrancyssement  commencé  par  Albe- 
rooi  et  voulut  recouvrer  ce  que  les  traités  de  paix  précédents 
avaient  enlevé  à  sa  famille. 

Cédant  à  quelques  scrupules  qu'il  craçut  sur  la  validité  du 
tf»tament  de  Charles  n,  Philippe  V  abdiqua  à  quarante  et  un 
ans,  ou  plutôt  il  rejeta  le  fardeau  de  la  royauté  sans  l'avoir 
porté,  et  n'en  conserva  que  les  revenus;  car  il  se  réserva  un 
revenu  de  trois  millions  sans  compter  les  trésorsentassésà  Saint- 
Odefonse,  retraite  délicieuse  qui  avait  coûté  quarante-cinq  mil- 
lions de  piastres  à  bâtir. 

Philippe  avait  en  outre  fait  vœu  de  ae  plus  reprendre  k  cou- 
ronne; mais  lorsque  Tinfant  Louis,  qui  lui  avait  succédé, 
mourut  de  la  petite  vérole,  une  commission  de  théologiens  dé- 
clara que,  sous  peine  de  péché  mortel,  il  était  obligé  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement.  La  reine  l'en  sollicita  par 

(1)  Go  a  beaucoup  dUcuté  sur  celle  loi  lorsque  Ferdiuand  VU  mourul  Bans 
UiSMr  de  fils  (1833).  Quelqnes-UDS  l'ont  confoudne  à  torl  avec  la  loi  salique, 
qui  eiclut  pour  tonjonra  les  feiniiiet  du  Ir^ue.  Elle  est  en  ▼igneor  en  France  et 
dsDs  les  anciens  étodonls»  ainsi  qne  dans  les  pa^  où  elle  provient  de  droits 
léodanx  on  de  pactes  liéréditaires,  comme  entre  les  maisons  de  Sase,  de  Bran- 
«leboorg  (eicepté  le  royaume  de  Prusse)  et  la  Hesse.  Dans  la  successkmen 
ligne  cognatique  pure ,  les  tiéritiers  mâles  et  femelles  de  la  même  ligne  ont  un 
«Irait  ésal,  si  ce  n'est  qu'au  même  degré  les  mâles  l'emportent  sur  leurs  sœurs 
ntae  maieuns,  en  se  réglant  du  reste  sur  la  représentaUon  selon  le  droit  romain; 
^  telle  sorte  que  la  fille  d'un  mâle  est  préférée  à  son  onde  .si  celui-ci  était  le 
psloé  do  pèf«  de  rtiéritière.  11  en  est  ainsi  en  Angleterre,  en  Portugal;  c'est 
iotsi  ce  qui  se  pratiquait  en  Castille ,  en  Aragon  et  en  Navarre,  pays  qui ,  par 
ce  motif,  changèrent  plusieurs  fois  de  dynasties.  Philippe  V  voulut  empêcher 
celte  tiMSariasion  du  royaume  à  des  étrangers  en  introduisant  la  succession 
eogaallqne  mixte ,  qui  n'appelle  les  femmes  qu'autant  qu'il  n'existe  plus  dans 
«ne  ligne  on  héritier  mâle  iasu  de  mâles.  Cette  loi  fut  abolie  par  Ferdinand  VU 
pv  la  pragmatique  du  29  mars  1830,  afin  que  la  succession  échût  à  sa  fiile 
habeile  au  détriment  de  l'infant  don  Carlos,  son  frère;  H  ne  fit  que  rétablir 
aiasi  l'ancien  ordro  desotcession^et  secooformer  à  ce  que  les  corlès  de  1789 
aviicnt  demandé  â  Cliarles  IV. 
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aaiour  du  pouvoir,  de  sorte  qu'il  se  déeida  «  à  swsriBer  sa 
propre  félicité  au  bien  de  ses  sujets.  » 

U  se  mit  alors  à  la  merd  du  BoUandais  Guillaume  de  Rip- 
perda,  qui,  venu  à.Madrid  comme  ambassadeur  des  états  gé- 
néraux, y  avait  acquis  les  bonnes  grâces  du  rot  et  plus  eaeore 
celles  de  la  reine,  dont  il  servait  l'ambition  et  les  venfeances. 
Ce  ministre  conçut  de  grands  desseins  pour  ren^  la  proipé' 
nié  au  royaume,  aux  manufactures,  an  oommeree,  et  il  promit 
beaucoup  au  pays;  mais,  au  résultat»  il  se  trouva  que  tout  se 
payait  en  paroles,  et  l'indignation  publique  obligea  le  roi  de 
le  destituer  (t). 

Nous  avons  parlé  suffisamment  des  intrigues  à  Faide  des> 
quelles  Ûisabetb  bouleversa  toute  l'Europe  pour  .dooner  des 
trônes  à  ses  fils.  Elle  ne  se  reposa  point  après  l'avéncHneat  de 
F«r<"»»;i^i-  Ferdinand  VI,  qui,  bien  qu'elle  lui  fûttrès-bostile,  loi  témoigna 
beaucoup  de  respect,  moins  par  générosité  que  par  hiblesse 
de  caractère.  Mélancolique  par  peur  continuelle  de  la  mort, 
ayant  l'inertie  de  son  père  sans  ses  talents,  il  fntsumemméle 
Sage,  attendu  qu'il  parvint,  à  force  d'économie,  à  fétaUirles 
finances  et  qu'il  laissa  soixante  millions  dans  le  trésor,  oeil 
avait  trouvé  un  déficit  de  quarante-cinq  mêlions.  Drelmla 
marine,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se  faire  le  vassal  de 
la  France.  Son  gouvernement  inclina  vers  les  Anglais ,  lorsque 
arriva  au  ministère  don  Joseph  de  Garvajal ,  homme  d'on 
esprit  borné,  aux  manières  rudes,  pointilleux  sur  l'étiquette^ 
mais  d'un  jugement  solide  et  rempli  d'honneur.  Le  marqua 
de  la  Ënsenada  pencha,  au  contraire,  du  côté  de  laFraoce: 
nûnistre  excellent ,  il  apporta  des  amélioratioBS  dans  les  fioanctt 
et  l'industrie,  et  s'immortalisa  (  tant  le  pays  était  arriéré)  en 
ouvrant  la  grande  route  de  Guadarama  entre  les  deux  Cas- 
tilles,  qui  avaient  été  privées  jusque-là  de  communicatioDS 
entre  elles.  Mais  Jes  intrigues  des  Anglais  amenèrent  sa  desti- 
tution ,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  fit  son  procès.  Le  système 
anglais  aurait  prévalu  alors  sans  la  reine  Barbe  de  Portugal, 
qui ,  moins  intrigante  qu'Elisabeth  Faraèse ,  se  contentait  de 
maintenir  son  mari  en  paix  avec  son  pays  et  avec  TAutricte 

(1)  Ripperda  fut  enfermé  dans  le  chàtean  de  SégoVie,  d*oè  «ne  )eaie  ^ 
qu'il  avait  séduite  le  fit  évader  après  quinse  ans  de  oapti?ilé  S^étast  coftii  « 
Angleterre,  puis  dans  les  Pays  Bas,  Il  reviDt  au  prolestaotisBie ,  en  ehsBI^' 
pour  la  troisième  fois  de  reliskm  ;  et  on  à  prélendo  <|nil  avait  fini  P^"^^ 
Turc  lor^u'il  s'en  alla  commander  une  arnoée  de  Maroc  contre  Ist  f      '^ 
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et  d^amâsaer  de  Fargort,  pour  ne  pas  éttû  esEpaséë  à  manquer 
de  pain  à  la  mort  de  son  époux. 

Barbe  était  trèa-puisfiante  à  la  cour;  le  ooitfeaseur  du  roi 
avait  également  beaucoup  de  pouvoir,  ainsi  que  Charled  Bros- 
chi,  musicien  célèère  sous  le  nom  de  FarineDi ,  qui  dissipait^ 
par  ses  chants^  les  accès  d'hypocondrie  de  Ferdinand  :  on 
s'avait  en  conséquence  rien  à  lui  refiiser  ;  il  ne  devint  pourtant 
fii  arrogant  ni  avide^  et  il  donna  toujours  des  conseils  honnêtes , 
parfois  même  salutaires. 

L'Eqragne  se  considérait  comme  toujours  en  guerre  avec  les 
Btffaaresqnes^  et  elle  n^admit  même  des  trêves  que  fort  tard. 
Elle  avait  repris  avec  beaucoup  de  peine  en  1720  Geuta  aux 
Maures,  qni  s'en  étaient  emparés  vingt-trois  ans  auparavant, 
sons  l'empereur  de  Maroc  Muleï-Ismaïl.  Lorsque  la  marine 
eqtagnde  eut  grandi  en  puissance ,  il  devint  difficile  aux  Bar- 
hûesques  de  se  procurer  les  objets  de  premièfe  nécessité,  à 
tel  point  qu'ils  furent  obligés  de  traiter  avec  la  ville  de  Ham-  i^m. 
bourg  pmr  qu'elle  leur  fournit  des  armes  et  des  munitions 
en  échange  de  leurs  prises.  Les  Hanséatiques  avaient  obtenu 
beaucoup  de  priviléj^  en  Espagne  et  en  Portugal  à  cause 
des  facilités  qu'ils  ofiraient  pour  l'écoulement  des  denrées  de 
l'Afrique  et  de  rAmériqne.  Mais  Ferdinand,  voyant  qu'ils  don- 
naient la^  main  aux  Barbaresques  en  troublant  le  commerce 
et  la  sécurité  de  l'Europe,  leur  ferma  ses  ports  et  refusa  toute 
médiation  tant  qu'ib  n'eurent  pas  renoncé  à  leur  arrangement 
avec  les  Algériens.  Plus  tard ,  les  efforts  des  Espagnols  échoué* 
lentdans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Barbaresques;  enfin, 
la  pan  fut  conclue  en  iTSoavecle  Maroc. 

Les  longs  démêlés  de  l'Espagne  avec  Benoit  XTV  furent  ^a-  rm, 
lem^t  arrangés.  On  convint  que  le  roi  nommerait  à  tous  les 
bénéfices  consîstoriaux  comme  aux  bénéfices  simples  et  entraî- 
nant résidence ,  à  l'exception  de  cinquante^leux  réservés  au 
pape,  qui  ne  les  conférerait  qu'à  des  Ëspagnds  (l).  En  consé-' 
qnence,  les  eéiuleâ  bmquières  firent  abolies.  On  appelait  ainsi 
une  espèce  de  contrat  entre  la  chambre  apostolique  et  le 
<!sndidat,  qui  s'obligeait  pour  une  certaine  somme,  faute  de 
laquelle  il  devait  payer  un  intérêt  exorbitant;  si  bien  qu'un 


(1)  Le  chiffre  do  dergé  espagnol  a  été  exagéré.  Selon  JoTeilanos,  il  compre- 
nait, en  1757,  cent  quatre- vingt  mille  membres,  dont  aoixante-dix  mille  ap- 
Pitteaaieat  m  êtsrgé  régoHer. 
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ciaquiëine  du  leveou  des  bénéfices  passât  à  Rame.  On  sup- 
prima aussi  Tusage  d'abandonner  au  pape  la  d^KMiiBe  des 
morts  eiie produit  des  vacances  :  on  les  réserva,  au  cont^ake, 
au  profit  du  nouveau  titulaire  ou  à  des  œuvres  pies,  ^  une 
partie  en  fut  destinée  à  créer  des  récompenses  pour  rindnstrie 
et  pour  des  services  militaires.  Le  saintFsiége  reçut,  à  titre 
d'indemnité^  neuf  cent  mille  écus  romains  à  l'intérêt  de  trois 
pour  cent;  et  conserva  en  outre  les  dispenses  pour  mariages, 
qui  lui  rapportaient  un  million  et  demi.  La  bulle  de  lacroi* 
sade,  c'estnà-dire  la  dispense  de  faire  maigre  ou  d'emplojer 
l'huile  dans  les  jours  de  carême,  qui  se  payait  à  raison  dequime 
sous  par  téte^  fut  déclarée  perpétuelle. 

Ferdinand  ayant  perdu  la  reine  sa  iemme,  sa  méianedie  s'sc- 
crut;  il  ne  reçut  plus ,  ne  parla  plus,  ne  changea  plus  de  linge, 
ne  se  rasa  ni  ne  se  coucha;  en  peu  de  temps  il  suivit  son  épouse 
chariM  III.  ftu  tombeau.  U  eut  pour  successeur  son  frère  Chartes  DI ,  qui 
t7it.  occupait  depuis  vingt-quatre  ans  le  tr6ae  de  Naples.  ÉUsdielh 
Famèse,  qui  voyaitses  vœux  dépassés,  sortit  de  la  retraite  où  elle 
étaitrestée  treize  anspourexercer  de  nouveaulapuissanoe,  qu'elle 
garda  tant  qu'elle  vécut.  FarineUi  fut  congédié,  et  se  retira  près 
de  Bcdogne.  Si  Charles  ill  ne  fut  pas  un  de  ces  grands  princes 
dont  la  force  suffit  pour  régénérer  un  pays,  il  pr^Mura  du  moios 
les  améliorations  futures.  Doué  deqiûdités  naturdes  quinV 
vaient  pas  été  cultivées,  il  régna  par  lui-même,  dans  la  tem* 
péte  comme  dansle  cahne  :  de  moeurs  pures,  très-religieux  sans 
se  mettre  sousla  dépradancede  Rome  et  des  conCssseurs,  il  était 
opiniâtre  dans  ses  vues  ;  sa  passion  pour  la  chasse  lui  faisait  né- 
gliger ses  devoirs.  La  haute  main  dans  les  affiaires  fut  disputée 
entre  le  ministre  Grimaldi,  Génois,  et  le  marquis  de  SquiUaee, 
amis  de  Charles.  Ce  dernier,  qui  avait  été  chargé  des  finaoces 
et  de  la  guerre,  y  introduisit  de  notables  améliorations.  Il  fit 
«TM.  éclairer  Madrid,  défendit  de  porter  des  annes,  des  manteaox 
longs  et  de  larges  chapeaux,  et  proscrivit  encore  d'autres  atns. 
Le  peuple,  qui  s'en  prend  volontiers  aux  ministres  desfinanees, 
se  souleva  pour  le  massacrer  j  et,  n'ayant  pu  s'emparer  de  luit 
il  demanda,  outre  son  renvoi,  la  diminution  du  prix  du  pain  et 
de  rhuUe,  la  faculté  de  porter  les  longs  munteaux  et  les  cha- 
peaux rabattus.  Il  fallut,  pour  calmer  ce  tumulte,  que  le  roi  dé- 
putât vers  eux  quatre  jésuites,  qui,  le  crucifix  à  la  main,  accor- 
dèrent toutes  les  demandes,  raisonnables  ou  non. 

C'était  un  événement  inouï  en  Espagne^  et  Ghailes  Uleo 
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garda  rancune  au  Français,  qu'il  soupçonna  d'en  avoir  été  leâ 
iostîgatears;  mais  le  duc  de  Ghoiseul  sut  tourner  son  mécon- 
tentement contre  les  jésuites  en  lui  faisant  entendre  qu'un  sou- 
lèv^Qoent  qu'il  leur  avait  été  si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir 
que  d'eux.  Charles  le  crut,  et  travailla  activement  à  la  destmc- 
tion  de  l'ordre.  Afin  de  prévenir  d'autres  malheurs^  le  comte 
d'Aranda, nouveau  minisire,  chassa  de  Madrid  six  mille  oisifs, 
et  il  y  fit  entrer  vingt  mille  hommes  de  troupes;  ce  qui  rendit  à 
iaotorité  une  force  imposante.  Il  améliora  aussi  la  politique  ad- 
ministrative^ constitua  l'armée  sur  le  modèle  de  celle  de  la 
Pnisse,  augmenta  la  marine,  restreignit  le  tribunal  de  la 
nonciature  ainsi  que  les  lieux  d^asile,  établit  des  écoles  pour 
suppléer  à  celles  des  jésuites  ;  et  l'inquisition,  qu'il  n'était  pas 
possible  d'abolir ,  fut  du  moins  modérée.  Il  voulait,  en  suivant 
les  idées  qui  étaient  alors  en  progrès,  mettre  des  limites  à  Tau- 
torité  royale;  mais  le  roi,  s'en  étant  aperçu,  l'envoya  en  France 
comme  ambassadeur. 

Parmi  les  ministres  de  Charles  III  ^  don  Pèdre  Rodriguez  de 
Campomanes,  homme  instruit  et  habile,  s'occupa  de  simplifier 
les  impôts,  de  détruire  la  mendicité,  d'écarter  les  entraves  qui 
gênaient  le  commerce  des  grains.  Cttavidéo,  natif  du  Pérou,  qui 
avait  puisé  dans  ses  relations  avec  Voltaire  et  Rousseau  des  idées 
philanthropiques  et  irréligieuses ,  dont  il  ne  faisait  pas  mys- 
tère^ fut  chaigé  de  fertiliser  la  Sierra-Morena,  où  il  introduisit 
une  colonie  de  Suisses^  de  Français,  d'Allemands,  de  Bavarois, 
avec  une  constitution  à  la  mode  du  jour,  et,  chose  inouïe, 
en  y  tolérant  les  protestants.  Un  capucin ,  étant  venu  pour  y 
prêcher,  se  mêla  des  affaires  delà  colonie.  Les  colons  portèrent 
en  conséquence  plainte  contre  Olavidéo^  qui,  accusé  d'opinions 
anticatfaoliques,  fut  condamné  par  l'inquisition  à  rester  huit  ans 
enfermé  dans  un  couvent,  sous  la  sui'veillance  de  deux  moines 
qui  l'instruiraient  dans  la  foi.  Il  lui  fut ,  en  outre,  interdit  de 
monter  à  cheval  ou  en  carrosse,  de  s'approcher  de  la  coiir  et 
d'aucmiegrande  ville  à  la  distance  de  vingt  milles;  il  lui  fut  en- 
joint de  s'habiller  de  gros  drap  jaune,  et  de  ne  lire  que  les  œu- 
^nres  du  P.  Grenade.  Ayant  réussi  à  s'enfuir  en  France,  il  fut 
loué  comme  un  martyr  par  les  philosophes;  mais  il  vécut  assez 
pour  se  désabuser  et  pour  écrire  le  Triomphe  de  V  Évangile 

(180»). 

Charles  Ht  institua  les  sociétés  des  Amis  de  la  patrie  pour  le 
progrès  des  arts  et  de  l'agriculture,  en  y  consacrant  les  revenus 
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des  bénéfices  vacants.  Les  colonies  n'avaient  cessé  d'empiier 
sous  les  derniers  princes  de  la  muson  d'Autridie^  et  surtout 
pendant  la  guerre  de  succession,  quand  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande interrompaient  les  communications  avec  la  métropole.  D 
fallut  que  l'Espagne,  pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  mtDqaer 
du  nécessaire^  s'écartât  do  son  système  d'exclusion ,  et  permit 
aux  Français  de  trafiquer  avec  le  Pérou  (l).  En  conséquence 
les  habitants  de  Saint-Malo,  qui  avaient  un  privil^e  de 
Louis  XIV,  y  portèrent  des  marchandises  françaises  à  des  prix 
modérés,  ce  qui  les  déshabitua  d'en  faire  venir  d'Espape.  Aussi, 
dès  que  la  paix  fut  rétablie,  Philippe  interdit-il  les  ports  du  Pé- 
rou et  du  Chili  aux  bfttiments  français,  et  chassa-t-il  des  mers 
du  Sud  les  flottes  qui  n'y  étaient  {dus  nécessaires.  Cependant, 
afin  de  se  concilier  la  reine  Anne,  il  avait  accordé  à  Ia6^aDd^ 
Bretagne  non-seulement  Vassiento,  mais  encore  la  faculté  d'ei- 
pédier  chaque  année  à  Porto-Belio  un  bâtiment  de  cinq  cents 
ifM.  tonneaux^  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis 
parles  Anglais  et  l'oppression  des  Espagnols  produisirent  la 
guerre  dont  nous  avons  parlé  et  qui  finit  par  affranchir  ces  de^ 
niers  de  VassierUo,  en  les  laissant  régler  le  commerce  à  leur  gré, 
moyennant  une  indemnité  de  i  00,000  livres  sterling  à  la  compa- 
gnie anglaise. 

DifTérentes  améliorations  furent  introduites  alors.  Au  lieu  de 
maintenir  la  périodicité  des  expéditions,  au  détriment  des  né- 


(\)  Noua  Toyona,  parla  «tatistique  publiéa  dans  le  Mtrcun  PétfWkn^f^'^ 
1791,  sans  compter  ni  les  proTîncea  de  Quito  et  de  Bueooft-Ayres  ni  le 
riche  Potose ,  il  y  ayait  en  exploitation  dans  Tintendance  de  Lima  qoa^ 
mlnea  d*or,  cent  qaatre-yîngts  d'argent,  une  de  mercure,  quatre  derai^f^i 
ea  ootre  soixante-dix  mines  d'argent  abandonnées  :  dans  le  district  de  Tirm^ 
deux  cent  vingt-sept  mines  d'argent,  outre  vingt-deux  abandoaaées,  H 
deux  de  plomb;  dans  celui  de  Truxtilo,  trois  d'or  et  cent  trente-quatre  <ftf' 
gent,  ootre  cent  soixante  et  une  abandonnées;  dans  l'Intendance  de  Hoamainii 
soixante  d'or,  cent  deux  d'argent,  nne  de  mercure,  plus  trois  d'or  et  soisantc* 
trois  d'argent  abandonnées;  dans  le  district  de  Cuaco,  dixnaenf  d'argnl;^"^ 
celui  d'Arequipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent  »  ontm  qualfid'orci 
Tingt-huit  d^argent  abandonnées;  dans  celui  de  HoancaYelica»  oae  i% 
quatre-vingts  d'argent,  deux  de  mercure,  dix  de  plomb ,  et  on  en  laissait  r«* 
poser  deux  d'or  et  deux  cent  quinze  d'argent.  Ces  mines  produislreof,  depols 
•  oommencement  de  1780  jusqu'à  la«fin  de  17S9,  SS»S&9  marae  dTor  à  fiagi- 
deu\  carats,  et  3,739,763  marcs  d'argent.  La  valeur  dn  premier  était  it 
cent  vingt-cinq  piastres,  et  celle  de  l'autre  de  huit  piastres  an  mare,  le  lotai 
s*élèveà  plus  de  1S4  millions  de  francs.  En  1790,  elles  prodoisireot  412,(I7 
marca  d^argent. 
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gociants  et  à  l'avantage  des  fraudeurs^  on  permit  que  des  vais- 
seaux de  registre  fussent  expédiés  dans  l'intervalle  par  des 
marchands  de  Séville  ou  de  Cadix,  avec  des  licences  achetées 
du  conseil  des  Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  tellement  qu'en 
174S  on  renonça  aux  galions^  et  que  le  commerce  ne  se  fit  plus 
qu'avec  des  bâtiments  particuliers.  Il  est  vrai  que  ce  négoce  se 
trouvait  entravé  par  l'ancienne  habitude  de  tout  réglementer. 

Les  conmiunications  étant  rares^  TEspagne  ignorait  la  con- 
dition de  ses  colonies,  et  le  gouvernement  y  languissait. 
Charles  III  voulut  y  remédier  en  établissant  des  bateaux-postes  176^. 
qui  partaient  tous  les  mois  de  la  Corogne  pour  la  Havane,  et 
tous  les  deux  mois  pour  la  Plata;  chacun  de  ces  bateaux  pou- 
vait prendre  la  moitié  de  son  chargement  en  marchandises  es- 
pagnoles, et  revenir  avec  une  quantité  égale  de  denrées  améri- 
caines. 

La  concession  s'étendit  plus  tard,  et  tous  les  sujets  espagnols 
furent  admis  à  trafiquer  avec  les  lies  du  Vent,  Cuba,  Hispa- 
niola,  Porto*Rico,  la  Marguerite  et  la  Trinité,  puis  avec  la 
Louisiane  et  avec  les  provinces  de  Yucatan  et  de  Campéche.  Ce 
n'était  pas  un  petit  mérite  de  s^attaquer  à  un  préjugé  qui  datait 
de  deux  siècles  ;  les  résultats  furent  immédiats,  car  en  dix  ans  le 
commerce  doubla  dans  quelques  contrées,  et  tripla  dans  d'autres. 

Les  avantages  de  la  liberté  une  fois  connus,  on  abolit  les      im. 
peines  extrêmement  rigoureuses  portées  contre  toute  corres- 
pondance entre  les  provinces  situées  dans  les  mers  du  Sud;  loi 
tyrannique  autant  que  nuisible,  qui  empêchait  d'équilibrer  l'a- 
bondance et  la  disette,  en  obligeant  à  faire  venir  tout  d'Espagne. 

L'adminisUration  intérieure  des  colonies  fut  améliorée  sous 
le  ministère  de  don  Joseph  Calves.  La  population  et  les  affaires 
s'étant  accrues,  le  nombre  des  juges  dont  se  composaient  les 
cours  d'audience  ne  suffisait  plus,  et  les  traitements  n'étant 
plus  en  rapport  avep  les  charges,  il  fallut  une  réforme  générale. 
La  division  des  provinces  fut  remaniée  ;  on  forma  alors  les  vice-* 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et 
une  quatrième  comprenant  Rio  de  la  Plata,  Buenos-Ayres,  le 
Paraguay,  le  Tucuman,  le  Potose,  Sainte-Croix  de  la  Sierra, 
Ghureas,  avec  les  deux  villes  de  Meudoza  et  de  Saint-Jean;  il 
y  eut  en  outre  les  huit  capitaineries  indépendantes  du  Nouveau- 
Mexique,  de  Guatimala ,  du  Chili,  de  Caracas,  de  Porto-Ricco, 
de  Saintr-Domingue,  de  Cuba  et  de  la  Havane ,  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride. 

38 
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Mais  le  vice  était  à  la  base,  et  Tunion  de  ces  contrées  avec  la 
métropole  causait  toujours  une  immense  entrave.  II  fallait  éluder 
par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions  sévères;  le  com- 
merce clandestin  absorbait  plus  de  la  moitié  des  revenus 
royaux,  le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  administration 
compliquée,  tellement  qu'il  n'entrait  peut-être  pas  quarante 
millions  par  an  dans  le  trésor  espagnol. 

L'Angleterre,  maîtresse  de  l'Océan,  supportait  avec  peine  la 
concurrence  de  l'Espagne;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  siècle 
elle  travailla  à  détruire  la  marine  de  cette  puissance  et  à  dimi- 
nuer son  empire  transatlantique ,  pour  la  réduire  à  la  servitude 
dans  laquelle  elle  tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  la  tenait  sous  sa 
main  au  moyen  de  Gibraltar;  elle  menaçait  ses  possessions  d'A- 
mérique, et  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  à  la  ligue  des  prinees 
de  Bourbon  elle  enleva  à  l'Espagne  les  lies  Philippines  et  la 
Floride  (1763),  lui  donnant  comme  compensation  des  posses- 
sions naguère  françaises,  telles  la  Louisiane.  Mais  l'Espagne 
tardant  à  l'occuper^  la  Louisiane  goûta  le  plaisir  de  l'indépen- 
dance, et  le  procureur  général  de  la  colonie,  La  Femière,  tenta 
d'y  établir  une  république.  Les  habitants  refusèrent  de  suspendre 
leur  conmierce  avec  la  France  et  avec  ses  îles,  ce  qui  obligea 
de  recourir  à  une  répression  sanglante. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre 
pour  les  Malouines ,  îles  voisines  de  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique  méridionale,  qui  finirent  par  leur  rester.  Puis  ils 
eurent  affaire  avec  les  Portugais  pour  la  colonie  de  Sacnunento, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Rio  de  la  Plata,  qui  était  un  asile  de 
contrebandiers;  et  ils  l'obtinrent  en  échange  d'une  vaste  éten- 
due de  pays  sur  la  rivière  des  Amazones.  Le  district  du  Paragnay 
resté  à  l'Espagne  fut  érigé  en  vice-royauté  de  Buenos-Ayres,  et 
son  importance  commerciale  s'accrut  considérabl^oient. 

L'Espagne,  comme  on  l'a  déjà  vu,  prit  part  avec  la  France  à  la 
guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  Elle  obtint  par  la  paix 
de  Versailles  Minorque  et  les  deux  Florides,en  cédant  aux 
Anglais  les  îles  de  la  Providence  et  de  Bahama,  avec  la  faculté 
de  couper  des  bois  d'acajou  et  de  teinture  sur  la  côte  de  Mos- 
quitos,  ainsi  que  d'autres  avantages.  Elle  avait  perdu  dans  cette 
guerre  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  beaucoup  de  moindres 
bfttiments  :  sa  dette  s'était  accrue  de  250  millions ,  et  ses  co- 
lonies avaient  appris  par  un  exemple  qu'une  révolution  cou- 
ronnée de  succès  est  légitime.  Elles  s'en  souvinrent. 
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Quand  Huinbbldt  les  visita^  les  possessioDS  de  TEspagne  dans 
le  Nouveau  Monde  occupaient  soixante-dix-neuf  degrés  de  la- 
titude ;  leur  longueur  égdait  celle  de  l'Afrique  ;  leur  surface  était 
deux  fois  aussi  vaste  que  celle  des  États-Unis^  et  ils  surpassaient 
de  beaucoup  eu  étendue  Pempire  britannique  dans  l'Inde.  Quel- 
ques années  après  ^  il  n'y  restait  plus  à  l'Espagne  un  pouce  de 
terre. 

Le  dernier  ministre  de  Charles  m  fut  le  comte  de  Florida- 
Bianca^  homme  médiocre^  mais  qui  savait  distinguer  le  mérite 
et  ne  pas  en  prendre  ombrage.  Bien  que  dévoué  au  clei^gé ,  il 
réprima  ses  prétentions  dans  les  affaires  séculières^  et  agit  avec 
un  Boblé  désintéressement.  Il  résulte  du  compte  qu'il  présenta 
au  loi  que^  pendant  les  onze  années  de  son  ministère,  les 
mendiants  furent  supprimés  dans  Madrid  et  dans  d'autres  villes^ 
et  l'on  employa  à  cet  usage  les  aumônes  royales ,  avec  une 
partie  des  revenus  du  clergé  et  des  avances  des  prélats  ;  on  mit 
obstacle  au  vagabondage  des  Zingaris  ;  des  canaux  d'irrigation 
et  de  navigation  furent  ouverts;  des  édifices  furent  construits^ 
soit  en  appelant  des  étrangers^  soit  en  envoyant  des  nationaux 
s'instruire  au  dehors  ;  un  jardin  botanique  fut  créé  ;  cent  quatre- 
vingt-quinze  réserves  de  chasse  furent  supprimées;  trois  cent 
vingt-deux  ponts  furent  construiti^^  sans  compter  un  grand 
nombre  d'autres  qui  furent  réparés;  enfin  les  premières  dili- 
gences firent  le  trajet  entre  Madrid ,  Barcelone  et  Cadix. 

Afin  de  remettre  en  valeur  les  bons  royaux  inconsidérément 
émis,  une  banque  fut  instituée  avec  un  fonds  de  soixante-quinze 
millions,  et  la  confiance  qu'elle  inspira  fut  telle  que  les  actions 
montèrent  de  deux  mille  réaux  à  trois  mille  quarante,  prospé- 
rité passagère^  mais  profitable.  Un  nouveau  tarif  abolit  certains 
impôts  onéreux  ou  nuisibles;  et  le  produit  des  douanes  aug- 
menta de  soixante  millions  de  réaux  à  cent  trente  millions.  Le 
commerce  avec  les  Indes,  ayant  été  rendu  à  peu  près  libre^ 
rapporta  55,456,949  réaux  en  1788,  lorsqu'en  1778  il  n'en 
produisait  pas  plus  de  6,761,291.  Une  compagnie  pour  le  com- 
merce des  Philippines  fut  constituée  avec  un  capital  de  quatre- 
vingts  millions  de  piastres.  Les  bâtiments  qui  devient  charger 
pour  l'Europe  les  marchandises  de  Tlnde ,  ou  porter  à  Manille 
l'aigent  des  Indes  espagnoles,  partaient  de  Cadix,  et,  après 
avoir  doublé  le  cap  Horn,  faisaient  escale  à  la  côte  du  Pérou , 
où  ils  prenaient  les  piastres  nécessaires  pour  les  achats;  ils  dé- 
barquaient ensuite  aux  Philippines,  pour  revenir  directement  à 
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Cadix  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Aussi  l'Espagne,  qui  sous 
Philippe  V  comptait  à  peine  sept  millions  et  demi  d'habitaotSi 
en  avait-elle  onze  à  la  fin  du  siècle ,  et  le  produit  de  son  indus* 
trie  et  de  son  agriculture  se  trouvait  triplé. 

Les  voyages  de  Behring  et  de  Cook  firent  connaître  aux  Ao* 
glais  l'importance  du  pays  de  Noutka,  chaîne  de  montagnes  ou 
de  forêts  impraticables,  à  Texception  des  bordures  verdoyantes 
le  long  de  la  mer,  toutes  en  golfes  et  en  ports ,  avec  une  tem- 
pérature tellement  douce  à  une  pareille  latitude  que  les  plantes 
d'Europe  s'y  acclimataient.  Les  Espagnols  s'étaient  établis,  dès 
1 774,  dans  le  port  Saint-Laurent  pour  la  pèche  de  la  baleine  et 
d'autres  cétacés,  pèche  qui  y  est  extrêmement  abondante.  Le 
commerce  des  peaux  et  des  fourrures  y  attira  aussi  les  navires 
anglais,  russes ,  français,  et  le  port  de  Noutka  fiit  bientôt  cod- 
sidéré  comme  le  principal  marché  de  la  côte  nord-ouest  de 

"•••  l'Amérique.  Les  Espagnols  en  conçurent  de  la  jalousie,  en- 
voyèrent des  gens  pour  y  construire  une  redoute,  et  ils  arrêté- 
.  rent  un  bâtiment  anglais  qid  arrivait  avec  ordre  d'agir  de  la 
même  manière.  Mais  l'Angleterre  obtint  par  ses  armes  une  ré- 
paration complète  des  prétendues  injures  qui  lui  avaient  été 
faites;  elle  eut  la  liberté  de  naviguer  et  de  pécher  tant  dans  ii 
mer  Pacifique  que  sur  ces  côtes,  et  bientôt  elle  planta  son  drtr 
peau  sur  les^ruines  du  fort  espagnol. 

"««  Charles  IV  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  quarante  ans,  au 

moment  où  commençait  la  révolution  française,  dans  laquelle 
il  devait  se  trouver  entraîné. 
um^.  Philippe  V  né  prétendit  importer  en  Espagne  ni  les  usages 
ni  la  littérature  de  la  France ;'cependant  il  y  institua,  à  l'exemple 
de  son  pays  natal,  une  Académie  royale  (  1714),  qui  abolit  le 
gongorisme  et  donna  un  excellent  dictionnaire.  Il  fonda  aussi 
l'Académie  d'histoire  (1735),  qui  s'appliqua  à  des  recherches 
d'érudition  nationale.  Mais  l'influence  française  se  fit  sentir  efl 
Espagnecomme  dans  toute  l'Europe;  et  lorsque  certains  auteuis 
se  tenaient  cramponnés  à  leurs  classiques  jusqu'à  imiter  leurs 
incorrections,  d'autres  introduisaient  le  sans*façon  raffine  de 
leurs  voisins.  Le  tiiéâtre  conserva  mieux  les  formes  nationales, 
bien  que  parfois  il  enfantât,  en  y  mêlant  les  formes  françaises, 
des  monstruosités  sans  caractère. 

François  Brancas  Cadaneo,  Joseph  de  Canizares,  Antoine  de 
Zamora,  Gérard  Lobo  étaient  à  la  tête  des  conservateurs;  et 
V Origine  de  la  langue  espagnole,  de  Grégobe  Magans  y  ffiacar, 
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eit  écrite  dans  le  sens  de  leurs  doctrines.  Les  novateurs  avaient 
pour  dief  Ignaee  de  Luzan^  qui  composa  une  poétique  (i  787)  en 
cinq  emts  pages  in^folîo^  appuyée  sur  des  auteurs  et  des  exem- 
ples français.  Il  prétendait  ramener  la  poésie  à  son  but  primitif  ^ 
odoi  de  servir  à  la  morale ,  et  faire  renoncer  aux  hardiesses 
pour  atteindre  à  Télégance  :  aussi  met-il  bien  au-dessous  des 
modèles  français  la  fécondité  désordonnée  de  Tancien  théâtre 
espagnol.  Vélaaquez  pense  de  môme  {Origine  de  la  poésie  es- 
gnoU,  1754}  :  cW  un  homme  de  goùt^  mais  incapable  de  se 
reporter  dans  les  temps  passés  et  d'en  deviner  l'originalité.  Au 
milieu  de  tant  de  discussions  et  de  tant  de  règles,  il  ne  surgit 
ancun  poêle  digne  de  mémoire  dans  une  littérature  qui  avait 
commencé  avec  une  énergie  si  luxuriante.  Il  ne  parut  guère 
d'original  que  quelque  Auto  sacramentale,  genre  qui  fut  en- 
suite prohibé  par  Charies  III  en  1765. 

Cependant  lorsque  Garcias  de  la  Huerta  fit  paraître  sa  Racket 
(1778)^  pièce  conçue  à  l'ancienne  manière^  elle  fut  accueillie 
avec  un  enthousiasme  patriotique.  Quoiqu'il  suivit  le  goût  na- 
tional, Il  se  laissait  subjuguer  par  la  manière  française;  et^  dans 
qoatone  volumes  de  compositions  du  Théâtre  espagnol  y  pu- 
bliés par  lui  (1785)  en  opposition  aux  gallicistes,  il  n'osa  in- 
sérer que  des  comédies  de  cape  et  d'épée^  et  un  seul  Auto.  Il 
ne  nomme  même  pas  Lope  de  Véga,  quoiqu'il  reproduise  beau- 
coup de  pièces  de  Galdéron^  et  qu'il  se  plaise  dans  ses  préfaces  à 
maltraita  les  auteurs  étrangers  qui  lui  avaient  été  peu  favorables^ 
notamment  Quadrio,  Bettinelll,  Tiraboschi,  dont  les  jugements 
avaient  été  naoins  ménagés.  Don  Lopez  de  Bedano  recueillit 
(Panww  spagnolo,  1758),  avec  une  égale  timidité,  les  produc- 
tions lyriques.  Mais  dans  ce  genre  il  y  en  eut  peu  dont  le  nom 
ait  retenti  au  dehors.  Nous  citerons  Iriarte,  auteur  de  fables 
gnideuses;  Jean  Melendez  Valdes^  chantre  d'amours  et  de 
pastorales ,  que  ses  chansons#populaires  mirent  en  crédit^  et 
Moratin^  qui  écrivit  des  comédies  élégantes  et  sensées. 

La  i^us  heureuse  imitation  de  Don  Quichotte  est  due  au  jésuite 
de  Isla,  qui,  dans  la  Vie  de  frère  Gerundio  de  Campazas  (i), 
tourna  en  ridicule  le  style  affecté  et  les  mauvais  prédicateurs. 
Gerundio  avait  appris^  en  fréquentant  des  capucins,  que  son 


(0  BHteria  delfamoso  predicadar  fray  Gerundio  de  Campazas,  alias 
Zotesy  escritaporel  Ik.  d,  tfancUco  lobùn  de  Salasar;  I758I770,  deux 

Toi.  iD-4«. 
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pore  traitait  généreusemeDi ,  im  grand  nomtore  de  textes  dé« 
tachés  qu'il  ne  comprenait  pas,  maintes  propottlîons  théologi* 
ques  qu'il  entendait  mal,  mais  qui,  grâce  aux  applau^ssements 
de  ces  bons  religieux,  lui  avaient  fait  une  réputation  dms  sa 
patrie.  Son  père  l'envoya  donc  aux  écoles,  et  Fauteur  y  ood- 
trefit  renseignement  pédaateàqiie,  les  graves  disputessurFortiia- 
graphe,  l'ignorance  magistrale  de  Thumaniste  qui  dté  à  tort  et 
à  travers  des  passages  latins,  et  émerveille  les  écdieis  par  des 
titres  de  livres  et  par  le  pathos  ampoulé  des  dédicaces.  On  en 
cite  une  entre  autres  d'un  Allemand,  adressée  «  aux  trois  seok 
souverains  héréditaires  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  Jésus-Ghrist, 
Frédéric-Auguste,  prince  électoral  de  Saxe,  et  Maurice-Guil- 
laume de  Saxe-Zeitz.  » 

Gerundio  finit  par  se  faire  moine,  grAce  à  réloquence  d'un 
prédicateur^  et  aux  exhortations  d'un  ludique,  qui  lui  exposa  ks 
plaisirs  des  novices,  et  les  jouissances  plus  grandes  encore  que 
procurent,  une  fois  qu'on  est  monté  en  chaire,  les  dons  dévots, 
sans  compter  l'attrait  des  confidences  féminines.  Frère  Biaise, 
le  prédicateur  le  plus  renommé  du  couvent,  savait  se  concilier 
les  femmes  soit  par  l'art  avec  lequel  il  arrangeait  s<mi  toupet  et 
sa  robe,  soit  par  de  douces  paroles,  soit  par  des  propoà&aûs 
inattendues  qui  excitaient  la  curiosité  (l). 

Gerundio  se  forme  sur  ces  modèles  :  il  grandit  exi  renommée; 
et  l'auteur  nous  régale  de  quelques-uns  de  ses  sermons,  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane,  sans  connexion  ni  sentiment 

Cette  satire,  exagérée  comme  le  sont  toutes  les  satires  et 
qui  attira  sur  le  jésuite  la  colère  de  tous  les  ordres  monastiques, 
cette  satire  nous  montre  toutefois  à  quelle  corruption  étaitar- 
rivée  l'éloquence,  après  qu'on  eut  porté  dans  la  chaire,  son 
seul  asile,  les  rêveries  de  l'école,  les  prétentions  mesquines  da 
style  châtiéi  une  folle  étude  d'harmonie,  une  érudition  affectée, 
un  enchevêtrement  laborieux  de  la  période,  la  recherche  de 
l'étrange  et  de  l'inattendu. 


(1)  AîDBJ  il  débute  une  fois  eu  ces  termes  :  Je  nie  que  Dieu  soiiumteeU 
eseenee  en  irûis  persomiet.  Tous  restent  sti^tdfaits ,  et  il  ooatiaae  ea  m 
termes  :  C'est  ainsi  que  parlent  Véàkonitetlemarcionite^rarienpkm»' 
niehéen;  mais,  etc.  Une  aatre  fois  il  monte  en  chaire»  et  s^écrie  :  À  tfotre 
santé,  chevaliers  !  Toot  le  monde  part  d'on  éclat  de  rire,  ce  qui  ae  l'tft* 
péclie  pas  de  continuer  ainsi  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  eheifaUen;t^ 
Jésus '  Christ ,  par  son  incaination ;  a  pourvu  à  votre  santés  à  Ut  mkn»t 
ft  à  celle  de  tous. 
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L'Espagnol  José  de  Samosa  décrit  ainsi,  en  1760,  la  manière 
de  vivre  à  Madrid,  qui  était  celle  d^une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope :  c  Tout  gentilhomme^  en  sortant  du  lit^  attendait  le  bar- 
Uer.  Puis  le  perruquier  venait  peigner,  pommader^  édifier  et 
poudrer  la  tète  ;  oe  qui  était  fort  long.  Alors  seulement  on  pro- 
cédât à  la  grande  dSTaire  de  s'habiller^  ce  que  les  plus  lestes 
ne  terminaient  pas  en  moins  de  trois  quarts  d'heure ,  tant  il  y 
avait  de  {ûèces  à  ajuster,  d'agrafes  à  mettre  depuis  celles  qm 
soutenaient  le  col  jusqu'à  celles  qui  serraient  les  chausses* 
Cette  architecture  terminée,  notre  homme  ceignait  son  épée,  et 
priait  Dieu  qu'il  fit  beau,  attendu  qu'il  allait  affronter  l'intem- 
périe de  l'air  de  pied  ferme  et  la  tête  découverte^  quelque 
tenq»  qu'il  fit. 

tf  AUait-il  à  pied ,  il  lui  fallait  la  plus  grande  précaution  pour 
préserver  de  la  boue  ses  bas.de  soie  blanche  et  ses  souliers  à  la 
MahoniuUse.  J'ai  connu  im  jeime  officier  qui  se  fit  une  grande 
réputation  pour  avoir  traversé  Madrid  en  hiver  sans  se  crotter. 
C'était  un  talent  de  quelque  importance  dans  un  temps  où  tous 
.devaient  aller  pédeskement,  ce  que  ne  font  aujourd'hui  que  les 
n^ociants  et  les  gens  d'affaires.  Les  plus  indépendants  étaient 
astreints  à  certaines  convenances,  r^lées  par  un  cérémonial 
inexorable,  qui  ne  bissait  pas  un  seul  jour  de  repos.  On  célé^ 
brait  trois  Pftques,  à  Noël,  à  l'Epiphanie  et  à  la  Résurrection.  Il 
y  avait  le  jour  de  la  fête  du  saint,  il  y  avait  le  bout  de  l'an. 
Blanquer  à  l'un  de  ces  devoirs  suffisait  pour  que  deux  familles 
devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  des  visites  de 
congé,  que  chacun  rendait  le  lendemain;  il  en  était  de  môme 
au  retour.  Quand  venait  la  fête  d'un  saint  dont  le  nom  était  un 
peu  répandu,  l'étranger  qui  entrait  dans  une  ville  pouvait 
crwe  qu'il  y  éclatait  un  incendie  ou  une  sédition ,  tant  la  fSoule 
courait  empressée,  se  heurtant,  se  bouleversant,  criant  par  les 
mes.  Les  artisans  mouraient  à  la  peine  pour  servir  tant  de  pra- 
tiques, qu'il  fallait  peigner,  chausser,  babiller  dans  ces  gruides 
(«constances.  Telle  était  la  société  dans  les  jours  solennds. 

«  On  dînait  à  une  heure  ;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et  il 
fallait  [dus  d'habileté  pour  savoir  manger  que  pour  gagner  de 
quoi  manger.  On  s'adaptait  sur  les  manchettes  c>ertains  entons 
noirs  de  cartra.  D'autres  machines  avaient  été  inventées  pour 
garantir  des  taches  le  bord  de  l'habit  et  le  col  de  la  chemise  ; 
mais  aucune  n'était  si  compliquée  et  si  singulière  que  celle  dont 
on  se  servait  pour  faire  la  méridienne^  usage  général  de  notre 


Digitized  by  VjOOQIC 


6S9  DIX-SmiàllB  iPOQOB. 

climat.  J'ai  vu  le  célèbre  Jovellanoa  dormir  le  nez  eorroieUler, 
mais  sans  le  toucher  autrement  qu'avec  le  front  pour  ne  pai 
se  défriser. 

«Il  n'était  permis  qu'aux  personnes  qui  n'avaient  pwtde 
visites  à  faire  le  soir  de  délivrer  leur  chevelure  de  cette  gâoe  en 
l'enveloppant  d'une  résille.  Geuxrci  sortaient  couverts  d'une 
cape  écarlate  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas  plus  à  l'aise  dans  leur 
prom^ade,  les  bas  de  soie  et  les  escarpins  ne  leur  permettanl 
pas  de  s'écarter  :  du  chemin  royal.  Gepasdant  la  condition  des 
honunes  était  meilleure  que  celle  des  fenunes;  car  ils  foa* 
voient  du  moins  appuyer  le  pied  par  terre ,  tandis  que,  percliéei 
sur  de  hauts  talons  en  bois,  elles  étaient  contraintes  à  une 
marche  chancelante  et  dangereuse.  Étranglées  impitoyabkmotf 
par  un  corps  de  baleine,  quel  exercice  pouvaient-^es  fiûre  ;  ^ 
comment  n'auraient*eUes  pas  été  renversées  au  moindre  dioeî 
Ce  corset  était  un  esclavage  tel  que  certaines  mères  ailaitaîeol 
leur  enfant  à  travers  une  espèce  de  trappe  ouverte  dans  fè* 
toffe  baleinée  -,  de  sorte  que  les  pauvres  petites  créatures,  pres- 
sant leurs  lèvres  altérées  contre  cette  muraille  inflexible ,  che^ 
chaient  inutilement  la  chaleur  du  sein  maternel. 

«  Chaque  jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphosM  : 
la  cape  et  le  bonnet  le  matin,  Tuniforme  militaire  à  midi, 
l'habit  galant  Taprès-dinée,  pour  assister  aux  combats  de  tu- 
raux.  La  gravité  espagnole  conservait  le  silence  et  le  déoonuD 
pour  les  soirées.  Rien  de  plus  grave  et  de  plus  pathétique  que 
ce  qu'on  appelait  un  rafraîchissement  ou  une  collation.  Les 
dames,  placées  sur  une  estrade ,  formaient  un  front  de  baliilte 
formidable,  ne  donnant  d'antre  signe  de  sensibilité  el  dévie 
que  le  mouvement  régulier  et  mouotone  des  éventails.  Venil 
ensuite  une  ligne  parallèle  de  senorês,  par  ordre  de  digmtf; 
de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une  réunion  de  penoiH 
nages  assemblés  non  pour  s'amuser,  mais  pour  assister  à  k 
terriUe  justice  de  la  vallée  de  Josaphat.  Point  de  murique} 
point  dedanse,  pointde  causerie  galante  ;  seulement  desjoaeors. 
de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle  avaient  le  droit  de  hurler 
et  de  marquer  toutes  les  péripéties  du  jeu  par  de  grands  coups 
de  poing  sur  le  tapis  vert. 

<v  Cette  beUe^nÀiedre  terminée,  chaque  famille  se  retinsi^il 
fallait  autant  de  temps  pour  défaire  cette  toilette  compliqua 
qu'on  en  avait  mis  à  l'ajuster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  iéie 
de  madame,  qui  déposait  un  énorme  bonnet  et  une  perniqw' 
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gigantesque ,  le  front  de  Tépoux  se  dégarnissait  aussi  d'une 
batterie  de  frisures  dont  il  était  hérissé.  Ciombien  n'ai-je  pas 
vu  9  étant  petit  garçon ,  de  ces  déshabillés  du  soir  !  La  forme  et 
ie  vdume  des  auteurs  de  mes  jours  s'évanouissaient  sous  mes 
yeux  aussi  affligés  que  surpris,  et  finissaient  par  s'anéantir  au 
point  de  me  rendre  leur  physionomie  et  leur  stature  mécon- 


a La  dernière  occupation  de  chaque  jour^  pour  nos  pères, 
était  de  mrater  leurs  montres.  Ce  n'était  pas  un  petit  exercice, 
attendu  que  chaque  gentilhomme  avait  deux  montres^  et  deux 
bottes  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
temps  :  on  portait  deux  montres,  deux  mouchoirs,  deux  tabar 
tières. 

a  C'étaient  des  usages  aussi  innocents  que  possible,  mais 
tout  de  formalité.  Tout  était  formule  pour  le  propriétaire,  pour 
le  marchand  ,  l'artisan,  le  riche,  le  noble,  le  roturier.  La  for* 
mole  dominait  l'éducation  de  l'enfant ,  la  matricule  des  pro- 
fesseurs, le  choix  d'une  carrière.  Vous  preniez  un  uniforme , 
vous  vous  embarquiez  pour  l'Amérique ,  et  vous  reveniez  sans 
savoir  qu'il  y  eût  des  antipodes;  le  tout  selon  la  formule,  par 
resped  pour  la  même  idole.  La  plupart  des  fils  de  famille  ve- 
naient à  la  cour ,  c'est-à-dire  à  Madrid ,  oii  ils  passaient  leur  vie 
à  faire  le  métier  de  solliciteurs ,  à  étudier  l'Almanach  royal , 
jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  eussent  blanchi.  Mais  de  toutes 
les  professions  la  plus  fonualiste  dans  ses  mœurs ,  dans  ses 
idées,  dans  ses  habitudes  disparut  devant  la  civilisation  comme 
le  nénuphar  et  les  agarics  devant  la  culture;  je  veux  parler  des 
abbés,  qui  inspirèrent  tant  de  satires  et  de  chansons,  objets 
de  curiosité,  d'admiration ,  d'amusement  pour  le  beau  sexe, 
qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  d'étonnement  que 
les  jeunes  botanistes  en  oai  pour  cette  plante  singulière  qu'on 
appelle  mandragore,  o 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'entrer  dans  des  détails  frivoles 
»ron  réfléchit  que  l'existence  de  nos  pères  se  passait  à  des  fu- 
tilités du  même  genre.  Parini,  qui  a  traité  le  même  siyet,  est 
plus  élégant;  mais  ses  tableaux  n'ont  pas  plus  de  finesse. 
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CHAPITRE  XXV. 

MBTOGAL. 

Après  la  guerre  de  la  succession  espagnole,  qui  valut  au 
Portugal  la  colonie  du  Saintr-Sacrement^  Jean  V  resta  trente- 
cinq  ans  en  paix ,  se  trouvant  assez  éloigné  pour  n'avoir  poiat  à 
se  mêler  des  querelles  misérables  pour  lesquelles  les  rois  ea- 
^nglantaient  TEurope.  Mais  TEspagne  ayant  arrêté  quelques 
malfaiteurs  dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  portugais  à  Madrid 
et  ayant  refusé  d'accorder  satisfaction^  il  lui  déclara  la  guerre; 
ce  qui  mit  en  péril  non-seulement  les  frontières^  mais  enc(»e 
les  colonies;  et  l'arrangement  entre  les  deux  puissances  fut 
très-difficile. 

Le  faste  de  Jean  V^  imitateur  malheureux  de  Louis  XIV, ne 
profitait  qu'aux  Français  et  aux  Anglais^  dont  le  pays  dépen- 
dait pour  les  choses  même  les  plus  nécessaires.  Il  en  résultait 
que  le  royaume  s'appauvrissait  ^  malgré  ses  riches  colonies. 
Ce  prince  dépensa  des  sommes  énormes  pour  obtenir  le  titre 
de  roi  Très- Fidèle ,  et  pour  établir  à  Lisbonne  un  patriarche, 
légat  a  latere,  avec  suprématie  sur  les  évêques  du  Portugal  et 
des  Indes.  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  création  de  ce  digaitaiie, 
Jean  V^  afin  d'ajouter  à  sa  splendeur ,  institua  soixante-dix 
chanoines  mitres,  chacun  avec  un  traitement  de  cinq  mille 
cruzades;  Ton  prétend  que  sous  son  règne  il  passa  à  Rome 
cin^  cents  millions  de  livres.  Ce  fut  un  prêtre  diOaiùdateor  au 
milieu  de  dilapidateurs  guerriers. 

Simple  et  grossier  malgré  tout  son  luxe,  Jean  V  répriman- 
dait ses  ministres  à  coups  de  bâton.  Il  réprima  le  saint-ofBce, 
et  ses  défauts  même  lui  avaient  valu  l'affection  du  peuple,  qu'il 
aimait  ainsi  que  la  justice.  Il  fonda  l'Académie  portugaise,  qui 
ne  donna  que  peu  de  résultats.  Elle  avait  cependant  pour  pré- 
sident le  littérateur  le  plus  célèbre  du  temps  ^  Menésès,  comte 
d'Ëriceyra  (t678-l743),  auteur  de  VHenriçueida ,  composée 
avec  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  former  un  poème, 
moins  le  génie.  Une  autre  académie  fut  instituée  pour  réunir  les 
matériaux  relatifs  k  une  histoire  de  chaque  évêché  portugais  et 
de  tout  le  Portugal  ^  des  questions  importantes  furent  débattues 
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à  cet  effet;  le  roi  lui-même  intervenait  dans  les  discussions  ^  et 
les  jésuites  y  tenaient  le  premier  rang. 

Jean  V,  atteint  d'apoplexie ,  s'en  remit  du  soin  des  affaires 
au  P.  Gaspard^  capucin^  de  l'illustre  maison  de  Govea,  excel- 
lent hpmmCy  mais  incapable  d'administrer  un  royaume.  Le  pays 
alla  alors  au  hasard^  et  le  peuple  resta  plongé  dans  l'oisiveté, 
dans  l'indigence  y  dans  la  saleté^  content  de  pouvoir  satisfaire 
ses  vengeances  particulières.  Lorsque  mourut  Jean  V,  qui^  roi 
des  contrées  les  plus  riches  du  monde,  avait  construit  l'aqueduc 
de  Lisbonne  et  le  palais  de  Mafra',  on  ne  trouva  pas  dans  le 
trésor  l'argent  néc^saîre  pour  ses  funérailles. 

Joseph,  son  successeur,  avait  grandi  dans  l'ignorance,  et  at-  joMph. 
teint  ainsi  sa  trente-sixième  année  :  il  prit  pour  ministre  don  Se-  rômb;i. 
bastien-Joseph  Carvalho-Melho,  comte  d'Oeyras,  depuis  mar- 
quis de  Pombal,  qui  bientôt  le  domina,  et  résolut  de  relever 
le  pays.  L'infant  don  François  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande 
de  coupe-jarrets  avec  lesquels  il  commettait  dans  la  capitale 
toutes  sortes  d'excès  :  d'autres  bandes,  commandées  par  d'autres 
seigneurs,  s'opposaient  à  ses  violences  et  les  imitaient;  si  bien 
qu'il  ne  se  passait  pas  une  nuit  sans  voies  de  fait  et  sans  efTusion 
de  sang.  Carvalho ,  qui  était  d'une  haute  taille  et  d'un  corps 
vigoureux ,  s'unit  à  l'un  de  ses  amis  pour  combattre  ces  pertur- 
bateurs, et  ils  firent  de  Tordre  à  l'aide  du  désordre.  Il  avait 
reçu  peu  d'éducation,  mais  il  acquit  en  voyageant  l'expérience 
du  gouvernement  et  de  la  politique;  il  fit  connaissance  avec 
les  philosophes;  et  ces  réformateurs  lui  persuadèrent  que,  pour 
créer  des  citoyens,  un  gouvernement,  un  État,  un  esprit  pu- 
blic, il  suffit  de  jeter  une  constitution  sur  le  papier.  Il  poussa 
donc  le  roi  aux  innovations  avec  une  énergie  qui  ressemblait  à 
la  violence. 

Écarter  les  jésuites,  auxquels  il  porta  le  premier  le  coup 
mortel,  humilier  les  nobles,  qui  le  traitaient  avec  hauteur, 
quoiqu'il  appartint  à  leur  caste  et  qu'il  eût  épousé  une  femme 
d'un  très-haut  lignage  (d'Arcos),  c'est  là  ce  qu'il  eut  de  plus 
pressé.  Os  l'attaquèrent  de  toutes  les  manières,  môme  parle 
ridicule,  surtout  à  l'occasion  d'une  ordonnance  contre  les  mau- 
vais sujets  qui  attachaient  pendant  la  nuit  des  cornes  à  la  porte 
des  maris  à  qui  il  était  arrivé  malheur.  Pombal  laissait  faire, 
et  continuait  à  prendre  des  mesures  énergiques.  11  fit  rentrer  au 
fisc  un  grand  nombre  de  propriétés,  que  les  rois  précédents 
avaient  assignées,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique ,  à  certaines  fa- 
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milles;  il  interdit  les  mariages  entre  les  fidalgos,  eontesta  anx 
fils  les  titres  des  pères,  défendit  à  l'inquisition  de  conduire  per- 
sonne au  supplice  sans  l'approbation  du  roi^  détruisit  les  re- 
gistres où  étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  cou- 
damnés  ,  ce  qui  était  pour  leur  postérité  une  note  d'influnie;  il 
supprima  la  distinction  entre  les  vieux  chrétiens  et  les  nou- 
veaux ,  guerroya  de  toutes  les  manières  contre  la  juridiotioQ  ro- 
maine ,  repoussa  la  in  Cœna  Damini  et  l'autorité  du  chef  m- 
préme  de  l'Église^  restreignit  la  faculté  déléguer  en  mainmorte; 
et  les  écrits  du  comte  d'Oeyras  reproduisirent  tout  ce  qui  avait 
été  dit  par  Sarpi  et  par  Gianone  contre  la  puissance  eeclésia^ 
tique. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études^  qu'il  imputait  aux 
jésuites,  Pomhal  réforma  l'université  de  Goîmbre ,  en  y  feisant 
prédominer  les  sciences  mathématiques  et  en  y  appelant  des 
hommes  distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  FI  fonda  le  collège  des 
nobles,  dota  les  hôpitaux  et  les  écoles  avec  les  biens  de  congré- 
gations supprimées,  et  il  songeait  à  instituer  à  Mafra  un  ordre 
rival  des  religieux  de  Saint-Maur.  Il  fut  puissamment  aidé  dms 
l'accomplissement  de  ses  desseins  par  la  tentative  d'assassinat 
dirigée  contre  le  roi  et  par  le  tribunal  A^incanfidenza ,  dont 
l'institution  remonte  à  cette  époque  (t).  Il  y  a  là  un  mystèe 
d'iniquité  qui  suffit  pour  le  déshonorer. 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  l'année  I7â5,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  renversa  les  deux  tiers  de  Lisbcmne;  et  qma» 
mille  de  ses  habitants ,  d'autres  disent  même  soixante  mille, 
arrachés  à  leurs  occupations  domestiques ,  furent  écrasés  oii 
enterrés  vivants.  La  mer  s'éleva  de  six  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  marées,  fracassa  les  navires,  renversa  les  édifices,  et 
noya  les  campagnes  (2).  L'incendie,  déterminé  parles  feux 
allumés  dans  les  maisons  et  que  personne  ne  pouvait  songer  à 
éteindre^  accrut  encore  la  masse  des  ruines;  des  pluies  torren- 
tielles furent  pour  les  survivants,  qui  s'étaient  réfugiés  avec  la 

(1)  Voyez  pag.  2i9el  suivantes. 

(2)  Celle  secousse  se  fit  sentir  sur  un  espace  quatre  fois  plus  grand  que 
toute  TEurope  :  dans  les  Alpes,  sur  les  côtes  de  Suède,  aux  Antilles,  au  Ca- 
nada,  en  Thuringe,  sur  les  rives  de  la  Baltique.  Des  fleuves  éloignés  furent 
détournés  de  leur  cours;  les  sources  tliermates  de  Tôplitx  larireot»  pnîsoMi- 
lèrenl  de  nouveau,  colorées  d*ocre  lenrogineux,  el  iDondèreot  la  ville.  A  C^h 
la  mer  s'éleva  jusqu*à  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  dans  les 
petites  Anlilles,  où  la  marée  ne  dépasse  pas  soixante -quinze  centimètres,  elle 
monta  à  plus  de  sept  mètres. 
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eonr  sous  des  tentes  dans  la  campagne^  une  cause  de  maladies 
et  de  mort.  D'autres  villes  se  ressentirent  de  ce  désastre  ^  surw 
tout  Coimbre  et  Braga;  Sétubal  fut  abtmée  avec  tous  ses  luh 
bitants. 

Pombal  s'acquit  une  gloire  véritable  en  portant  remède  à 
cette  désolation;  mais^  voulant  régénérer  à  fond  son  pays^  il 
a^t  avec  cette  précipitation  inconsidérée  qui  était  alors  de  mode 
sans  rë^e  fixe  en  polRique,  désireux  du  bien  sans  en  avoir 
Tintelligence.  En  France,  ou  l'on  considérait  plus  les  idéesjque 
les  faits^  il  fut  beaucoup  loué;  mais  les  faits  le  montrèrent 
animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité ,  voulant  avant  tout  af- 
fermir le  despotisme  par  la  calomnie  et  par  la  terreur.  Use  pro- 
posait de  rétablir  Tordre  matériel^  et  il  prépara  le  désordre 
moral  en  sapant  les  institutions  et  les  croyances  naticmales. 

Les  ordonnances  les  plus  minutieuses  attestaient  sa  fiévreuse 
impatience  :  il  réglementa  la  vente  des  marrons^  la  forme  des 
timbres  de  poste  ^  les  vignobles,  dont  il  fit  sacrifier  un  tiers  à  la 
colture  du  froment,  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas  pro- 
pres, n  voulait  tout  renouveler  sans  écouter  des  conseils  ni 
souffrir  la  contradiction,  sansattendrel'œuvredu  temps,  sans  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion,  n  réussit  toutefois  à  procurer 
d'énormes  richesses  à  sa  famille  et  à  satisfaire  sa  passion  de 
vengeance.  Il  favorisa  la  marine;  mais  il  négligea  les  armées 
<)e  terre ,  pour  ôter  cette  ressource  à  la  noblesse.  Il  humilia  les 
nobles ,  mais  il  convoita  leur  alliance  ;  il  chassa  les  jésuites ,  et 
conserva  les  ordres  mendiants;  il  abolit  le  monopole  du  tabac , 
et  établit  celui  du  sel;  il  fit  traduire  Voltaire,  Rousseau,  Di- 
derot, et  brûler  Raynal;  il  applaudit  aux  nouvelles  doctrines , 
et  défendit  tout  ouvrage  périodique  à  Lisbonne,  où  il  ne  vou- 
lait pas  que  la  poste  arrivât  plus  d'une  fois  par  semaine  ;  il  ré- 
prima l'inquisition ,  puis  lui  donna  le  titre  de  majesté  pour  la 
feîre  servir  à  ses  vengeances,  et  nomma  son  frère  grand  in- 
quisiteur. Il  trancha  de  l'esprit  fort ,  et  il  accrédita  les  miracles 
de  l'évêque  d'Osma,  ennemi  des  jésuites;  il  détruisit  la  puissance 
de  cette  compagnie  et  celle  des  nobles,  mais  pour  lui  substi- 
tuer le  despotisme  ministériel  ;  il  confisqua  leurs  biens ,  mais 
pour  en  gorger  ou  lui-même  ou  les  siens ,  sur  qui  il  accumula 
litres,  charges  et  honneurs. 

n  établit  ainsi  un  pouvoir  sans  limite,  qui  touchait  à  la  ty- 
rannie. Déjà ,  avec  une  rigueur  orientale,  il  avait  condamné  au 
sillet,  ipso  facto,  ceux  qui  avaient  commis  des  vois  pendant  le 
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désastre  de  Lisbonne  ;  mais  souvent  il  faisait  pendre  conune  vo* 
leurs  des  gens  qui  se  plaignaient  de  misères  auxqudks  il  ne 
savait  pas  remédier,  et  Ton  dit  qu'il  en  envoya  soDunairement 
au  supplice  jusqu'à  cent  dans  un  jour.  Il  offrit  vingt  mille  cru- 
aides  de  récompense  à  quiconque  dàionçait  un  citoyen  pour 
avoir  dénigré  des  actes  publics  ou  des  agents  du  gouvernement* 
Il  fit  un  crime  de  lèse-miyesté  de  toute  résistance  à  la  volonté 
du  souverain  j  c'est-à-dire  à  la  sienne.  Ses  ordres  se  termi- 
naient d'ordinaire  par  cette  phrase  :  a  Nonobstant  toute  1<m  con- 
traire. 9  Pierre-Antoine  Ck>rrea  Garça,  surnommé  TAorace  por- 
tugais, rédacteur  de  la  gazette,  s'étant  permis  de  dire  quelques 
vérités,  fut  jeté  dans  une  prison,  où  on  le  laissa  mourir.  L'é- 
vèque  de  Goïmbre  ayant  publié  une  pastorale  ccmtre  les  iduh 
vais  livres  qui  circulaient  librement  et  surtout  contre  la  jPn- 
eelle ,  le  ministre  le  fit  renfermer  dans  un  souterrain. 
Brciiu.  Le  Brésil  était  toujours  la  richesse  du  Portugal  ;  et,  depuis 
qu'il  avait  été  soustrait  à  la  domination  hollandaise ,  il  s'était 
relevé  par  l'industrie.  Un  mélange  de  Brésiliens  et  d'émigrés 
européens  s'était  établi ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (i),  dans  ie 
district  de  Saint^Paul ,  contigu  aux  possessions  espagnoles  ;  c'é- 
tait un  amas  d'aventuriers  ;entreprenants  et  querelleurs,  aux- 
quels on  avait  donné  le  nom  de  mamelouks  à  cause  de  leur 
ressemblance  avec  ceux  d'Egypte. 

S'étant  enrichis  surtout  par  le  conunerce  des  esclaves,  ib 
détestaient  les  missionnaires,  qui^  en  introduisant  la  religion 
chrétienne,  conduisaient  indirectement  à  la  destruction  de  la 
traite.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  leurs  paroisses;  et  comme 
Urbain  VIII  menaça  les  agresseurs  d'excommunication,  ils  chas- 
sèrent les  jésuites  de  leurs  villes;  puis  ils  firent  croire  aux  sau- 
vages qu'il  n'existait  point  de  différence  entre  la  religion  chré- 
tienne  et  la  croyance  aux  devins  brésiliens;  ils  nonunèrttit  un 
pape,  des  prêtres,  des  évéques,  qui  célébraient  messes  et  of- 
fices et  qui  confessaient;  de  plus,  ils  traçaient  des  figures  bi- 
zarres et  imitaient  les  contorsions  des  devins;  ce  qui  plaisait 
aux  indigènes  et  les  détournait  du  christianisme ,  qu'ils  confon- 
daient avec  leurs  rites  nationaux. 

La  colonie  y  qui  se  composait  d'abord  d'un  petit  nombre  de 
familles ,  s'était  beaucoup  accrue ,  et  comptait  vingt  mille  âmes 
outres  les  esclaves.  Elle  se  déclara  libre,  et  se  confiant  dans  la 
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la^foroe  brutale^  et  portait  le  ravage  chez  les  chrétiens  du  Pa- 
raguay, sans  s'inquiéter  des  menaces  de  Madrid  ou  de  Rome. 
Mais  enfin  le  pontife  permit  aux  colons  de  faire  usage  d'armes 
à  feu,  ce  qui  leur  donna  moyen  de  réprimer  les  bandits  de 
Saint-Paul. 

L'activité  de  ces  aventuriers  s'employa  alors  à  la  recherche 
de  l'or,  que  Ton  s'était  borné  jusque-là  à  recueillir  dans  le  sa- 
ble et  le  limon  déposé  par  les  eaux.  Ils  obligèrent  à  ce  travail 
les  nègres,  qui  chaque  soir  devaient  en  rapporter  à  leur  maître 
un  huitième  d'once  par  tête.  Peu  après  avoir  proclamé  leur 
indépendance,  ils  avaient  découvert  lamine  très-abondante 
d-Iaragua.  Mais  les  trésors  qu'elle  procurait  ne  suffisaient  pas 
à  Tavidité  des  mamelouks,  qui|chérchaient  partout  le  précieux 
métal.  Quelques-uns  d'entre  eux,  s'étant  enfoncés  jusqu'à  cent 
lieues  dans  un  pays  très^ificile,  au  milieu  de  sauvages  belli- 
queux ,  découvrirent  les  mines  de  Sahara  ;  d'autres  pénétré-  mo. 
rentdws  les  montagnes  aurifères ,  où  ils  bâtirent  Villa-Ricca, 
qui,  vingt  ans  apiès  sa  fondation ,  passait  pour  la  ville  la  plus 
opulente  du  monde  :  des  aventuriers  y  accoururent  en  foule; 
mais  les  premiers  occupants  prétendirent  dicter  des  lois  et  des 
cx)nditions  aux  nouveaux  venus  :  la  guerre  en  résulta,  et  les 
habitants  de  Saint-Paul  eurent  le  dessous.  Peu  après,  don  Pe- 
dro, régent  de  Portugal,  voulut  avoir  sa  part  de  ce  riche  butin  ; 
il  envoya  Antoine  d'Albuquerque  dans  le  district  des  mines, 
en  qualité  de  gouverneur.  Lorsqu'il  fut  parvenu ,  à  l'aide  de 
troupes  réglées  et  de  mesures  habiles ,  à  soumettre  les  deux 
factions,  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  qui  fut  appelée  Rio-  «th. 
Janeiro,  et  fit  des  ordonnances  concernant  l'exploitation  des 
mines  et  la  répartition  du  produit  entre  l'État*  et  les  colons. 

Mais  lorsque  don  Pedro  fut  devenu  roi  à  la  mort  d'Al- 
phonse VI ,  il  manqua  aux  conventions  faites  avec  la  France 
lors  de  la  guerre  de  succession,  et  s'allia  avec  l'Angleterre,  en 
quoi  il  fut  imité  par  Jean  V.  Les  armateurs  français  voulurent 
punir  ces  princes  en  s'attaquant  à  leur  commerce  ;  et  le  capi- 
taine Duclère  tenta  de  surprendre  Rio-Janeiro.  N'ayant  que  peu 
de  troupes,  il  fut  repoussé,  contraint  de  capituler  et  massacré 
avec  sbeaucoup  des  siens  au  moment  où  il  déposait  les  armes. 
Duguay-Trouin  vint  en  tirer  vengeance  en  bombardant  Rio- 
Janeiro,  qui,  abandonné  par  la  garnison,  échappa  à  la  ruine 
moyennant  une  rançon  de  600,oao  cruzades.  Ajoutant  à  cette 
somme  les  mardiandises  enlevées,  cinq  bâtiments  de  guerre  et 
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plus  de  trente  navires  marchands  capturés  ou  brùUs ,  le  dom- 
mage  dépassa  27  millions  de  francs. 
Lorsque  la  paix  fut  faite,  Rio-Janeiro  se  i^leva ,  et  devint 
iTii.  rentrepôt  du  produit  des  mines.  Les  paulistea  essayèrent  de 
relever  la  tête;  mais  ils  furent  réprimées  )  et  Villa-Ricca  pros- 
péra à  tel  point  que  le  quinzième  de  Tor  dû  à  la  oouraane  dé- 
passait annuellement  12  millions. Les  paulistes,  s'étant  misa  la 
recherche  d'autres  mines ,  découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen 
celles  de  Mariana^  puis  celles  de  Cuiaba  et  de  Goyaz.  U  en  ré- 
sulta que  la  couronne  toucha  pour  sa  part  26  miDions  par  an, 
sans  compter  ce  qui  était  fraudé  en  assez  grande  quantité.  Et 
comme  si  ce  n'eût  pas  encore  été  assez^  une  mine  de  diamants, 
la  plus  riche  qu'il  y  ait|  fut  encore  découverte* 

Le  Brésil  était  donc  extrêmement  florissant  >  et  il  enrichisait 
non  pas  le  commerce  du  Portugal ,  mais  celui  de  TAngtetene. 
Pombal  essaya  de  porter  atteinte  aux  traités  k<mteux  qui 
donnaient  à  la  Grande-Bretagne  le  despostisme  oûmmefciâl; 
mais  il  n'osa  en  affranchir  son  pays.  Afin  qu'elle  ne  pût  pas 
soutirer  tout  l'or  du  Brésil  à  l'aide  de  son  monopole  général  en 
Portugal ,  il  défendit  toute  extraction  d'or^  et  ordonna  qoe 
Tactivité  du  commerce  britannique  fût  balaiMsée  par  l'exporta- 
tion. Il  en  résulta  des  visites  continuelles  des  magasins  et  des 
livres^  vexations  qui  augmentèrent  les  plaintes^  et  enfin  le  ca- 
binet de  Londres  enjoignit  à  Pombal  de  rapporter.one  ordon* 
nance  aussi  misérable  qu'imprudente. 

11  crut  aussi  faire  prospérer  les  manufactures  indigëuss  en 
imposant  une  taxe  de  quatre  pour  cent  sur  toutes  les  marchan- 
dises étrangères^  sous  prétexte  de  la  reoQOatruction  deadouanes, 
17M.  4^^  ^^  désastre  avait  renversées.  Il  accorda  à  une  eompagnie 
le  monopole  du  coounerce  avec  la  Chine  et  les  Indes  ;  mais  ce 
fut  en  réalité  un  monopole  pour  Félicien  Velhû  d'Oldenbourg, 
où  le  roi  était  de  moitié  avec  son  nûnistre»  Une  autre  conipa- 
gnie>  dont  Pombal  était  le  principal  intéressé^  obtint  le  privi- 
lège de  la  traite  des  nègres.  Afin  d'enlever  aux  Anglais  le  mo- 
nopole des  vins  de  Porto^  il  força  les  propriétaires  de  les  vendre» 
à  un  prix  déterminé^  à  \m^  société  de$  nim^  dont  il  se  fit 
nommer  protecteur^  avec  un  traitement  énorme.  Le  méccmton- 
tement  devint  tel  que  la  révolte  éclata  à  Oporto;  Pombal  T^ 
touffa  dans  le  sang,  priva  la  ville  de  tous  ses  avantages,  et  loi 
infligea  de  lourdes  amendes.  Dix-huit  citoyens  furent  envoyés 
au  gibet ,  vingt-six  aux  galères^  quaUt^vingtrdix-neuf  en  esil. 
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Bdauconp  d'autres  éimgrëreitt;  quelques^ms  arrachèrent  Jeurs 
vigDes  plutôt  que  de  les  cultiver  pour  d'autres. 

n  fut  mieux  inspiré  en  ouvrant  le  canal  d'Oeyras ,  le  seul  qui 
eiiste  en  Portugal ,  et  en  adoucissant  le  sort  des  débiteurs  in- 
solvables. H  introduisit  au  Brésil  les  plantations  de  canne  à 
sucre,  de  coton  ^  de  riz,  d'indigo,  de  café  et  de  cacao.  Ses 
détracteurs  se  raillèrent  de  lui  quand  il  fit  construire  à  Lisbonne 
de  vastes  magasins  pour  y  déposer  le  coton ,  dont  dix  livres 
furent  envoyées  comme  essai  en  1773.  Mais  en  1806  il  en  ar- 
rivait déjà  de  cent  trente  à  cent  quarante  mille  balles  de  quatre 
arobes  chacune ,  et  ces  vastes  magasins  ne  suffisaient  pas  pour 
le  café,  le  sucre  et  l'indij^o  du  Brésil. 

Trompé  dans  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  des 
jésuites  du  Paraguay ,  Porabal  chercha  à  annuler  la  cession  de 
nie  du  Saint-Sacrement,  et  refusa  d'adhérer  au  pacte  de  fa- 
mille des  Bourbons.  Il  en  résulta  la  guerre  avec  la  France  et 
TEspagne ,  dont  l'unique  avantage  fut  de  procurer  une  armée 
au  Portugal,  Il  en  fut  redevable  au  comte  de  Lippe-Buckebourg, 
qui  vainquît  la  répugnance  des  Portugais  pour  le  service  mili- 
taire; mais  toutefois  il  ne  réussit  pas  si  complètement  qu'il  ne 
fallût  recouru*  à  des  earAlements  étrangers. 

Joseph  était  tenu  dans  une  telle  dépendance  par  son  mi-i- 
nîstre  que  les  courtisans  disaient  :  Allonê  trouver  le  roi  dans 
M  cage.  Déjà  privé  de  l'usage  de  la  parole  par  une  attaque  d'à- 
poplexie,  il  expira  en  1777 ,  et  sa  fille  Marie  lui  succéda  avec 
son  mari  Pierre  III.  Ausritôt  le  cri  des  peuples  et  des  prison- 
niers d'État  s'éleva  contre  la  tyrannie  de  Pombal  ;  et,  bien  qu'il 
eût  fait  trouver  dans  la  caisse  du  roi  48  mfflions  de  cruzades 
^  se  millions  dans  celle  des  dîmes,  il  fut  congédié  avec  des 
bonneurs  et  des  pensions.  Le  tribunal  d'ineonjldenza  fut  sup- 
primé, celui  de  la  nondature  se  rouvrit ,  la  taxe  du  sel  ftat  sup- 
primée, et  un  traité  d'alliance  avec  l'Espagne  fut  signé.  Comme 
les  plaintes  des  huit  cents  personnes  qui  venaient  de  sortir  des 
prisons  d'État  s'élevaient  incessamment  contre  Pombal,  une 
enquête  juridique  s'ouvrit  sur  son  administration  ;  et  il  fut  oMigé 
^  îe  nombreuses  restitutions,  en  noéme  temps  qu'il  eut  à  se 
défendre  contre  des  invectives  ftarieuses.  Le  procès  des  pré- 
tendus régicides  fut  révisé;  qnmze  juges,  dit-on,  sur  dix-huit 
les  déclarèrent  innocents;  ils  furent  en  conséquence  réhabilités 
et  réintégrés  dana  leurs  charges ,  tandis  que  Pombal  fut  déclaré 
^  l'unanimité  digne  d'un  châtiment  exemplaire.  Néanmoins, 
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comme  il  pouvait  répondre  à  chaque  incalpatioD^  Le  roi  Fa 
voulu  ainsi,  la  reine  lui  fit  grâce  de  toute  peine  afflîctive,  et 
lui  laissa  ses  biens  ^  dont  le  revenu  s'éleviût  à  trois  cent  ndle 
livres.  Il  fut  seulement  banni  à  vingt  lieues  de  la  cour^  et  moamt 
peu  de  temps  après.  On  ajoute  que  les  découva*tes  amenées 
par  ces  procès  augmentèrent  Thypocondrie  faabituelte  de  la 
reine,  à  tel  point  qu'elle  ne  fut  plus  en  état  de  gouverner,  et 
que^  tant  qu'elle  vécut  (jusqu'en  1816)^  don  Juan,  prince  de 
Brésil,  signa  pour  elle. 


CHAPITRE  XXVI. 

ÈtkTS  GÉffâiAra. 

La  Hollande  conservait  Tamour  de  la  patrie  et  de  ses  anciens 
usages.  Les  lourds  impôts  établis  sur  les  terres ,  sur  les  contrats, 
sur  le  luxe ,  sur  les  objets  de  consommation,  en  même  temps 
qu'ils  portaient  les  habitants  à  un  genre  de  vie  réglé,  y  stimu- 
laient rindustrie.  Maîtres  des  soies  de  la  Perse  et  des  drogues  de 
l'Asie,  les  Hollandais  s'habiUent  d'étoffes  de  laine,  vivent  de 
poisson  et  de  fruits;  leurs  maisons  ont  pour  ornement  la  pro- 
preté et  des  fleurs,  et  ils  ne  connaissent  pas  l'économie  lorsqu'il 
s'agit  de  bienfaisance  publique  ou  d'instruction.  Chaque  viUe 
se  livre  activement  à  quelque  industrie  particulière,  et  met  sa 
gloire  t  la  perfectionner. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de  sa  liberté. 
L'avènement  d'un  de  ses  citoyens  au  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  engagea  de  gré  ou  de  force  la  Hollande  dans  tous  les 
mouvements  de  l'Europe,  lors  même  qu'elle  n'y  avait  luicuo 
intérêt.  Son  or  fut  le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'Autriche  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  néanmoins  la  paix  ne  fut 
point  avantageuse  à  la  Hollande,  et  elle  lui  fit  comprendre 
m?.  combien  la  guerre  l'avait  dépeuplée  et  appauvrie.  L'acquisitioa 
des  places  fortes  ne  lui  apporta  en  résultat  que  de  lourdes  dé- 
penses et  de  nouvelles  hostilités;  et  les  guerres  contre  la  France, 
mal  conduites  qu'elles  furent,  y  produisir^t  une  révolution  in- 
térieure. 
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ffien  que  la  maison  d'Orange  ne  dirigeât  plus  le  gouverne- 
ment, depuis  le  commencement  du  siècle  elle  ne  cessait  d'intri- 
gaer  et  d'influer  beaucoup  dans  les  affaires  publiques.  Ses  parti- 
sans, fort  nombreux^  faisaient  de  l'opposition  au  gouvernement  : 
ils  se  mirent  à  dire  qu'il  voulait  sacrifier  l'armée  de  terre  à  la 
marine;  et  baucoup  d'entre  eux,  s'étant  réunis  à  Terweere, 
ville  demeurée  indépendante,  obligèrent  le  bourgmestre  à  pro- 
poser pour  stathouder  et  capitaine  général  le  prince  d'Orange. 
Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  la  vUle ,  la  proposition  fut 
portée  aux  états  de  la  province  ;  et  bientôt  Guillaume  IV,  sou-  oquuum  iv. 
tenu  par  des  troupes  autrichiennes  .et  anglaises,  fut  proclamé 
stai/mder  générai,  charge  héréditaire  même  pour  les  femmes 
et  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  gouverneur  des  Indes  orientales. 

Prince  vertueux ,  il  favorisa  ce  qui  était  l'âme  de  son  pays, 
les  manufactures  et  le  commerce,  sans  négliger  les  sciences  et 
les  arts;  car  il  était  fort  instruit  lui-môme.  Généreux  et  tolérant, 
il  eut  un  grand  pouvoir,  parce  qu'il  était  aimé  ;  mais  il  en  jouit 
peu. 

Guillaume  V,  son  fils,  lui  succéda  à  l'âge  de  trois  ans,  sous 
la  tutelle  d'Anne,  sa  mère,  fille  de  George  II  d'Angleterre. 
Cette  princesse ,  secondée  par  le  duc  Louis  de  Brunswick,  feld- 
maréchal  de  la  république,  continua  les  réformes  commencées 
par  son  mari  ;  elle  se  tint  en  dehors  de  la  honteuse  guerre  de 
sept  ans,  profita  de  la  décadence  de  la  marine  française,  pro- 
tégea les  sciences ,  et  réunit  dans  la  société  de  Harlem  des  ef- 
forts disséminés ,  amequels  les  encouragements  avaient  manqué 
jusque-là. 

Lorsqu'elle  mourut ,  le  duc  Louis  demeura  tuteur  du  jeune 
prince;  et  Guillaume  V,  devenu  majeur,  le  pria  de  l'aider  de 
S6S  conseils.  Mais  la  décadence  absolue  de  la  république  avait 
commwicé.  Le  commerce  languissait  malgré  les  efforts  du  gou- 
vernement, et  la  pèche  du  hareng  était  devenue  tout  à  fait  nulle. 
1^  philosophes  français  trouvaient  des  partisans  en  Hollande, 
à  tel  point  que  Louis  de  Brunswick  fut  obligé  de  restreindre  la 
liberté  de  la  presse  :  il  défendit  VÉmile  de  Rousseau ,  et  il  fut 
établi  que  les  ouvrages  des  protestants  relatifs  à  la  religion  de- 
vraient être  approuvés  par  l'université  de  Leyde. 

D'autres  agitations  étaient  excitées  dans  le  pays  par  les  jan- 
sénistes qui  s'y  étaient  réfugiés  et  qui  avaient  eu  un  champion 
énergique  dans  le  célèbre  Quesnel.  L'Église  d'Utrecht  en  par- 
ticulier se  laissa  entraîner  par  ces'sectaires;  tout  le  chapitre  en 
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avait  appelé  contre  la  bulle  UnigenUf$s,  et  l'oD  faisait  ordonner 
les  prêtres  par  des  évéques  de  cette  opinion.  Depuis  la  réforme^ 
la  juridiction  avait  été  exercée  à  Uirecht  par  des  vicaire»  apos- 
toliques :  on  élut  alors  un  archevêque  sans  observer  les  formes 
régulières.  Rome  s'en  plaignit;  et  conune  on  ne  Técouta  pas,  il 
en  résulta  un  véritable  schisme  qui  fut  soutenu  par  le  célèbre 
jurisconsulte  Van  Espen  et  qui  n'est  pas  encore  assoupi  de  nos 
jours. 

La  plupart  des  villes  étaient  régies  aristocratiquement.  A 
Amsterdam ,  le  conseil  se  composait  de  trente^^ix  membres  et 
de  douze  bourgmestres  ^  qui  exerçaient  leur  charge  par  quatre 
à  la  fois  y  dirigeant  les  finances  et  nommant  aux  emplois.  Le 
conseil  présentait  quatorze  candidats  au  stathouder^  qui  choi- 
sissait neuf  échevins  pour  rendre  la  justice;  et  Tappel  de  leurs 
décisions  était  porté  devant  la  cour  de  Hollande^  oii  siégaaieot 
huit  députés  hollandais  et  trois  zélandais.  Les  états  de  HoUande, 
présida  par  le  grand  pensionnaire  j  étaient  ccHnposés  des  dé- 
putés de  dix-huit  villes  et  de  dix  députés  de  la  noblesse ,  n'ayant 
qu'un  seul  vote  collectif  :  la  noblesse  de  la  province  de  Zélande 
était  représentée  par  le  prince  d'Orange,  les  villes  par  des  dé- 
putés. La  Gueldre  se  composait  de  la  confédération  des  villes 
d'Ârnheim ,  de  Zutphen  et  de  Nimègue.  Qoq  villes  avaient  droit 
de  vote  dans  l'assemblée  provinciale  d'Utrecht^  et  la  noMeise 
comprenait  tous  les  propriétaires.  Dans  la  Frise^  chaque  bail- 
liage avait  pour  représentant  un  noble  et  un  riche  bourgeois; 
dans  l'Ov^-Yssel ,  tout  propriétaire  d'une  terre  noble  qui  valait 
vingt-cinq  mille  florins  siégeait  aux  états. 

Les  députés  des  sept  provinces  formaient  l'assemblée  des  états 
généraux  et  le  conseil  d'État.  Mais  la  souveraineté  a{^parteoait 
moins  aux  premiers  qu'aux  assemblées  provinciales  ;  le  con- 
seil d'État  avait  le  pouvoir  exécutif.  Le  stathouder  devwt  être 
protestant;  il  s'appuyait  sur  les  Anglais;  les  états  généraux 
inclinaient  vers  la  France  :  il  en  résultait  deux  Csctions  qui  se 
contrariaient.  Lorsque  la  paix  eut  été  assurée  par  le  traité  des 
Barrières ,  on  diminua  l'armée  ;  et  comme  oa  trouva  que,  TAo- 
gleterre  étant  désormais  l'alliée  de  la  Hollande ,  il  était  inutile 
d'entretenir  la  flotte ,  elle  était  tombée  dans  un  état  déplorable. 
Les  états  généraux  accordèrent  alors  au  roi  les  soomies  né- 
cessaires pour  la  relever;  mais  on  disait  proverbialement  que 
la  Hollande  pouvait  payer  toutes  les  années  de  l'Europe ,  et 
qu'elle  ne  pouvait  résister  à  aucune. 
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t  lesdix  premières  années ,  Gaillaume  V  marcha  d'ac- 
cord avec  les  états  généraux  ;  mais  on  vil  reparaître  le  parti 
dit  de  LoBvensiein^  et  de  Witt,  qui ,  transformé  selon  les  idées 
du  moment^  et  prenant  le  titré  de  patriote,  tendait,  sous  le 
masque  de  la  philanthropie,  à  renverser  la  maison  d'Orange.  À 
ee  parti  appartenaient  les  gros  négociants  et  les  mennonistes,  es- 
pèce d'anabaptistes  d*une  exaltation  excessive,  d'une  humilité 
afléctée ,  et  les  mûlcùnienU,  dont  la  foule  s'était  grossie  de  tous 
ceux  qui  avident  en  vain  espàré  obtenir  du  prince  des  charges 
et  des  récompenses.  La  multitude  les  secondait,  parce  qu'ils 
criaieiit  fort. 

Les  oligarques ,  qui  commandaient  dans  les  villes  et  dont  la 
révol^km  de  I74e  avait  restreint  les  pouvoirs ,  la  voyaient  de 
mauvais  csil.  Les  orangistes  n'étaient  pas  satisfaits  non  plus  de 
voir  Guillaume  favoriser  de  préférence  ses  anciens  adversaires, 
dans^l'espoir  de  se  les  concilier.  Les  princes  d'Orange  héritaient, 
comme  parents  de  la  famille  royale  d'Angleterre ,  des  haines 
et  de  la  fliveur  dont  elle  était  Tobjet.  Lorsque  la  guerre  d'Amé- 
rique éclata,  le  pays  se  divisa  en  deux  partis  :  le^  patriotes  de^ 
mandaient  l'augmentation  des  forces  maritimes  pour  protéger 
le  commerce  contre  les  Anglais;  les  orangistes  voulaient  des 
armées  de  terre,  pour  fournir  aux  Anglais  les  secours  qu'on 
était  obligé  de  leur  donner;  les  choses  allèrent  si  loin  que  l'An- 
gleterre i^pondit  à  la  demande  de  neutralité  par  une  déclaration 
de  guerre. 

Le  coup  fut  terrible  pour  les  orangistes,  qui  s'étaient  tou- 
jours appliqués  au  maintien  de  la  paix.  Vassêtnblée  des  régenis 
ptUrMiqueê  rédigea  un  projet  de  réforme  qui  conservait  les 
états  généraux  et  le  stathouder,  mais  en  donnant  aux  premiers 
la  pleine  souveraineté,  une  indépendance  absolue,  la  direc- 
tion de  Parmée,  tandis  que  le  stathouder,  exclu  de  leurs 
séances ,  c'est-à-dire  du  gouvernement ,  n'avait  à  nommer  ni 
les  fonctionnaires  publics  ni  les  officiers  supérieurs.  Con- 
formément à  ce  projet,  il  fut  institué  des  campagnies  franches 
de  citoyens;  tout  catholique  fut  écarté  du  gouvernement,  et 
des  calomnies ,  des  libelles  se  répandirent  à  profusion  contre 
eux,  surtout  dans  les  Lettres  hollandaises,  écrit  périodique 
très-violent,  et  qui  devint  très-populaire.  L'irritation  desHoUaD- 
dais  n'eut  plus  de  bornes^  lorsqu'ils  virent  la  marine  désorgani- 
sée au  moment  où  la  guerre  éclatait  avec  TAngleterre.  Ils  renou- 
velèrent alors  leurs  anciens  prodiges,  et  armèrent  quatorze  vais- 
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seaux  de  ligne,  dix-huit  frégates,  portant  douxe  cent  qivire- 
vingts  bouches  à  feu  et  huit  mille  honunes.  ils  déployèrait  eo- 
core  à  la  bataille  de  Dogger-bank  un  courage  héroïque.  En 
inénie  temi)s  ils  se  livraient  à  un  commerce  très-actif,  à  tel  point 
qu'en  1 780  deux  mille  cinq  cents  navires  hollandais  franchirent 
le  Sund,  dont  les  puissances  du  Nord  repoussaient  tout  bâtiment 
de  guerre  ou  de  course. 

Mais  TÂngleterre  était  trop  supérieure.  La  petite  Ue  de  Saint- 
Eustache,  entrepôt  de  marchandises  de  toutes  les  nations,  était 
d'une  extrême  importance  pour  la  Hollande;  et  il  s'y  trouvait, 
en  marchandises  hollandaises  seulement,  pour  16  millions  de 
florins,  indépendamment  de  quarante  bâtiments  ricbemeot 
chargés.  Rodney  s'y  présenta,  et  la  força  de  se  rendre.  11  en 
fit  de  même  à  Surinam ,  à  Démérary  et  dans  les  autres  lies  ri- 
ches de  denrées  coloniales;  il  captura  en  outre  t)eaucoup  de 
176t.  navires,  et  s'empara  des  établissements  du  Malabar  et  da  Go- 
romandel. 

C'était  en  vain  qu'on  encourageait  par  de  grosses  primes  les 
particuliers  à  armer  en  course  ;  au  lieu  d'agir,  on  disputait.  Les 
entreprises  malheureuses  faites  dans  les  Indes  orientales  attes- 
tèrent la  faiblesse  de  la  Hollande.  Â  la  paix  conclue  par  l'entre- 
mise de  la  Russie,  les  Anglaislui  restituèrent  ses  po8sessî(Mis,  mais 
-  api*ès  avoir  causé  au  négoce  un  dommage  immense,  et  olriigé  la 
république  à  laisser  le  commerce  libre  avec  ses  colonies  (i). 

D'autres  malheurs  vinrent  s'ajouter  à  ceux-là.  Les  nj^resde 
la  colonie  de  Berbice,  exaspérés  par  les  plus  cruels  traitements, 
s'étaient  révoltés  plusieurs  fois;  ils  se  jetèrent  enfin  sur  les  ha- 
bitants avec  cette  fureur  qu'exaltent  de  longues  souffrances,  et 
l'on  ne  parvint  à  les  soumettre  qu'au  prix  de  tieaucoup  de 
sang.  Après  avoir  échappé  aux  efforts  d'ennemis  redoutables,  les 
Hollandais  furent  sur  le  point  de  succomber  à  un  désastre  na* 
turel.  Ils  voyaient  les  digues  qui  défendaient  leur  pays  contre  les 
flots  se  rompre  de  temps  à  autre,  et  occassionner  des  d^its  et 
des  dépenses  incalculables.  Vers  l'an  1730  ils  s'aperçurentqa'uo 
ver  inconnu  et  apporté  ;  de  TOrient  par  les  bâtiments  rouget 

(1)  P.  J.  OuBOis,  Vies  des  çinwerneurs  généraux,  anec  Fahréfé  di 
f  histoire  des  établissements  hollandais  aux  Indes  orientales;  la  Htyc, 
i763. 

.  DiRK  VAN  HoemwmTt  Berigt  van  den  tegenwoordigen  TMskmd  der  Me* 
tafsche  BfizH^nçen  in  Oast-indien,  van  den  HandelopdeulH;Ddàj 
17?9r 
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les  bM  des  pilotis  :  oomme  ils  n'apercevaient  aucun  remède 
à  y  apporter,  ils  tremUaient  que  la  mer  ne  vint  à  reconquérir 
le  terrain  qu'ils  lui  disputaient.  Ils  pourvurent  néanmoins  à  ce 
danger  «s  changeant  leur  système  de  constructions  ;  et  les  di* 
gnes  fiiites  en  galet  purent  protéger  les  palis  et  rompre  le  choc 
des  vagues.  La  8ociàé  de  Hariem  {Nroposa  à  différentes  reprises, 
pour  sujet  de  concours,  le  moyen  de  boucher  les  fissures  quf 
se  forment  par  intervalle  dans  les  digues,  et  son  zèle  lui  valut 
le  titre  d'Académie  nationale  des  sciences. 

Les  grosses  faillites  amenées  par  tant  d'événements  funestes 
ébranlèrent  le  crédit.  En  1770,  une  épizootie  terrible  décima 
les  troupeaux.  L'année  suivante ,  le  feu  détruisit  le  collège  de 
l'amirauté  à  Harlingen ,  puis  le  théfttre  d'Amsterdam ,  avec  le 
quartier  voisin  ;  en  1 7  74,  la  mer  fit  irruption  à  La  Haye.  Il  y  eut 
e&oore  .d'autres  cati»tropbes ,  surtout  en  1760,  causées  par  des 
iremblementa  de  terre,  des  incendies,  des  ruptures  de  digues; 
une  grêle  terriUe  brisa  les  verrières  peintes  par  Gonda ,  ce  qui 
fiit  une  perte  irréparable  pour  l'art. 

Les  esprits  ttgris  se  déchaînaient  contre  le  gouverment.  Jus- 
qu'alors l'opposition  avait  été  composée  d'aristocrates;  aussi 
lesdémoarates  attaquèrent  la  puissance  des  magistrats,  et  vou- 
lurent un  gouvernement  plus  populaire;  la  France  les  soutint 
pour  miner  Tinfluenoe  anglaise.  Le  stathouder  insistait  pour  re- 
lever la  marine  et  mettre  les  forteresses  en  état  :  il  deman- 
dait de  Targent;  mms  les  lenteurs  propres  à  ce  gouvernement 
et  à  la  nation,  ainsi  que  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
hisaieot^que  rien  ne  se  terminait.  Le  peuple  criait  à  la  trahison, 
et  reprocbttt.au  stathouder  d'avoir  négligé  la  marine  par  con- 
nivenee  avec  l'Angletterre.  On  voulut  donc  le  renverser,  et  tous 
les  ooups  se  dirigèrent  sur  le  duc  de  Brunswick,  son  bras 
droit,  en  l'accusant  d'être  l'auteur  de  cette  guîerre,  qu'il  avait 
toujours  cherché  à  empéoher.  Sa  sévérité  dans  la  discipline  et 
dans  la  juridkïtion  nûUtaire  lui  avait  fait  des  ennemis.  Son  in- 
tmace  prépcxidénmte  sur  l'esprit  de  son  pupille  avait  accru 
l'envie  qu'il  exdtait.  Quelques  bourgmestres  proposèrent  au 
stathouder  de  remplacer  le  duc,  dont  l'opinion  publique  deman- 
dait le  renvoi,  par  une  commission  permanente  de  deux  dé- 
putés par  chaque  État.  En  vain  Guillaume  indigné  provoqua-t-il 
des  enquêtes  qui  démontrèrent  son  innocence  ;  il  fiit  forcé  de 
quitter  le  pays  sans  que  les  journaux  cessassent  pour  cela  de 
leharoelear. 
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Le  prince  d'Orange  présenta  aux  éteU  génàréux  uà  fnmkr 
mémoire  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  rétot  da 
pays  et  tout  ce  qu'il  avait  fiait  pour  relever  k  marine  ainsi  qns 
pour  éviter  la  guerre*  U  demandait  des  lois  qui  le  oûssMAt  à  coih 
vert  des  attaques  caloomieuses  et  dea  seuidales  inceasauts  qui 
entravaient  toute  bonne  mesure^  et  que  le  stathooder  ne  fût  pu 
le  seul  dans  le  pays  obligé  de  recevoir  impunément  des  injures. 
Frédéric  II  s'interposa  plusieurs  fois  pour  réconcilier  ksfiMh 
tiens;  il  fit  entendre  qu'il  était  disposé  à  défendre  le  stathooder 
conjointement  avec  l'Angleterre  :  mais  les  novateurs  oompisieiit 
sur  la  France^  qui  leur  promettait  d*empâcher  toute  interventioD. 
Les  journaux  se  déchfjinaient  avec  une  fureur  toujours  crois- 
sante ;  les  sociétés  secrètes  se  multipliaient;  les  earptjmet 
de  citoyens  armés,  qui  devairat  soutenir  les  prétentions  despa* 
triotes,  étaient  en  grande  partie  composés  d'ennemis  du  priaee 
d'Orange  -,  ils  s'exerçaient  sans  cesse  au  maniement  des  armes  : 
c'étaient  chaque  jour  des  demandes  nouvelles  et  dea  lîxes  avsc 
les  garnisons.  Les  soixante-seize  régents  formteent  une  confédé* 
ration  qui  devrait  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie  et  mittt- 
rer  le  protestantisme  et  le  véritable  gouvernement  répidriicain. 
Au  milieu  de  tant  de  mouvements ,  l'autorité  du  stathooder 
était  comidétement  paralysée.  Quekpiea  désordre ,  nés  dsn  la 
province  d'Utrecht  par  suite  de  la  prétention  émise  pv  U  ville 
de  nommer  les  corps  numioipaux,  furent  imiléB  aiUems^ei 
donnèrent  le  branle  à  la  guerre  civile.  Guillaume  aymt  voulu  ré- 
tablir l'ordre  par  la  fcNrce^  les  états  de  Hollande  le  siopendireot 
des  fonctions  de  capitaine  général  de  leur  province,  bien  qu'au! 
termes  de  la  constitution  il  fût  inamovible  et  souverain. 

Son  autorité  était  tellement  restreinte  qu'il  ne  pouvait  so^ 
menterla  garnison  d'une  forteresse  sans  le  consentem^t  de  étate. 
Et  pourtant  il  était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses  armoirieB 
flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  république  ;  on  m 
rendait  qu'à  lui  les  honneurs  militaires  dans  le  palais  des  étals, 
qui  était  sa  résidence  et  dont  une  porte  ne  s'ouvrdt  que  pour 
lui.  Il  était  donc  difficile  qu'il  n'ambitionnât  pas  une  autorité 
plus  réelle  9  d'autant  plus  qu'il  avait  pour  lui  la  muHitode.  0 
excita  une  révolte  populaire  contre  les  pensionnaires;  mais  h 
trame  fut  éventée^  et  il  se  transporta  dans  la  Guddre,  où  il 
exerça  la  tyrannie  ^  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  trouver  one 
opposition  résolue» 
Frédéric-Guillaume  y  successeur  de  Frédéric  II  et  beao-ftèrê 
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du  prince  d'Orange  y  mettait  un  intérêt  extrême  à  conserver  la 
paix  :  il  «svoya  comme  médiateur  avec  pleins  pouvoirs  le  mi- 
nistre GOrtz  3  qui  était  bien  vu  généralement.  Mais  il  ne  fut  pas  "^ 
possible  de  rapprocher  les  partis.  On  en  vint  même  à  une  vé- 
ritable bataille  dans  Amsterdam.  Le  cabinet  de  Versailles  en- 
courageait les  espérances  des  républicains,  qui,  mettant  à  la 
tête  des  troupes  le  général  Van  Russel,  enlevèrent  encore  au 
^thoader  cette  portion  d'autorité.  La  H<rflande  arma,  et  éten- 
dit on  cordon  le  long  de  ses  firontières ,  sous  le  commandement 
du  riiingrave  Frédéric  de  8alm.  Enfin  Guillaume  fut  déclaré 
déchu  des  fonctioasde  stathouder  et  d'amiral  général. 

La  princesse  sa  femme ,  qui  l'avait  encouragé  à  la  résistance^ 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à  La  Haye^dans  l'espoir  d'ob- 
tenir un  accommodement.  Mais,  arrivée  à  la  frontière,  elle  fut 
renvoyée  sous  escorte.  C'était  un  affront  inouï.  Elle  en  demanda 
vengeance  au  roi  de  Prusse ,  qui,  n'ayant  pas  obtenu  satisfac- 
tion, déclara  la  guerre  à  la  république.  Les  Prussiens  s'avancè- 
rent en  force  par  Nimègue,  et  se  jetèrent  hardiment  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Union.  Les  républicains  se  trouvèrent  incapables  de 
résister  à  rinvasi<Hi  étrangère;  le  rhingrave  de  Sakn,  manquant 
de  loyauté  ou  de  courage ,  laissa  prendre  Utrecht  et  La  Haye  ; 
une  sécheresse  extrême  rendit  inutile  la  rupture  des  digues ,  et 
les  Prussiens  terminèrent  en  trois  semaines  la  conquête  d'un 
pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quatre^ingts 
ans  et  Louis  le  Grand  en  plusieurs  campagnes.  Enfin  Amster- 
dam ayant  été  aussi  réduite  à  capituler,  les  états  généraux  s'y 
réunirent,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'O-  "^- 
nwge,  qui  fut  rétabli  ;  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroissements 
d'autorité  qui  suivent  les  révolutions  manqiiées;  seulement  la 
réunion  des  dignités  de  stathouder,  de  capitaine  général  et  d'a- 
miral général  lui  fut  garantie.  Guillaume  lui-même  se  montra 
modéré  :  quant  au  roi  de  Prusse ,  il  n'exigea  rien  pour  lui ,  pas 
même  les  frais  de  campagne,  mais  une  alliance  entre  lui,  la  Hol* 
lande  et  l'Angleterre;  d'où  il  résulta  que  la  France,  après  av<Hr 
vainement  intrigué  et  vainement  menacé ,  perdit  honteusement 
le  fruit  des  sacrifices  qu'elle  avait  faits« 
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CHAPITRE  XXVII. 

OONPtoéBATIOII    HBLTifiTIQOB. 

La  Suisse^  dont  Texistence  avait  été  reconnue  à  la  paix  de 
WestphaUe,  resta  calme  et  immobile  pendant  toute  ta  durée 
du  dix-septième  siècle ,  sans  que  ses  frontières  eussent  changé. 
Si  tout  lien  fédéral  est  faible ,  sauf  les  cas  de  péril ,  cela  est 
vrai  surtout  pour  la  confédération  helvétique ,  où  s'ajoutent  les 
dissentiments  religieux  et  la  domination  commune  sur  des  pro- 
vinces sujettes.  Les  cantons,  en  dominant  tour  à  tour  sur  ces 
pays  j  y  favorisaient  successivement  leurs  coreligionnaires,  et 
s'accusaient  réciproquement  d'injustice  et  d'abus,  n  semblait 
aux  cathoKques  que  Berne  et  Zurich  se  rapprochaient ,  à  leur 
détriment ,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre;  les  réformés  re- 
prochaient aux  catholiques  la  ligue  Borromée  et  leur  affiinoe 
avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Les  dioses  en  vinrent  an  point  que 

iMT.      Zurich  et  Berne  prirent  les  armes  contre  les  cantons  catho- 
liques; mais  cette  guerre  fut  terminée  par  voie  d'arbitrage. 

Les  Suisses  n'ont  pas^  comme  les  autres  réformés ,  un  sym- 
bole qui  leur  soit  propre  ;  et  la  première  confession  helvétique, 
en  1&86  y  n'eut  plus  de  valeur  après  que  Calvin  eut  fait  préu- 
loir  le  dogme  de  la  prédestination.  Tous  les  calvinistes  de  Franee 
s'y  étaient  rattachés.  Mais  comme  il  déplaisait  à  beaucoup  d'oitre 
eux.  Moïse  Amyrant,  ministre  de  Saumur,  écrivit  la  d^snse 
de  Calvin ,  en  niodifiant  tellement  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation qu'elle  ne  différait  presque  plus  de'  la  grâce  univer- 
selle de  Luther.  On  en  disputa  beaucoup  en  France  parmi  les 
réformés  ;  néanmoins  elle  ;f  ut  acceptée  y  et  se  répandit  de  là  en 
Suisse.  Les  orthodoxes  de  ce  pays  ne  voulurent  pas  s'y  of^weer  ; 
mais  les  gouvernements  de  Zurich  ^  de  Bftle,  de  Genève  adop- 
tèrent un  livre  symbolique  {Fùrmula  consensus  EeeUsHamm 
helveticarum  reformai  circa  docMnatn  de  graUa  univenaii  et 
conhexQy  aliaquenonnulla  capiia)en  vingt^six  articles,  où  sont 
condamnées  les  doctrines  d'Amyrant  et  celles  du  Suisse  Louis 
Cappel,  qui  prétendait  que  les  points  diacritiques^  dans  tlÊcritnre 
hébraïque ,  étaient  d'origine  récente. 

irt.         Les  réformés  allemands  protestèrent.  De  là  des  haines  et  des 
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persécutions.  Berne  établit  sa  chanobre  de  religion  pour  veillar 
sur  les  croyances  et  sur  les  mœurs  des  citoyens ,  sans  ménager 
les  emprisonnements  et  les  exib  ;  en  un  mot^  c'était  Tinquisition. 
Le  temps  seul  put  apaiser  les  esprits;  et  peu  à  peu  le  eonsemus 
bïi  regardé  cooune  une  formule  non  pas  de  foi^  mais  de  doc- 
trine. 

Quand  Louis  XIV  envahit  la  Franche-Comté ,  les  cantons  dé-      <«<•• 
terminèrent  le  contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir,  en 
cas  de  péril;  il  comprenait  en  tout  qoatre-vingt-trdze  mille 
honunes  ,  divisés  en  trois  corps  (  defensionale  ). 

Les  villes  faisaient  peser  leur  tyrannie  sur  les  habitants  des 
campagnes^  ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  de  travailler 
et  de  payer.  Des  baillis^  arrogants  et  avides^  punissaient  leurs 
moindres  fautes  avec  une  verge  de  fer,  épuisaient  le  pays  par 
des  amoides.  Venait-on  à  réclamer ,  les  magistrats  étaient  sou- 
taïus  dans  les  conseils  et  devant  les  tribunaux  par  leurs  parents 
et  par  tous  les  nobles ,  et  leur  impunité  encourageait  les  subaU 
ternes.  En  1 653,  les  paysans  se  mirent  à  crier  hautement  contre 
les  impôts,  contre  le  prix  du  sel  et  contre  la  dépréciation  des 
monnaies  usées.  Ceux  du  canton  de  Luceme  prirent  d'abord  les 
armes,  puis  ceux  de  Berne,  de  Soleure,  de  Bàle;  et  comme 
naguère  les  comtes  et  les  seigneurs  s'étaient  affranchis  de  la 
puissance  impériale  pour  acquérir  le  domaine  héréditaire  de 
leur  territoire,  et  les  grandes  villes  s'étaient  soustraites  à  Tau- 
torité  des  comtes,  ainsi  les  paysans  voulurent  alors  secouer  le 
joug  des  villes  et  obtenir  une  égale  liberté.  Leur  tentative  était 
prématurée,  et  ils  furent  contraints,  tant  par  les  armes  que  par 
les  supplices,  de  se  soumettre  de  nouveau. 

Le  territoire  de  Toggenbourg  prit  les  armes  contre  Pabbé  de 
Saint-Gall,  qui,  soutenu  par  l'Empire,  prétendait  y  exercer  une 
autorité  despotique  :  cette  guerre  continua  avec  beaucoup  de 
cruauté  jusqu'en  1 7 1 8  ^  et  fut  la  dernière  lutte  religieuse.  Déjà 
les  dissensions  avaient  été  apaisées  par  le  traité  d'Aarau ,  qui 
accorda  la  liberté  du  culte.  La  paix  publique ,  conclue  à  Bade,  i?»- 
régla  tout  ce  qui  concernait  les  possessions  communes,  soit  sous 
le  rapport  du  droit  civil,  soit  pour  les  affaires  religieuses.  Après 
ia  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  et  plus  tard  au  temps  des 
persécutions  de  Louis  XV,  un  grand  nombre  de  réformés  s'é- 
taient réfugiés  en  Suisse,  où  ils  avaient  apporté  leur  industrie. 
Us  introduisirent  la  culture  de  la  vigne  dans  le  pays  de  Vaud,  et 
les  alontours  de  Vevov  lui  doivent  leurs  terrasses  verdovasilos. 
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Hs  établirant  à  Lausanne  un  séminaife  entratenn  aux  Msde 
diverses  puissances  protestantes. 

C'est  en  1481  que  fut  tenue  la  premitee  diète,  où  tous  les 
oantons  envoyèrent  des  députés.  On  décida  ensuite  qu'elle  m 
réunirait  tous  les  ans,  et  que  la  convocation  serait  faite  par 
Zurich.  Elle  s'assembla  d'abord  à  Baden  en  Argovie,  et, 
l'an  iTll^àFVauenfeld  en  Thurgovîe;  deux  députés  y  sié- 
geaient par  canton. 

Au  milieu  des  guerres  de  cabinet  qui  furent  pour  rEorope 
une  cause  d'abaissement  autant  que  de  ruine,  la  prodenoeda 
chefs  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois,  qui  vou- 
laient entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démâlés.  Le  pays  grandit 
alors  par  les  arts  et  l'industrie;  il  compta  des  hommes  re- 
marquables, tels  que  Haller,  Rousseau,  Bodmer,  Hottiogier; 
Steinbûckel,  BemouUi,  le  mathématicien  Euler,  Pastronome 
Lambert ,  les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet ,  les  médedos 
Tissot  et  Zimmermann ,  l'historien  Mûller,  Lavater,  dootks 
théories  sur  la  physionomie  sont  tombées  en  ouUi  mais  dont 
le  peuple  n'a  pas  oublié  les  chants  patriotiques,  etGôssner, 
qui ,  en  peignant  les  scènes  de  la  vie  pastorale ,  charma  les 
imaginations. 

La  Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pare 
liberté  :  l'amour  des  richesses  et  du  pouvoiry  avait  atteint  les 
cœurs.  Flattant  les  étrangers  et  les  servant,  non-^seulement  par 
les  armes  (l),  mais  encore  par  les  intrigues ,  ses  habitants  re- 
cherchaient les  titres,  les  décorations,  les  colliers.  Les  petits 
cantons ,  nourrissantdes  rancunes  contre  les  cantons  riches  qri 
dominaient,  songeaient  à  se  f(^ifier  par  des  alliances  étras- 
gères,  et  les  ambassadeurs  des  puissances  fomentaient  les 
haines  dans  le  pays.  Humbles  au  dehors,  les  Suisses  devenaient 
orgueilleux  à  l'intérieur.  Un  petit  nombre  d'oligarques  domi- 
naient sur  une  multitude  abaissée ,  et  un  égoîsme  imprévoyant 
leur  faisait  perdre  de  vue  la  patrie  pour  le  canton,  et  le  canton 
pour  la  caste. 

A  côté  d'une  caste  aussi  servile  que  celle  des  monarchies,  le 
vulgaire  s'y  trouvait  beaucoup  plus  mal.  Personne  ne  slnqoiétait 
de  l'éducation  ni  des  besoins  qui  se  faisaient  sentir.  Il  n'était 


(1)  La  Suisse  avait  un  million  et  demi  d'hibilanU,  dont  un  tien  apparteMU 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Znricli.  Trente-liuit  mille  d'entre  eoi  reslaiesl 
pendant  quatre  ans  au  service  étranger. 
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pas  pmttis  deB^élevar  pv  rinalnieHoii  an  niveau  de  ceux  qui 
dominaieat^  ni  de  parvenir  aux  emplois  civils^  militaires  ou 
religieux*  L'industrie  et  le  commerce  étaient  même  interdits 
àoertainea  looalités^  attendu^  prétendait-on^  qu'ils  étaient 
le  privilège  des  grandes  villes.  La  liberté  de  la  presse  n'existant 
points  le  silence  gardé  sur  les  affaires  du  pays  empêchait  qu'il 
ne  se  formât  un  esprit  public  Aussi,  bien  que  restée  quatre- 
vingts  ans  sans  guerres  intestines^  la  Suisse' avait  vu  sa  tranquil- 
lité fréquemment  troublée  par  des  haines  intérieures  toujours 
rabaissantes^  sans  but  élevé  et  toujours  nuisibles  à  sa  consi- 
dération au  dehors. 

Nous  ne  ferons  mention  que  de  quelques-uns  de  ces  dé- 
mêlés. 

Daos  le  canton  de  Zug ,  la  famille  de  Zuriauben  occupait  de- 
pois  deux  siècles  les  principales  dignités^  grâce  à  l'argent  que 
la  France  distribuait  j  en  présents  par  ses  mains  et  dont  elle 
gratifiait  un  petit  noinbre  de  personnes^  au  lieu  de  le  répartir 
entre  tous  les  citoyens,  il  en  résulta  du  mécontentement^  et 
le  parti  qu'on  appelait  des  douw  trouva  des  opposants  dans  celui 
des  rudes.  Ces  derniers ,  soutenus  par  l'Autriche  et  ayant  à 
leur  tête  Antoine  Schumacher^  l'emportèrent  sur  leurs  rivaux^ 
rompirent  l'alliance  avec  la  France^  et  persécutèrent  ceux  qui 
lui  étaient  favorables.  Ces  rigueurs  déplurent^  ce  qui  rendit 
bientôtaux  Zuriauben  leur  influence;  et  l'on  cmtinua  d'accepter 
les  gratifications  de  la  France. 

Deux  partis  agitaient  le  canton  d'AppenzeU  :  sur  les  douze 
arrondissements  (  rodi  )  de  ce  canton ,  ceux  qui  étaient  situés 
au  pied  des  Alpes  ^  appelés  intérieurs ,  suivaient  le  culte  catho- 
lique ;  les  autres^  dits  extérieurs,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter, 
professaient  la  religion  réformée  :  il  y  avait  ainsi  inimitié  entre 
les  membres  du  même  canton. 

A  Berne,  la  réforme  avait  enrichi  l'État ,  en  lui  attribuant 
les  biens  du  clergé;  le  patriciat  y  devint  très-puissant,  ambi- 
tieux, et  il  en  résulta  une  jalousie  inquiète  :  chacun  cherchait 
à  s'élever,  à  intriguer,  à  sacrifier  l'intérêt  public  à  celui  de  la 
famille;  et  les  grands  ne  songeaient  qu'à  enchaîner  le  peuple 
dans  l'obéissance,  la  pensée  dans  la  censure,  la  vie  dans  l'es- 
pionnage, n  est  vrai  que,  comme  les  autres  tyrannies,  celle-là 
tavorisait  les  progrès  matériels,  l'agriculture,  l'industrie  ;  mais, 
comme  elles  aussi,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  pensât.  Haller  et 
Bonstetten  n'entrèrent  point  dans  le  sénat;  ceux  dont  le  génie 
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menaçait  d'éclipser  leurs  pères  dureot  aller  briller  ailleufs. 

TschiiÊrelli^  qui  fonda  à  Berne  la  Société  économique,  troava  des 

contradictions  obstinées.  Une  conjuration  qui  avait  pour  bat  de 

iT4f.      détruire  roligarchie  coûta  la  vie  à  Henzel,  qui  en  était  le  chef. 

Des  mésintelligences  s'élevèrent  aussi  à  Fribourg  entre  les 

bourgeois  et  raristocratie,  qui  avait  restreint  dans  un  petit 

im.      nombre  de  familles  le  droit  de  si^r  dans  les  conseils  [MegreH], 

Les  paysans  de  Gruyères  marchèrent  en  armes  contre  la  ville; 

mais  Berne  les  apaisa. 

Outre  les  treize  louables  cantons,  la  Suisse  avait  dix  alliés, 
savoir  :  l'abbaye  de  Saint-Gall,  la  ville  du  même  nom;  séparée 
de  la  précédente  par  une  muraille  ;  le  Valais^  la  principauté  de 
Neufchâtely  les  villes  de  Bienne  et  de  Mulhausen,  les  trois  lignes 
grises  et  la  république  de  Genève. 

La  principauté  de  NeufchàteU  qui  avait  appartenu  successi- 
vement à  la  Bouigogne^  à  l'Empire,  aux  maisons  de  Châlons,  de 
Hochberg  et  de  Longueville ,  échut  par  héritage  à  Frédéric  V, 
roi  de  Prusse  ^  qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes. 
Il  en  était  une  qui  donnait  à  la  ville  le  droit  de  percevoir 
les  impôts  et  les  revenus  du  prince  dans  tous  le  pays.  Fré- 
déric II  cependant  les  afferma  en  1748.  Les  habitants  s'en  irri- 
tèrent, et  leur  mécontentement  éclata;  mais  en  1766,  Iwsqoe 
Frédéric  II  voulut  introduire  dans  la  province  une  forme  onique 
de  perception,  on  déclara  déchu  de  ses  droits  quiconque  parti- 
ciperait à  la  ferme.  Le  commissaire  royal  protesta,  et  demanda 
qu'un  code  fftt  rédigé  pour  régler  les  droits  réciproques  ;  on  vit 
alors,  spectacle  nouveau,  un  grand  roi  discuter  contre  ses  sujets 
devant  un  tribunal  cantonnai ,  celui  de  Berne,  qui  avait  été 
choisi  pour  juge.  Le  roi  gagna  sa  cause,  et  ce  fut  le  signal  d'un 
tumulte  ;  le  procureur  général  Gaudot,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre 
sur  la  multitude,  fut  massacré.  Bientôt  la  réaction  commença  : 
plusieurs  citoyens  furent  condamnés  à  mort ,  d'autres  à  l'exil; 
tous  furent  désarmés.  Enfin  la  ferme  de  l'impôt  fut  restituée 
à  la  viUe,  la  constitution  garantie,  la  chasse  déclarée  libre ,  les 
lois  améliorées  en  faveur  du  peuple  et  une  assemblée  des 
communes  instituée,  sans  l'aveu  de  laquelle  aucun  changement 
ne  pouvait  s'effectuer. 

Gtkez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  deux  familles  puissantes, 
les  Planta  et  les  Salis ,  s'étaient  kmgtemps  disputé  la  prépon- 
dérance. Ces  derniers,  devenus  les  plus  forts,  s'étaient  attribué 
les  charges ,  les  fermes  des  droits ,  les  commandements  des 
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troupes  aa  séh^ioe  étranger  et  les  magistratures  iiaos  la  Vat- 
telifie.  Les  Planta  y  voulant  leur  enlever  cette  suptématfe^  poïv 
tèreot  à  soixante  mille  florins  la  ferme  des  péages  lorsqu'elle 
fut  mise  aux  enchères  ;  ik  demandèrent  aux  puissances  étran- 
gères que  Favancement  des  officiers  fût  donné  à  Pancienneté , 
et  aceusèrent  les  magistrats  de  vénalité.  Il  en  résulta  des  scan- 
dales et  des  haines  furieuses.  L'irritation  fut  au  comble  lorsque 
l'Autridiey  par  une  violation  flagrante  du  droit  public ,  fit 
arrêter^  sur  le  territoire  grison^  d'accord  avec  les  Planta  ou 
grâce  à  leur  connivence ,  Sémonville^  ambassadeur  de  la  répu- 
blique française. 

A  Genève,  la  population  était  répartie  en  quatre  classes  :  lès 
habitanU  étaient  des  étrangers  admis  à  résider,  mais  sans  auctm 
privilège,  tous  protestants;  de  sorte  que  les  cathoUques  qui 
voûtaient  être  propriétaires  ou  exercer  un  métier  devaient 
changer  de  reUgion.  Quiconque  naissait  à  Goiève  d'un  /uddkmi 
était  considéré  comme  natif,  et  possédait  quelques  droits  de 
plus  de  son  père  ;  mais  il  ne  pouvait  aspirer  à  aucune  fonction 
de  l'État,  et  le  oonmierce  lui  était  interdit;  sa  personne  et  ses 
biens  étaient  taxés,  pour  toutes  les  chiwges  pubÈques,  plus  que 
ceux  des  autres.  Les  bourgeois,  admis  aux  droits  de  cité  à  la  con- 
dition de  «  jurer  sur  les  saintes  Écritures  de  vivre  selon  la 
sainte  réforme  évangélique,  »  étaient  libres  de  se  livrer  à  qud- 
que  trafic  qu'ils  voulussent,  sans  pouvoir  être  expulsés  autre»- 
in^t  que  par  jugement.  Os  participaient  au  gouvernement  et  à 
la  législatioa;  mais  ils  n'étaient  pas  admissibles  aux  charges 
supérieures.  Gdui-là  était  citoyen  qui  était  né  dans  la  ville  d'un 
i^toyen  ou  d'un  bourgeois  \  aussi  les  mères  vraaient-eDes ,  ménae 
de  fort  knn ,  accoucher  dans  la  ville ,  pour  ne  pas  priver  leurs 
fils  du  dnHt  de  parvenir  aux  premières  charges  de  la  répu- 
blique. Enfin  À  y  avait  les  sujets  o\x  étrangers  habitant  le  ter^ 
ritdre,  ^  étaient  exclus  des  droits  de  cité. 

La  république  avait  grandi  par  la  paix  et  par  rindustrie  ;  mais 
les  enrichis  affectaient  la  supériorité,  et  la  classe  inférieure, 
qui  s'était  civilisée,  les  supportait  avec  peine.  Les  Français  ré- 
fugiés dans  le  pays  q^rès  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
contribuèrent  à  attiser  le  feu.  L'avocat  Fazio  et  un  certain  La- 
chesne,  s'étant  mis  à  la  tête  du  peuple ,  demandèrent  que  les 
lois,  dont  on  n'avait  parfois  connaissance  que  par  les  sentences 
rendues,  fussent  promulguées  parla  voie  de  la  presse  ;  que  Ton  ne 
votât  plus  de  vive^voix,  mais  par  fèves  ;  que  le  droit  de  présenter 
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«Il  coûseil  des  deux-<»iita  1m  membres  à  éHw  tki  enlevé  aux 
Ykigtrcilq,  et  qu'il  ne  pût  sMger  dans  ce  cooBea  plus  de  trois 
ittembres  de  kt  mémfe  ftoiilte.  On  fat  obligé  de  sefwlkifê  à  ces 
demuides;  et  l'on  ajouta  qu'aucune  Im  no  aérait  exéeutoire 
sans  l'approbation  du  conseil  générai»  qui  derail  se  réunir  tous 
les  cinq  ans.  Cependant  Lachesne  et  PaaO)  coiiYaiiiCBa  de 
complots,  furent  condamnés  à  mort. 

Les  troubles  ayant  recommencé,  l'édBt  de  1 5T0  fut  ahofi ,  el 
m  nouvel  ÉdU  es  paei/haii<m  oonserm  les  droite  du  paupk 
sans  portm*  atteinte  aux  lois. 

Genève  était  devenue,  par  l'industrie,  une  des  vDha  les  piaft 
riches  du  continent.  Bonnet,  Buttamachi,  Itowseauétaient  des 
noms  glorieux  pour  elle*  Voltaire  >  qm  habîWt  Petncy ,  dans 
le  voisinage,  attira*  les  curieux  de  toute  l'Europe  ;  lea  revota- 
fions  suisses,  dont  il  se  moquait,  étai^t,  disait^!,  a  <tes  tem- 
pêtes dans  un  verre  d'eau  ;  »  et,  pour  naiguer  le  rigoriane  cal- 
viniste, il  élevrft  un  théâtre  à  deui  pa«  d»  Genève. 

U  prospérité  crissante  engendra  le  taxe  j  elle  accrut  l  arro^ 

gance  des  conseils ,  et  kt  plèbe  tyranniséB  ne  cessait  de  Itae 
entendre  des  plaintes.  Les  Letin»  de  im  Mamiagmy  de  Jesfr 
Jacques  Rousseau ,  firent  éclater  l'incendie  qui  eoirra^tdepo» 
longt^nps  en  prodamant  la  souveraineté  du  peuple  inaliéni- 
ble  et  imprescriptible ,  en  veiiu  de  quoi  il  peut  à  toute  h«ïi« 
la  reprendre  à  ceux  auxquds  il  l'a  oonftée.  Les  Genevois,  ap- 
pliquant cetle  dcpctrineattcasectud,<fisaientq[tfaleacoaBA 
n'étaient  pas  eouveratm  ;  «alfe  que  parMlesaus  les  ooneeils  9 
j  avait  l'assenAlée  des  citoyens,  c'est-à-dire  qpiatxme  œniski- 
iMvidus  qui  seuls  avuient  la  pKi^e  de»  droîtede  cHé. 

Les  bourgeois  nommèrent  dono  des  éélégués  changés  * 
porter  lears  représentatiùms  an  conseil>  «t  lV*Uger  à  les  ttta»- 
mettre  à  l'assemblée  généwte  ,  afin  qu'il  y  lût  fa*  droit.  L« 
nobles  niaient  que  cette  assembléeeût  aucune  jwdktionsurM 
petit  conseil,  et  les  noms  de  reprismênis  et  négaXifk  devinrent 
desdésignatîons  de  parti.  Ucondamnationparoontumnoejqucle 
grand  conseil  prononça  contre  Rousseau,  accrut  ^ttorcore  rhrrita- 
tion  des  esprits.  On  prêchaH  dans  leseertèesieé  iaaxirtes  qm  agi- 
taient ensuite  les  assemblées  et  les^étecittons.  LaFrtttce,  tescaa- 
tons  de  Bertie  et  de  Zurick,  s^ntcrposèrent  comme  médiatears; 
mais  leur  tentative  n'ayant  point  réosâ ,  la  Frtfiee  étebW  mi 
cordon  milîtoire  qui  nuiât  beaucoup  à  liodostïfe  ;  efle  «  p«^ 
posa  même  de  fondera  Versoix  we  ville  ijui  devait  enlever* 
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Genève  son  commerce.  Les  Genevois ,  evec  cette  fenneté  que 
nous  leur  avons  vu  déployer  dernièrement  encore,  prirent  tous 
les  armes,  et  la  France  fat  forcée  de  les  laisser  s'arranger  entre 
eui. 

Après  de  nouvelles  agitations,  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouverne-  tm. 
ment  démocratique,  et  promirent  un  code.  Mais  c'était  une 
œuvre  difSciie  à  mener  à  bien;  car  il  existait  d'anciennes  lois 
très^l)scares  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigoureux 
qui  était  de  nature  à  exciter  des  discordes  ;  ce  code  avait  en 
outre  pour  adversaires  les  représentants,  qui  attirèrent  de  leur 
côté  les  natifs ,  artisans  pour  la  plupart,  nés  de  réfugiés  fran- 
çais et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de  tourner  feu»  tyrans 
en  ridicule.  L'expérience  ayant  appris  aux  représentants  que 
l'union  engendre  la  force ,  ils  formèrent  des  oereles  et  des  as* 
tociations,  où  l'on  s'obligea  à  soivre  l'opinion  du  chef.  Leur 
projet  était  d'introduire  ime  démocratie  complète  :  la  France 
en  prit  omiirage ,  et  intervint  comme  médiatrice.  Mais  l'indé- 
pendance du  paya  en  parut  Uessée,  et  la  France  renonça  à  sa 
médiation.  Alors  ka  dissensions  intérieures  éclatèrent  avec  plus 
de  force  ;  le  sang  coula,  et  il  /allut  étabUr  un  c^mUé  de  iûreté^  «tm. 
La  France ,  qui  avait  renouvelé  son  alliance  avec  la  Suisse  en 
H77,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays,  songea  à  eat^ 
mer  kê  partis  par  d'autres  voies  que  ceUedes  exhortations» 
Elle  s'entendit  à  cet  effet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne  ;  et  ayant 
occvpé  Genève ,  elle  y  institua  un  gouvernement  ccmfocme  au 
règlement  de  1783^  soutenant  les  natifs,  humiliant  la  démocra- 
tie ^  à  ce  point  que  cinq  cents  citoyens  à  peine  conservèrent  le 
droit  de  suffrage  i  et  que  les  autres ,  réduits  au  silence,  furent 
en  outre  désarmés.  Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  Amena  une 
faction  sanglante. 

La  condition  des  pays  assujettis  étmt  encore  plus  pénible , 
attendu  qu'il  n'est  point  de  joug  plus  dur  que  celui  desrépubli- 
<P>e8.  Argovie  el  le  pays  de  Yaud  relevaient  de  Berne^  qui  do- 
îninaît  aussi,  conjointement  avec  Zurich,  sur  le  comté  de  Baden 
et  sur  le  Rapperschwill  ;  avec  Fribourg,  sur  quatre  bailliages 
du  côté  de  la  France;  avec  Zurich  et  Claris,  sur  les  Offices  libres 
dn  mtdy  tandis  que  ta  partie  au  midi  relevait  des  huit  cantons. 
^x-cî  avaient  aussi  la  Thurgovie  et  le  comté  Sargans,  indé- 
pendamment du  Rheinthal,  qu'ils  partageaient  avec  Appenzell. 
Sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  le  canton  d'Uri  donnait  des 
lois  à  la  Levantine;  Un ,  Schwita  et  Unterwald,  à  la  Rivière 
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et  à  Bellinaona;  les  doo»  cantons  ensemWe,  àJjigano,  Utcimo 
et  Valmaggia  ;  la  ValteUne  obéissait  aux  Grisons. 

C'étaiOTt  des  pays  pauvres,  Uvrés  à  la  merci  de  mapslr^ 
ignorants,  qui,  ayant  acheté  leur  charge,  ne  songeaient  quà 
rentrer  dans  leure  fonds  avec  usure  j  ce  qu'ib  appelaient  entre 
eux  avoir  fait  un  bon  gouvernement.  Le  plus  souvent  le  toiUi 
achetait  sa  charge  de  ses  compatriotes,  puis  il  s  en  dlait  la  re- 
vendre à  quelqu'un  chez  les  «0ets ,  et ,  après  avoir  fait  un  bon 
bénéfice,  il  retournait  chez  lui  la  bourse  pleine,  gardant  le  tatre 
en  sus.  D^  là  une  justice  vénale,  des  excès  tolérés,  et,  bien 
plus,  l'impunité  vendue  en  blanc  pour  les  méfaite  à  commettre. 
«'«•  La  Levantine,  qui  osa  se  soulever,  en  fut  punie  par  des  exé- 
cutions sévères  et  par  la, perte  de  ses  privilèges.  Dans  U 
Valteline,  tout  délit  pouvait  être  racheté  à  prix  d  argent 
sauf  le  meurtre  quaUfié.  Mais  comme  les  procès  »PPort".f  * 
beaucoup ,  les  podestats,  non  contents  de  découvrir  les  déWs, 
s'arrangeaient  pour  en  faire  commettre:  ils  s'entendaient  avec 
de  malheureuses  créatures  pour  séduire  quelque  galant,  et  l  ae- 
cuser  ensuite;  ils  excitaient  des  soulèvements,  qm  donnaient 
prétexte  à  des  confiscations  (i). 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents;  il  n'y  avait  aneon 
esprit  public,  aucune  grandeur  d'intentions,  aucun  patnohsme. 
On  considérait  comme  étranger  non-seulement  quiconcpiej»- 
vaiten  dehors  des  limites  du  canton,  mais  le  paysan  Ium»*» 
«t  jusqu'au  bourgeois  de  la  même  ville  (a).  Le  reste  de  1  Europe 

(1)  Voir  1«  Uvre  IX  d«  VmsMn  d»  dioeèse  de  C&m ,  »<•  "  »™^ 
portée  one  lettre  de  Bonstelten,  encore  viTMtrior.,  dan*  UqneUe  il  r*w 
d'yne  menièw  pitiorewiw  U  tyrMinie  de  ees  brilto.  ^^  .  .,„«& 

O)  Zimmermran  décrit  en  ce*  termes  Vorgoeil  des  petites  cités  ««Wi» 
qaes  de  i*  Suisse  :  «  Le.  télé»  y  sont  souvent  aussi  Tides  que  le.  nw...  » 
horrible  euDui  est  le  partage  de  tous  les  gens  de  condition,  qol  wk^AW 
compagnie  tiop  honorable  pour  les  bourgeois...  Dw-aiicmi  lieu  unelTt*M|e 
plus  odieuse  ne  pèse  sur  respritqnedan.  ce.  peUte.  répnbBqae.,  <rii  noM» 
lement  un  citoyen  s'érig.  en  maître  vu  ses  concitoyens,  man  où  rùomsa 
intellectuel  même  de  ce  misérable  despote  devient  cdni  de  tonte  U  fiUe-  « 
tout-puissant  et  prétentieux  magistrat  trandie  do  dictateur  envers  tw». 
comme  envers  sa  cite.  Dans  sa  Mcoqoe ,  c'est  le  pins  grand  homme  du  iwj» 
Le  citoyen  homiète  se  présente  avec  crainte  et  Umt  uemUant  *w"«J^ 
ndootebte  mijesté ,  parce  qn'eUe  pourrait  loi  noire  dans  le  premwr  j«*» 
La  colère  d'un  sénateur  est  plus  terrible  que  U  foudre,  attendu  que  celM 
frappe  et  psMe,  tondis  que  Tantre  reste  toujours.  Les  femmes  des  «»«?"«" 
se  gonnent,  affectent  la  gravité,  gouvernent,  ordonnent,  «>»«»»^^J^' * 
tort  et  k  traven.  De  lenr»  bonnes  grâces  on  de  leur  d«fcvewdépe«ie«  "'«• 
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avait  changé  son  'système  militaire  que  la  Suisse  s'm  tenait 
encore  à  l'anden.  Maintes  fois  il  avait  été  proposé  de  renouveler 
le  pacte  fédéral  en  vue  de  le  restreindre.  Partout  il  s'était  éta- 
bli des  loges  de  franc»-maçons,  surtout  à  Genève ,  à  Soleure  et 
dans  le  pays  de  Vaud.  Ge  fut  Torigine  de  la  Société  helvétique  y 
dont  les  séances  annuelles  se  tenaient  aux  bains  de  Schinznact  ;  «^«^* 
son  but  avéré  était  de  s'opposer  à  Findividualisme  cantonnai. 
Hirzel  de  Zurich ,  Urso  de  Luceme ,  Zellweger  d'Appenzell 
cherchaient  à  répandre  les  idées  de  conciliation;  mais  cesréu- 
nions  portaient  ombrage  à  des  gouvernements  qui  n'avaient 
que  trop  à  redouter  la  censure. 

La  Suisse  se  trouvait  donc  bien  peu  préparée  aux  mouve- 
ments qui  aUaient  éclater,  aux  agitations  produites  par  l'exem- 
ple de  la  France  et  à  la  guerre  européenne  qui*  devait  en 
sortir. 


CHAPITRE   XXVIII. 

ITAUB. 

Des  ambitions  de  femmes  et  des  querelles  de  succession 
bouleversaient  à  cette  époque  la  pauvre  Italie^  destinée  à  être 
toujours  la  proie  des  plus  forts. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  donné  la  Sardaigne  à  l'empereur 
Charles  VI  |et  la  Sicile,  avec  le  titre  de  roi',  à  Victor-Amédée , 
duc  de  Savoie.  Ce  prince,  après  y  avoir  reçu  la  couronne  et 
avoir  ouvert  le  parlement,  à  qui  il  demanda  des  conseils  et  pro- 

potaUoo,  le  crédit,  le  bonheur...  Les  moU  lear  manquent  pour  exprimer  leur 
^6àûii  envers  celai  qu'on  leur  montre  du  doigt  comme  ayant  fait  un.livre...  Le 
jcooe  homme  qoi  aspire  à  la  gloire  n*est  encouragé»  connu,  aimé,  compris  dans 
*«€aQ  cercle  ;  on  le  considère  comme  on  fou  on  un  extravagant ,  qui,  au  Ueu 
^  chercher  à  se  rendre  agréable  aux  grands  de  son  pays,  de  vi?re  comme 
^i  le  monde,  aime  mieux  lire  fet  grifTonner  chez  loi...  Lors  donc  qu'U  voit 
''ignorance  et  la  stupidité  orgueilleuse  obtenir  plus  d'eslime  que  n'en  obtient 
>>  ttiae  raison,  et  l'opinion  être  dirigée  par  les  bavardages  de  l'bomme  le 
PlQs  inepte;  lorsqu'il  voit  la  philosophie  traitée  de  misérable  délire  et  la 
liberté  d'esprit  de  révolte,  lorsqu'il  n'est  possible  de  se  pousser  que  par  une 
f^piaisance  servile  et  une  basse  soumission ,  que  reste-t-il  à  faire  à  un 
Mvne  homme  honnête,  sinon  de  se  réfugier  dans  la  solitude?  »  De  to  so- 
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digua  les  promesses^  revint  k  Turin,  laissant  dans  l'Ile  nne  fai- 
ble garnison  et  beaucoup  de  mécontents.  Une  junte  qu'il  avait 
établie  par  suite  de  son  différend  avec  le  pape ,  différend  doat 
il  a  déjà  été  parlé ,  était  surtout  très-nuil  vue  de  ses  nouveaux 
sujets  :  devenue  tyrannique ,  elle  dépouillait  ceux  qui  ne  vou* 
laient  pas  obéir  au  roi  et  désobéir  à  Rome;  elle  prononçait  des 
condamnations  à  mort^  tellement  que  l'Italie  ftit  remplie  d^exilà 
siciliens. 

Mais  Elisabeth  et  Alberoni  avaient  formé  des  projets  sur  cette 
Ile.  Tandis  qu'ils  tramaient  avec  Victor- Amédée  pour  envahir  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  qui  appartenaient  à  l'erapereor; 
ils  attaquèrent  la  Sardaigne  avec  une  flotte  considérable ,  s'en 
emparèrent 9  et  y  firent  autant  de  mal  que  les  AutrichieBs;  puis 
ils  se  dirigèrent  sur  la  Sicile^  avec  des  forces  navales  si  iniposantes 
et  des  troupes  de  débarquement  si  nombreuses  qu'on  n'eût  ja- 
mai»cru  l'Espagne  en  état  de  suffire  à  un  armement  aussi  for- 
midable. Partout  les  Espagnols  firent  proclamer  Philippe^  don- 
nant pour  raison  que  Victor- Amédée  avait  violé  les  privilèges 
des  Siciliens  et  par  suite  démérité  de  régner  sur  eux. 

La  France ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  concertèrent  alors 
pour  déterminer  Victor-Amédée  à  céder  la  Sicile  à  l'empereur 
et  à  se  contenter,  en  échange,  de  la  Sardaigne,  île  dimt  sa 
maison  tira  ensuite  son  titre  royal.  Il  fallut  en  conséquence  cod- 
quérir  l'une  et  l'autre.  La  Sicile  fut  dévastée  par  une  guerre 
impitoyable  (1) ,  jusqu'au  moment  où  l'Espagne  consentit,  par 
suite  du  traité  de  Londres^  à  évacuer  les  deux  Iles.  L'empereur 
réunit  ainsi  le  duché  de  Milan  et  les  Deux-Siciles.  Le  tribiûal  de 
la  monarchie  fut  rétabli  en  1 728  dans  ce  dernier  pays  ;  et  le  roi 
put  encore  y  tenir  chapelle  royale,  c'est-à-dire  se  couvrir  la  tête 
en  recevant  Tencens  durant  la  messe  solennelle,  juger  et  ao- 
corder  dispenses  en  matières  ecclésiastiques.  Mais  la  domina- 
tion allemande  était  insupportable  aux  Siciliens,  qui  la  trou- 
valent  mesquine  auprès  de  lamagnificence  espagnole,  tyrannique 
en  raison  de  leur  vivacité  naturelle  et  de  son  peu  de  respect 
pour  leurs  anciens  droits;  ils  conspiraient  et  s'agitaient,  puis 
s'attiraient  ainsi  des  supplices,  et  perdaient  leurs  privil^;es. 

Bientôt  l'Italie  fut  bouleversée  de  nouveau  par  les  manèges 

(1)  Les  laits  dé  eelte  guerre  obi  été  retracés  toat  an  long  par  ftiiigoy»  <i^ 
Botta  s'est  borné  à  traduire  pour  toute  l'histoire  4»  Sieile,  saas  j  corriger 
les  nombreuses  iDexactilodes  que  Blasi  (  Phiioctèle  )  et  emuite  Uan  afiical 
déjà  I 
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amdbilieax  d'une  raine  d'Espagne,  âisabelh  Parnèse  voulait  à 
lOBiprix  assurer  une  prindpaaté  à  son  fils  don  Carlos.  Elle  avait  ^ 
fait  msérer^  dans  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  que,  a  si      tyit. 
son  onde,  héritier  présomptif  du  dudié  de  Parme^  ne  laissait  pas 
d'enfiuits^donCarlosIuisueeéderail.  »  Cest  ee  qui  arriva;  Rome^ 
qu  s'attribuait  la  suaeraineté  directe  sur  Parme,  protesta ,  et      tm 
ne  fïil  point  écoutée. 

Un  autre  Élat  allait  devenir  vacant^  Gosnie  IIT^  grand-duc 
deToseane ,  ne  pouvant  phis  espérer  d'hériliers  de  Jean-Gaston^ 
son  fib.  Il  avait  en  vain  demandé  que  le  sénat  de  Florence  pût 
admettre  les  femmes  à  l'hérédité  en  vertu  de  la  même  autorité 
qui  avait  déféré  le  pouvoir  aui  Médicis,  et  cela  dans  l'intérêt 
de  sa  fille  ;  mariée  à  l'électeur  palatin.  Elisabeth  Famèse  s'en- 
tendit avec  la  France  et  TAngleterre  pour  que  cette  succession 
(ttt  assurée  à  son  fils  don  Carlos.  Gosme  vit  là  une  usurpation 
intolérable  :  en  effets  ces  deux  puissances  n'avalent  aucun  droit 
sur  cet  État  étranger  ^  et  lui-même  n'en  avait  guère  ;  car  la  fa« 
ndlle  avec  laquelle  le  paya  avait  contracté  une  obligation  venant 
à  s'éteindre^  celui-ci  recouvrait  son  indépendance  et  la  liberté 
de  dispoaer  de  lui-même.  Cosme  le  proclamait  lui-même  en 
dédarant  que  la  Toscane  n'avait  aucun  lien  (éodat  avec  l'Em- 
pire ,  et  que  sa  maison  la  tenait  non  de  l'investiture  de  Gtiarles- 
Quint;  mais  de  l'élection  des  quarante.  La  politique  du  temps 
avait  égard  aux  convenances,  et  non  aux  droits. 

Lorsque  mourut  Gosme  III,  au  milieu  de  l'hidignation  pu- 
Uicpie,  Jean-Gaston^  son  suocesseur^  avait  cinquante-trois  ans; 
il  était  usé  par  la  débauche,  et  avait  bien  plus  à  coeur  de  con- 
tinuer à  ne'rien  faire  que  de  se  mettre  en  souci  pour  un  pays  qui 
échappait  à  sa  famille.  Se  laissant  donc  diriger  par  Julien  Domi^ 
son  valet  de  chambre  et  l'agent  de  ses  plaisirs^  il  abandonna 
les  affiiires  à  ses  mfaiistres ,  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  et  à  la  dé- 
bauche; et  le  pays,  qui  avait  été  dévot  sous  le  père ,  se  fit  li- 
bertin sous  le  fils.  Tdande-Béatrix,  veuve  du  fils  atné  de  Cosme  ^ 
aidinaitla  cour  de  son  beau-fMre  en  y  attirant  des  beautés  en 
renem  et  des  gens  de  lettres,  entre  autres  l'improvisateur  Per- 
fetti;  qui  reçut  à  Rome  la  couronne  de  poète. 

H  Jean^Jaston  s'arraohait  par  hasard  à  ses  plaisirs^  c'était 
pour  entendre  les  puissances  traiter  de  sa  succession  de  son  vi- 
vant. Lorsqu'fis  eurent  décidé  la  question  de  souveraineté,  ils 
songèrent  aussi  aux  biens  allodiaux  de  la  ftmille  de  Médicis.  Les 
meubles^  les  joyaux^  les  chefr-d'œuvre  d'art ^  le  fidéicommis 
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de  Clément  VU^  les  acquisitions  provenant  des  économies, du 
^commerce  ou  des  cuMifiscations  ^  les  amétiovations  fiùlesdMis . 
les  ports,  dans  les  palais ,  dans  les  forteresses,  l'accroissement 
de  l'artillerie ,  surtout  les  fiefs  que  les  Médicis  avaient  ratta- 
chés au  duché ,  tds  que  Pontremdi  et  laLunigiane,  revenaient 
de  droit,  comme  propriétés  particulières,  à  Medrice  palatine. 
Mais  l'Espagne  convoitait  aussi  ces  dépouilles;  et ,  comme  elle 

1791.  entendit  murmurer  le  mot  d'indépendance  pour  la  Toec«ie,  die 
mit  gmmison  dans  les  forteresses.  L'empereur,  qui  n'en  avait 
pas  même  été  informé ,  s'arrangea  de  ce  qui  était  fait  y  à  la  con- 
dition qu'il  ne  serait  pas  troublé  dans  son  antre  héritage;  et 
Jean-Gaston  fut  contraint  de  signer  le  traité  de  Vienne,  qui 
avait  disposé  sans  lui  de  ses  États;  ce  ne  fui  pas  toutefois  sons 
protester  formeDemeat  contre  l'atteinte  portée  à  l'iadépen- 

179S.  dance  florentine.  Soudain  on  vit  arriver  don  Caries  à  Floccïice; 
et  au  moment  où  les  vassaux  venaient,  suivant  l'usage,  le  jour 
de  la  fôte  de  SaintJean,  offrir  à  cheval  leur  honunage,  ce  fat 
lui  qui  reçut  le  serment  au  lieu  du  grand^duc,  ooomie  prinoe 
héréditaire. 

La  Toscane  alors  fut  inondée  de  troupes  espagnoles;  nuis 
tout  à  coup  ceux  qui  décident  du  sort  des  peu^ea  chan^gèreot 

17U.  de  résolution ,  et  arrêtèrent  que  ce  pays  serait  donné  au  dac 
de  Lorraine  dépossédé,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  perdu;  et 
la  Toscane  se  couvrit  de  troupes  allemandes.  Elle  fut  occupée 
Francotou.  àls  mort  de  Jcan-Gastou ,  au  nom  de  François,  époux  de  Ma- 
'  rie-Thérèse ,  qui  prétendit  qu'il  serait  lésé  dans  l'échange  de  la 
Lorraine  contre  la  Toscane  si  l'on  n'y  ajoutiût ,'  en  oatre,  les 
biens  allodiaux;  l'électrice  l'institua,  à  sa  mort,  son  légatoire 
universel. 

La  Toscane  gémit  de  se  trouver  réduite  m  province  d'an 
souverain  éloigné.  Cependant  les  souverains  c^Avinxeni,  lors 
du  traité  d'Hubertsbourg,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  réunie 
à  l'Empire,  mais  qu'elle  appartiendrait  à  une  branche  cadette 

iiM.  de  la  maison  d'Âutriche-Lorraine.  En  oonséquenoe  Pierre- 
Léopold ,  avec  qui  conunença  une  ère  nouvelle^  vint  régner 
sur  le  pays. 

A  ce  moment  une  autre  succession ,  bien  pkis  importante, 
celle  de  Charles  YI ,  était  mise  sur  le  tq>is.  Elisabeth  Fanèse 
remua  ciel  et  terre  pour  marier  l'héritière  de  ce  prince  avec 
son  fils  don  Carlos;  son  intrigue  ayant  échoué ,  elle  chercha  à 
obtenir  au  moins  pour  lui  le  Milanais  et  les  Deux-Seiles.  liais 
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le  iGlaaais  était  coQvoité  par  Gharies-EmmaaiieU  rm  de 
Stidaigoe^  qui  compurait  ritalie  à  im  artichaat,  qu1l  faut 
mangea fcuiUe à  feuille;  eiy  coii4)reiiBiit  decpiel  poids  serait  son 
aUianoe  dans  les  mouvenients  qui  se  préparaient,  il  voidait  se 
la  faire  payer  de  cette  ridie  contrée. 

On  intriguait  donc,  et  Ton  réunissait  des  troupes,  quand  un 
évéoMoeat  très^l(Mgné  bouleversa  de  nouveau  le  pays.  Ce  fut 
l'élection  du  roi  de  Pologne  et  la  rupture  qui  s'ensuivit  entre 
la  France  et  rAutridiè.  Gharles-EuMBanud  se  rangea  du  côté  ^^ 
de  la  première,  et  occupa  avec  elle  le  Milanais.  Mais  TEspagne, 
ou  plutôt  Elisabeth,  envoya  en  Toscane  une  flotte  pour  arra- 
cher le  royaume  de  Naples  à  l'oppression  autrichienne  et  qui 
débuta  par  dévaster  impitoyablement  la  Mirandole,  Piombîno, 
le  duché  de  Massa  et  Carrare  ;  puis  l'infimt  don  Carlos  traversa 
lentemâiit,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse ,  les  États  du  p^pe 
en  ocKnmettant  des  dévastations  de  barbare. 

Le  royaume  de  Na{des,  ainsi  que  le  Milanais,  se  trouvait  dé- 
gami  de  troupes  .par  l'imprévoyance  de  l'empereur  et  de 
Ziosendorf  ;  les  esprits  étaient  exaspérés  contre  les  Autrichiens, 
de  sMfe  que  le  nom  de  l'Espagne  fut  prochmé  partout.  Don 
Caritos  fit  son  entrée  dans  Naples,  dont  il  conserva  les  privi- 
lèges et  les  magistrats  :  il  inaugura  sa  domnatimi  en  mettant 
en  déroule  les  Autrichiens,  qui  survinrant  tardivement;  et  il 
réussit  bientM,  avec  sa  flotte,  à  s'empwer  de  toute  la  Sicile. 

Les  Autrichiens  firent  de  plus  grands  efforts  pour  enlever 
Pàraie  et  Plaisance  aux  Espagnds  et  pour  les  chasser  du  Mi* 
laoais.  Des  batailles  sang^tes  furent  livrées  sur  l'Og^io,  sur  la  nn. 
Secchia  et  à  Guastalla.  Ce  fut  alors  que  Louis  XV  remit  sur  le 
tapis  le  {HTOJet,  conçu  tant  de  Ahs,  Âe  rendre  Tltalie  indépen-- 
danle^  pour  détruire  de  continuelles  occasions  de  guerre.  La 
Londwidie  aurait  été  partagée  entre  Venise,  Gènes  et  le  Pié- 
mont^ hi  Toscane  rendue  à  ses  citoyens;  aucun  prince  d'Italie 
n'aurait  pu  avoir  de  possessions  au  ddiors.  Mais  l'ambitieuse 
Elisabeth  Famèse  entrava  tout,  et  les  rois  se  mirent  enfin  d'ac- 
cord par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Vienne. 

Quant  à  cequi  concernait  l'Italie,  la  possessioii  de  la  Toscane 
fut  confirmée  au  duc  de  Lorraine;  et,  en  échange  de  cette 
proie^  qu'il  avait  manquée,  don  Carlos  eut  les  Deux-8iciles^ 
avec  lès  ports  de  l'État  de  Sieime  et  Porto-Longone.  Livoume 
resta  port  franc.  Les  territoires  de  Novare  et  de  Tortone^ 
détachés  du  Milanais,  furent  donnés  au  roi  de  Sardai^^  avec 
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la  stnerainelé  poar  les  flefe  des  Langhe.  Parme  fut  raièie  k 
l'empereur;  maie  les Ptenèse,  en  se  relifaiit,  emportèreatlfli 
richesses  de  leur  maison,  el  embeUîreiil  Naples  dss  eMs» 
d^Bavre  d'art  qoe  leurs  aDoètres  y  avalent  réimîs. 

L'ambition  d'Elisabeth  ne  fut  pourtant  pas  satlshits  enoore; 
elle  fit  tant  que  les  duchés  de  Parme  et  de  IHaisance>  avec  ceux 
de  Guastalla^  de  Gabionetta  et  de  Booolo  >  où  la  l%ne directe 
des  Gonaague  s'était  éteinte  (i  746) ,  furent  donnés ,  par  le  tnité 
d'Aix-la-Chapelle ,  à  l'autie  infant ,  don  PUUppe.' 

Don  Carlos  fut  couronné  à  Païenne  (iTsa)  rd  desDeoi- 
Sidles.  Le  joug  espagnol  qu'elles  subissaient  depuis  trob  siècles 
fut  définitivement  brisé.  De  ce  moment,  cette  partie  ooasidé* 
raUe  de  l'Italie  eut  ses  rois  particuliers. 

Onétait  enoore  en  armes  quand  la  guerre  pour  la  sascenon 
d'AutrichA  imprima  de  nouvelles  secousses  à  l'Italie ,  et  révdb 
toutes  les  ambitions.  Charles^mmanuel  mit  en  avant  sss  droite 
sur  le  Milanais,  et  s'entendit  avec  la  France  pour  le  partager; 
mais,  réOéchissant  ensuite  quHl  ne  lui  convenait  pas  de  iaisBer 
prévaloir  les  Français  en  Italie,  il  s'obligea,  avec  M iff  ie-ThMse, 
à  défendre  la  Lombardie ,  sous  cette  singulière  réserve  quH 
pourrait  se  dtiier  du  traité  en  notifiant,  un  mois  k  l'avance, 
son  intention  à  cet  égard.  Yaniae  voulut  demeurer  neutre^  Hn 
que  Mari»<Thérèae  menaçât  de  Uncer  contre  eQe  les  pliâtes  de 
Signa.  Traun ,  gouverneur  de  la  Lombardie ,  traita  avee  tint 
d'insfdenoe  le  due  de  Blodène  (i)  qu'il  en  fit  un  ennemi  de  sa 
souveraine. 

Naples  prit  lea  armes  pour  seconder  l'Espagne,  qui  ooDvoitsit 
Milan  et  Parme;  le  duc  de  Montemar,  qui  avait  grandemesl 
contribué  à  la  conquête  du  royaume,  débarqua  alors  k  OrWieHe, 
et,  s'étant  réuni  aux  troupes  napolitaines ,  11  vida  le  temtttK 
de  l'Église ,  au  travers  jiuquel  il  s'tvança.  Les  BspagndseoreBl 
recours  dans  Bome,  afin  d'y  engager  des  soldais  à  dss  sMoe* 
tions  et  à  des  violences  telles  que  le  peuple ,  irrité  de  v<Nr  des 
maris,  des  fils ,  des  pères  enlevés  à  leurs  fiamitles,  sa  mak^ 

(1)  Renaud  d'Esté  avait  été  rétabli  dans  ce  duché  eo  1707  ;  Il  aciioil  laSIi- 
randole  (1710);  mais  il  désespéra  d'obtenir  Ooaneebié  lorsque  reaipeni| 
reneaça  à  ats  préteaUaas  eaveia  le  pape.  Peadaat  la  «serra  dss  Ffaacsiia 
des  Espagnols  contre  l'empereiir,  Modtoe  fut  oocupée  par  le  ^^'^Jl 
Maillebois  (1714),  et  grevée  de  fortes  conUibulions.  Benaud,  s'éUot  retire» 
Paris,  fut  ensuite  réUbli  dans  sa  capitale,  et  François  m  lui  soccéda  l'année 
sotYsala, 
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entunnitte.  11  affironto  avec  te  pierres,  cette  arme  terriUede 
la  multitude^  les  fusils  et  les  canons  ;  il  fallut  négocier  avec  lui^ 
et  donner  congé  à  ceux  qui  avaient  été  inooiporés  dans  les  ré* 
gimeots  espagnols.  Geux-ci  s'en  vengteaat  sur  les  campagnes  ; 
mais  ils  le  payèrent  de  leur  sai^.  Le  cardinal  Alberoni ,  qui 
De  pouvait  oublier  la  politique ,  émit  Tidée  d'opposer  à  ces 
étraDgers  une  ligue  de  tous  les  princes  italien^ ,  dont  le  p(Hitife 
serait  le  chef.  Mais  le  pape  se  contenta  de  proclamer  un  jubilé. 

Les  lenteurs  inexplicables  de  Montemar  laissèrent  les  alliés 
prévalw;  Charies-Emmanuel  arriva  jusqu'à  Bologne  en  pour^ 
suivant  le  duc  de  Modène  y  et  Lobkowitz  y  qui  chassait  devant 
lui  les  ËspagndSy  fit  encore  voh^  aux  Romains  une  armée  de 
barbares.  Il  marcha  sur  Naples,  en  répandant  une  proclamation 
de  Marie-Thérèse  remplie  des  plus  belles  promesses;  mais  le 
peapieet  la  noblesse ,  indignés  qu'on  cherchât  à  tenter  leur 
fidélité^  se  pressèrent  autour  de  leur  roi ,  conrnie  les  Hongrois 
aulour  d'elle.  Charles  vola  à  la  défense  du  pays  sans  s'inquiéter 
du  territoire  neutre^  et  il  défit  les  Autridiiens  à  YeUétri.  Le 
oomte  de  Gages,  envoyé  pour  remplacer  Montemar,  piurvint  nkk, 
à  repousser  les.troupes  autrichiennes ,  marquant  horriblement 
son  passage  par  les  potences  auxqudles  il  laissait  les  déserteurs 
peodus  par  ses  ordres.  En  même  temps  la  peste  exerçait  ses 
ravages  dans  les  deux  camps. 

La  France^  prenant  ouvertement  le  parti  des  Kspagnols ,  en- 
voya des  troupes  de  l'autre  côté  des  Alpes  :  de  grandes  batailles 
furentlivrées;  tous  les  princes  furent  renversés  tour  à  tour.  D'au^ 
ires  Espagnols ,  commandés  par  l'infant  don  Philippe^  prirent  et 
reprirent  la  Savoie,  occupèrent  Tortone,  Pavie,  Valenza,  Asti, 
Casai;  Gharles*Emmanuel ,  contraint  d'aller  en  hftte  conjurer 
le  dan^er^  fut  défait  à  Bassignana  ;  mais  il  répara  cet  échec  par  la 
victoire  de  Plaisance  sur  les  Espagnols  et  les  Français ,  et  il 
occupa  alors  le  Génovesat  et  Finale . 

Le  marquisat  de  Finale  était  passé  de  la  maison  del  Garretto 
aux  mains  des  Espagnols^  qui  Tavai^t  réuni  au  duché  de  Milan. 
Quand  les  Français  étaient  sortis  de  l'Italie  en  1 707 ,  les  Im* 
pénaux  s'en  emparèrent,  puis  Charles  YI  le  vendit  aux  Génois 
pour  1,200^000  piastres^  comme  fief  relevant  de  l'Empire.  La 
possession  leur  en  fut  confirmée  par  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  en  1718  et  par  celui  de  Vicume  en  1725.  Cependant  ms. 
)Iarie-Thérèse  le  cédait  alors  ^  comme  propriété  personnelle^ 
au  roi  de  Soidaigne  par  le  seul  motif  qu'il  fallait  au  Piémont 
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une  communication  immédiate  avec  les  puissances  maritimes. 

Gènes  n'était  plus  la  reine  des  mers;  mais  elle  conservait 
rénergie  de  caractère^  l'activité ,  l'amour  de  la  liberté.  L'aris- 
tocratie qui  y  dominait  n'excluait  pas  le  mérite ,  et  se  rappelait 
de  son  origine  bourgeoise.  Ses  capitalistes  possédaient  14  mil* 
lions  de  rente  sur  les  banques  de  France. 

Elle  protesta  contre  une  pareille  usurpation  ;  et^  s'étant  alliée 
à  la  France^  l'Espagne  et  Naples^  par  le  traité  d'Aranjoez^  elle 
facilita  aux  Bourbons  le  passage  en  Lombardie.  Mais,  après  la 
ini.  victoire  de  Plaisance ,  les  Autrichiens  occupèrent  Gènes,  aban- 
donnée par  ses  alliés^  dont  les  excitations  captieuses  l'avaieot 
arrachée  à  sa  tranquUlité  pour  la  livrer  sans  défense. 

Les  Allemands  s'étaient  montrés  féroces  et  avides  pendant 
toute  celte  campagne;  ce  fut  encore  bien  pis  à  Gènes,  oii  le 
marquis  Botta,  leur  général,  communiqua  aux  Autrichiens 
tout  le  fiel  qui  l'animait.  Jamais  des  conditions  plus  dures  n'a- 
vaient été  imposées  à  une  cité  vaincue.  Les  habitants  furent 
contraints  de  livrer  toutes  les  portes,  les  forts,  les  armes;  il 
Ait  en  outre  stipulé  que  les  armées  autrichiennes  auraient  lafar 
culte  de  traverser  librement  le  territoire  de  la  répuUique;  que 
le  doge  et  quatre  sénateurs  se  rendraient  à  Vienne,  dans  le 
délai  d'un  mois ,  pour  y  demander  pardon  d'avoir  usé  d'un 
droit  sacré,  celui  de  se  défendre  contre  des  agresseurs;  qu'une 
somme  de  cinquante  mille  génoises  serait  payée  sur-le-champ, 
à  titre  de  gratification ,  aux  soldats  ;  puis,  pour  seconder  la  clé- 
mence de  la  souveraine ,  le  gâdéral  autrichien  avait  fixé  à  neuf 
millions  de  florins  la  contribution  à  payer  dans  le  délai  de 
quinze  jours;  faute  de  quoi  il  était  dit  que  la  ville  serait  livrée 
au  iHllage.  Si  Gènes  avait  osé  se  fier  au  menu  peuple,  elfe 
n'aurait  pas  eu  à  subir  ces  conditions  honteuses.  En  même 
temps  un  vaisseau  anglais  bloquait  le  port,  comme  allié  des 
Autrichiens,  rançonnant,  pillant  même  les  bâtiments  qui  su^ 
venaient ,  ce  qui  menaçait  la  ville  d'une  famine  sans  remède. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  hi  brutalité  de  l'ennemi ,  dont  les  pré- 
tentions s'élevaient  en  raison  des  concessions;  l'odieux  Botta 
répondait  aux  réclamations  qu'il  ne  laisserait  aux  Génois  que 
les  yeux  pour  pleurer. 

Il  restait  encore  autre  chose  au  peuple.  Un  AUemand  ayant 
levé  sa  canne  sur  un  jeune  garçon,  le  cri  qu'il  poussa  drnma 
le  premier  signal;  les  siens  le  secondèrent  :  bientôt  le  quartier 
populeux  de  Portoria  fut  soulevé,  et  de  là  le  tumulte  grossis^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


ITAtlB.  5S7 

santse  répandit  terrible  »  impétaeiix  dans  toute  la  ville.  Les 
Croates^  les  Pandours  et  toute  cette  soldatesque  farouche 
succombèrent  sous  le  nombre;  des  femmes^  des  enfants  traî- 
nèrent des  canons  où  jamais  on  n'aurait  cru  possible  d'en  con- 
duire. Des  artilleurs  et  des  carabiniers  furent  improvisés  en  un 
moment;  et  les  Génois  montrèrent  que,  s'ils  ne  savaient  pas 
vaincre,  ils  savaient  réprimer  les  excès  de  la  victoire.  Les  moi- 
nes, les  prêtres  ûresai  entendre  des  paroles  de  miséricorde, 
nuiis  non  de  lâcheté ,  et  entonnèrent  >  au  milieu  des  gémisse- 
ments du  combat,  l'hymne  de  l'espérance.  Ce  Botta  qui  avait 
jeté  au  peuple  tant  de  mépris  comprit  alors  ce  qu'il  valait;  il 
fut  contraint  de  se  retirer  en  dévorant  sa  rage  impuissante,  et 
Gènes  fut  sauvée. 

Harie-Tbérèse  en  frémit.  Elle  envoya  des  renforts  pour  punir 
le  peuple  génois  de  cette  fidélité  qu'elle  avait  applaudie  chez  les 
Hongrois,  et  qu'elle  appelait  alors  rébellion ,  au  lieu  d'y  voir 
le  droit  d'une  nation  libre.  L'Europe ,  au  contraire ,  s'étonna 
de  cet  héroïsme  inattendu  au  milieu  de  la  molle  insouciance 
da  »ècle.  Mais  comme  l'intérêt  qu'on  prend  au  faible  n'em- 
pêche pas  de  s'allier  au  fort,  l'admiration  serait  restée  stérile 
si,  pour  leur  commun  avantage,  la  France  et  l'Espagne  ne 
s'étaient  décidées  à  soutenir  Gènes.  Les  Français  y  firent  passer 
des  officiers  et  des  armes;  et  tandis  que  le  comte  de  Schulen- 
bourg-Oyenhausen  serrait  vigoureusement  la  ville  du  o6té  de  la 
terre ,  et  que  les  Anglms  attaquaient  par  mer,  le  duc  de  Bouf- 
flers  soutint  par  son  expérience  le  courage  dû  peuple,  qui  vit 
l'orage  se  dissiper.  D  resta  peu  de  chose  à  faire  au  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  prit  ensuite  le  commandement ,  et  ne  retira  ses 
troupes  que  lorsque  le  gouvernement  oligarchique  eut  été  ré- 
tabli. Le  peuple  avait  sauvé  la  patrie ,  c'était  lui  qui  avait 
vaincu  ses  ennemis  ;  pour  récompense  l'aristocratie  le  remettait 
sous  le  joug. 

Enfin  les  princes ,  rassassiés  ou  du  mc^ns  las  de  ravager  la 
pauvre  Italie ,  conclurent  la  paix  à  Aix-la-C3iapelle.  Le  but 
que  l'on  s'était  proposé ,  au  prix  de  tant  de  sang ,  était  atteint  : 
en  effet,  Marie-Thérèse  héritait,  quoique  femme,  des  États  de 
son  père;  mais  il  lui  fallut  payer  l'assistance  qu'elle  avait  reçue 
du  roi  de  Sardaigne  par  la  cession  du  haut  Novarais,  du  Vi- 
gevanasco  et  du  territoire  situé  au  delà  du  Pô.  Finale  fut  res- 
titué  à  Gênes  avec  son  ancien  État.  Le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  que  Victor-Emmanuel  convoitait,  fut  assigné  à  l'in- 
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fant  don] Philippe/  ft*re  de  don  Carios,  et  les  Deux-ScSes 
furent  assurées  à  ce  dernier.  La  France^  qui  s'était  fiiiteb 
protectrice  des  faibles  ^  ne  réserva  rien  pour  elle. 

François  ÏÏI,  de  Modène,  qui,  dépouillé  de  ses  États,  s'étril 
réfugié  à  Venise,  rentra  dans  son  duché,  accru  de  ta  setgoearie 
de  Noveliara  par  suite  de  Textinction  de  la  famille  des  Gon- 

1714.  zague  (1737).  lise  rendit  ensuite  en  Lombardie,  en  qualité  de 
gouverneur,  au  nom  de  Farcbiduc  Léopold,  et  il  y  resta  jusqu'è 

1T80.  sa  mort.  Hercule  Renaud,  son  fils,  épousa  Marie-Thérèse,  hé- 
ritière d'Albéric  n,  de  la  maison  Gibo  Malaspina,  dénoter  due 
de  Massa  et  prince  de  Garnira  (t),  et  qui,  étant  morte  sans  en- 
fants, laissa  ses  domaines  à  Béatrice  d'Esté.  Les  Autrichiens  je- 
tèrent aussitôt  leurs  vues  sur  ce  riche  héritage,  et  marièrent  Béi- 
trice  à  Ferdinand,  fils  de  Marie-Thérèse.  De  celte  union  sortit 
une  nouvelle  dynastie  de  ducs  de  Modène,  qui  a  voulu  se  rat- 
tacher aux  souvenir!  itaheos  en  se  faisant  appeler  msisoo 
d'Esté. 

Le  pleuple  itali^  n'était  intervenu  dans  la  paix  comme  daas 
la  guerre  que  pour  souffrir.  Néanmoins,  grèœ  à  la  jalousie  ré- 
ciproque des  puissances,  la  domination  étrangère  de  l'autre  cdté 
des  Alpes  ne  se  maintint  plus  que  dans  le  Milanais,  dont  plu* 
sieurs  riches  cantons  se  trouvaient  détachés. 

chtriet  lu.      Le  royaume  des  Deux^Siciles  avait  un  eol  fert^^  une  popu- 


lation pleine  de  vivacité,  des  finmtièies  bien  défendues,  l'a 
tage  de  dominer  sur  deux  mers.  Aussi  sufflsait^il  que  l'oppRs* 
sion  cessât  de  pes^  sur  ce  royaume  pour  que  le  dépkvafaie 
contraste  qu'y  offraient  la  beauté  du  soletlamisère  deababitsiils 
cessât  du  même  coup.  Cbtfles  111  n'y  trouva  ni  routes,  ni  pools, 
ni  manufacturés;  les  monnaies  y  étaient  dans  un  désordre 
inextricable;  le  commerce  des  grains  y  était  entravé  ;  les  pAtu- 
rages  royaux  s'étendaient  de  cinquante  milles  en  longuearsur 
une  largeur  qui  variait  de  trois  à  quinse  milles,  avec  défense  d'y 
planter  un  arbre;  les  biens  communaux  étaient  extrêmement 
considérables;  des  propriétés  pilrtioulières  même,  assujetties 
à  la  servitude  du  pacage^  ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiefe, 
des  fidéicommis,  des  privilèges  de  chasse,  de  fours^  de  moulins, 

(1)  Ce  dfMMine  élftitpasaé  à  Antoine-Albéric  Malu|»ina«  marqiw  de  Matai* 
IMoa,  eo  1441.  Sa  descendance  6*étant  éteinte,  Richarde^son  héritière,  êpou» 
Laurent  Cibo,  neveu  d'inuocenl  VIII,  qui  porta  ainsi  cette  succesrîoo  aui 
Cfbo  de  Gènes. 
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iMluiàMieDtligfiroj^riélisèt  inuitildiaiMttat^alionil^ieBp^ 
oès  leBgeiiB  deJoi.  Od  MMnpteH  dfliÉ  te  n>ymme  jiKiu'à  <Ëx  m 
feudttaîres  véritables  oppresseiiis  da  peu^^  qui  avtieiit  la 
nommatioii  «tes  juges  et  des  gouverneurs  et  imposaient  des 
péages^des  corvées,  des  prénices  de  tout  genre.  Trente  et  un 
mille  moines,  vingMroîs  miHe  religieuses^  doquaate  nrille  pr6^ 
très  posMdâiefelt  de  riches  propriétés,  exenqptes  de  tontes 
diarges.  H  n'y  avait  pas  un  senl  tribuaal  de  justice  dans  qua^ 
tone  pffoviaces,  pendant  que  les  brigands  s'élevaieut  à  trente 
niilie  et  ies  «ssassinats  à  pheieme  milliers  par  an.  Les  en^ 
poisonnements  étaient  si  nombreux  dans  la  capitale  qu'il  falhst 
y  instituer  xOkefuni^  «^  poiâons;  en  même  tampa  les  prâaons 
ngorgeaieot  de  contrebandiers  et  de  braconniers. 

Charles  s'efforça  de  remédier  à  cet  état  de  choses;  et  les 
ferteressea,  les  finances,  la  procédure,  les  Bdônnaies,  les  études 
sttirèreatson  attention.  Une  magMfature  tPéeemndej  chargée 
d'aviser  nux  moyens  de  fisire  refleurir  le  commerce  et  d'accroître 
hs  revenus,  augmenta  de  trois  millions  la  recette  du  trésor 
mlameut  ea  portant  son  examen  sur  la  légitinuté  des  exempt 
tkms  du  clergé.  Elisabeth  Famèseenvoya  un  million  et  demi  de 
piastres  à  son  fils  Charles  DI  pour  qu'il  pût  reooavr^r  un  grand 
RMbre  de  fiefs  et  de  domaines  royaux  vendus  ou  hypothéqués. 
U  marine  se  releva  :  les  cfaebecs  napoittains,  commandés  pu* 
ksfifh  Martinez,  combattirent  les  saîquesbarbaresques  avec 
one  valeur  qui  ne  le  eédait  en  rien  à  ceUe  des  chevaliers  de 
Mahe.  Charles  <Mig^  chaque  province  à  former  un  régiment, 
dont  les  officiers  durent  appartenir  aux  pramères  familles  :  il 
1^  détacha  ainsi  de  leurs  chàt^raxpoij»  les  rallier  à  la  dynastie 
nouvelle  ;  et  il  reconnut,  lors  de  la  campagne  de  Vdlétri,  qu'ils 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur.  Voyant  conifaien 
VmAMké  des  juif)»  avait  été  profitable  à  Uvoune,  il  les  attira, 
^  i^ur  accorda  des  privilèges  idans  ses  États.  Il  stipula  avec 
'^I^orte,en  faveur  de  ses  sujets,  des  privilèges  égaux  à  ceux 
dont  jouissaient  les  sujets  des  autres  puissances,  en  exigeant 
¥^  son  pavition  et  ses  oMes  fbssent  respectés  par  les  Barba- 
^^^(^  H  nomma  des  consuls  sur  tons  les  points  où  te  commerça 
florisssft,  fonda  des  lazarets  et  un  c(dlége  nautique;  mais  il  crut, 
^^*es  idées  du  temps,  favoriser  le  coesmerce  en  frappant  les 
n^rchaiidisesétiMgères  de  drofts  fort  lourds. 

U  Sicile  avait  été  malheureofse  sous  Philippe  IV,  plus  maU 
beureuse  encoresous  Victor- Amédée,  et  n'avait  pas  eu  un  meil* 
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leur  sort  sons  l'empereur  GhaileB  VL  Infestée  sor  ces  eôta  pv 
des  pirates^  au  dedans  par  dee  bandes  de  farigittids  et  nûseen 
combostîoD  par  les  excomminicalions  pontificales,  elle  était  ea 
outre  oourbée  sous  les  chaînes  féodales;  et,  sur  dôme  eant 
mille  âmes  à  prâe de  populi^on,  elle  n'avait  pas  moins  de 
soixante-trois  mille  religieux  des  deux  sexes. 

Après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Charles  III  la  fit  gouyer* 
nw  par  une  junte ,  composée  presque  entièrement  de  Sicifiens. 
U  voulut  cpie  les  bénéfices  Aisâent  conférés  exclusivement  à  dei 
Siciliens,  ne  se  réservant  qœ  la  nomination  de  rardiefèquâ  de 
Pàlerme;  et,  lors  de  la  terrible  peste  de  Messine,  en  t74S;  fl 
fit  passer  dans  l'Ile  des  vivres  et  des  médecins.  Un  conooidat 
qu'il  fit  avec  le  pape  lui  permit  de  restrrindre  les  pri?iléges 
cléricaux ,  ainsi  que  le  nombre  des  prêtres,  des  causes  eodé- 
siastiques  et  des  asiles.  La  justice  en  matike  de  foi  était  restée 

iTM.  aux  prélats;  mais  l'archevêque  Spinelli  ayant  poursuivi  qmbe 
citoyens  pour  crime  d'hér^ie,  le  peuple  vit  là  une  tentatite 
pour  introduire  l'inquisition  espagnîde ,  et  se  souleva.  Cbaiies 
cassa  les  actes  du  saint-office,  et  ordonna  cpie  la  cour  ecclésias- 
tique procéderait  pu*  les  voies  ordinaires,  et  ne  pourrait  statuer 
sans  communiquer  ses  actes  à  l'autorité  laïque. 

Les  lois  du  pays  étaient  un  amas  bixarre  de  dnnt  romain, 
barbare,  arabe  et  normand;  c'étaient  des  décrets  angevins, d£5 
constitutifs  aragonaises,  des  pragmatiques  de  vice-rois,  des 
coutumes  locales.  Souvent,  dans  tout  ce  fatras,  certains  cas  n'é- 
taient pas  prévus;  et  le  juge  restait  alors  Tarbitie  de  la  vie  et 
de  l'honneur  des  citoyens.  Il  n'y  avait  ni  r^es  de  prooédore 
ni  poblicité  de  jugements.  Charles  remédia  à  cet  état  de  dioses 

nu.  en  publiant  le  Code  Carolin,  œuvre  de  Pascal  Cirillo,  phs 
louable  par  l'intention  que  par  le  résultat. 

Charles  énumera  les  bienfaits  daat  le  pays  lui  était  rederable 
dans  le  décret  par  lequel  il  instituait  l'ordre  de  Saint-Jaovier, 
comme  pour  en  reporter  le  mérite  au  saint  protecteur  da 
royaume. 

Ce  pikice  avait  pour  conseiller  Tanucci ,  qui,  conformément 
au  libéralisme  du  temps,  voulait  affaiblir  raristoeratie  et  la  pa- 
pauté ,  mais  sans  comprendre  encore  la  puissance  croissante  dn 
tiers  état,  n  se  préoccupa  trop  peu  de  l'armée,  du  commerce, 
de  la  division  des  propriétés,  de  la  modération  qu'il  fallait  ap- 
porter dans  l'exercice  de  la  prérogative  royale  et  du  besoiode 
réprimer  les  fraudes  des  gens  de  loi. 
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Lorsque,  pendant  là  guerre  de  nsi ,  Charles  ID  eut  envoyé 
son  armée  contre  le  Milanais  avec  celle  des  Espagnols,  une  flot- 
tille anglaise  se  présenta  tout  à  coup  devant  Naples.  Le  vice- 
amiral  Maihews,  qui  la  comnumdait^  déclara,  montre  en  main, 
qne,  si  le  roi  n'avait  pas,  dans  un  délai  de  deux  heures,  expé- 
dié à  ses  troupes  Tordre  de  revenir  sur  leurs  pas ,  il  détruirait 
sa  cq>itale. 

Cbaries  obéit,  mais  en  frémissant.  Il  fut  tellement  contristé 
de  cette  humiliation  qu'il  conçut  la  pensée  de  transporter  la 
résidence  royale  dans  Tintérieur  du  pays ,  à  Tabri  de  pareils 
dangers.  D  conunença  alors  à  Gaserte  la  construction  d'un  édi- 
fice admirable;  on  s'étonne  surtout  du  peu  de  temps  qui  fut 
employé  à  l'élever.  L'architecte  Vanvitelli,  profitant  des  débris 
de  l'ancienne  Capoue,  située  dans  le  voisinage,  et  de  ceux  de 
Pouzzoles,  qui  n'en  est  pas  loin,  ainsi  que  des  marbres  dont 
abonde  la  Fouille  et  la  Sicile ,  construisit  des  appartements  et 
des  jardins  qui,  rivaux  de  ceux  de  Versailles  pour  la  magoifi- 
Gence,  l'emportent  pour  le  site  et  pour  le  goût.  Un  véritable 
fleuve,  amené  à  travers  des  monts  et  des  vallées  par  un  aque- 
duc justement  admiré ,  vient  tomber  en  masse ,  puis  en  mille 
cascades,  dans  ce  délicieux  séjour. 

Les  villes  ensevelies  d'Herculanum  (l  738)  et  de  Pompéi  (i  750) 
ayant  été  découvertes  à  cette  époque ,  Charles  fonda  un  musée 
à  Portici,  pour  en  recevoir  les  antiquités,  et  une  académie 
pour  les  étudier. 

Passionné  à  l'excès  pour  la  chasse,  il  éleva,  pour  se  livrer  à 
ce  plaisir,  un  palais  à  Capo-di-Monte,  et  un  autre  à  Portici.  A 
ceux  qui  l'avertissaient  que  cette  habitation  était  exposée  aux 
éruptions  du  Vésuve  il  répondait  :  «  La  Vierge  et  saint  Janvier 
y  pourvoiront,  a  11  voulut  avoir  dans  sa  capitale  le  théâtre  le 
plus  vaste  du  monde  (1787).  Cet  édifice  fait  honneur  à  l'archi- 
tecte Medrano  et  à  Carasole ,  qui,  après  avoir  exécuté  ses  plans 
avec  beaucoup  d'habileté ,  en  fut  ràcoinpensé  par  la  prison.  On 
admire  encore  davantage  l'Hospice  des  pauvres  (Albergo), 
d'après  les  dessins  de  Fuga,  où  les  indigents  sont  non-seule- 
ment logés  et  nourris,  nuûs  instruits  en  outre  à  différents  mé- 
tiers; il  voulait  la  suppression  des  lazzaroni ,  opprobre  de  cet 
admirable  pays.  Charles  en  fonda  un  autre  à  Palerme. 

C'est  tout  à  la  fois  un  prodige  et  un  grand  témoignage  delà 
richesse  de  l'Italie  que  toute  cette  magnificence  déployée  par 
Charles  au  moment  où  il  sortait  de  deux  guerres  désastreuses 
T.  xvii.  36 
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6toùa  venait  àpoint  de  pMndte  pQiWitOtt  dt  eepty^  <friaé 
pirUnelongiie  opyeiÉk)H> 
tm  Gepeodant  FWdkiaiid  VI  d'Eapâgnè  fftttà  ttiMrfr)  QttM, 
soh  frère,  Ait  appelé  à  lui  soeeéder.  Le  VOM  dlbiillMIh «lii 
aeoompU  au  delà  de  ses  eepéranoii;  mail  Naplee  peidiit  h 
priiloe  ^ui,  pendant  vingtminq  anAéift>  airiil  |Qttteftoé  le 
royaume  de  manière  à  mériter  les  éloges  et  les  bAMdfMioai 
di  aes  peuples^ 


'.T^I^É 


CHAWMtÊ  IXIX. 

Ltt  MMaaM. 

A|ytfe&  avoir  Clé,  péndaitt  Viti  dettu-4nètne>  ût)  uhatoip  de  ta- 
ftfDe,  ùù  laguenre  étatt  d'àutinit  plu&déaastareuse  qû*ate  était 
tk\tè  p6»  r«traDgef,  ntalte  s'amiDgêa  pà)»  ]mït  de  là  patt, 
la  ^\ùs  \t)ùgàé  dont  ll^tstôifie  gatde  lé  ^ûV^r  (itM-it^e), 
sôus  nélird>^astt)e$  îtopt»éôâ  pkt  la  fôWîé,  mais  tmî  mwalrtrenl 
au  moins  le  désir  de  réparer  lêS  mmn  quià  loiavment  eatttfeles 
gouvemetttettte  aiftièrieu».  Les  ftaltens,  tânl  &ccû^  de  dtipBdté 
et  de  dissimulation ,  tes  vices  de  l*oppiPîmé,  eurent  peu  de  psrt 
à  lapolitlqt)^  suivie  par  leurs  priuees^  ib  entrëfeut  au  plui 
dans  l'administration  et  dans  la  carrière  judidklf&y  S6uS  II 
éépekidanee  de  Téltanger  el«A  applitp^aht  M  Ms.  Vhà^ ,  te^ 
lÀnt  de  cirahidi«  et  d'espéKf ,  ils  tombera  dam  isie  niMte 
mRsiiun.  une  poniessc  mvDte  Tcmprafa  i  i9iei^R|ue  inuiun^t 
tevite  la  vie  des  hMmvues  t^ynsisla  daMS  tfbé  mie  gttafAetfeel 
de  ridte\iles  amoui%.  En  Lomlmtdie,  pevMkant  la  domittaMOA  fiSf^ 
pkgfiCAè,  1^  Itettifties,  séip^estinSes  par  la  jlAuuirïe,  VlvaiôiA  k 
l*écart  de  la  société  des  houttttes.  iJn  gouverneur,  le  duc  d^Os- 
^tfua,  Yiéuifiit  à  Miiali,  dMs  une  (Ste,  la  UDble^se  des  deux  âe%6s; 
il  m  résulta  taut  de  propos  tnéifisania>  ffifH  ae  sttda  hievi  dé 
recôiMtttencer  l'fexpértMice.  Hais  te  pitiucè  de  Ya^rdUiMM,  der- 
nier goâVemew  de  la  Lombftidfe  potrr  rfispftghe,  âeté  &us 
ikAiiières frauçaSses,  rompR  tmitifeftavec  les  vteut  usages: 
il  admit,  eft  )iotnmeite  YetsâflUes,  te^flmnesitm  stm  ps)^ 
et  dam  «iss  mai96nfs.de  )jlaisauce ,  tyti  h  gkltfiteitê  lAa  Jusqu'à 
Ift  licence.  t)e  lut  l^poque  d^tm  gMffid  (dbaDgemeut  dans  k& 
itamoR;  cftsit  atom  ({oe  s*l&tfoâû!iât  ift  diode  des  ^ffAé&^f 
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oomUe  de  la  déixravatioa^  en  ce  qu'dle  poursuivait  Thomme 
au  $ein  de  ses  foyers,  et  donnait  aux  femmes  un  autre  confi- 
dent  que  le  p^  de  leurs  enfants.  Le  sigisbée  était  reconihi 
publiquement,  et  parfois  même  stipulé  dans  le  contrat  de  ma- 
riage. L'énergie  du  vice  manquait  méme^  assure-tK)n,  à  beau- 
coup de  ces  unions  ^  toujours  corruptrices  en  ce  qu'dles  por- 
taient la  femme  à  chercher  les  douceurs  de  l'intimité  ailleurs 
que  dans  la  famille,  et  les  hommes  à  consacrer  leur  vie  entière 
au  service  d'une  femme  par  mode,  par  frivolité  plus  que  far 
aiïection,  à  l'entourer  desoins  efféminés  et  ridicules.  L'ùm 
sliabitua  ainsi  à  toutes  sortes  de  chaînes^  tandis  que  la  mode 
emprisonnait  le  corps  dans  des  habits  gênants,  et  soumettait 
toutes  les  têtes  deux  heures  par  jour  à  la  tyrannie  du  perru* 
quior. 

En  Lombaidie  les  biens-fonds ,  indépendamment  de  ceux 
de  mahunorte,  étaient  inunobilisés  par  des  fidéicommis,  ou 
accumulés  dans  la  main  d'un  premier-né,  qui  ne  laissait  à  ses 
Irèrea  d'autre  parti  que  de  se  faire  prêtres  ou  de  traîner  de 
taUe  en  tabbe,  de  villa  en  villa  leur  pauvreté  oisive  et  ambi* 
tieuse.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes ,  sauf  quelques  régimenta  re- 
crutés au  moyen  de  l'ignoble  racolement;  un  petit  nombre  de 
gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  les  armées  étrangères. 
Le  deifé  n'avait  point  à  discuter  dans  ces  grandes  questions 
qui  produisent  les  grands  talents.  C'était  tout  au  plus  s'il  se 
oiélait  de  ces  querelles  frivoles,  bien  qu'acharnées,  d'un  jan- 
sénisme abâtardi. 

La  littérature  se  ressentait  de  oet  affaiblissement  général» 
réduite  qu'dle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ou  une 
plate  afféterie;  à  rassembler  de  bdles  images,  d'mgénieuaes 
similitudes,  des  locutions  heureuses;  à  les  prodiguer,  pour  se 
Ure  applaudir  des  esprits  médiocres.  La  poésie  de  commande, 
oUifSée  à  des  bassesses  toujours  nouvelles,  intervenait  dans  les 
iDoindres  évèMments  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arts 
étaient  panqués  en  corporatims,  qui  entravaient  par  leura 
Ptétentions  et  traversaient  par  esprit  de  corps  toute  innovation.  • 
^  règlements  administratife  se  jetaient  à  b  traverse  de  toutes 
lei  industries,  pour  prescrire  ou  défendre  certains  procédés, 
quelquefois  par  ignorance,  toiyours  au  détriment  de  leur  libre 
dévetoppemtnl. 

1^  franchises  des  nobles  «nrayiaie&t  te  cours  de  la  justice, 
^  eneourageaiaok  les  abas.  Les  |nridîotiûQs  féodaks  jugeaient 
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les  procès»  sous  l'influence  du  seigneur  qui  les  salariait  Les 
impôts  pesaient  inégalement  de  pays  à  pays ,  de  personne  à 
personne  ;  il  y  avait  peu  de  routes  ^  encore  y  était-on  assu- 
jetti à  des  péages;  im  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient 
été  aliénés  à  des  particuliers,  et  les  communes  y  grevées  déme- 
surément pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre^  étaient  écra- 
sées de  dettes;  Les  finances  se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des 
fermiers  tyranniques  y  qui  voulaient  avoir  les  sbires  à  leur  dis- 
position^ afin  de  pouvoir  remplir  leurs  obligations  envers  le 
trésor»  et  qui  demandaient  que  la  contrebande  fût  chAtiée  des 
peines  que  le  crime  savait  esquiver. 

Les  principes  d'une  philanthrophie  qui ,  sans  être  toujours 
raisonnée  et  pratique ,  était  dirigée  néanmoins  par  des  inteo- 
tions  droites,  s'étaient  répandus  en  Italie  comme  dans  toobe 
l'Europe»  et  y  avaient  trouvé  des  esprits  disposés  à  «i  tenter 
l'application.  Des  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en 
voyant  que  le  peuple  ne  les  comprenait  pas;  mais  cette  indo- 
lence populaire  les  porta  à  se  tourner  de  préférence  du  côté  des 
souverains  pour  leur  demander  et  en  attendre  desaméliorations» 
tandis  qu'ailleurs  on  cherchait  à  les  obtenir  en  leur  faisant  de 
Topposition. 

Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  améliorations  immé- 
diates'; les  autres  s'attachèrent  à  des  idées  plus  générales.  Dans 
la  jurisprudence,  on  tendit  à  substituer  les  procédés  d'une 
analyse  lumineuse  à  l'érudition  pesante ,  et  Tautorité  d'une 
doctrine  logique  aux  arguties  scolastiques  des  gens  de  loi; 
dans  l'économie»  on  rechercha  les  applications  plus  que  les 
systèmes»  et  Ton  poursuivit  l'idéal  moins  dans  le  vi^ue  des 
spéculations  que  dans  Tamélioration  patiente  du  monde  réel. 

Gabriel  Pascali  »  de  Pérouse»  exposa  dans  son  Te$tammip(h 
litique  des  idées  relatives  à  un  commerce  régulier  dans  les 
États  de  TÉglise  et  à  la  navigation  du  Pô.  Les  plans  du  Sien- 
nois  Bandini  »  bon  économiste  »  concernant  le  desséch^nent  de 
la  maremme  de  Sienne»  furent  adoptés  par  Ximénès.  La  répu- 
blique de  Venise  créa ,  pour  le  botaniste  Pierre  Arduino»  de 
Vérone ,  la  première  chaire  d'économie  rurale  qu'il  y  ait  eu  en 
Italie^  dans  l'université  de  Padoue.  Ce  savant  y  réunit  dans  un 
jardin  toutes  les  plantes  utiles^  dont  il  enseigna  la  culture» 
indiquant  celles  qu'il  serait  convenable  d'introduire»  éclairant 
de  ses  conseils  les  sociétés  agricoles»  dont  le  nombre  s'accrois- 
sait alors  sur  le  territoire  vénitien.  Antoine  Zanoni»  dlldine» 


Digitized  by  VjOOQIC 


LBS   RÉFOBltBS.  565 

améliora  dans  le  Frioul  la  culture  des  vignes  et  des  mûriers^  fit 
un  commerce  actif  avec  rAmérique  espagnole,  institua  dans  sa 
patrie  une  société  géorgique^  ainsi  qu'une  école  de  dessin  pour 
les  étoffes  de  soie,  et  écrivit  d'après  de  bonnes  idées  pratiques. 
Dans  la  même  contrée,  le  comte  Fabio  Àsquini,  aussi  d'Udine, 
raviva  Tagriculture ,  institua  une  académie  y  remit  en  honneur 
les  vignes  du  Piccolit,  introduisit  le  mûrier,  la  pomme  de  terre> 
la  garance.  Il  enseignales  usages  auxquels  la  tourbe  était  propre, 
employa  contre  les  fièvres  Therbe  de  SainWean  ou  armoise 
(ariemisia  eœrulescens  L.  ) ,  et  proposa  [de  remédier  au  dé- 
boisement, que  l'on  déplorait  dès  ce  temps.  Le  marquis  Jérôme 
Hanfrini  planta  du  tabac  à  Nona,  en  Dalmatie.  Le  comte  Carburi 
naturalisa  l'indigo,  le  sucre ,  le  café  à  Céphalonie ,  où  le  gou- 
vernement vénitien  ouvrit,  en  1760,  une  académie  agricole 


Le  moine  Marie  Ortes,  Vénitien,  esprit  bizarre,  donna 
pour  fondement  à  l'économie  politique  Voccupation.  C'est  son 
point  de  départ  pour  toutes  les  analyses  particulières  des  corps 
sociaux.  Il  traita  aussi  De  la  religion  et  du  gouvernement  dex 
peuples  (1788) ,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  que  l'Église  re- 
présente la  raison  commune  et  la  principauté  la  force  com- 
mune ;  au  moyen  de  cette  dernière,  la  raison  de  tous  est  dé- 
fendue contre  la  force  de  chacun ,  d'où  il  résulte  que  les  deux 
ministères  de  l'Église  et  de  la  principauté,  combinés  ensemble  » 
forment  le  gouvernement.  Il  fut  peu  compris ,  étant  trop  sou- 
vent diffus  et  obscur.  Le  Florentin  Ferdinand  Paoletti  est  tout  à 
fait  pratique  dans  ses  Pensées  sur  l'agriculture ,  où  il  suggéra 
des  procédés  sages.  11  publia  les  leçons  qu'il  donnait  sur  cet 
art  à  ses  paroissiens  dans  les  Véritables  moyens  de  rendre  la 
société  heureuse,  livre  lu  et  goûté  même  hors  de  l'Italie.  Le  Pié- 
montais  Maurice  Solera,  voyant  qu'il  n'y  avait  dans  son  pays  ni 
routes^  ni  ponts,  ni  manufactures  ;  que  l'argent  y  était  rare  et  le 
gouvernement  négligent^  songea  à  y  remédier  en  augmentant 
le  numéraire  au  moyen  d'un  papier-monnaie  émis  par  une 
banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au  gouvernement  les 
moyensde  fairede  grandes  entreprises  et  aux  particuliers  la  faci- 
lité de  se  livrera  des  améliorations.  Son  projet  plut  au  roi;  mais 
il  déplut  au  ministre  des  finances,  et  il  n'en  fut  plus  parlé. 

Vasco,  de  Mondovi,  proclama  des  vérités  nouvelles  alors  ^ 
surtout  dans  le  Piémont  :  qu'il  ne  faut  point  parquer  les  arts  et 
métiers  en  cofporations,  ni  réglementer  administrativement  les 
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manufactures;  qu'on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pain  ni  Tin- 
térêt  de  l'argent;  et,  afin  d'empêcher  l'accumulatioa  des  biens, 
il  alla  jusqu'à  proposer  d'abolir  le  droit  de  tester.  Le  jésuite  Ge- 
melli ,  d'Orta ,  professeur  à  Sassari^  fut  employé  par  le  ministre 
Bogino  pour  réformer  l'agriculture  en  Sardaigne^  avant  de  con- 
vertir, comme  il  le  voulait,  en  propriétés  véritables  les  terres 
asservies  au  pacage.  Gemelli  publia  dans  ce  but  le  Reftewrisse* 
1796.  ment  de  la  Sardaigm  par  les  améliorattont  de  son  agriculture, 
ouvrage  où  il  traita  de  Tancienne  prospérité  de  cette  ile,  puis  de 
la  communauté  et  de  la  quasi-communauté  des  terres,  en  asso* 
ciant  toujours  les  exemples  aux  préceptes. 

Le  Vénitien  Jacob  Nani,  indépendamment  de  son  plan  pour 
la  défense'des  lagunes  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  commeoçi 
l'extraction  des  combustibles  fossiles,  donne  d'utiles  instraetioDS 
à  ce  sujet  et  des  règles  pour  les  mines.  Il  traita  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  et  en  sollicita  les  meilleures  âpplicatioDs. 
17201TM.  Le  comte  Carli,  de  l'Istrie,  homme  d'une  érudition  très-éten* 
due,  émit,  en  réfutant  les  paradoxes  de  Paw  sur  les  Améri- 
cains ,  des  idées  que  les  découvertes  subséquentes  n'ont  pasdé- 
menties.  Il  réprouva  les  balances  économiques,  southit  cpi'oQ 
ne  pouvait  faire  une  question  isolée  de  la  liberté  du  covawmt, 
mais  qu'il  fallait  la  rattacher  à  la  forme  du  gouvernement,  et 
que  c'est  une  folie  de  ne  vouloir  que  des  agriculteurs  ou  des 
manufacturiers.  Dans  son  ouvrage  sur  le  recensement,  il  doon 
des  règles  sages  pour  cette  importante  opération.  D  recherche 
l'histoire  des  monnaies  depuis  Charlemagne,  en  se  livrant  k  de 
patientes  investigations  sur  leur  bonté,  leur  valeur,  leurs  altérsr 
lions  afind'en  déterminer  les  justes  proportions;  aussi  Blarie- 
Thérèse  lui  confiar-t^lle  la  présidence  du  conseil  suprême  de 
commerce  et  d'économie  publique,  instituée  à  Bfilan. 

Pompée  Néri,  de  Florence,  qui  avait  contribué  avec  Cariià 
établir  le  cadastre  milanais ,  en  publia  une  Relation  préctense) 
ainsi  que  des  observations  sur  le  prix  légal  des  monnaies,  oài 
expose  les  i*ègles  à  suivre  dans  cette  matière  difficile,  n  voudrait 
que  les  dépenses  de  fabrication  fussent  à  la  obaige  de  l'État. 
Or  chacun  sait  combien  cet  usage  a  été  ruineux  pour  l'Angle- 
terre (1).  François  Pagini,  de  Volterra,  traita  la  même  matière; 
il  fit  ensuite  un  traité  Du  juste  prisùdes  choses,  et  prêcha  b 


(1)  La  Frioce  fit  de  même  tous  Colbert  de  1S79  à  ieS9i  et  de  oooreio 
eo  179». 
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lihirié  dtt  ttHàniMM  poui  la  Toteane.  Le  mavquis  Ciharies  Gî- 
Dori,  de  Flovence,  introduisit  dans  le  pays  la  fabricatiea  des 
innalwes,  des  omcbiiies  hydrauliques  pour  travailler  les  pierres 
duras,  des  plantes  exotiques  ;  et ,  sous  sa  direction ,  le  premier 
bâtiiQent  sous  pavillon  toscan  mit  à  la  voile  de  Livoume  pour 
PAméiîqne.  Targioni  Tometti^  qui  montra  que  les  sciences  natu- 
rdies  peuvent  parler  un  langage  élégant  et  correct ,  indiqua, 
diBsle  JHMOOHÊTê  mr  fofHûMtmé  ioteanê,  les  débuts  et  les  re^  itw-tm. 
inèdis.  Ludovic  Rieoi,  de  liodène^  appelé  par  Hercule  III  à  faire 
psrtje  d'une  oommission  pour  la  réforme  des  établissements 
pieux  de  eetta  ville,  tmita  de  la  pauvreté  et  des  moyens  d'y 
obvier.  U  désapprouve  les  aumtaes^  les  donations,  les  malsons 
de  travail  et  les  pharmacies  gratuites,  les  asiles  pour  les  enfants 
trouvé^  et  las  femmes  en  couche,  ainsi  que  les  grands  hôpitaux 
et  les  dots  pour  les  filles  à  marier,  attendu ,  dit-*ll,  que  la  po- 
pulation se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  subsistance  : 
il  fut ,  oomme  on  le  voit ,  l'un  des  précurseurs  de  Malthus.  Sa 
ooodusion  est  (|ue  le  gouvernement  doit  laisser  tout  faire  k  |a 
oharité  privée,  occuper  les  mendiants  k  des  travaux  d'utilité  pu«- 
Uique,  stimuler  le  commerce,  et  qu'il  n'en  feut  pas  davantage. 

Dinsun  autre  ordre  d'idées,  le  (rfeux  Jean  Borgi,  maçon 
iHsttré,  oonnn  dans  Rome  sous  le  nom  de  Tata  Oiovanni ,  pre- 
nait sn  grande  compassion  les  gamins  abandonnés  jour  et  nuk 
ptr  les  raeS;  U  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  avec 
une  rigueur  rustique,  mais  bienveillante.  Dédaignant  l'avis  de 
eeui  qui  débitent  des  principes  sans  s'inquiéter  de  la  pratique, 
ilpsrvintà  entretenir  jàus  de  cent  Jeunes  garçons^  k  les  former 
k  divers  métiers;  tout  cela  sens  théories,  mais  par  le  bon  sens 
pvstiqae  et  par  ce  qui  complète  la  science  en  la  suppléant  sou- 
vent;^ c'eetpkwHre  par  le  ecnir. 

le  comte  PMlippe  Re ,  de  RegglO;  introduisit  des  plantes  in^ 
eemmes,  et  publia  des  éléments  d^agriculture  appropriés  k  la 
Lombardie ,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  chimi- 
ques, n  enseigna  aussi  k  élever  le$  moqtooSi  k  cultiver  les  Seurs; 
il  étudia  le»  ffMiadies  des  plantes,  et  voulut  montrer  que  te»  Ita* 
liens  n'avaient  pas  besoin  d'apprendre  Tagriculture  des  étran* 
gm.  ^^nncent  Dandolo,  pharmaden  de  Venise,  substitua  aux 
pratiques  routinièros  le9  nouvelles  découvertes  d^l^clûinîe,  et 
s'enrichit  en  Qoéme  tempe  qu'il  éclairait  le  pays;  puis  il  s'ap- 
pliqua k  ialroduire  les  mérinos  d^Ëspagne, ainsi  que  les  meil* 
leures  méthodes  pour  les  vignes,  les  vers  k  soie  et  les  abeilles. 
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Dans  le  royauiB6  de  Naples,  Antoine  Genovesi  mérita  bien 
de  la  jeunesse  en  faisant  pour  elle  un  cours  logique^  et  en  ren- 
dant ses  écrits  intelligibles  pour  le  peiq^le.  Barthétoy  Inieri 
ayant  fondé  une  chaire  de  conimerpe>  ce  fut  lui  qui  y  fat  appelé. 
Il  fit  traduire  de  l'anglais  V Histoire  du  commerce  de  Cary^  exa- 
mina les  maximes  par  lesqueUes  il  était  r^  dans  le  royanme» 
et  proclama  le  principe  de  la  libre  circulation  des  grains^  U 
justice  de  soumettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  charges  com- 
munes. Il  s'éleva  contre  les  mauvaises  pratiques  d'agricid- 
ture«  que  sWorça  aussi  de  détruire  Jean  Presta^  de  Gallipoli, 
en  indiquant  de  nouveaux  procédés  pour  la  préparatû»  da 
tabac  et  de  l'huile.  L'abbé  Galiani,  de  Foggia,  écrivit,  d'apiès 
les  idées  de  Locke,  sur  les  monnaies,  sur  l'utilité  du  luxe,  sur 
le  libre  intérêt  de  l'argent,  et  il  .voulait  aussi  la  liberté  pour  le 
numéraire  et  pour  le  trafic  des  grains;  il  écrivit  à  ce  sujet  des 
dialogues  en  français,  qui  charmèrent  par  leur  verve  la  société 
parisienne;  très-lié  avec  les  encyclopédistes  et  avec  leurs  amies, 
il  se  jouait ,  quoique  chargé  de  bénéfices,  de  la  rdigion  et  de  la 
pudeur  (i).  Son  esprit  et  ses  bons  mots  inépuisables  lui  yalureat 
delà  réputation,  des  caresses  et  des  chagrins. 

Philippe  Briganti,  de  Gallipoli,  se  fit  l'adversaire  de  MaUy,  de 
Rousseau  et  autres  écrivains  du  même  genre,  qui  voulaieiitnr 
mener  le  genre  humain  à  la  pauvreté;  il  soutint  que  Findivido 
ainsi  que  la  société  tendent  à  se  perfectionner,  et  que  les  élé- 
ments du  perfectionnement  socialisent  l'activité  et  l'iDstructioD. 

Joseph  Palmieri,  de  Lecce,  qui  écrivit  aussi  sur  l'art  de  la 
guerre,  fit  supprimer,  comme  magistrat,  les  péages,  certains 
monopoles  et  le  droit  sur  l'exportation  du  safran;  il  sugg^ 
ridée  de  faire  le  cadastre  des  terres,  d'enlever  à  la  noblesses  les 
prérogatives  royales,  le  droit  de  juridiction,  et  combattit  le 
préjugé  que  le  conunerce  faisait  déroger.  Il  soutint  que  laça- 
pitation  et  la  taxe  du  sel  étaient  désastreuses;  qu'il  fallait  faire 

(1)  Cela  ne  rempéchait  pas  de  se  fâclier  vifemeot  ooDtre  la  légtrelé  4e  td 
autre  de  ses  pareils.  Ainsi  il  écrifait  à  Marmonlel  :  «  Demandes  donc  à  fabbé 
Morellet  ce  qu*il  Tient  faire  là.  SiilOt-il  d^aToir  entre  les  jamiMS  une  cilotis 
de  Tdonra  émanée  de  la  munificence  de  madame  Geoffria  poor  diMsrttr 
à  la  fois  sur  le  commerce  des  blés  et  remploi  des  douUeacrodiea.'  Mieai  vaal 
encore  toutefois  déraisonner  musique  en  sablant  le  ebampagne  da  baron  d^Bol- 
bacli ,  et  même  s*y  donner  une  indigestion ,  que  de  d^amer  contre  llgliM 
quand  on  reçoit  trente  miHe  francs  par  an  pour  prier  poor  elle.  Toilà  ce  qvH 
faut  insinuer  poliment  à  ce  Mord-lea,  trop  fidèle  an  nom  ^e  M  a  impesé  h 
palriarclie.  » 
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une  guerre  à  mort  aux  bandits,  cette  peste  du  royaume;  et  en 
Umtes  cbofies  il  s'attacha  non  pas  à  des  utopies,  mais  à  une  pra- 
tique immédiate. 

IMchior  Ddfico,  de  Téramo,  hasarda  des  vérités  inaccou-  mi. 
tumées.  Dans  les  Beeherehes  sur  le  vériiable  caractère  de  laju- 
riffrudêièee  romaine,  il  s'écarta  des  habitudes  d'administration 
pourmontrer  le  grand  peuple  comme  roppresseur  des  libertés  na* 
tionales  et  l'auteur  de  lois  qui  transmirent  aux  modernes  le  des- 
potisme et  ^intolérance.  Sans  parier  de  ses  travaux  historiques, 
où  il  recueillit  les  objections  des  encyclopédistes  sur  Tincertitude 
et  rinutilité  de  ThistcHre,  il  put  faire  abolir  dans  son  pays  la 
servitude  des  pâturages;  les  désordres  du  iavoliere  de  Fouille 
appelèrent  son  attention;  il  réclama  l'uniformité  de  la  justice 
et  celle  des  poids  et  mesures;  enfin  il  proposa  l'affranchisse- 
mentdes  propriétés  féodales. 

On  comprend  que  les  Italiens  faisaient  preuve ,  dans  leurs 
idées  de  jHrogrës ,  d'une  jeunesse  inexpérimentée  et  pleine  de 
foi,  dont  les  vœux  embrassaient  à  la  fins ,  mais  vainement,  la 
t^ité  et  ridéal.  D'autre  part,  le  peu  de  contact  qui  existait 
encore  entre  les  écrivains  et  les  classes  populaires  empêchait 
les  premiers  de  comprendre  le  peuple  ;  et  ils  le  regardaient  uni- 
quement conune  un  objet  de  charité  ou  de  sollicitude  pour  les 
hantes  classes. 

'  Bien  que  Toisiveté  et  la  galanterie  fussent  l'apanage  de  la  no- 
blesse lombarde  quelques-uns  de  ses  membres  s'efforçaient  de 
ooDtribuer  au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine ,  composée 
des  plus  grands  seigneurs,  se  forma  pour  donner  des  éditions 
importantes,  telles  que  les  AntiquUés  du  moj/en  âge  et  les  J^crt- 
^^oimdes  choees  italiennes  par  Muratori,  travaux  qui  ouvrirent 
h  voie  aux  recueils  d'érudition,  dans  lesquels  les  étrangers 
eurent  ensuite  l'avantage.  Une  Société  patriotique  s'occupa  de 
f^pendre  des  connaissances  et  des  procédés  utiles  dans  Tagri- 
cnlture  et  dans  les  arts  ;  elle  donnait  des  prix  et  des  subventions, 
fi  avait  à  sa  disposition  un  terrain  public  pour  faire  des  expé- 
riences. Les  académies  perdaient  ainsi  de  cette  frivolité  qui 
l^ftvait  discréditées.  Celle  de  Mantoue  proposa  pour  sujet  de  re- 
chercher les  abus  des  lois  criminelles  et  les  moyens  d'y  remédier , 
^^  peu  après  de  déterminer  une  échelledes  délits  et  des  peines,  de 
^^^'^^^  la  caractères  de  laeertitude  dans  les  preuves  judiciaires, 
^finde  tracer  les  règles  d'une  instruction  prompte  et  facile. 

Une  autre  question  bonne  pour  l'époque ,  sur  la<^elle  elle 
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appela  Tatleiitioii  ^  Ait  eellê  de  savoir  «î  ia  poéÊk  itkfim  mr  k 
bien  de  PÉtai ,  et  comment  etlepeui  être  f^tjet  ée  tmpoliHfm. 
Le  prix  fut  remporté  par  Glément  Sibiliato.  L'aoadémiê  de  H' 
doue  proposa  pour  sujet  de  concours  la  queetion  de  k  lyMrté 
du  commerce^  et  Melchior  Delflco  refendit  à  cet  appil. 
Charles  Bettoni  y  de  Brescia ,  qui  s'employa  adhraiiMit  à  amé* 
liorer  la  conduite  de  ses  compatriotes  et  à  détruira  ilia* 
bitude  du  meurtre,  proposa  deux  îfiois  un  prix  de  cent  seqiniii 
pour  Tauteur  des  meilleurs  coiites  nouveaux  en  prose ,  etonl 
autres  à  l'académie  de  Padoue  pour  celui  qui  sauvait  trouver 
les  moyens  de  réveiller  ches  les  jeunes  gens  Tamour  de  leon 
semblables.  Les  académies  italiennes  savaient  donc  s'oocoper 
d'autre  chose  que  de  sonnets. 

Le  comte  Verri^  de  Milan ^  dont  toute  la  vie  fut  voués  kpo* 
blier  et  à  encourager  des  vérités  utiles^  réunit  une  aoeiété  ds 
gens  de  lettres  d'où  sortit  un  reoueil  intitulé  la  Cttfé,  dans  le 
genre  du  Spectateur  d'Addison  ^  destiné  à  répandre ,  sansiMso- 
coup  de  liaison ,  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois  cooivino 
plus  que  la  vérité  elle-même  des  maximes  de  bons  sans.  Dm 
cet  é<^t  et  dans  certains  almanachs  facétieux ,  Verri  eribiadsi 
traits  mordants  la  nonchalance  arrogante  des  nobles  et  ligne* 
rance  paresseuse  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  Il  s'y  proposait  «  ds 
fustiger  les  faiseurs  de  phrases ,  les  fanfarons  de  la  basse  Stlé- 
rature ,  cette  préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites 
choses  qui  a  tant  influé  sur  le  caractère ,  sur  la  littérature,  sar 
la  politique  italienne.  »  Il  discuta  ensuite  d^un  ton  sérieux  du 
questions  économiques;  et,  dans  ses  CtmHdéraiUmi  mt  h 
commerce  de  VÉtat  de  Milan ,  il  traite  de  l'andemie  presirifité 
de  la  Lombardie,  de  sa  décadence  présente  et  des  moyens  de 
la  (kire  renaître.  H  combattit  les  lois  qui  gênaient  le  eorameroe 
des  grains  et  la  ferme  des  impôts  royaux.  Si  dans  ses  IMtfIs- 
tUmê  mr  f  économie  politique  il  est  trop  souvent  en  déCrataor 
des  questions  aujourd'hui  fondamentales  et  qui  étaient  k  peine 
posées  alors,  il  s'appuie  volontiers  sur  l'expérience.  B  f^Uf 
pira  trop  pourtant  des  physiocrates.  NéanmoinB  B  comprit  fa- 
tilité  qui  résulte,  dans  le  commerce,  du  transport  et  di 
travail  d'échange,  qui  met  les  produits  à  portée  du  eonsomm- 
teur.  n  reconnut  que  Paigent  n'a  de  valeinr  qu'autant  qoTû  rfr* 
présmte  les  choses  qu'on  peut  obtenir  par  son  moyen  ;  ton- 
tefois  ses  idées  chez  lui  manquaient  encore  de  liaison ,  etiln^en 
tira  pas  iooles  les  consé^enees. 
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Verri  montra  combien  il  attribuait  d'imî)ortanGe  à  la  pro- 
priété quand  il  exhorta  chaleureusement  les  orateurs  des  pro- 
vinces milanaises^  convoqués  par  Léopold  n^  à  demander  une 
constitution  »  comme  garantie  de  la  propriété,  en  faisant^  avec 
beaucoup  de  talent ,  dériver  de  là  toutes  les  garanties  publiques. 
Il  écrivit  contre  la  torture ,  et  publia  une  histoire  de  Milan.  Si 
cet  ouvrage  fut  jugé  incomplet  sous  le  rapport  des  faits  et 
pauvre  sous  celui  de  la  critique ,  s'il  y  fit  servir  les  faits  à 
prouver  certaines  théories  >  à  la  manière  du  temps ,  il  répudia 
toutefois  les  origines  fabuleuses  de  la  cité,  porta  son  investi- 
gation sur  les  institutions  et  les  usages,  montra  Farrogance  de 
l'oligarchie  «t  la  force  de  Funion  qui  en  triompha  toutes  les 
fois  que  le  plus  grand  nombre  se  mit  d'accord.  11  suivit  les 
vidautudes  du  clergé,  bien  qu'avec  Tesprit  de  Tépoque,  ainsi 
que  les  progrès  et  k  décadence  de  la  liberté ,  en  exposant  le 
tout  d'une  aianière  familière,  avec  i)ne  instruction  variée  et  en 
donnant  des  enseignements  utiles.  0  ne  publia  qu'un  volume 
de  cet  ouvrage;  l'autre  fut  recueilli  du  mieux  possible  sur  ses 
manuscrits;  mais  sa  patrie  s'en  inquiéta  si  peu  qu'il  n'en  fut 
vendu  qu'un  exemplaire  du  vivant  de  Tauteur.  Aussi  se  (M*- 
gnaii^il  de  se  voir  si  peu  apprécié  (  l).  Les  nations  qui  ont  beau- 
coup souffert  se  laissent  aller  à  ce  découragement  qui  s'effraye 
du  bien  conome  du  mal.  Les  rétributions  tardives  sont  extracN^ 
dinaires  en  Italie  au  milieu  des  haines  contemporaines. 

Le  marquis  César  Beccaria ,  de  Milan ,  dans  son  opuscule  in-^    Beecaria. 
titidé  du  SijfUf  tint  peu  de  compte  de  ces  règles  et  de  ces  pré- 
oeptes  qui  ne  forment  ni  un  orateur  ni  un  poète.  Il  considérait 
les  sciences  du  beau,  de  l'utile,  du  bien,  c'est-à-dire  les  beaux* 


(1)  «  Àprè»  avoir  travaillé  bien  des  aDoées,  et  dépensé  beaucoup  pour  mettre 
daos  Iw  waÎDS  des  Milanais  une  bistoire  de  leur  pairie  et  un  livre  qu'ils  pus* 
seul  indiquer  sans  rougir  aui  étrangers  qui  seraient  curieux  de  la  connattre* 
je  D*ai  pas  même  obtenu  de  la  ville  de  Milan  un  signe  qui  m'Indiquât  qu'oHe 
^Mi  aperçue  que  i'eaase  écrit.  Mais  avant  d't ntraprandre  an  pareil  travail 
je  savais  qo'il  an  aérait  ainsi,  el  je  connaissais  rerum  dominos  genlemque  Uh 
gatam.  En  Toscane ,  sur  la  terre  ferme  vénitienne,  en  Romagae  il  y  a  le  aeii* 
liment  de  la  pairie  et  Tamour  de  la  gloire  nationale.  Là  du  moins  une  mé- 
daille, une  inscription  publique,  un  diplôme  d'historiographe,  quelque  signe 
(le  vie  serait  donné  tout  an  motos,  afin  de  poaaaar  à  i'émolaUon  ;  omIs  noaa 
vivons  languiasanta  in  umbra  moriis.  On  ignorait  le  nom  de  Cavalieri  ;  Agneai 
est  à  riidpital,  Frisi  et  Beccaria  n'ont  trouvé  à  Milan  qu'obstacles  et  amer- 
tumes. C'est  le  comble  du  bonheur  pour  celui  qui  ose  faire  honneur  à  sa  pa- 
trie s'U  obUent  d'être  oublié  d'elle.  Peut-être  l'at-je  obtenu.  »  Ma. 
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arts,  la  politique ,  la  morale,  comme  fondées  sur  la  connais- 
sance de  rhomme  et  sur  Tidée  du  bonheur^  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mêmes  principes  plus  ou  moins  étendus  eles 
pourront  être  ramenées  à  cette  grande  unité  qui  est  aujourd'hui 
le  but  de  la  science.  L'existence  des  choses  matérielles  ne  se  fait 
sentir  h  l'Ame  qu'au  moyen  des  sensations;  d'où  il  suit  que  la 
beauté  du  style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  sen- 
sations, et  du  sentiment  excité  dans  l'&me  par  les  paroles  qui  les 
représentent.  Le  style  consiste  donc  dans  les  sensations  accessoires 
jointes  aux  principales;  et  il  produira  d'autant  plus  de  plaisir 
que  des  sensations  plus  intéressantes  s'accumuleront  autour  de 
l'idée  ciq[iitale.  Mais  il  faut  connaître  les  limites  au  delà  desquelles 
cette  accumulation  deviendrait  nuisible,  et  trouver  ensuite  les 
moyens  pour  façonner  l'ftme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qai 
excite  en  elle  une  foule  de  sensations  variées. 

Tous  les  hommes ,  selon  lui ,  naissent  avec  une  égale  aptitude 
aux  artSj  et  on  les  amènerait  tous^  au  moyen  d'une  instruction 
égale  et  des  mêmes  exercices ,  à  parler  et  à  écrire  de  la  même 
manière.  Peut-être  caressait-il  ce  paradoxe  afin  d'enlever  toute 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  de  leur  incapacité. 
iTf>.  Son  livre  fameux  Des  délits  et  des  peines  eut  un  grand  ret»i- 

tissëment.  Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés^ 
citoyens  et  proscrits^  tous  étaient  traités  de  méme^  fermés 
dans  des  prisons,  et  quelles  prisons  (l)  !  puis  interrogés  en  se- 
cret et  souvent  mis  à  la  torture.  L'appréciation  des  ddits  était 
injuste,  quelquefois  absurde ,  Tapplication  des  peines  toujours 
atroce ,  les  lois  incertaines  les  jugements  arbitraires  et  la  so- 
ciété dans  llgnorance  des  motifs  pour  lesquels  un  de  ses  mem- 
bres lui  était  arraché.  Beccaria  s'entretenait  sur  ce  sujet  arec 
ses  amis ,  d'après  les  idées  dors  en  vogue  ;  et  dans  la  chideur  du 
moment  il  écrivit  les  chapitres  de  son  livre,  qui  conserve  ai 
effet  les  caractères  et  le  désordre  de  l'inspiration.  Verri  les  as- 
sembla, en  suppléant  à  l'indolence  de  l'auteur,  qui,  a  par  amour 
de  la  réputation  littéraire  et  de  la  liberté ,  touché  de  compassioo 
pour  les  misères  des  hommes ,  esclaves  de  tant  d'erreurs,  »  le 
fit  enfin  imprimer  en  cachette. 

Cet  ouvrage  passa  inaperçu  dans  sa  patrie ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  jusqu'au  moment  où  il  attira  l'attention  par  le  bruit 
qu'il  fit  au  dehors.  Il  plut  par  un  ton  sentencieux,  ardent,  ab- 


(0  Foy.  page  304. 
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solu,  par  sa  véhémaice,  poussée  parfois  jusqu'à  la  déclama- 
tion, surtout  parce  qu'on  n'y  trouva  ni  amas  de  citations,  ni 
un  fastueux  étalage  de  mathématiques ,  ni  cette  raillerie  si  ha- 
bituelle alors,  mais  un  air  de  bonté  et  de  conviction  naïve. 
L'abbé  Morellet  le  traduisit  en  français ,  en  y  mettant  plus 
d'ordre  (i)  ;  et  ce  fut  parmi  les  encyclopédistes  à  qui  le  porterait 
aux  nues  avec  cette  satisfaction  qu'on  éprouve  à  trouver  chez 
autrui  ses  propres  idées.  Voltaire  le  commenta  avec  l'esprit 
qu'il  avait  apporté  à  la  défense  de  Galas,  de  La  Barre  et  de  Lally . 
Cette  hardiesse  paraissait  chose  nouvelle  (2)  ;  la  société  de  Berne 
fit  frapper  une  médaille  à  l'auteur;  lord  Mansfeld  ne  prononçait 
son  nom  dans  le  parlement  qu'avec  respect,  les  souverains  ap- 
plaudirent à  ses  réformes,  Ôitherine  II  les  adopta;  sa  patrie  lui 
pardonna. 

Beccaria  n'était  pas  en  réalité  un  novateur;  il  ne  fit  que  ré- 
duire en  un  petit  nombre  de  pages  ce  qui  était  disséminé  dans 
on  nombre  infini  d'opuscules  et  de  gros  volumes.  Il  s'appuyait 
des  idées  philosophiques  du  temps  ;  et,  se  trouvant  même  un 
grand  homme  sans  le  savoir,  il  voulut  attribuer  le  mérite  de 
son  travail  aux  Français  et  aux  encyclopédistes,  qu'il  confon- 
dait dans  une  admiration  irréfléchie  (s);  mais  recevoir  Tim- 
pulsioD  et  imiter  sont  deux  choses  différentes. 

Les  anciens  avaient  respecté  l'homme  en  tant  que  citoyen  ; 
quant  au  reste ,  on  ne  tenait  compte  ni  de  ses  souffrances 
ni  de  sa  vie.  Le  christianisme  enseigna  à  vénérer  l'homme 
comme  enfant  de  Dieu.  Mais,  chez  les  barbares,  le  meur- 
tre est  racheté  à  prix  d'argent,  tandis  que  des  peines  atroces 
^t  prononcées,  comme  dans  l'antiquité,  pour  des  crimes 


(i)  Les  motifs  de  tous  les  changements,  qai  se  réduisent  à  des  Iraiispo- 
siKoQs,  sont  indiqués  dans  l'édition  sans  date  de  1776. 

(i)  «  Ouvrage  si  hardi  et  si  lumineux  qu'on  a  douté  qu'il  fAt  sorti  d'un 
P*ï«  où  régnait  Tinqulsition.  »  Cest  ainsi  que  s'exprimait  J.  P.  Brissol ,  qui 
<^nença  avec  ce  même  ouvrage  sa  Bibliothèqve  phUoiophique  du  iéglâ- 
'o/^r,  dupolUique,  du  jurisconsulte,  parce  qu'il  regardait  ce  traité  comme 
la  base  des  travaux  faits  sur  cette  partie,  comme  le  premier  livre  philo* 
ff^hique  qni  eôt  encore  paru  dans  ce  genre. 

OiBS  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (Berne,  O  juillet  I6SI  )» 
l^  U9re  on  Dkutti  b  dbi.ue  Pemb  ,  est-il  dit,  a  le  premier  ouvert  les  yeux 
^r  les  abus  des  lois  pénales. 

(3)  Foy.  une  de  ses  lettres  k  rabt>é  Morellet,  oà  $9l  vénéralion  pas<ionn<^ 
ponr  les  écriTaint  les  moins  esUmables  est  aussi  étrange  que  roubli  qu'il 
f^mmet  envers  d^ux  noms  illnstres. 
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abeardeB.  Jusque  som  Louis  XIV^  tes  oodm  sont  iangiû- 
naires;  et  les  beaux  esprits  parlent  de  supplices  d'un  ton  lé- 
ger. Montesquieu  ne  mit  au  pouvoir  pénal  de  la  sodété  d'antre 
restriction  que  l'esprit  de  douceur  et  d'équité  >  et  il  montrt 
ce  qu'il  y  avait  d'absurde  dans  les  formes  juridiques ,  comme 
l'avaimt  déjà  fisiit  le  jésuite  Spée  et  d'autres,  qui  s'étaient  éievéi 
contre  les  procès  de  sorcellerie.  Servan^  avocat  général  an  par* 
lement  de  Grenoble»  s'occupa  d'appliquer  aux  lois crinÛBsIki 
les  améliorations  indiquées  par  Montesquieu.  Riui  écrivit  dm 
le  même  temps  ses  ObservaiùmM  stir  la  junsprmimue  eri* 
minelle  H  tur  les  prewu  jmUeiairei,  beau  livre,  mais  qui, 
étant  écrit  en  latin  et  hérissé  de  citations,  ne  Ait  guère  lu. 

Beoearia  fixe  des  limites  au  législateur  et  au  juge  :  lé  premier 
ne  doit  point  prononcer  de  sentences,  le  second  ne  point  iiilM<- 
prêter  la  loi  ;  l'un  doit  faire  que  tous  sachent  et  compranaent 
ses  ordres,  l'autre  exposer  les  motife  des  arrêts  et  des  condioh 
nations.  Point  d'accusations  clandestines,  point  d'empriaomis* 
mentfi  arbitraires,  point  de  procédures  secrètes;  point  de  demi* 
preuves,  pmnt  d'obstination  à  découvrir  des  couprirfes  et  pir 
suite  à  repousser  ce  qui  mifite  en  faveur  de  l'innocence,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  épuisé  les  arguments  de  criminalité  ;  bien  moios 
encore  de  tortures  et  de  supplices  exagérés.  L'unique  mesure 
de  la  gravité  du  délit  est  le  tort  qu'il  cause  à  la  soeiélé.  Le 
crime  de  lèse-majesté  doit  être  limité  aux  actions  qui  luipo^ 
tentréellementatteinte;  celles  que  le  ohàtimentneparvientpss  à 
déshonorer  ne  sont  pas  à  punir  ;  et  c'est  à  tort  que  Ton  pour- 
suit des  fautes  qui  rdèvent  uniquement  du  juge  suprême.  U 
juge  devrait  avoir  pour  assesseurs  des  jurés  tirés  an  sort. 

En  général,  Beccaria  a  raison  lorsqu'il  s'attaque  aux  Insis- 
tions présentes;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  remcmte  aux 
causes  :  alors  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  rapports  eaite 
les  peines  et  la  forme  des  gouvernements.  Dans  les  gouverne- 
ments  constitués  pour  l'avantage  de  tous  et  par  la  voloBté  de 
tous,  toute  violation  de  la  loi  est  mauvaise;  dans  les  gou\*er^ 
nements  exceptionnels,  où  le  caprice  du  prince  fait  loi,  peut-il 
exiger  une  obéissance  absolue?  Sans  parler  même  des  crimes 
d'État,  si  vos  dispositions  condamnent  au  oâibat  la  moitié  de  la 
jeunesse,  comment  peut-on  être  sévère  contre  le  libertinage?  S 
vous  entassez  la  richesse  dans  les  mains  d'un  petit  nombre, 
dans  quelle  mesure  punire^vous  les  vols  et  les  fraudes? 

Pour  se  conformer  à  la  philosophie  en  vogue,  Beoearia  sou- 
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tint  airw  IkNifleati  (}uft  leê  umim  defawMe^  taifomt  rnéHo* 
mit  ft'optMMMt  à  VwêmsB  dm  vertus  i^ubiiqiMs»  et  que  le 
pouvoir  palMMl  est  une  tyrannie  (t)»  Il  va  jusqu'à  appder» 
avec  le  pbiloioplie  de  Genève»  la  propriété  un  droit  terriU^ 
fiêi  ^  pmU*éir$  n'mi  pês  niceêêairt  ;  tandis  qu'il  avait  ditque 
k¥u Oe  Vmilm éuhùmmm mtù9iétè  éMtéejimirde  la$é^ 
M  rfetparMfSM»  al  d»  Wnu»  Q  fonde  aussi,  avec  Sidney  ei 
Rstossaaa  y  la  aociélésur  un  oontrat  social  i  bien  qu'il  eût  éta*^ 
bu  •iUeun  qu'elle  dérivait  de  la  nature  de  l'homme  (s),  fin  (A- 
sntee  paote^  ica  individus  cédèrent  une  portion  de  leur  liberté 
«1  souverain  pour  jouir  de  rantce  avec  sécurité.  Or,  penonae 
se  putoider  à  un  autre  le  droit  de  lui  ôter  la  vie;  en  eonsé* 
fNKiOê  iapeiae  de  mort  est  illicite;  et  le  chAtiment  doit  se  me* 
suier  non  d'après  l'acte  criminel ,  mais  d'après  le  préjudice 
soeiil. 

Bsoearia  vouArait  que  le  drdt  de  (irAce  fÛit  enlevé  au  iégis* 
liteiir>  et  que  l'oisiveté  politique  fût  punie  (3)  ;  que  le  pouvoir 
publie  n'eÉt  droit  de  châtier  qu'autant  qu'il  a  tout  fait  pour 
piévenir;  et  il  termine  en  disant  avec  cette  noble  exaltation 
fii  n'est  p«  exempte  d'égarements  :  «  Pour  que  toute  peine 
<  nesoit|MS  une  violence  d'un  seul  ou  de  plusieurs  contre  un 
«  citoyen ,  elle  doit  être  essentiellement  puUique ,  prompte , 
*  nécessaire^  la  moindre  des  prâies  possiUes  dans  les  circons* 
«  tiaoïB  données  >  proportionnée  aux  dâits  et  dictée  par  les 
«  lois,  s 

Le  désordre  dans  lequel  étaient  tombées  les  monnaies  nous 
doBw  la  raison  dea  livres  si  nombreux  publiés  sur  cette  matière. 
Beccaiia,  eaMse  Néri^eoutinl  que  la  valeur  intrinsèque  de 
l'ai^gent  doit  équivaloir  è  sa  valeur  légale»  sans  compter  ralliais 
et  les  fraîi  de  lafaricatkm.  Âppdé  à  la  nouvdle  diatre  d'éco- 
nomie pnUtqw,  il  oomposades  leçons  Sur  l'agricuUure  «^  les 

|1)  Vett(oê^>a  Si«ft  #Poafé  M-SiênMw  S'étMt  épris  ds  Thérèse  «tsoo» 
^UA  Boist  ndMB  aas  lai,  il  fol' tenu  aux  arréls  par  soq  père  pendant 
Wraste  joura* 

(2)  «  La  morale,  la  politique,  1e9l)eaiix-att8,  qui  soDt  les  fidences  du  bien, 
de  l'utile ,  da  beau,  dërîTent  tooftes  d^iâe  wste  acileiiee  p«%nfHve ,  \  savoir 
TéihKiiffQfeileinMMMie.  a«*ya  fias  à  eapérar  qua {anife les  teainNS  y  Ibs- 
isM  ai  liMfoBds  m  laildai  imorèe  a*ils  se  a'sppUqueot  pas  à  retroufer  aes 
pnaeipes  pruiUUk  £He  n^est  possible ,  en  oolre,  qa*en  recherchant  les  vérités 
politiques  et  économiques  dans  la  nature  de  lliomme ,  cm  en  EST  la  tébita* 
BLE  socRciE.  »  tosckêrclm  mr  U  stylé. 

(3)  Chili.  SI. 
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numufaeturéi ,  ouvrage  plus  original  que  le  li?i6  Des  iéUt  d 
des  peines.  Laissant  de  côté  les  phrases  cnseuses  et  les  digres- 
sions, il  posa  comme  base  la  plus  grande  quantité  de  tiSTsa 
utile,  c'est-à-dire  celui  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de 
produit  négociable.  A  la  suite  de  cette  théorie,  qui  devança  ceUe 
des  valeurs  échangeaUes  d'Adam  Smith,  il  [Nrodama  la  divisk» 
du  travail  avant  que  le  même  Smith  en  eût  fiiit  son  prindptl 
titre  de  gloire.  Il  détermina  le  mode  de  réglor  le  prix  des 
travaux;  analysa  les  véritables  fonctions  des  capitaux  pro- 
ductifs et  les  vicissitudes  de  la  population;  proposa  une  mesme 
décimale  tirée  du  système  du  monde;  modéra  la  liberté  do 
commerce  des  grains.  Mais  il  se  fourvoya  avec  la  plupart  des 
éc<momistes  d'alors  en  déclarant  que  les  manufactures  étaient 


n  avait  peu  de  confiance  en  son  pays ,  oii,  disait-il ,  t  c'est  à 
a  peine  si  dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait 
a  vingt  mille  personnes  désireuses  de  s'instruire  et  disposéesi 
«  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  En  effet,  il  eut  des  eoneoiis; 
mais  le  gouverneur  le  prit  sous  sa  protection.  Son  caiactère 
bienveillant  donna  du  crédit  aux  doctrines  qu'il  professait.  0 
écrivit  contre  la  loterie;  et,  bien  que  ses  fonctions  l'appelasseot 
à  asMSter  aux  tirages ,  il  ne  s'y  présenta  jamais.  Paisible  cfr* 
pendant  et  même  timide,  il  ne  se  croyait  point  tenu  de  sacrifier 
sa  tranquillité  à  l'amour  de  la  vérité  ;  et  de  même  que  Mamom , 
son  neveu,  il  garda  le  silence  quand  son  nom  eut  acquis  de  la 
célébrité. 
PiitoatatL  Gaétan  Filangieri,  de  Niq[>les,  ne  se  contenta  pas  d'enviaafjer 
""'  "^  quelques  points  particuliers  de  la  science  :  il  ooÉbrassa  sous  le 
titre  de  Science  de  la  législaiion  l'économie  politique,  ledroit  cri- 
minel, l'éducation,  la  propriété,  la  famille ,  jusqu'à  k  religioa. 
Concitoyen  de  Yico,  il  crut  encore  à  U  toute-puissance  des  Uger 
lateurs;  il  concentra  toutes  les  fonctions  sociales  entre  lesmaios 
du  prince,  dont  il  fait  pénétrer  l'autorité  partout.  G'estaa  prioce 
qu'il  s'adresse  pour  obtenir  toute  rtforme,  imbu  qu'il  est  deœtle 
idée  mise  en  vogue  par  les  philosophes,  et  en  confiant  à  l'indi- 
vidu les  destinées  du  genre  humain. 

Le  droit  ne  préexiste  donc  pas,  selon  lui ,  à  la  législation ,  e( 
celle-ci  ne  dure  pas  perpétuellement  dans  l'histoire  et  dans  la 
nature  humaine  ;  ce  sont  les  philosophes  qui  font  la  législatimi, 
et  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'effacer  tout  le  passé ,  de  dé- 
truire les  lois  du  moyen  âge  laissées  par  a  les  Iroquois  de 
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l'Eofope;  9  c'est  à  eux  de  finre  naiire  jusqu'aux  génies  (l).  Il 
coaadëre  d'abord  le  but  de  la  législation^  la  bonté  absolue  des 
lois  et  leurs  rapports  avec  la  forme  du  gouvernement ,  avec  le 
caraetère  des  nations,  avec  le  climat^  la  nature,  la  position  du 
pays  ainsi  qu'avec  les  religions.  En  ce  qui  concerne  les  lois 
économiques  et  politiques,  il  marche  dans  le  bien  et  le  mal  sur 
les  traces  des  économistes;  il  croit  à  l'avantage  d'un  impôt 
unique,  et  désapprouve  les  grands  capitaux. 

Du  reste,  ces  hardiesses  chez  hii  et  chez  d'autres  venaient  de 
ce  que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affaires;  il  en  résultait 
quib  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  faits  et 
par  la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites  dans  les 
pays  libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garanties  légales 
les  poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération  qui  n'auraient 
pu  être  corrigés  que  par  l'expérience.  Mais  les  fiallucinations 
qu'éprouve  celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  ne  se  guérissent 
pas  en  l'y  replongeant;  il  lui  faut,  au  contlraire,  une  lumière 
complète.  Fllangieri,  jeune,  bienveillant,  persuadé  qu'il  ne  suffit 
pas  d'annoncer  la  vérité  pour  la  faire  adopter,  ne  calcula  pas  les 
difficultés,  et  par  suite  ne  garda  pas  de  mesures  dans  ses  espé- 
rances. Le  gouvernement  anglais,  tout  historique,  qui  conserve 
tant  d'abus  parce  qu'ils  protègent  tant  de  libertés,  lui  parais- 
sait devoir  être  réformé  selon  les  idées  spéculatives  du  temps  : 
se  montrant  toutefois  bûsn  informé  touchant  certaines  de  ses 
particularités  {ddnes  de  difiKcultés  et  tout  en  louant  l'institu- 
tioQ  des  jurés^  il  le  croit  en  général  pire  que  le  pouvoir  absolu, 
et  désapprouve  la  puissance  amservée  à  la  couronne,  ainsi 
que  la  chambre  haute,  et  son  heureuse  aptitude  à  modifier 
les  lois. 

Eq  ce  qui  touche  le  criminel,  il  embrasse  moins  les  lois  pé* 
nales  que  eeUes  qui  règlent  la  procédure ,  et  il  révèle  avec  cha- 
leur les  abus  y  quoiqu'il  prenne  aussi  pour  base,  lorsqu'il  s'agit 
d'édifier,  les  systèmes  fallacieux  de  pactes  sociaux.  Sa  vénéra- 
tion pour  les  philosophes  du  jour,  dont  il  traduisit  des  pages 
entières  et  dont  il  adopta  certaines  argumentations,  l'amena  à 
chercher  aussi  l'mgine  du  droit  pénal  dans  la  défense,  qui  ap- 

(1)  K  L'Aotorilé  peut  toot  lorsqu'elle  le  veot,  an  moyen  d'une  légère  ré- 
compense aeoordée  avec  quelque  démonstration  liriilante.  Elle  ûiit  naître  les. 
génies  et  crée  les  philosophes  ;  elle  forme  des  légions  entières  de  Césars . 
de  Selpiona,  de  Régnlus  rien  qn'eo  pressalit  le  ressort  de  llionneur.  » 
Science  de  la  UfisUUUm ,  If»  16. 

T.  XVII.  37 


Digitized  by  VjOOQIC 


578  pU-MVtliUlB  BPOQUB. 

partient  àchacuadaii8lefaiiUi9tiqueéUideiiatiire;eiGelaqTO 
que  tous  les  grands  penseurs ,  ceux  de  la  Grâce  même,  eosseot 
proclamé  qu'on  ne  doit  pas  punir  un  couple  parée  qu'A  a 
failli,  mais  pour  empâdier  tes  méfaits  futurs  et  pour  l'amé- 
liorer. Après  avoir  indiqué  heureusemoit  les  reasemblanoes 
entre  Tinstruction  judiciaire  en  Angleterre  et  ceOe  des  Romains, 
il  invoque  la  procédure  publique  et  c<mtradictoire;  il  s'élève 
contre  le  secret  y  les  cachots,  et  repousse  le  s^fstème  de  l'so- 
cusation  par  le  ministère  public;  il  voudrait  qu'elle  appartint 
librement  à  tout  citoyen.  Attribuant,  avec  les  phikûophes 
français,  une  importance  suprême  à  Téducatioa,  il  trace  le  plan 
d'une  éducation  publique ,  où  les  jeunes  gens,  soustraits  à  Fa^ 
fection  domestique ,  sont  façonnés  par  l'autorité  ainsi  qu'a  M 
convient 

Montesquieu  n'a  pas  considéré  dans  les  lois  leur  bonté  ab- 
solue; mais  il  Ta  envisagée  relativement  aux  temps  et  am  liaox. 
Filangieri  fait  précisément  le  contraire.  Montesquieu  ebaerve 
les  motifs  de  ce  qui  s'est  fait;  Fauteur  iialim  indique  ce  qui 
aurait  dû  se  faire.  Mais,  pour  déterminer  ces  règles  généfsks 
de  législation,  Filangieri  aurait  dft  analyser  d'abord  lestè^ 
de  la  perfectibilité  humaine;  peut-être  alors  auraii*il  recoonu 
ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  ces  pràceptes  abstraits  qni  ont  pour 
objet  d'immobiliser  un  art  qui  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'O  te 
plie  à  la  mobilité  des  rapports  sociaux. 

On  reproche  à  Filangieri  cette  faconde  sermonepae  et  praGie, 
cette  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des  vérités 
faites  pour  remuer  les  esprits.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'à  cette  époque  on  croyait  que  l'éloquence  était  nidiapeiMable 
aux  sciences,  témoin  Hutcheson,  Smith,  BufTcxi,  Raynai, 
Beccaria,  Rousseau.  Peut^^tre  Filangieri  erut-ilplus  néeessaire 
encore  d'y  recourir  pour  secouer  l'apathie,  attaquer  l'égfHsme 
et  mettre  à  nu  les  outrages  faits  à  l'humanité,  nus  tard  eeole- 
ment  la  philanthropie ,  ayant  renversé  des  institutions  meur- 
trières, fit  place  à  la  science  qui,  fondée  sur  l'étude  profoode 
de  la  nature  humaine ,  était  destinée  à  en  dmner  de  nouvelles, 
ce  dont  l'autre  était  inoipable.  Mais  sous  ce  faste  ne  peroe  pas^ 
comme  chez  les  encyclopédistes,  l'orgueil  pers(xmel;  Filangieri 
aime  véritablement  l'humanité  :  il  en  déflore  les  maux^  il 
cherche  consciencieusement  quels  remèdes  y  apporter.  (Test  à 
cet  épancbement  de  bienveilbmce  qu'est  due  l'influenoe  qu'il 
exerce  sur  les  lecteurs.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  jeûief 
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gens  de  viogt  ans  réprouvassent ,  dusseoMls  puiser  dans  l'ou- 
vrage quelques  idées  incomplètes  ou  exagérées. 

C2e  Hvie  était  FcBuvre  d'un  Jeune  homme  de  trente  ans ,  cet 
âge  où  Ton  commence  à  peine  à  connaître  le  monde.  Fllangieri 
mourut  à  trente*six  ans^  avant  d'avoir  pu  apprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  diEtance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibles; 
avant  d'avoir  pu  connaître ,  dans  le  ministàre  des  finances  au- 
quel il  était  appelé ,  les  difficultés  pratiques  et  l'impossUniité 
de  renouveler  un  peuple.  Il  fut  du  moins  asses  heureux  pour  ne 
pas  voir  dans  une  révolution  imminente  ses  uU^ies  s'évanouir 
devant  les  sévères  leçons  de  l'infortune;  et  s'il  n'eut  pas  à  dé- 
ployer son  éloquence  dans  les  débats  parlementaires  de  sa  par 
trie ,  peut^tre  dut-il  à  sa  fin  prématurée  de  ne  point  rendre  le 
dernier  soupir,  pendu  à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 
Peut^tre,  en  d'autres  temps ,  des  intentions  si  hardies  an- 
raieDt«elles  encouru  la  réprobation  du  pouvoir;  nuûs  alors  un 
calme  général  endormait  les  gouvernements,  qui^  rassurés 
par  leurs  traités  avec  les  forts ,  ne  s'inquiétaient  pas  du  Mftme 
des  faibles,  licanK^aieni  leurs  soldats,  laissaient  leurs  places 
fortes  tomber  en  ruines,  et,  uniquement  pour  faire  quelque 
chose ,  se  laias^ent  aller  au  mouvement  qui  poussait  aux  inno- 
vations, à  la  condition  qu'elles  seraient  leur  ouvrage.  Bien 
qu'ils  n'admissent  guère  ces  philosophes  dans  les  cabinets,  ou 
qu'ils  les  aillassent  tout  au  plus  à  qudque  magistrature  con<- 
^tative,  ils  prièrent  l'oreilte  à  leurs  projets ,  et  permirent 
qu'ils  eussent  cette  publicité  restreinte  que  les  livres  obtenaient 
alors,  dans  une  limite  aristocratique. 

Mieux  régler  les  impôts  et  leur  faire  produire  davantage  ;  ren- 
dre ragriculture  florissante  et  su[q[Nrimer  les  vexations  lucrati- 
ves des  exaeteurs;  abolir  les  juridictions  ecclésiastiques  et  féoda- 
les; obliger  le  clergé  et  la  noblesse  à  mpporiev  leur  part  des 
charges  publiques  ;  rendre  le  justice  plus  prompte  et  meilleure; 
donner  plus  de  sécurité  à  l'innooenoe,  {dus  d'instruction  au  vul- 
gaire, oe  sont  là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouvernements 
6ux«méflQes;  car  aucun  d'eux  ne  voudrait^  de  propos  délibéré, 
avoir  des  brutes  pour  sujets.  On  laissait  donc  toute  liberté  aux 
puUieistes  pour  s'ingénier  à  résoudre  ces  problèmes  ;  mais  au- 
cun auteur  italien  ne  touchait  aux  bases  du  pouvoir  et  ne  cher- 
chait à  tirer  le  peuple  de  sa  nuUité  sous  le  raf^po^t  de  la  repré- 
soitation  politique  ni  à  rarracberà  sa  frivole  insouciance  des 
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u  uabirdie  AU  Commencement  du  siècle ,  les  malheureuses  guerres  dy- 
MOi  kt  an.  Qgg^qyçg  avaient  écrasé  d'impôts  la  liOmbardie.  Lorsqu'elle  eut 
été  assurée  à  Charles  YI,  elle  perdit  de  plus  en  plus  Tesprit  mili- 
taire^ ne  fournissant  qu'un  régiment  de  dragons  qui  avait  son  can- 
tonnement en  Hongrie,  sous  les  ordres  du  comte  Marulli.  Ce  iîit 
avec  déplaisir  que  l'on  vit  les  Allemands  envoyer  de  l'autre  côlé 
des  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habillement  pour  leurs 
troupes^  au  lieu  de  répandre  dans  le  pays  l'argent  qu'ilsy  recueil- 
laient. Marie-Thérèse  chercha  à  améliorer  l'administration  de 
ces  provinces,  qu'elle  nerevintpourtant  visiter  qu'une  seule  fois. 

Les  taxes  atteignaient  cent  fois  la  même  marchandise;  eM 
étaient  mal  réparties  ^  d'après  un  cadastre  suranné  et  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  nouveaux.  Le  mesurage  des  tenes 
ordonné  par  Charles  VI  et  terminé  en  1759  servit  de  base  à 
l'impôt  et  au  système  communal.  On  put  ainsi  accroître  de  beau- 
coup les  contributions  et  toutefois  soulager  les  contribuables 
par  la  suppression  d'une  foule  de  charges  onéreuses  et  par  une 
répartition  plus  égale.  L'ouverture  du  canal  de  Pademo  (1777) 
termina  l'œuvre  commencée  dans  un  temps  de  liberté ,  à  l'effet 
de  réunir  Milan  aux  rives  du  Tessin  et  de  l'Adda.  On  y  établit 
un  hospice  pour  les  pauvres  et  une  maison  de  correction  pour 
les  mauvais  sujets. 

La  crainte  de  la  famine  dans  les  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie  suggéra  d'étranges  empêchements  à  la  circulation  des 
grains^  et  ils  eurent  pour  résultat  de  la  produire.  Quiconque  en 
faisait  passer  hors  de  l'État  avmt  la  tète  tranchée;  celui  qui  en 
transportait  d'un  district  dans  un  autre  perdait  la  denrée  et  la 
voiture.  Le  fait  d'en  amasser  entraînait  la  perte  du  grain  et  une 
anClende  du  double  de  sa  valeur;  la  moitié  de  la  récolte  iemt 
être  introduite  dans  la  ville.  Ces  règlements  onéreux  avaient 
pour  conséquence  des  visites  dans  les  greniers,  des  vexations 
inutiles^  des  remèdes  extrêmes. 

Des  inconvénients  plus  graves  encore  résultèrent  de  ce  que  la 
perception  des  impôts  fut  attribuée  à  des  fermiers,  qui  se  per- 
mettaient les  abus  les  plus  révoltants  afin  de  s'enrichir  plus  vite; 
ils  avaient  des  sbires  à  leurs  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Une  ordonnance  rendue  sous  le 
gouverneur  Firmiani  rendait  les  pères  responsables  pour  leurs 
enfants  et  les  midtres  pour  leurs  domestiques  en  ce  qui  ood- 
cernait  la  contrebande  du  tabac.  Le  repos  des  familles  en  ftit 
troublé  :  d'infimes  délateurs  se  faisaient  les  instruments  de  veo- 
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geances  atroces  ;  et  Ton  n'osait  laisser  de  jour  ni  de  nuit  une 
fenêtre  ouverte,  de  peur  qu'un  malveillant  n'y  jetât  un  paquet 
de  tabac  ou  de  sel,  et  ne  causât  la  ruine  de  la  famille  en  allant 
la  dénoncer. 

Les  philanthropes  élevaient  la  voix  contre  de  pareils  abus,  et 
ce  ne  fut  point  sans  succès:  le  commerce  des  grains  fut  délivré 
de  ses  entraves;  en  1766,  les  finances  furent  affermées,  mais 
avec  des  restrictions  qui  nécessitaient  la  présence  d'un  ag^t  du 
fisc;  puis ,  en  1 771 ,  elles  furent  émancipées ,  ce  qui  fit  gagner 
au  trésor  cent  mille  ducats  par  an.  De  1 77 1  à  1 779,  on  s'occupa 
d'améliorer  la  fabrication  des  monnaies ,  et  on  en  dressa  un  ta- 
rif uniforme. 

L'État  lombard,  qui  ne  comptait  en  1 749  que  neuf  cent  mille 
habitants,  en  avait  (Noze  cent  trente  mille  en  1 770;  et  les  vieil- 
lards se  rappellent  ce  temps  avec  bonheur,  peut-être  en  le  com« 
parant  avec  ceux  qui  suivirent. 

Milan, vit  alors  ses  maisons  numérotées ,  ses  rues  éclairées;  il 
eut  un  jardin  public,  des  médecins  et  des  pharmaciens  répartis 
dans  une  juste  proportion.  Les  meilleurs  professeurs  furent  ap- 
pelés à  l'université  de  Pavie,  sans  qu'une  basse  jalousie  en  fit 
exclure  les  étrangers.  Scarpa,Borsieriy  Rezia,  SpaUanzani,  Tis- 
sot,  Mangili ,  Nessi ,  Carminati ,  Franck ,  Brambilla  firent  faire 
des  progrès,  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  science  médicale.  Mas- 
cheroni,  bon  poète,  et  Grégoire  Fontana  firent  honneur  aux 
niathématiques.  Bertola  et  Théodore  Yilla  donnaient  des  exem* 
pies  et  des  préceptes  d'éloquence  et  de  poésie  ;  Nani  traçait  les 
principes  de  la  jurisprudence  criminelle;  Volta  préparait  des 
découvertes  qui  devaient  faire  une  révolution  dans  la  physique; 
Natali,  professeur  de  théologie,  Zola,  auteur  d'une  histoire  ec- 
clésiastique jusqu'à  Ck>nstantin,  etTamburini,  auteur  des  Élé- 
ïïienis  du  droit  naturel  et  de  la  Véritable  idée  du  saint-siège , 
émettaient  des  idées  que  l'on  trouvait  libérales  à  cette  époque, 
tandis  qu'en  réalité  ils  attaquaient  l'unique  obstacle  qui  retint 
encore  les  rois,  le  respect  du  saint-siége.  L'observatoire  fondé 
^  Bréra  en  1 766  par  le  jésuite  Boscowitch ,  de  Raguse .  fut  en- 
suite agrandi  en  1 773. .On  y  ouvrit  aussi  un  gymnase  impérial  et 
une  bibliothèque.  Une  chaire  d'économie  publique  fut  instituée 
dans  les  écdes  palatines;  plus  tard  on  en  établit  une  d'hydres- 
^tique  et  d'hydraulique.  Enfin  un  mont-de-piété  pour  les  soies 
vint  dispenser  les  particuliers  de  la  nécessité  de  les  vendre  pré-' 
cipitamment. 
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Des  écoles  élémentaires  furent  ensuite  oi^ganisées;  et  k  su^ 
S7M.1816.  veillance  en  fut  confiée  à  François  Soave^  de  Soma^  l'iin  de 
ces  hommes  qui ,  s'ils  ne  font  pas  avancer  la  sdence,  contri* 
buent  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous.  Il  publia,  conjointement 
avecCampi,  avec  le  chanoine  Fromond,  Amoretti  et  Allegranza, 
un  Choix  d'opuicfUês  iniére$»ants  qu'on  peut  lire  encore.  Il  fit 
ensuite  des  livres  depuis  Ta  b  g  jusqu'à  la  philosophie ,  néces- 
sairement incomplets,  surtout  dans  cette  dernière  partie.  11  s'y 
appuie  sur  Gondillac  et  sur  Locke,  dont  il  traduisit  ri?4Mt  m 
ûê  idées,  et  qu'il  appelait  «  le  premier  et  le  phis  grand  des  mé- 
taphysiciens. D  II  devint  bientôt  classique  cependant^  grâce  à 
sa  clarté  et  à  sa  facilité  ;  ce  qui  réduisit  cet  enseignement  à  une 
sécheresse  mesquine,  dont  le  résultat  était  d'engendrer  la  pré- 
somption à  la  philosophie  sans  en  avoir  même  entrevu  les  pre* 
mières  lueurs  (i). 

Le  gouvernement  ne  prenait  pas  ombrage  des  novateurs. 
Garli  fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil  suprême  de  com- 
merce et  d'économie  publique  au  moment  où  Fégolsme  offensé 
portait  jusqu'à  Vienne  des  accusations  contre  Verri;  Timpé* 
ratrice  le  nomma  membre  de  la  junte  créée  pour  les  affieures  de 
finances  et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  EDe  donna 
une  pension  à  George  Giulini,  qui  rassemblait  les  matérimix  de 
sesMémoires  historiques  de  Milan  ;  et  Kaunitz  l'invita  à  continuer 
ce  travail.  Deux  cents  écus  de  pension  furent  accordés  à  Argellati 
pour  sa  Bibliotheca  scriptorum  mediolanensiutn.  Les  gouver- 
neurs eux-mêmes  protégeaient  les  savantscontre  les  persécatioos 
de  leurs  concitoyens.  On  imputait  à  Vallisnieri  d'avoir  dilapidé 
à  son  avantage  particulier  le  musée  de  Pavie  ;  et  le  comte  Firmiam 
proclama  son  inoncence  dans  une  lettre.  Borsîerî,  cédant  axa 
tracasseries  des  écoliers  et  à  celles  de  ses  collègues,  allait  ibm- 
donner  sa  chaire  quand  Firmiani  (2)  lui  écrivit  pour  rencou- 
i-ager,  et  ajouta  qu'il  était  nécessaire  à  thùnnmr  de  cet  éiabU»- 
sèment  littéraire.  Les  lâches  qui  se  hâtent  de  jeter  la  pierre  au 

(1)  L*aut0ur  de  U  ProMogie,  le  P.  Herménégilde  Piai,  est  on  «utw du» 
biea  antre  portée, qooiqu'il  soit  presque  ignoré. 

(2)  Verri  exagère  en  dénigraDt  ce  personoage  comme  an  ignorant  d'ao  or- 
gueU  stapide.  Mais  M.  Villemain  exagère  aussi  en  faisant  de  loi  le  restaurateur 
de  la  Lombardie  et  l'Ame  des  phUosophes  de  cette  contrée  {Cours  de  HUé' 
ratms  franomUs,  leçons  XXI  et  XXII).  «  L'académie  safaole  atgàié- 
reuse  qui  se  forma  à  Milan  sous  la  protecUon  du  comte  de  Firmiani  *  n^éuil 
qu'une  réunion  d'amis,  dont  la  maison  Verri  était  le  rendci-vous  :  ce  n'était 
pas,  Dieu  merci,  une  académie;  elle  n'était  pas  protégée. 
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mérite'  persécuté  s'empressèrent  de  lui  rendre  justice  lorsque 
le  virent  appuyé  par  les  puissants.  La  jeunesse  voulut  al<»r8 
l'avoir  pour  recteur  perpétuel;  et  lorsque ,  nommé  médecin 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  chaise ,  elle  Tescorta 
pendant  un  long  trajet. 

Joseph  n  voyagea  en  1769  dans  la  Lombardie,  où  depuis 
Charids-Quint  aucun  empereur  n*avait  mis  le  pied.  Il  créa  une 
magistrature  suprême»  dite  eaméraley  oùCarli,  Beccaria  et 
Verri  furent  appelés  à  siéger;  le  mont-de-piété  de  Sainte-Thé- 
rèse^ pour  consolider  les  dettes  publiques;  une  chambre  des 
comptes,  pour  examiner  et  publier  les  dépenses  de  l'État  ainsi 
que  ses  revenus.  A  la  mort  de  sa  mère,  Joseph  se  jeta  dans  toutes 
sortes  d'innovations,  qui  ftirent  moins  appréciées  par  le  peuple, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées. 

Les  gouverneurs^  qui  avaient  auparavant  trop  de  latitude  pour 
faire  le  mal  et  empêcher  le  bien,  cessèrent  d'être  investis  d'une 
puissance  exagérée  lorsque  Kaunitz  concentra  le  gouvernement 
à  Vienne.  Joseph  réunit  ensuite  en  un  conseil  de  gouvernement 
la  magisUtiture  camérale ,  la  commission  ecclésiastique,  le  tri- 
bunal héraldique  et  de  salubrité,  le  commissariat  général  *et  la 
congrégation  d'État.  Il  établit  des  gardes  de  police,  qui,  armés 
d'un  bftton  le  jour,  d'un  fusil  la  nuit,  se  servaient  de  l'un  et  de 
l'autre.  II  changea  les  anciens  noms  de  beaucoup  de  choses 
sans  autre  but  que  d'innover.  H  donna  un  code  de  procédure 
plus  expéditif,  mais  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  défauts  (!}. 
n  fit  emprisonner  d'un  seul  coup  tous  les  mendiants  ;  et  comme 
leur  entretien  devenait  coûteux,  il  leur  rendit  la  liberté,  sous  le 
serment  de  ne  plus  mendier. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  à  la  hâte,  et  qu'il  défaisait  de  même. 
En  enlevant  aux  corps  provinciaux  l'autorité  pour  la  concentrer 
dans  ses  mains ,  il  enleva  au  pays  ces  formes  traditionnelles 
d'administration  qu'un  législateur  prévoyant  ^réforme  sans  les 
détruire.  Mais  Joseph  agissait  dans  de  bonnes  intentions  :  il 
adressa  aux  chefs  de  département  une  circulaire  sur  la  manière 
de  traiter  les  affaires  publiques,  les  invitant  à  laisser  de*cAté 
les  formalités  pour  l'essentiel,  à  écouter  tout  le  monde  sans  ac- 
ception de  condition,  de  langue  ou  de  culte ,  car  le  devoir  d'un 
prince,  dit>il,  est  de  ne  pas  regarder  la  propriété  de  TÉtat  comme 
la  sienne;  ce  n'est  point  pour  lui  que  des  millions  d'hommes  ont 
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été  créés  ^  mais  c'est  pour  le  service  de  tous^  aa  ooiitnne,q|ae 
la  Providence  Ta  élevé  au-dessus  des  autres.  U  ^jouiaîtqaece 
n'est  pas  l'augmentation  des  revenus  qui  fait  un  bon  omiistie, 
que  les  sujets  ne  sont  tenus  de  contribuer  que  pour  ce  qid  est 
d'une  nécessité  absolue  au  maintien  de  Fautorité,  delà  jostioe, 
du  bon  ordre  ^  et  au  bien  de  l'État ,  enfin  que  le  roi  doit  lewr 
l'impôt  de  la  manière  la  moins  onéreuse ,  et  rendre  un  comple 
public  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait. 

néinoBt.  Dans  le  Piémont^  pays  amphibie,  dit  Alfieri,  oii  te  gouverne- 
ment et  la  cour  étaient  français^  les  habitudes  et  les  croyaoees 
italiennes^  le  roi  Victor  U  avait  aussi  entrepris.des  amâion- 

iTts.  tions.  Ilpromulgua,  avec  le  concours  de  Corsignani  et  de  Bersin, 
un  code  qui  devait  servir  pour  toute  la  monarchie;  il  assunk 
pays  contre  les  entreprises  du  dehors,  au  moyen  de  forteresses 
et  de  levées  de  troupes  ;  il  embellit  Turin  d'édifices.  Le  prési- 
dent Pensabene  et  François  d'Aguirre,  qui  avaient  été  ses  appuis 
pendant  ses  démêlés  avec  le  pape  en  Sicile^rexcitèrentàeidever 
les  écoles  aux  jésuites  et  aux  prêtres  réguliers^  pour  rétablir 
Tuniversité^  et  tâcher  de  ramener  l'enseignement  à  des  li^ 
uniformes. 

itift.  Yictorll  abdiqua  tout  à  coup  àl'àge  de  soixante-quatoneaosi 

et  se  retira  à  Chambéry  avec  Charlotte  Canale  de  Gnmiana,  qui 
s'était  unie  à  ce  prince  par  mi  mariage  morganatique  (1).  Char- 
les-Emmanuel monta  sur  le  trône  après  avoir  en  vain  iSuppEé 
son  père  de  renoncer  à  cette  résolution.  Hais  bientôt  le  manque 
d'occupations ,  d'éclat,  de  courtisans  pçsa  à  Victor^  qui  che^ 
cha  sous  main  à  ressaisir  le  pouvoir.  Charles-Emmanuel  fut 
obligé  de  le  faire  garder  à  vue  dans  le  château  de  Rivoli,  k  te- 
nant séparé  de  sa  femme,  qui  lui  avait  suggéré  cette  ambitiao 
intempestive;  puis,  dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire  sans  daopr, 

17M.  il  les  réunit,  et  lui  rendit  sa  résidence  de  Moncalieri,  où  il  mou- 
rut plein  de  résignation. 

Charles-Emmanuel  III,  qui  jusqu'alors  était  resté  él(»gnédes 
affaires  et  dont  l'éducation  avait  été  très-médiocre,  montra  plus 
de  qualités  qu'on  n'en  attendait  de  lui;  et,  secondé  par  lesooQ- 

(1)  Od  appelle  ainsi  un  mariage  où  les  époux  sont  on  non  de  coadiiioi 
égale»  mais  où,  par  exception  à  la  règle  générale,  les  droits  de  réponse  elcesi 
des  enCuits  à  naître  d'elle  se  trouvent  Umilés.  Il  y  est  stipulée,  par  exenpie» 
qu'elle  ne  portera  pas  le  titre  de  son  mari ,  que  ses  enfaats  n*liérit»ont  p» 
selon  la  loi,  ete. 
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seiis  du  maïquis  d'Ormea^  le  Richelieu  du  Piémont^  il  aida,  avec 
une  lenteur  prudente^  au  dévdoppemeni  de  la  prospérité  dans 
ses  États.  Noua  avons  vu  les  avantages  que  lui  valut  la  guerre^ 
et  qu'il  s'assura  par  le  traité  de  Worms  une  bonne  partie  du 
Milanais  :  quant  au  duché  de  Plaisance ,  auquel  il  prétendait , 
fleutconune  compensation  une  rente  de  828,000  livres ,  égale 
aa  revenu  de  ce  pays. 

Le  Codew  Carolinus^  qu'il  promulgua,  reproduisit roauvre  de  im. 
Victor-Amédée  II,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  lois  pour  en  as- 
surer les  effets;  et  il  en  ordonna  la  publication,  «  afin  que 
toutes  les  provinces,  villes  et  communautés  obtinssent  le  bien- 
Ut  d'une  législation  uniforme.  »  Il  travailla  à  se  donner  une 
bonne  armée.  Il  revit  lui-même  et  fit  imprimer,  bien  qu'elle 
fassent  réprouvées  par  la  censure ,  les  RévoltUiom  d* Italie  y  de 
Denina;  et  il  répondit  à  ceux  qui  s'en  étonnaient  :  faime  mieux 
la  esprits  modernes  que  les  vieux  pédarUs.  Il  disait  encore  :  Jene 
mnais  pas  de  meilleure  méthode  d'études  pour  tm  Étal  que  de 
choisir  de  bons  tnailres  et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  ma- 
«cre  (1). 

Le  comte  Bogino,  qui,  après  avdr  été  employé  dans  la  di«*  itm-itm. 
plomalie ,  était  alors  ministre  d'État  imprimât  à  l'administra- 
tion une  direction  active.  Il  termina  le  cadastre,  réforma  les 
DKxmaies,  chercha  même  à  s'entendre  avec  les  autres  princes 
italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  péninsule,  s'appliqua 
à  relever  les  études,  jusque-là  négligées,  et  affrandiit  la  Savoie 
des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 

La  Sardaigne,  érigée  en  royaume,  cessa  d'être  une  de  ces 
provinces  dont  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoint  pour 
égaliser  les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  inalié- 
D^le,  elle  acquit  par  sa  réunion  avec  la  petite  Savoie  une  plus 
grande  importance  que  celle  qu'elle  avait  eue  avec  l'Espagne. 
^ogino  en  fit  connaître  la  valeur;  il  chercha  à  faire  disparaître 
P^u  à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne,  à  encourager 
''agriculture  par  des  monts  de  secours,  à  détruire  les  brigands^ 
^  vengeances  sanguinaires  et  ces  rivalités  que  les  Âragonais 
avaient  entretenues  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient 
l*^«  Il  la  repeupla  au.moyen  de  colonies  surtout  des  gens  de  Ta- 
'^^^^•U  chargea  divers  savants  de  dresser  la  carte  de  ce  pays 
P^ue  ignoré,  y  fcmda  les  universités  de  Cagliari  et  de  Sassari  i 

O)RouaTi,l0|lra  à  un  pro/ésseur  dam  U  Frtouli  1777.      > 
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de  sorte  que  la  huigae  Halidnna  finit  par  renqporler  nf  l'eip*» 
gnol^  et  il  diminua  k  nombre  d«  employés  forestierB. 

Cependant  la  crainte  des  innovations  dominait  dam  ts 
royaume  ainsi  que  le  req>eet  pour  d'absurdes  préîugét.  Dei 
entraves  que  Van  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  for- 
tifiées. Alfieri,  Lagrange,  Denina^  Berthoilet,  Bodonidafeol 
renoncer  au  séjour  de  leur  patrie. 

•jrru^*  Les  princes  lorrains  qui  succédaient  aux  Médids  trouvèrent 
la  Toscane  façonnée  à  une  douce  obâssance  et  livrée  atn 
abus  du  pouvoir.  Les  francs-maçons  s'étant  répandus  dans  le 
pays  y  au  pcunt  qu'on  en  comptait  ^  disaitron^  jusqu'à  trente 
miUe  dans  Florence,  le  saint  office  s'^  ^Rraya,  et  il  en  arrêta 
plusieurs^  entre  autres  Thomas  Grudeli,  qui  mettait  plus  de  fen 
dans  ses  discours  et  plus  d'idées  dans  ses  vers  qu'on  D*était 
dans  l'habitude  de  le  faire  alors.  Jeté  en  prismi^  il  subît  les 
angoisses  d'une  procédure  secrète  ^  que  prolongea  la  nécessité 
d'envoyer  à  Rome  les  pièces  de  l'instruction  ;  puis^  comme  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucun  tort  réel^  il  fut  relégué  pour  la  vie 
dans  sa  maison  dePioppi,  où  on  lui  imposa  de  dire  les  psaumes 
de  la  pénitence  une  fois  par  mois  (l  ). 

Déjà  François  de  Lorraine  avait  commencé  à  détruire  les 
abus  y  à  affranchir  les  propriétés,  à  combattre  les  restes  de  h 
féodalité  en  attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  judidm, 
la  levée  des  troupes  et  les  autres  prérogatives  royales,  n  ao- 
cepta  le  calendrier  grégorien  en  abolissant  Tère  pisane  {i),  et 
réorganisa  Tadministration. 

Léopold^  son  successeur^  pensa  qu'il  était  possible  d'éearter 
cet  étalage  d'atrocité  et  de  violence  que  Pon  regardait  comme 
le  cortège  obligé  des  gouvernements  réguliers^  et  que  œ  Ime 
de  soldats,  de  police,  de  cachots,  d'entraves  à  la  liberté  n'é- 
tait pas  indispensable  au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  des 
princes.  Peut^-étre  ses  réformes  sont-elles  les  seules  dn  siide 
passé  qui  aient  été  durables^  parce  qu'elles  se  fondaient  sur  le 
caractère  même  du  peuple  et  sur  les  besoins  de  progrès 
qu'éprouve  toute  nation  éclairée. 

L'ancienne  république,  formée  par  l'agrégation  successive 


(1)  Voffez  ARTOitrK-FBAKcas  PâCAiu,  Miit.  é9  l'imquUUim  de  j 
Florence,  1783. 

(3)  Ce  fut  en  1750.  Les  protestanU  d'Allemagne  ravalent  aeceplée  en  1700; 
l'Angleterre  ne  s>  &iMk  ^'en  t75f . 
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de  petite  corps ,  chacun  avec  ses  privilèges  et  sa  Juridiction 
particulière  >  avait  laissé  un  ordre  de  justice  civile  très-vicieux 
et  des  lois  qui  variaient  de  la  ville  à  la  campagiie^  d'une  pro- 
vince à  l'autre. 

Léopold  rendit  les  lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles 
fuient  supprimés;  il  supprima  aussi  le  comeii  dés  detuoceniSy 
chefe  de  familles  plébéiennes  qui  se  réunissaient  six  fois  l'an 
pour  nommer  par  la  voie  du  sort  les  juges  et  les  chefs  des 
villes  de  province  y  et  il  agit  de  même  à  l'égard  des  tribunaux 
privilégiés  concernant  les  régales  et  des  objets  particuliers  ou 
certains  établissements.  Après  avoir  réduit  le  nombre  des  juges 
etfait  un  choix  sévère  parmi  eux,  il  promulgua  un  nouveau 
règlement  de  procédure,  et  chargea  Joseph  Vemaccini,  et  en- 
suite Michel  Giani  de  rédiger  un  code  qui  fut  continué  par 
Lampredi,  mais  interrompu  par  la  révolution.  Convamcu  que 
Textréme  rigueur  empêchait  moins  tes  crimes  que  des  châti- 
ments modérés,  mais  prompts  et  certains,  accompagnés  d'une 
surveillance  exacte,  il  supprima  la  peine  de  mort,  et  y  subs- 
titua les  travaux  forcés.  Il  abolit  toute  immunité,  tout  privi- 
lège personnel  ou  droit  d'asile,  la  torture,  la  confiscation,  les 
procès  de  haute  trahison,  le  serment  des  prévenus,  les  dé- 
nonciations secrètes,  les  accusations  contre  les  parents,  les 
ffoeès  de  chambre  y  où  les  accusés  n'étaient  pas  adhnis  à  se 
défendre,  les  dépositions  des  témoins  officiels,  la  condamnation 
par  contumace.  Les  amendes  durent  former  un  fonds  destiné 
à  indemniser  ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  injustement. 

Tels  étaient  les  exemples  que  donnait  le  père  de  François  I**. 

Les  Médicis  avaient  détruit  la  liberté ,  mais  non  les  inconvé- 
nients qu'elle  entraîne  dans  les  petits  États,  et  entre  autres  le  sys- 
tème des  douanes,  qui  isolait  les  unes  des  autres  les  villes,  o& 
des  statuts  locaux  imposaient  des  taxes  et  des  mesures  funestes 
à  l'industrie.  Léopold  (i  781  )  établit  une  taxe  unique  pour  tout  le 
grand-duché,  permit  à  toute  marchandise  d'entrer,  de  sortir  et 
<ie  circuler  librement;  déclara  libre  le  trafic  de  la  soie,  les 
^^^tes,  le  commerce  des  denrées  de  toute  sorte;  établit  un  ta- 
"f  unique,  ouvrit  des  routes  nouvelles,  des  canaux;  bâtit  des 
dos  lazarets ,  et  encouragea  ceux  qui  créaient  des  manufactures. 
H  brisa  les  liens  que  les  corporations  d'arts  et  métiers  impo- 
saient à  l'industrie  ;  il  abolit  les  corvées  des  paysans ,  les  mono- 
poles, les  exceptions,  les  fid^commis;  afRranchit  les  propriétés 
^e  la  servitude  du  pâturage  public ,  qui  empêchait  de  s'enclore 
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de  baies;  fit  vendre  les  biens  communaux  ;  confia  l'adminislra* 
tion  des  communes  à  ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité} 
c'est-à-dire  aux  propriétaires  eux-mêmes,  sans  dépêodancedn 
gouvernement;  fonda  des  maisons  d'éducation,  même  pour 
les  fiUes,  des  bospices  pour  les  pauvres,  des  cmiservatoirespoiir 
les  arts  et  ordonna  les  inbumations  dans  les  cinaetièies. 

L'uniformité  de  la  législation  entraîna  alors  une  répartitioo 
plus  égale  de  droits  et  de  fortune;  l'agriculture  se  releva;  Ximé- 
nés,  Ferroni,  Fantoni  s'occupèrent  du  dessèchement  des  ma- 
remmes,  et  celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture  et  peuplée 
autant  qu'il  est  possible  d'y  réussir.  Le  succès  fut  encore  plus 
complet  dans  le  val  de  Nievole ,  dans  le  val  de  Cbiana  et  dans 
les  environs  de  Pietra-Santa.  où  Ton  appela  des  habitants  da 
dehors,  surtout  de  la  Romagne,  en  leur  donnant  des  subven- 
tions et  des  terres  à  bas  prix. 

Léopold  abolit  les  fermes  pour  l'impôt,  qui  pesaient  lourde- 
ment sur  le  peuple  et  rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  à 
certains  monopoles  onéreux  et  à  l'obligation  imposée  à  chaque 
famille  d'acheter  une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  libre 
la  culture  du  tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les 
fonderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les  vides  causés  par 
ces  réformes  au  moyen  d'une  perception  plus  économique, 
mais  il  accrut  les  revenus  de  1,237,969  livres  par  an;  et,  dans 
l'espace  de  trente-sept  ans,  ilréduisuit  la  dette  publique  de 
87  millions  et  demi  à  34,  en  y  employant  sa  fortune  propre 
et  la  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  80  millions  en  améliorations, 
et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor  à  son  successeur,  après  avoir 
embelli  la  capitale  et  les  villas  impériales. 

Voulant  que  la  Toscane  offrit  l'image  d'une  paix  parfaite  et 
durable,  il  supprima  sa  marine  de  guerre  et  en  conséquence 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne.  Enfin  Léopold  projetait  une 
constitution  assez  lai^e  pour  l'époque  (i). 

a  Persuadé  que  la  meilleure  manière  de  gagner  au  gouverne- 
ment la  confiance  du  peuple  est  de  Caire  connaître  aux  dtoyeos 
les  motifs  des  mesures  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  et  de  les 
informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenus  publics ,  attendu 
que  le  mystère  inspire  la  défiance  et  fiait  méconnaître  les  inten- 
tions du  prince  et  de  ses  agents,  »  Léopold  fit  publier  l'état 

(1)  De  PoUer  a  poMié  le  modèle  d'une  oonsUlulioo  dont  ce  pria»  avail 
fsooça  ridée.  Go  y  relroove  la  caractère  du  temps. 
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des  finances  et  les  principales  dispositions  relatives  aux  diverses 
sources  de  la  prospérité  publique.  Lui-même  rendit  compte  de 
ce  qull  avait  fait  dans  un  livre'  intitulé,  :  Geui^emement  de  la 
Toscane  sous  le  règne  \de  Léapold  II. 

n  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par  un  espionnage  fnvde 
et  tracassier,  ainsi  que  par  son  manque  de  modération  dans  les 
matières  religieuses.  C'est  que  le  siècle  portait  les  gouverne- 
ments comme  les  individus  à  Tindépendance^  à  croire  qu'ils 
devaient  s'affranchir  de  cette  tutelle  sous  laquelle  ils  avaient 
grandi  pendant  le  moyen  ftge  ;  à  écarter  ce  pouvoir  moral  que 
les  sujets  pouvaient  opposer  à  la  volonté  d'un  seul;  à  étendre 
la  puissance  temporelle  même  sur  les  choses  ecclésiastiques;  à 
séparer  TÉglise  de  la  nation^  et  à  faire  que  celle-ci  foulftt  aux 
pieds  Fautorité  sacrée,  pour  se  laisser  ensuite  opprimer  plus  sû- 
rement par  le  pouvoir  profane.  Aux  décisions  des  papes  se 
substituèrent  celles  des  diplomates.  A  la  paix  d'Utrecht,  on  dis- 
posa des  fiefs  du  saint^iége  sans  même  le  consulter,  et  l'An- 
(riche  s'empara,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  de  la  prépondérance. 
dont  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  pontifes  eurent  à 
lutter  dans  ce  siècle  contre  ce  désir  d'affranchissement  des 
princes. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  relatives  au  jansénisme 
^aux  missions  de  la  Chine ,  bulles  publiées  par  Clément  XI,  ciéMiicxi. 
ce  digne  pontife /qui  fut  l'un  des  premiers  à  favoriser  les 
études  orientales.  Au  moment  où  les  Turcs  menaçaient  CorCbu, 
>i  tenta  de  réveiller  l'esprit  des  croisades ,  mit  une  contribution  tm. 
sur  tout  le  clergé  d'Italie,  envoya  à  Venise  de  l'argent  qui  pro- 
venait de  la  chambre  apostolique  et  des  cardinaux,  pressa  les 
fois  de  Portugal  et  d'Espagne ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  la 
^publique  de  Gênes  de  soutenir  l'État  de  Saint-Marc.  11  trou- 
vait qu'il  importait  surtout  à  l'empereuri  conmie  roi  de  Hon- 
grie, de  repousser  les  Turcs;  mais  ce  prince  différait  de  rien  en- 
^prendre  dans  la  crainte  que  l'Espagne  en  profitât.  Clément 
était  ammé  du  souffle  de  l'ancien  esprit  catholique;  et  lorsque 
les  Espagnols  eurent  envahi  la  Sardaigne,  il  se  courrouça  contre 
Albéroni,  au  point  de  lui  refuser  les  bulles  d'archevêque  de 
^ville,  et  d'en  venir  à  une  rupture  avec  Philippe  V.  Prêtant 
l'oreille  aux  réclamations  de  l'évêque  de  Lipari  relativement  à 
certains  revenus  qui  lui  étaient  dus,  il  excommunia  cinq  dio- 
<^  de  Sicile  ;  mais  Victor- Amédée,  qui  était  alors  roi  de  cette      i7t5. 
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tle^  défendit  d'obéir  au  pontife ,  en  vertu  du  privilège  attriboé 
à  la  monarchie  sicilienne.  De  là  de  déploraUes  déchiremenU 
dans  cette  lie  infortunée,  cpii  se  trouva  privée  des  consolatioas 
de  la  religion  en  même  tempa  que  Victor-Amédée  fit  punir 
d'une  manière  atroce  ceux  qui  tinrent  compte  de  l'interdit  ponti- 
flcal.  Deux  factions  y  restèrent  armées  l'une  contre  l'autre ,  et 
près  de  trois  mille  ecclésiastiques ,  qui  s'étaient  indinés  devant 
les  foudres  de  Rome,  allèrent  chercher  un  refuge  près  du  pape, 
qui  dépensa  pour  leur  entretien  60,ooo  écus  romains ,  et  abolH 
le  tribunal  de  la  monarchie  sicilienne. 

Victor-Amédée  était  donc  déjà  brouillé  avec  le  saint-aége 
quand  le  pape  prétendit  lui  conférer  Vinvestiture  de  la  Sardai- 
gne ,  en  vertu  de  l'ancienne  souveraineté  du  pape  sur  ces  lias  : 
sur  le  refus  de  Victor,  Clément  XI  cessa  de  donner  l'investitDK 
aux  évéques ,  et  les  sièges  demeurèrent  vacants. 
luoeeotxiii.  Innocent  XIII  (Michel-Ange  Conti) ,  qui  succéda  pour  très- 
peu  de  iemps  à  Clément  XI ,  termina  le  différend  rriatif  à  la 
Sicile,  et  donna  l'investiture  du  royaume  à  Charles  VI,  en  le 
relevant  de  la  défense  d'y  réunir  la  couronne  impériale.  Après 
Benou  XIII.  lui  Beuott  XDI  (Pierre-François  Onini)  décida  que  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  les  affaires  ecclésiastiques  seraient 
décidées,  sauf  les  causes  d'une  importance  majeure,  paries 
supérieurs  ordinaires,  en  première  instance  par  les  aidievè- 
ques ,  en  appel  et  en  dernier  ressort  par  un  juge  revêtu  d'une 
dignité  ecclésiastique ,  nommé  parle  roi  avec  l'autorisation  do 
pape.  Ainsi  se  trouva  rétablie  de  fait  la  monarchie  sicilienne. 
Charles  VI ,  de  son  côté ,  céda  Comacchio,  qui  avait  été  occupé 
violemment,  sans  toutefois  reconnattre  aucun  droit  nouveau 
au  siège  pontifie^. 

Quand  Félix  V  abdiqua  la  papauté  que  lui  avait  conférée  le 
concile  de  Bftle,  Nicolas  V,  son  successeur,  s'obligea  à  ne  dis- 
poser d'aucun  bénéfice  dans  les  États  de  Savoie.  Il  en  lésutu 
force  difficultés  ;  enfin  Benoit  XIII  mit  aussi  fin  aux  troubles  de 
la  Sardaigne  en  reconnaissant  Victpr-Amédée  pour  roi  de  celte 
lie,  avec  droit  de  patronage  sur  les  égliseé  royales  et  de  prè- 
sodtation  pour  les  sièges  métropditains,  les  évèchés  et  les  ti^ 
bayes.  Victor-Amédée,  de  soncôté,  promit  d'employer  pour  ie 
bien  de  l'Église  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  et  il  obtint, 
par  voie  de  toléroÊèce,  que  les  bulles  romaines  fassent  visé» 
par  le  roi. 

Benoît  Xni  avait  été  dominicain  :  iiabitné  àobéir^  il  aecepts 
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lâtiaieparobéiManoe,  et  janum  il  ne  ta  départit  dea  hahitodee 
dacioltie,  U  ne  voulut  pdntde  gaxdes;  ses  appartements  fit- 
rsDi  disposés  avec  une  simplicité  monistique  ;  aouvoit  il  allait 
diœr  à  la  Minerve  avec  ses  frères  en  religion,  et  il  baisait  la 
maiodu  pèiesupérieiff;  il  ne  souffrait  pas  que  les  prêtres  s'a^ 
ganouilla^^t  devant lui^  ék,  agissant  en  évdque  ou  en  curé, 
il  mtait  les  églises  et  les  bApitaiix.  H  éloigna  ses  neveox;  mais 
ilse  donna  un  mettre  dans  le  cardinal  Cioscia,  Ayant  àecaor  to 
intérêts  populaires,  il  supprima  la  loterie  de  Gènes  et  d'autres  im* 
pots  onéreux;  mais,  ne  connaissant  pas  la  valeur  de  Targent , 
ii aggrava  ainsi  Tétat  des  finances.  Il  canonisa  Grégoire  VU, 
dont  il  ordonna  qu'on  récitât  l'office  ^  ordre  auquel  la  cour 
de  Vienne  s'opposa  parla  force. 
Dans  le  conclave  très-orageux  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  ap- 
paraître pour  la  première  fois,  avec  le  parti  impérial  et  le  parti 
franco-espagnol,  le  piffti  savoyard;  ce  qui  ne  fit  que  multiplier 
les  exclusions.  E^fin  Lainrent  ù>gàm  Ait  proclamé  sous  le  nom 
de  Oément  Xn;  il  avait  soixante-dixneufans^  et  jamais  il  n'avait  ciémcDt  xu. 
ooDnu  les  affaires;  mais  il  avait  l'esprit  juste,  et  ses  intentions  ^'^' 
étaient  Ixmnes.  H  abandonna  à  la  haine  publique  les  favcuris 
de  son  prédécesseur,  et  se  proposa  de  ramener  la  concorde 
entre  lesprincee  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'Italie, 
tout  en  défendant  les  droits  du  si^e  pontifical  de  quelque  part 
qu'ils  fussent  menacés  (i).  U  continua  l'oeuvre  de  Clément  XI , 

(1)  Nous  trouvons  ou  exemple  du  déplorable  système  de  concessions  où 
la  eoor  de  Rome  se  trouvait  réduite  dans  les  exigences  insatiables  d'Élisa- 
beUi  Faraèee.  Gomme  elle  ne  voyait  point  d«  couronne  à  donner  à  son  troi- 
fltefils,  elle  le  Ht  nommer  |isr  le  roi  son  mari  à  rarcliBvSebé  de  Tolède,  le 
premier  et  le  pins  rîcbe  de  TEspagne  ;  cet  enfont  était  «lors  âgé  de  sept  aqs* 
Clément  XII  refusa  les  bulles  d'investiture,  qui  auraient  reporté  TÉglise  à 
Tépoque  scandaleuse  de  Marozia  ;  mais  il  se  vit  liarcelé  de  toutes  parts,  toutes 
M9  éépèdies  étaient  interceptées  et  Ouvertes  honteusement.  Ce  fut  en  vain 
V^a  Mslgna  au  prinoe ,  enCut,  une  grosse  ptnilon  ior  cet  archevêché  :  on 
voulait  à  la  fois  l'honneur  et  l'argent.  Enfin  le  successeur  de  Grégoire  Vit  se 
'^Ngna  es  lyoutant  oetle  dause,  que  «  r  inlant,  une  fois  parvenu  à  l'Age  cano- 
nique, ser«t  confirmé  dans  la  dignité  archiépiscopale,  s'il  avait  l'apUtude  à 
ee  requise  par  les  canons.  »  Cette  clause  parut  offensante;  elle  causa  une  ru- 
neur  incroyable,  à  un  tel  point  que  le  pape  l'efilMia;  et,  pour  comble  de 
(siblette,  il  nomma  l'infant  cardinal.  La  cour  de  Madrid  eo  fut  transportée 
de  joie,  et  en  retour  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  aux  cardinaax  le  titre 
^'émànenUsiimeSf  au  lieu  de  cehii  d'illustrissimes.  Ce  ne  fut  pas  eneore  assez  : 
la  cour  d'Espagne  demanda  que  Tarcbevéché  de  Séville  fût  réuni  à  celui  de 
Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente»  la  pape  y  cottsenlit. 
Le  premier  rapporUlt  t6S,ooo  écus,  et  le  second  300,000.  fce  roi  d'Espagne 
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en  emfadligsant  le  Vatican ,  dont  il  enrichit  lea  cdDeetiMis  de 
cbefe-d'oBuvre  d'art.  H  fit  placer  dans  le  Gapitolele  musée  Al- 
banie qui  fut  acheté  76,ooo  écus. 

A  sa  mort,  le  conclave  dura  six  meus,  les  plus  zélés  s'oppo- 
sant  au  choix  que  les  puissances  voulaient  faire;  enfin  od  pro- 
XIV.  dama  Phomme  auquel  on  pensait  le  mcmiSy  Piosper  Lamber- 
tini,  de  Bologne  ;  il  avait  soixante-cinq  ans,  et  se  recommandait 
en  même  temps  par  des  mœurs  sévères  et  par  de  bons  écrits  (l), 
par  la  science  canonique  et  surtout  par  un  caractère  ainuÂle 
ainsi  que  par  sa  condescendance  pour  les  idées  du  tenq». 

Afin  que  son  clergé  ne  restât  pas  en  arrière  des  progrès  da 
siècle  y  il  fonda  à  Rome  quatre  académies  ,  pour  les  antiqinCés 
romaines,  pour  les  antiquités  chrétiennes,  pour  l'histoire  e^ 
désiastique  et  celle  des  conciles  y  pour  le  drcM  canonique  et  U 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien,  acheta  pour  le  Vatican  la 
bibliothèque  Ottobuoni ,  qui  comptait  trois  mille  trois  c^ts 
manuscrits,  et  créa  des  chaires  de  chimie  et  de' mathémati- 
ques au  collège  de  la  Sapience ,  avec  une  de  peinture  et  one  de 
sculpture  au  Capitole.  Les  pères  Boscovritch  et  Christophe 
Maire  mesurèrent  par  ses  ordres  deux  degrés  du  méri^  ; 
il  régla  les  droits  des  églises  d'Orient,  en  leur  faisant  de  larges 
concessions;  combattit  les  superstitions,  en  posant  des  rè(^  sa- 
ges pour  la  sanctification  ;  diminua  le  nombre  des  jours  fériés, 
renouveU  les  anciennes  condamnations  contre  le  duel,  ré^  la 
justice  dans  Rome,  et  voulut  que  le  commerce  fbt  libre  entre 
b  capitale  et  les  provinces.  Le  fils  de  Walpole  lui  âera  un 
monument  en  Angleterre,  avec  cette  inscription  :  Aimé  ia 
eathoHqueê ,  estimé  des  proêesiasUs;  pape  sans  népoUsmSt  ms- 
narque  sans  favori;  et ,  nonobstant  son  esprit  et  son  smm, 
docteur  sans  orgueil,  censeur  sans  sévérité. 

Quant  aux  chroits  pontificaux,  Benoit  XIV ,  devé  aasainir 
siège  au  milieu  des  querelles  et  n'ayant  peutpétre  pas  en  sa 

exigea  ensoite  dn  pape  ia  facoUé  de  peroevnir  b  dtme  sur  toaa  les  M»ce> 
désiastiqim;  et  le  pape  Benoit  XIV  raccorda,  en  recommandant  ferbalfi 
«  qu'on  ne  a'en  servit  pas  pour  troubler  le  repos  des  princes  catlioliqMs.  • 
Phisieiirs  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesore;  mais  llnqnisitioo  ponit  tm 
qui  osaient  désapprooTer  la  concessioa  du  salnt-siége ,  et  les  armes  njûn  te 
réduisirent  à  roliéiasance. 

(1)  Les  eenvres  de  LambertinI  tarent  publiées  par  le  jésnile  Emmsanri  de 
AieTcdo,  en  11  vol.  (Rome»  1747  et  années  snifantes).  Les  quatre  preniert 
contiennent  son  ouvrage  le  plus  impoHant,  De  servormm  DM  beat^kafim 
et  beaiorum  canoMtatione, 
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qualité  de  Bolonais»  une  grande  idée  de  la  papauté  »  était  dé- 
cidéy  dans  l'intérêt  de  la  paix,  à  restreindre  ses  prétentions.  Il 
se  réconcilia  avec  l'Espagne  en  lui  cédant  la  collation  des  petits 
liéaéfices,  à  Texception  de  cinquante-deux  ;  ce  qui  fit  penlre  à 
la  daterie  trente-quatre  raille  écus  par  an.  Il  agit  de  même  avec 
le  roi  de  Sardaigne»  à  qui  il  conféra  le  titre  de  vicaire  perpétuel 
(hms  quatre  fiefs  disputés,  à  la  condition  qu'il  offrirait  chaque 
année  un  calice  d'or  de  la  valeur  de  l^ooo  écus.  Il  confirma  une 
ordonnance  du  roi  de  Portugal,  à  qui  il  décerna  le  titre  de  très^ 
fidèle;  ordonnance  par  laquelle  il  était  établi  que  les  biens  des 
individus  condanmés  par  l'inquisition  seraient  confisqués  au 
profit  de  la  chambre  royale  y  et  que  les  appels  de  ce  tribunal 
seraient  portés  non  devant  le  pape,  mais  devant  le  roi.  Il  l'au- 
torisa en  outre  à  conférer  tous  les  évéchés  et  toutes  les  abbayes 
du  royaume,  et  à  lever  des  sommes  d'argent  sur  le  clergé  pour 
faire  la  guerre  dans  l'Inde. 

La  Russie,  la  Prusse,  l'An^eterre,  puissances  prépcmdé-* 
nmtes ,  étaient  hérétiques;  des  évèques  grecs  avaient  été  insti- 
tués en  Pologne;  le  parti  protestant  et  les  fébroniens  s'étaient 
relevés  en  Allemagne;  les  Anglais  entravaient  les  missions  des 
colonies  ;  dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes  se  manisfestait 
une  incrédulité  à  la  fois  orgueilleuse  et  servile.  Cependant  le 
Vénitien  Charies  Rezzonico ,  qui  succéda  à  Lambertini ,  n'imita  aénent  xni» 
pas  sa  condeaoendance;  il  mit  plus  de  zMe  à  conserver  l'inté- 
grité du  patrimoine  de  l'Église  ;  il  trouva  indigne  que  les  puis- 
sances s'arrogeassent  le  droit  de  disposer  du  duché  de  Parme  et 
de  Plaisance,  ancien  fief. du  saini-siége  ;  il  s'aliéna  ainsi  toutes  les 
branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  parlement  de  Paris  dé- 
clara injuste,  illégal,  contraire  à  l'autorité  des  puissances  le 
bref  qu'il  publia  à  ce  sujet  Une  armée  napolitaine  sembla  prête 
à  envahir  l'État  de  l'Église;  mais  le  pontife  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  Eus9ion$-noius  même  des  forces  à  apposer  à  la  violence, 
*ioitt  nous  en  abstiendrions,  ne  voulaniy  comme  père  commun, 
«»oir  la  guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  encore  moins  avec 
<fe<  princes  catholiques.  J'espère  que  les  souverains  ne  feront 
Pfu  tomber  leur  mécontentement  sur  mes  sf^ets^  innocents  de 
^tte  affaire*  Si  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent,  et  sHls  songent  à 
^€  renverser  j  comme  mes  prédécesseurs,  je  choisirai  texil 
P^^àt  que  de  trahir  la  cause  de  la  religion  et  de  l* Église. 

Ce  langage  digne  n'empêcha  pas  l'abus  de  la  force  ;  les  Fran- 
ce occupèrent  Avignon  et  lecomtat  Yenaissin,  tandis  que  les      „^ 
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Napolitains  envahiasaient  Ponte-Gorvo  eiBéné?6Dt.  Le  Psoftegal, 
▼oïdant  aussi  faire  acte  de  vigaeur ,  défenifit,  comme  un  cas  de 
haute  trahison ,  de  publier  le  bref  pontifical  ou  d'^  ponéder 
une  copie  chez  soi.  Venise  restreignit  la  juridiction  eodésias- 
tique,  en  vue  de  le  faire  rapporter.  Glémentétaitcombaittt«ntre 
Kdée  du  devob  eties  exigraces  des  rois^  qui^  en  outre,  s'enten- 
dirent pour  demander  Tabolition  des  jésuites.  Nous  afoosdéjà 
raconté  ce  qui  en  résulta;  mais  de  nouveaux  embarras  vinrent 
au  pontife  duc6té  de  Parme. 
rarme.  Dou  Philippe^  qui  était  devenu  souverain  de  ce  petit  État, 
habitué  au  luxe  de  la  cour  de  Louis  XV,  dont  il  avait  épousé 
une  fille,  Marie-Louise-Élisabeth,  avait  peine  àVarranger  de  ses 
modiques  revenus  :  en  conséquence,  te  roi  d'Espagne,  ootie 
le  payement  de  ses  dettes ,  lui  fit  une  pulsion  de  d^x  cent  cin- 
quante mille  livres,  n  confia  ses  finances  à  Guillaume  de  îlot, 
de  Bayonne,  homme  habile  et  désintéressé.  Paciaudi,  qu'on 
appela  de  Rome,  réorganisa  Tuniversité,  où  professèrent Ûchel 
Rosa^  Scarpa,  Valdrighi,  Gassani,  Paradis! ,  Venturi,Anldi, 
Ceretti  et  le  canoniste  Contini.  L'évécbé  de  Parme  ftitdonnéà 
Turchi,  renommé  pour  son  éloquence.  Venini,  Derossi,  Pageol 
furent  appelés  à  la  cour  et  nommés  à  des  chaires;  il  en  fot  de 
même  de  Bodoni,  de  Saluce,  typographe  qui  marcha  de  pair 
avec  les  savants  les  plus  illustres.  On  donna  pour  gouverneuriut 
jeune  Ferdinand,  fils  du  duc,  l'abbé  de  Gondflac;  MiHot 
écrivit  pour  lui  le  premier  Cmtrs  d'histoire  tmioerseUe  et  HaUy 
les  Discours  sur  l'étude  de  l'histoire.  Bien  lom  de  Im  inspirer  la 
conviction  que  le  prince  était  tout-puissant,  ses  mentors  loi 
montraient  la  nécessité  de  limiter  son  autorité  et  de  respecter 
les  droits  des  peuples ,  dont  les  maux  venaient  de  llnjustice 
des  gouvernants.  Mais  il  paratt  qu'ils  surchargeaient  la  mémoire 
de  leur  élève  au  lieu  de  fortifier  son  jugement,  ce  qoi  fa^H 
dire  à  une  dame  de  la  cour  qu'ils  feraient  de  lut  un  bonimea 
dix  ans  et  un  enfant  à  vingt. 

Ferdinand,  ayant  succédé  à  son  père  h  Tâge  de  qualone  ans, 
donna  toute  sa  confiance  à  Tillot,  qui ,  à  Pexemide  d'Aranda  H 
et  de  Pombal ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour  de  Rome. 
On  commença  par  lui  refuser  le  tribut  qu'elle  réclamait  pour 
l'investiture;  on  empêcha  les  libéralités  des  fidèles  envers FÉ- 
glise  ;  on  déclara  que  les  établissements  de  mainmorte  ne  pou- 
vaient acquérir  l'entière  propriété  des  biens-fonds,  et  que  ceux 
qui  viendraient  à  leur  échoir  devraient  être  conférés  à  un  Inique 
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cm  vendus  dan»  l'année^  défense  dont  on  n'excepta  que  lea  hA« 
pHaux  et  les  maisons  d'enfants  trouvés.  Ceux  qui  avaient  pio* 
nonce  des  vœux  monastiques  durent  être  considérés  tùemt 
ayant  renoncé  à  tous  biens  et  héritages)  à  Texception  de  rentes 
viagères^  et  les  inuneubles  échus  à  des  ecclésiastiques  depuis  le 
dernier  cadastre  furent  assujettis  à  TimpAt.  Rome  vit  là  une 
grande  atteinte  à  ses  droits  et  plus  encore  dans  la  pragmatique 
de  1 767,  aux  termes  de  laquelle  il  fut  interdit  aux  sujets  du  duo 
de  Parme  de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal  étranger, 
et  nommément  à  Rome;  de  solliciter  près  d'une  autorité  étran* 
gère  aucune  pensi<Hi  ecclésiastique ,  commende,  dignité  y  à  bn 
quelle  fût  attachée  soit  une  juridiction,  soit  une  prérogative*  Les 
bénéfices  avec  ou  sans  charge  d'âmes,  les  pensions,  les  ab* 
bayes  ou  les  dignités  dans  l'Ëtat  entraînant  juridiction  ne  pour 
▼aient  être  conférés  qn'k  des  sujets,  et  avec  le  consentement 
du  duc ,  et  aucun  écrit  émané  de  Rome  ne  pouvait  avoir  de  va- 
leur qu'avec  Vexequatur  ducal. 

Clément  Xin  déclara  ces  actes  téméraires  et  nuls,  comme 
promulgués  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avaient  participé  furent 
excommuniés,  et  le  pape  se  servit  du  mot  nos  en  parlant  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance*  Ferdinand  protesta  sans  se 
laisser  effirayer,  et  tira  de  ses  archives  les  preuves  de  l'indé-- 
pendance  de  son  État;  il  fit  arrêter  les  jésuites,  qui  furent 
transportés  sur  les  confins  de  TÉtat  pontifical,  avec  dtfense 
de  traverser  même  le  territoire  ducal  ;  il  réfuta  le  bref  papal 
en  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  e&t  pour  auteur  un  pon- 
tife aussi  sage;  enfin  il  abolit  l'inquisition  ainsi  que  plusieurs 
nionastères,  et  réglementa  les  autres.  Les  cours  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naples,  liées  par  le  traité  de  famille,  épousé» 
îent  sa  cause.  François  III  de  Modène  l'imita  [en  abolissant  les 
immunités  des  biens  ecclésiastiques  et  plusieurs  fondations  re- 
ligieuses :  il  arma  m^ne  pour  soutenfar  ses  droits  sur  le  duché 
de  Ferrare  ;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent  par  leur 
interposition. 

Le  pape ,  réduit  à  la  cruelle  alternative  de  donner  des  ordres 
méconnus  ou  de  recourir  à  des  expédients  que  réprouvait 
l'opinion,  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur.  11  finit  par 
n)ourir,  et  les  princes  se  hâtèrent  de  lui  donner  pour  succes- 
seur non  pas  le  plus  digne,  mais  cehii  qui  sembhiit  devoir 
^re  le  plus  porté  à  leur  complaire.  Laurent  Ganganelli  fut  donc  aénent  xiv. 
nommé.  Savant  et  spMtuel ,  il  répondit  à  quelqu'un  qui  le  dé-      "*** 
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tournait  de  se  faire  franciscain  :  Si  vous  parleM  de  piéiéf  ou 
brUt(hi-eUe  mieux  que  parmi  les  suivanis  de  saiiU  Françoit? 
SHl  s'agit  d'ambition,  h*  est-ce  pas  là  le  chemin  par  lequel  am- 
vèrent  à  la  tiare  Sixte  IV  et  Sixte-Quint?  Il  disait  des  écrivains 
philosophiques  :  En  combattant  le  christianisme  ,  ils  en  ont 
montré  la  nécessité  ;  de  Voltaire  :  //  n'attaque  si  souvent  la  re- 
ligion que  parce  qu^elle  gêne;  de  Rousseau  :  Cest  un  peintre 
défectueux  dans  les  têtes ,  et  qui  n'est  habile  que  dans  les  dra- 
peries; de  Fauteur  du  Système  de  la  nature  :  C'est  un  insemé 
qui  croit  qu'après  avoir  chassé  le  maitre  de  la  maison  il  pomra 
rordonner  à  sa  manière. 

On  a  dit  que  Clément  XIV  n'avait  obtenu  la  tiare  qu'en  prenant 
sur  sa  foi  l'engagement  d'abolir  Pordre  des  jésuites.  Maiss'étant 
bientôt  aperçu  que  ce  serait  enlever  au  saint-siége  un  paissant 
appui,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  que  les  potentats  se  cooteotas- 
sentde  leur  faire  subir  une  réforme.  Danscebut,  il  chercha  à  dé- 
sarmer leurs  ennemis  en  leur  montrant  de  la  condescendance  : 
ainsi  il  ne  {U'omulgua  pas  comme  de  coutume  la  buUe  Jn  com 
Domt'nt  ;ilgarda  le  silence  sur  les  empècfaementsqu'ibmettawQt 
aux  envois  d'argent  à  Rome,  à  la  juridiction  du  saint  office^  aux 
acquisitions  du  cleiigé^  et  il  s'efforça,  dans  une  correspondaDce 
particulière  y  de  rétablir  la  paix  au  milieu  de  tant  d'esprits  ir- 
rités. U  envoya  sa  bénédiction  au  duc  de  Parme  ^  et  suspendit 
le  monitoire  :  en  retour^  l'infant  proposa  sa  médiation  près  des 
cours  de  la  maison  de  Bourbon;  mais  celles*ci  persistèrent  à 
demander  la  destruction  des  jésuites,  dément  XIV  les  satisfit 
aussi  en  ce  point  ^  et  alors  la  France  lui  restitua  Avignon;  Fer- 
dinand IV^  Bénévent  et  Ponte-Gorvo.  U  s'entendit  avec  le  roi  de 
Sardaigne  pour  abolir  ou  au  moins  pour  diminuer  les  lieux  d'a- 
sile; car  les  délinquants  (le  pape  Tavoue  lui-même  dans  son 
décret }  osaient  constnùre ,  dans  les  porches  et  sur  le  terrain  des 
églises^  des  cabanes  où  ils  vivaient  exï  compagnie  de  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Cependant  les  princes  redoublaient  d'efforts  pour  briser  les 
liens  qui  les  rattachaient  à  Rome  ;  la  Bavière  excluait  de  toute 
dignité  ecclésiastique  quiconque  n'était  pas  natif  du  pays.  Marie- 
Thérèse  avait  diminué  le  nombre  des  corporations  religieuses 
et  tenté  de  mettre  sous  tutelle  les  mainmortables:  eHe  enleva 
aux  ecclésiastiques  la  censure  des  livres^  pour  en  investir  W 
gouvernement.  Elle  abolit  l'inquisition ,  supprima  les  prisons 
des  moines  et  les  asiles;  elle  confia  à  une  junte  éoonoinale  Ifê 
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matières  mixtes  ecclésiastiques ,  et  à  une  autre  les  réformes  re- 
latives aux  établissements  pieux  et  aux  paroisses  ;  elle  ordonna 
aux  évéques  de  Lombardie  de  supprimer  la  bulle  In  ccma  Dch 
mini.  Après  elle,  Joseph  II  multiplia  les  innovations,  au  mépris 
et  au  détriment  du  pouvoir  ecclésiastique.  Il  diangea,  abolit, 
remania,  comme  nous  Tavons  vu ,  et  favorisa  dans  son  collège 
théologique  renseignement  des  jansénistes.  Mais  tandis  que  les 
jansénistes  de  France  se  montraient  turbulents  et  se  défiaient  de 
Tautorité  publique,  ceux  de  Tltalie  t^daient  à  élever  la  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tiare  et  à  rendre  les  souverains  indépen- 
dants du  saint-si^e. 

Nous  avons  vu  Pie  VI,  appelé  au  pontificat  après  un  long  pim|i. 
conclave ,  se  rendre  en  personne  à  Vienne ,  poussé  par  la  crainte  "™ 
que  lui  inspiraient  des  innovations  continuelles  ;  démarche  dan- 
gereuse qui,  en  restant  sans  résultat,  compromit  Tautorité  du 
saintrsiége.  Lorsque  le  pape  fut  retourné  à  Rome',  Joseph  U 
manda  au  gouverneur  de  la  Lombardie  que  ses  décisions,  en  ce 
qui  concernait  les  monastères  et  la  tolérance  religieuse,  de- 
vaient être  maintenues  :  il  défendait  toute  discussion  sur  la  bulle 
UmgenUus;  il  ordonnait  que  les  livres  fussent  soumis  à  la  cen- 
sure royale  et  les  bulles  à  Vexegvahir;  que  Tinspection  des 
séminaires  fût  faite  au  nom  du  roi ,  ainsi  que  la  nomination  des 
évèques,  qui  furent  astreints  à  jurer  fidélité  au  souverain,  n  fut 
défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  directement  à  Rome 
pour  les  dispenses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tempéraments  ap- 
portés à  ces  mesures. 

Venise  avait  aussi  ses  démêlés  avec  le  pontife.  Nous  avons  vu 
que  cette  république  s'était  réservé  une  grande  liberté  dans  les 
matières  religieuses,  hberté  que  les  conseils  du  moine  Paul 
Sarpi  avaient  encore  fortifiée  et  d'où  il  résulta  que  le  clergé  vé- 
nitien resta  toujours  assujetti  à  l'État.  L'inquisition  eut  peu  de 
pouv(Mr  dans  cette  ville  ^  ses  fonctions  y  étaient  exercées  par  le 
magistrat  public ,  comme  cela  eut  lieu,  par  exemple,  dans  le 
procès  de  Joseph  Beccarelli,  de  Brescia,  espèce  de  quiétiste  qui 
fut  condamné  aux  galères.  Néanmoins  cette  république  n'en 
perdit  pas  la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
dérider  une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dans  sa  guerre  contre 
les  Turcs ,  où  elle  perdit  entièrement  la  Morée.  Ce  fut  la  ques- 
tion relative  au  patriarche  d'Aquilée  qui  les  brouilla.  Comme  la 
juridiction  de  ce  prélat  s'étendait  sur  les  deux  Friouls,  vénitien 
et  autrichien  9  on  étcuit  convenu  qu'il  serait  choisi  une  fois  par 
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ta  république,  une  autre  fois  par  l'archiduc  ;  mus  ensuite,  soH 
adreâse^  soit  connivence,  le  droit  de  nomination  se  trouva  exercé 
seulement  par  Venise.  Marie-Thérèse,  extrêmement  jalouse  de 
ses  droits^  revendiqua  celui-là;  et  il  en  résulta  un  conflit  daos 
lequel  le  pape  fut  choisi  pour  arbitre.  Benoit  XIV  décida  que  ce 
siège  serait  diviséendeux,  Tun  àUdine,  l'autre  à  Aquilée.  Venise 
se  trouva  lésée  par  cette  sentence  :  elle  congédia  les  nonces  ei 
menaça  Ancône;  les  rois  s'interposèrent  ea  vain;  mais  le  Vé- 
nitien Rezzonico  ayant  été  élu  pape^  l'affaire  fut  apaisée  silea* 
cieusement. 

La  république  toutefois  en  conserva  du  ressentiment  :  aussi 
se  lança-t-elle  dans  les  mesures  à  la  mode.  Ainsi  elle  sounût  toos 
les  religieux  à  l'ordinaire,  ce  qui  atteignait  spécialement  les  je* 
suites,  que  l'on  accusait  dMndépendance  ;  elle  fixa  le  maximum 
du  nombre  des  moines  pour  chaque  couvent,  abolit  les  maisoos 
qui  ne  suffiraient  pas  pour  douze  moines,  r^la  leur  disripline, 
défendit  les  relations  avec  des  chefs  étrangers  et  l'envoi  de 
sommes  d'ai^nt  à  Rome.  Venise  fut  ensuite  la  première  puis- 
isance  catholique  qui  soumit  à  rimp6t  les  biens  ecclésiestiques 
sans  que  Rome  l'y  autorisât  ;  elle  exclut  la  bulle  In  cœnaDmm^ 
et  enleva  au  pape  la  collation  des  canonicata  et  des  bénéfices 
ayant  charge  d'âmes,  excepté  celle  des  évéchés.  Elle  défendit 
que  personne  prît  Thabit  ecclésiastique  avant  vingt  et  un  ans, 
et  prononçât  des  vœux  avant  vingt-cinq;  qu'aucune  bulle  SA 
obligatoire  sans  l'approbation  de  la  seigneurie,  et  aucune  dis- 
pense valables!  elle  n'était  donnée  par  le  patriarche.  GlémentXIV 
fi^uva  que  la  république  usurpait  les  droits  de  l'Église,  et  il 
lui  adressa  une  admonition  avec  cette  mansuétude  de  lan- 
gage que  les  temps  ne  conseillaient  que  trop;  mais  le  séntt 
répondit  avec  hauteur,  et  s'attribua  hi  décision  des  affaires  ec^ 


Pendant  l'insurrection  de  la  Corse,  Paoli,  qui  sentaitdeqndle 
importance  pouvait  être  pour  ce  pays  l'appui  du  saint-siège, 
supplia  le  pape  de  prendro  111e  sous  sa  protection^  et  der»* 
médier  aux  désordres  introduits  dans  l'Église  corse  durant  li 
guerre  civile.  Clément  XUI  demanda  l'adhésion  de  la  répoUi- 
que  de  Gênes  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue,  quoique  lesGàiois  fus- 
sent moins  opposés  au  saint-siége  que  les  Vénitiens,  il  envoya 
dans  111e  un  visiteur  apostolique.  Mais  la  république,  vo:^t 
là  une  sorte  d'atteinte  à  sa  souveraineté,  fit  partir  plusieurs 
frégates  avec  des  ordres  pour  s'y  opposer,  en  m^ne  temps 
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que  des  libelles  virulent  excitaient  les  esprits.  Le  visiteur  dé- 
boiqoa  dans  l'Ile,  en  dépit  de  la  réccHnpense  de  6,000  écus  pro- 
oûse  à  qui  le  livrerait,  et  y  apporta  des  bénédictions,  qui  vinrent 
60  aide  aide  aux  espérances.  Paoli,  d'accord  avec  lui,  fit  beau- 
coup de  bien  sous  ce  rapport,  encourageant  ainsi  le  clergé  à  de 
grands  sacrifices  pour  raffiranchissement  de  la  patrie;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  chef  corse  de  punir  sévèremmit,  et  même  de 
ia  peine  capitale,  les  prêtres  et  les  moines  coupables.  En  même 
temps  il  donnait  asile  aux  juifs  et  accueillait  jusqu'aux  jésuites, 
sorte  de  libéralisme  étonnant  pour  l'époque. 

NapleSy  dont  la  dépendance  envers  le  saint-siége  était  plus 
immédiate,  se  trouvait  à  même  d'étudier  de  plus  près  les  droits; 
c'est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  réduit  en  corps  de  doc- 
trine régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argenti  s'étaient 
jadis  prononcés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative  royale. 
Pierre  Giannone,  d'Ischitella,  avait  écrit,  au  milieu  des  occupa-  <j{jop«*«- 
lions  du  barreau,  une  Histoire  civile  du  royaume  de  NapUs 
(1724).  C'était  déjà  un  progrès  non  pas  seulement  de  s'aper-<- 
cevoir,  mais  de  professer  que  l'histoire  ne  consiste  pas  seule* 
ment  dans  les  faits.  Il  vit  en  outre  la  c<Hmexion  qui  existe  entre 
les  faits  et  la  jurisprudence,  et  il  fit  marcher  et  se  développer 
de  front,  comme  éléments  de  la  civilisation  nouvelle,  le  droit 
impérial,  le  droit  canonique,  le  droit  féodal  et  le  droit  muni- 
cipal. Mais  les  connaissances  lui  manquaient,  et  l'art  plus  en- 
core; il  fit  donc  de  tout  cela  un  ouvrage  pesant,  indigeste,  avec 
beaucoup  d'erreurs  chrondogiques  et  des  omissions  impor- 
tantes. H  n'interrogea  aucun  monument  inédit,  tandis  qu'il  met- 
tait largement  à  {contribution  les  pensées  et  même  les  exprès- 
sions  d'autrui.  Servile  à  la  lettre  comme  un  avocat,  aussi 
dédaigneux  pour  le  peuple  qu'humble  vassal  des  rois,  le  progrès 
l'effrayait  tellement  qu'il  craignait  que  la  presse  ne  nuisît 
«  au  génie  par  l'érudition,  à  l'éducation  par  la  multiplicité  de» 
livres,  à  la  diffusion  des  idées  fortes  par  la  foule  des  mauvais 
livres  (!)•  »  Toujours  attentif  à  la  querelle  eatce  les  deux 
puissances,  pour  élever  celle  du  prince  au  détriment  du  pouvoir 
ecclésiastique,  non^-seulement  il  pécha  par  excèà de  partialité, 
mais  même  il  attaqua  par  l'ironie  l'Église  et  sa  discipline. 

Ses.  compatriotes  lui  en  surent  si  nuiuvais  gré  qu'il  a  iiit 
insulté  plusieurs  fois  brutalement  par  le  peuple  (2).  »  Il  se  ré- 

(i)  BUioire  civile,  VIU,  p.  272 
W  60RU. 
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fugia  en  consequenee  à  Vienne^  où^  tandis  que  Von  oondam- 
naît  son  livre  à  Romey^^Chaiies  VI  lui!  assignait  mille  floriog 
par  an.  Mais  il  supprima  cette  renie  quand  il  perdit  le  royaume; 
elGiannone  erra  çàetlà,  trouvant  des  contradicteun  à  ses 
faussetés  et  des  adversaires  qui  ripostèrent  à  ses  attaques  mor- 
dantes. Il  publia  à  Genève  leTriregno,  livre  rempli  d'hérésies. 
II  n'avait  pourtant  pas  pour  cda  abandonné  sa  religion;  car 
s'é(ant  laissé  entratnerpar  un  émissaire  dans  un  viHagedépeDdant 
du  roi  de  Sardaigne  pour  y  faire  ses  pftques,  il  y  fut  fot  arrfelé. 
Quoiqu'il  se  fût  rétracté  et  que  l'inquisition  l'eût  béni,  le  roi 
le  retint  prisonnier  jusqu'à  sa  morL  Cette  infâme  peraéootioo 
lui  valut  une  réputation  d'écrivain  libéral  ^  qu'il  est  bien  loin 
de  mériter. 

Charles  III  de  Naples ,  voulant  aussi  faire  tourner  à  l'éclatct 
à  b  richesse  du  royaume  les  revenus  exorbitants  des  eodésias- 
tiques,  s'adressa  au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombre 
des  prêtres ,  à  conférer  les  évêchés  et  les  bénéfices,  à  prohiber 
les  legs  aux  établissements  de  mainmorte^  Il  demanda  en  cotre 
le  droit  de  proposer  un  cardinal^  et  de  donner  rexdusioo  dans 
le  conclave.  Ëxifin,  il  fut  convenu  que  le  roi  pourrait  levwun 
impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques  (l)^  pour  former  les  ooœ- 
mendes  des  ordres  de  Saint-Charles  et  de  SaintJanvier,  et  qu'il 
y  aurait  à  Naples  un  tribunal  mixte  pour  les  cas  litigieux  entre 
ecclésiastiques  et  laïques. 

Le  marquis  Tanucd,  ministre  du  roi  Charles  et  de  son  soc- 
eesseur,  était  Tami  de  la  monarchie  plutôt  que  celui  du  pays  : 
plein  de  zèle  pour  la  toute-puissance  royale ,  il  professait  les 
impiétés  prédantesques  du  temps;  inébranlable  dans  ses  pro- 
jets y  quels  qu'ils  fussent^  despotique  au  point  dç  ne  tenir  aucuD 
compte  de  Thistoire  ni  du  caractère  national,  il  chercha  cepen- 
dant à  opérer  des  améliorations.  Les  nobles  fur^it  attirés  à  ia 
cour^  et  en  réalité  se  trouvèrent  privés  du  pouvoir.  D  fiit  or- 
donné aux  juges  de  ne  statuer  que  sur  un  texte  de  loi  précis 
et  de  faire  imprimer  les  motifs  de  leurs  décisions.  Galanti,  qui 
reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume^  ne  dissimula  pas  les  maox 
du  pays  dans  la  belle  Description  qu'il  en  donna  (2)« 


<l)  Qoalre  pour  cent.  Ou  calcula  qu'A  défait  rapporter  on 
ducaU. 

(2)  Il  se  Iroufa  dans  le  fief  de  Saiot-JanTier  de  Palma ,  à  quinae  miltoi  de 
Naples,  que  les  serviteurs  da  baron  habitaient  seuls  dans  des  maisons»  tandis 
que  deux  mille  bourgeois  nVaient  pour  abri  que  des  grottes  eC  des  hatlas. 
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Plosieurs  francs-maçons  ayant  été  arrttés^  Tanucci ,  au  lieu 
de  voir  encore  des  coupables ,  fit  mettre  en  accusation  don 
Janvier  Pallanti,  président  du  tribunal  [capo  ai  rota)  qui  les 
avait  fait  prendre.  D  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques,  défendit 
les  acquisitions  nouvelles  aux  établissements  de  mainmorte  ainsi 
que  le  recours  à  Rome,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésias- 
tique et  le  nombre  des  prêtres  à  dix ,  puis  à  cinq  par  mille 
âmes.  D  déclara  que  lés  bulles ,  tant  anciennes  que  nouvelles , 
n'auraient  d'effet  qu'avec  Tassentîment  royal  ;  définit  le  mariage 
un  emiirat  civil;  éleva  les  évéques  au  détriment  de  Rome,  et 
les  soumit  en  tout  au  roi.  Il  déclara  la  guerre  aux  jésuites,  quil 
fit  transporter  tout  à  coup  sur  le  territoire  de  TÉglise,  au  nom- 
bre de  quatre  cents ,  dit-on.  Il  fit  assigner  une  pension  «  au 
fils  de  nîomme  le  plus  grand,  te  plus  utile  que  le  royaume  eftt 
produit  dans  ce  siècle  et  le  plus  injustement  persécuté,  »  c'est- 
^re  Giannone. 

Lorsque  la  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catboli-' 
qnes  pouvaient  présenter  trois  candidats ,  sur  lesquels  le  pape 
en  choisissait  un.  Qément  Xm  voulut  restreindre  cette  faculté 
aux  puissances  de  premier  ordre;  mais  Naples,  ne  se  trouvant 
pas  comprise  dans  le  nombre,  déclara  qu'elle  n'admettrait  plus 
pour  nonces  que  des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouveme- 
nement  napolitain,  s'étant  ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Rome, 
se  mit  à  chicaner  sur  les  bulles  et  sur  les  brefs  et  à  en  entra- 
ver la  publication.  Il  enleva  au  saint-siége  la  dépouille  des  évè- 
ques  et  le  revenu  des  sièges  vacants,  dont  il  fit  des  aumônes  aux 
pauvres.  Les  diverses  rétributions  perçues  par  la  chancellerie 
romaine  furent  supprimées ,  ainsi  que  le  patronage  qui  revenait 
au  pape  chaque  fois  qu'un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était 
annexé  à  un  bénéfice.  La  nomination  aux  cent  évéchés  de  Sicile 
Alt  réservée  au  trône,  le  tribunal  de  l'inquisition  aboli  dans 
rUe,  et  un  évéque  pour  les  Grecs  unis  y  fut  installé  sans  en 
donnermémeavisau  pape.  Les  moines  mendiantsfurent  réduits  de 
^  mffle  à  deux  mille  huit  cents  ;  on  fit  donner  par  les  évéques 
^  dispenses  pour  les  mariages;  enfin  on  supprima  le  tribunal 
^  la  nonciature* 

La  Silice  étant  considérée  comme  ancien  fief  de  l'Église,  cha- 
que année,  la  veille  de  Saint-Pierre,  par  suite. d'une  conventicm 
de  1476  entre  Sixte  VI  et  Ferdinand  d'Aragon,  un  connétable 
^rait  ea  présent,  au  pontife , une  haqnenée  et  6,000  écus.  Il  u 
s'était  même  élevé  une  dif&odté  au  commeooemait  du  dix-hui« 
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tième  siècle^  attendu  que  Philippe  de  BaurboD  et  CharinH  d'Au- 
triche voulaieat  tous  deux  s'acquitter  de  ce  tribut;  paiftC3ha^ 
les  m  s'y  obligea  scrfeimellement  eu  recevant  l'investiture  en 
1730.  Or  Tanucci  conseilla  au  roi  de  s'afiranchir  de  cette  céré- 
monie, humiliante  peut-être,  mais  non  pas  illégale,  ainsi  que  le 
soutinrent  une  foule  de  rhéteurs. 

Ferdinand  IV  se  décida,  en  1777,  à  offrir  la  haqueoée  et  les 
6,000  ducats;  mais  le  prince  Colonne,  qui  accomplissait  oette 
cérémonie  avec  le  titre  de  grand  ccmnétable  du  royaume,  dé- 
clara qu'il  rendait  cet  hommage  aux  saints  apôtrea  ;  Pie  VI  ré- 
pondit qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  Ns- 
ples.  0  en  fut  de  même  les  années  suivantes;  mais  en  nssoo 
n'envoya  point  la  haquenée  :  seulement  un  plénipotentiain  du 
roi  offirit  à  la  secrétaiierîe  d'État  7,ooo  ducats,  comme  obb- 
tion  à  la  tombe  des  saints  apures;  et  comme  ils  furent  tébm 
parce  que  la  haquenée  manquait,  il  les  déposa  chez  un  banquier, 
à  la  di^Kisition  de  la  chambre  apostolique. 

Pie  VI  se  plaignit  alors  de  ce  que  le  roi  voulait  se  soustrure 
à  l'obligation  de  vasselage,  et  il  parut  force  écrits  où  la  questiou 
se  trouva  discutée  avec  passion  et  mauvaise  foi.  Sous  le  nouveau 
ministre  Garaccîoli,  comme  la  révolution  grondait  déjà,  il  fut 
convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  600,ooo 
ducats  d'argent;  qu'au  pape  ^appartiendrait  le  droit  de  confé- 
rer lesbénéfices  mineurs;  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  na- 
tionaux; qu'il  désignerait  les  évéques  sur  une  liste  de  trois  canr- 
didats  présentés  par  le  roi;  qu'il  donnerait  les  dispenses  matri- 
momales,  en  confirmant  cdlesqui  auraient  été  accordées  par 
les  évéques  durant  les  démêlés;  que  rhonunage  de  U  haquenée 
cesserait,  et  que  le  royaume  ne  serait  plus  qualifié  vasnl  do 
pape. 

En  Toscane,  on  avait  commencé  à  restreindre  l'autoiili  ec- 
clésiastique dès  que  les  princes  autrichiens  avaient  suoeédéanx 
Médicis.  Le  comte  de  EUchencourt,  régent  au  nom  de  FWm- 
Qois  P",  soutenu  par  le  sénateur  Rucellai  et  par  Pompée  Néri) 
limita  les  acquisitions  des  établissements  de  mainmorte,  eiden 
au  saint  office  la  censure  des  livres,  et  imposa  dwx  assesseurs 
à  ce  tribunal  pour  les  affaires  qu'il  avait  à  juger.  On  alla  plus 
kHu  lors  de  l'avènement  de  Léopold,  qu'animaient  les  eimples 
de  Joseph  II,  son  frère.  Mais  si  les  réformes  de  Tempereur,  dit 
Botta,  étaient  d'un  philosophe,  celles  de  Léopold  furent  celles 
d'un  janséniste.  Ilsupprimarimaïunitédes  biens  eoclésiasiiques, 
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tboUt  les  asiles,  les  ermites^  la  mendicité,  deux  mille  dnq  cents 
.anfréries  et  beaucoup  de  moines ,  entre  antres  les  bamabites , 
|ui  se  vouaient  à  Téducation.  Il  décida  que  les  supérieurs 
laraient  responsables  de  Tobservation  de  la  règle  et  que  les  eu- 
'es  seraient  données  au  concours.  Il  rendit  les  professions  reli-» 
j;ieuses  difficiles^  défendit  de  publier  les  censures  contre  ceux 
)ui  violaient  le  précepte  pascal; ordonna  de  prêcher  contre  les 
flagellations,  les  pèlerinages  et  toutes  les  dévotions  non  approu- 
vées par  le  gouvernement.  Les  tribunaux  épiscopaux  furent 
forcés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiastiques,  et  celies^i 
durent  être  discutées  dans  la  langue  vulgaire;  les  évèques  eu-r 
rent  à  donner  aux  curés  Tautorisation  de  connaître  des  cas 
réservés  ;  plus  de  processions,  à  l'exception  de  celle  du  saint  sa- 
crement; les  images  pieuses  durent  être  continuellement  décou*^ 
vertes;  enfin  le  tribunal  de  la  nonciature  fut  aboli. 

Léopold  était  poussé  dans  cette  voie  par  Scipion  Ricci^  évêque 
de  Pistoie ,  qui  découvrit  et  corrigea  de  graves  désordres  dans 
les  monastères  deson  diocèse;  mais,  confondant  avec  la  supersti- 
tion certaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit  le  Che* 
ffdn  de  la  croùc,  le  Sacré  CcBur,  etc.^  et  répandit  les  livres  de 
Quesnel  et  des  autres  jansénistes^  qui  suscitèrent  des  questions 
ignorées  jusque-là  en  Italie.  Poussé  parce  prélat ,  le  grand-duc 
publia  deux  espèces  d'instructions  pastorales,  où  il  ordonna  de 
réunir  le  clergé  en  synode  au  mcnns  tous  les  deux  ans,  pour 
traiter  de  cinquante-sept  objets  qui  y  étaient  indiqués  :  ainsi  ^ 
composer  de  meilleurs  livres  de  prières,  des  bréviaires  et  des 
mis8^;  examiner  s'ilconvenait  mieux  d'employer  Titalien  que 
le  latin  dans  Tadministration  des  sacrements  ;  restituer  aux 
évèques  l'autorité  usurpée  par  la  cour  de  Rome;  donner  au 
clergé  un  enseignement  imiforme  ^  pour  que  tous  se  conformas- 
sent à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  porter  Texa- 
men  sur  les  reliquesetles  images  miraculeuses^  en  écartant  celles    * 
qui  seraient  les  moins  authentiques;  supprimer  les  chapelles 
particulières  et  les  fêtes  superflues. 

Conformément  à  cet  ordre^  Scipion  Ricci  convoqua  un  con-  coaciie  de 
cile  à  Pistoie,  en  y  appelant  Tamburini  et  les  autres  champions  iym.  * 
du  collège  ecdésiastique  de  Pavie.  On  y  suivit  en  tout  les  tra- 
ces des  appelants  français.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises 
dans  les  sept  séances  :  «Les  évèques  sont  les  vicaires  du  Christ, 
^  non  du  pape  ;  ib  tiennent  immédiatement  du  Christ  leurs 
pouvoirs  pour  le  gouvernement  de  leur  diocèse,  et  ces  pouvoirs 
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ne  sauraient  être  altérés  ni  entravés  ;  les  prêtres  eax- mêmes 
doivent  avoir  voix  délibérative  dans  les  synodes  diocésains^  et, 
comme  Tévéque,  décider  en  matière  de  foi.  b  Le  concile  ar- 
rêta en  outre  ce  qui  suit  :  «  H  n'y  aura  dans  les  égfises  qa'nn 
seul  autel;  la  liturgie  sera  en  langue  vulgaire  et  à  voix  haute; 
il  n'y  aura  point  de  tableaux  représentant  la  sainte  Trinité  ni 
d'images  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres  ;  les  limbes  pour 
les  enfants  mort  sans  baptême  sont  une  fable  ;  PÉglise  ne  peut 
introduire  des  dogmes  nouveaux ,  et  ses  décrets  ne  sont  infail- 
libles qu'autant  qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture;  l'io- 
dulgence  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  pénitences  ecclésiastiques; 
l'existence  d'un  trésor  surérogatoire  des  mérites  de  Jésus-ânist 
et  son  application  aux  défunts  est  une  invention  des  soobsti- 
ques  ;  la  réserve  des  cas  de  conscience  et  le  serment  des  év^ 
ques  avant  leur  consécration  doivent  être  abolis.  L'excommom- 
cation  n'a  qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent  établir  des 
empêchements  diriments  au  mariage.  x> 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qui, 
disait-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  ils  accep- 
tèrent les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  lesdooie 
articles  du  cardinal  de  Noailles  ;  approuvèrent  les  réformes  in- 
troduites par  le  grand-duc  et  par  Tévêque  Ricci  ;  et  Toq  pres- 
crivit l'adoption  du  catéchisme  que  venait  de  publier  Antoine 
de  Montazet^  archevêque  de  Lyon.  Les  uns  s'effrayaient  de  voir 
l'Italie  envahie  par  Calvin  ;  mais  les  autres  se  réjoiùssaient  de 
ce  que  l'outrecuidance  papale  se  trouvait  réprimée. 

Léopold  avait  hftte  de  voir  son  encyclique  approuvée  par  tons 
les  évêques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isolé- 
ment y  il  songea  à  réunir  un  synode;  mais  il  le  fit  précéder 
d'une  conférence  ;  dans  le  palais  Pitti ,  entre  trois  archevêques 
et  quinze  évêques  de  son  Etat  y  dont  chacun  put  amener  des 
conseillers  et  des  canonistes;  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  moines, 
afin  de  préparer  un  concile  national.  La  plupart  des  assistants 
adhérèrent  au  synode  de  Pistoie;  mais  quelques-uns  s'y  mon^ 
trèrent  opposés^  soutenus  par  le  mécontentement  gérànl  du 
peuple  et  de  ceux  qu'on  traitait  alors  de  fanatiques;  en  sorte 
que  Léopold  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'un  synode  lui  ferait 
perdre  sa  cause. 

Cependant  Ricci  continuait  à  marcher  dans  la  même  vcne  : 
il  faisait  dire  les  psaumes  en  italien;  changeait  quelques  osots 
diws  Y  Ave,  ffaria;  enlevait  des  église  les  ornements  prédeosi 
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les  brefe  et  les  souvenirs  des  indulgeDces.  Mais  lorsqu'il  voulut 
faire  disparaître  Fautel  où  les  habitants  de  Prato  vénérait  la 
ceinture  de  la  sainte  Vierge ,  le  peuple  se  souleva  en  tumulte  ^ 
et  envahit  TégUse  à  main  armée^  en  chantant  et  en  sonnant  de 
lamanière  défendue  par  Ricci.  Il  brûla  le  trône  «et  les  armoiries 
épiscopales^  ainsi  que  les  livres  qui  contenaient  les  innovations, 
ensevelit  les  lettres  pastorales  dans  la  terre  d'où  il  exhumait 
les  reliques  j  et  se  mit  à  faire  des  processions,  à  chanter  des 
litanies^  à  vénérer  les  images  ^  pour  contrevenir  aux  ordres  de 
Ricci.  Bientôt  après  de  nombreux  écrits  révélèrent  les  erreurs 
grossières  commises  par  ce  prélat  ;  la  réâstance  se  répandit 
partout  y  même  dans  les  chapitres  des  deux  cathédrales^  de 
telle  sorte  que  les  réformes  furent  supprimées  >  et  que  lui- 
même,  réduit  à  s'enfuir,  se  démit  de  son  siège» 

Pie  VI  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie  ;  puis  il 
condamna,  par  la  bulle  Auctarem  fidei^  cinq  de  ses  proposi- 
tions comme  hérétiques  y  et  soixante-dix  autres  comme  schi&- 
matiques,  erronées,  scandaleuses,  calomniatrices  et  mali- 
cieuses. Ricci,  avec  lequel  le  pape  avait  négocié  pendant  huit 
ans  pour  Tamener  à  une  rétractation ,  dénonça  cette  condam- 
nation comme  injuste  au  gouvernement;  mais  sur  ces  entre- 
faites ritaUe  fut  bouleversée;  Ricci,  partout  suspect  comme  par- 
tisan des  Français,  finit  par  reconnaître  ses  erreurs. 

Dès  le  temps  où  Pie  VI  remplissait,  sous  le  nom  d'Angelo 
Braschi ,  les  fonctions  de  trésorier,  il  avait  montré  ime  intégrité 
eiiemplaire  et  désaprouvé  l'abolition  des  jésuites.  François  Bec- 
catini,  auteur  trè&-élogieux  d'une  Vie  de  ce  pontife,  avoue  pour- 
tant (1)  que  l'État  pontifical  était  l'État  le  plus  mal  administré 
qu'il  y  eût  alors,  à  l'exception  de  la  Turquie.  Toute  exportation 
de  grains  était  défendue  et  tout  commerce  était  entravé;  l'admi- 
nistration des  subsistances  avait  le  droit  d'acheter  tout  ce  dont 
eOe  avait  besoin,  et  de  le  payer  au  prix  qu'elle  fixait  elle-même; 
elle  enrichissait  en  outre  qui  lui  plaisait  en  accordant  des  per- 
missions de  sortie  pour lesdenrées. Plus  d'un cinquièmedes terres 
sur  les  plages  fertiles  de  l'Adriatique  restaient  improductives,  à 
tel  point  que  les  propriétaires  voisins  étaient  autorisés  à  lescuiti- 
ver  pour  leur  propre  compte.  Le  tribunal  de  police  était  une 
autre  source  de  vexati(»is  :  il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré,  et 
achetait  toute  l'huile  du  pays,  qu'il  revendait  ensuite  à  un  prix 

(I)  Chapitre  III. 
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élevé.;  il  n^  av&H  point  de  mànufactoreB;  rmtrodaction  des 
objets  de  fabrique  étrangère  étant  trè&K^ùteuse,  la  contrebande 
s'exerçait  sur  une  grande  échelle;  les  revenus  fonciers  étaient 
affermés  pour  400,000  écus^  tandis  qu'ils  auraient  pu  facile- 
ment rendre  le  double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Clé- 
ment XIII,  on  enregistra  douze  mille  meurtres^  dont  quatre 
mille  eurent  lieu  dans  la  capitale  seule. 

Pie  Yl  songea  à  apporter  quelques  remèdesà  cet  état  de  choses; 
mais  ils  furent  inefficaces.  Ce  pontife ,  beau  de  sa  personne, 
éloquent^  majestueux,  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels, 
et  se  confiait  dans  l'impression  qu'il  supposait  devoir  produire 
sur  les  autres.  Déjà  son  prédécesseur  avait  élevé  un  monument 
aux  beaux^iEirts  dans  le' musée  Oémentin;  Pie  YI  Taugmenta 
considérablement  (1),  et  lui  donna  son  nom,  qu'une  vanité pa^ 
donnable  lui  faisait  sculpter  partout  ;  il  chargea  le  célèbre  anti- 
quaire Ennio  Quirino  Yisconti  d'en  décrire  les  richesses.  H  ajoata 
à  Saint-Pierre  la  sacristie^  où  la  richesse  supplée  à  la  beauté; 
étendit  le  palais  Quîrinal ,  et  améliora  le  port  d'Anctae  et  Tab- 
baye  de  Subiaco.  Il  dépensa  des  sommes  énormes  pour  dessé- 
cher les  marais  Pontins  en  encaissant  l'Amaseno  etTOfanlo,  et 
en  creusant  le  long  canal,  dit  fleuve  Sixte ^  par  lequel  les  eam 
s'écoulèrent  à  la  mer,  et  laissèrent  à  sec  des  terrains  qui  se  cou- 
vrirent d'une  nouvelle  culture. 

H  est  à  regretter  que  ces  travaux,  dignes  des  anciens  Romains, 
eussent  pour  but  de  créer  une  principauté  pour  ses  neveux,  quil 
favorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  depuis 
longtemps.  Il  s'entendait  peu  à  la  politique  des  cabinets;  nous 
ne  devons  pas  toutefois  passer  sous  dience  qu'au  milieu  de  To- 
rage  qui  menaçait  alors  le  pays  quelques  cardinaux  lui  so^é- 
rërent  un  projet  digne  des  temps  de  la  grandeur  pontificale  : 
il  s'agissait  de  réunir  l'Italie  en  une  confédération ,  sous  la  su- 
prématie de  Rome;  mais  la  ligue  italique  faisait  plus  de  peur 
à  quelques-uns  que  l'invasion  ennemie,  et  le  saint-siége  se  îit 
menacé  par  un  volcan  tout|près  d'éclater  sans  apercevoir  aucun 
moyen  d'en  arrêter  l'éruption. 

(1)  La  congrégation  de  la  Propagande  fit  imprimer»  vers  1709,  te  Caf^' 
ehisme  romain  en  arabe,  la  Grammaire  et  le  Vocabuiaire  kmrâa,  VMpkoM 
ihibétain  et  celai  de  Ava. 
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CHAPITRE  XXX. 

ITàUB.  —  MHtnBM  Min»Bim. 

n  est  certain  qn'en  observant  la  marche  des  choses  la  pru- 
dence humaine  semblait  fondée  à  dire  :  Rome  a  fini  son  temps^ 
Rome  s'en  va.  Les  princes ,  ne  comprenant  pas  que  la  religion 
ne  doit  être  pour  eux  ni  une  ennemie  ni  une  esclave ,  mais  une 
alliée  libre,  qui  substitue  les  raisonnements  à  la  force  des  senti- 
ments et  des  habitudes,  avaient  attiré  dans  leurs  mains  toute 
l'autorité  publique  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  tyranniser  leurs  su- 
jets; ils  réalisiâent  même  les  améliorations  préchées  par  les  phi- 
losophes. Les  uns  et  les  autres  étaient  d'accord  pour  fiEure  le 
bien  des  peuples^  qui,  satisfaits  qu'on  s'occupât  d'eux,  croyaient 
qu'ils  allaient  jouir  dans  l'insouciane  d'un  tranquille  bonheur. 
Pauvre  prudence  humaine  ! 

Déjà  les  Italiens  avûent  d6  réfléchir  en  voyant  s'écrouler  si 
tAt  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  moment,  n  en  avait  été  ainsi 
moins  en  Toscane  qu'mlieurs  parce  qu'en  réalité  les  réformes 
n'y  avaient  pas  été  radicales  et  que  le  peuple  y  était  préparé  à 
les  recevoir  par  son  inertie.  Cependant,  lorsque  Léopold  quitta  le 
grand-duché  pour  s'asseoir  sur  le  tr^^ne  impérial,  on  y  vit  s'élever 
de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des  troubles  à  Pistoie  pour  ren- 
verser les  innovations  de  Ricci;  à  Livoume,  les  portefaix  dits 
vénitiens  se  soulevèrent,  et  m  vinrent  à  des  voies  de  fait , 
surtout  contre  les  juifs;  d'autres  villes  suivirent  cet  exemple. 
Ferdmand  III,  qui  succéda  à  son  frère,  se  hftta  de  rétablir 
plnsieors  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se  concilier 
fe  peuple;  il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  rigueur,  at- 
t^du  que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  mauvais 
sujets  des  environs.  Il  fit  revivre  les  règlements  qui  entravaient 
le  commerce ,  et  il  en  résulta  le  renchérissement  des  vivres , 
jusqu'au  moment  où  il  affranchit  la  circulation  intérieure.  Dans 
sa  police  il  suivit  les  traces  de  son  frère ,  en  employant  moins 
d'espions,  et,  devenu  Toscan,  il  sépara  les  intérêts  du  pays 
de  ceux  de  la  maison  d'Autriche- 
Venise  avait  été  dépouillée  de  la  Morée  par  la  paix  de  Passa* 
rowitt,  et  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  mo- 
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ment  de  sa  chute  :  elle  possédait  le  duché  (  dogado)j  c'est-k-diie 
les  lies  et  les  lagunes  environnantes;  les  provinces  de  Padoue, 
Vicence,  Vérone,  Brescia,  Bergame,  Crema,  la  Polésine  de  Bo- 
vigo  et  la  Marche  de  Trévise,  qui  comprenait  Feltre,  Bdlune 
et  Cadore;  au  nord  du  golfe,  le  Frioul  et  l'Istrie;  au  levant,  h 
Dalmatie  vénitienne  avec  les  lies  qui  en  dépendent;  une  partie 
de  l'Albanie,  c'estrà-dire  le  territoire  de  Gattaro,  Butrinto, 
Parga,  Prevesa,  Vonitza;  dans  la  mer  Ionienne,  les  lies  de  Go^ 
fou  et  de  Paxos,  Sainte-Maure,  Céphalcmie,  Théaki,  Zante,  Axos, 
les  Strophades  et  Cerigo.  £n  1 7âS,  les  anagraphes  lui  donnaient 
4,500,000  écus;  le  revenu  public  s'élevait  à  a  millions  de  du- 
cats (à  raison  de  4  fr.  9â  cent,  le  ducat),  et  la  dette  à  3S  mil- 
lions. 

La  souveraineté  appartenait  au  grand  conseil,  composé  de 
tous  les  patriciens  qui  avaient  accompli  leur  vingtrcinquième 
année,  et  il  compta  parfois  jusqu'à  douze  cents  membres;  il  en 
fallut  deux  cents  dans  les  cas  ordinaires,  huit  cents  dans  ljesd^ 
constancesgraves,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'opposer  auxooiliisioos 
ou  à  quelques  plans  ambitieux.  Le  gouvernement  était  confié  au 
sénat,  élu  annuellement  par  le  grand  conseil  et  composé  de 
cent  vingt  membres,  indépendamment  des  magistrats  patricieDs 
pendant  la  durée  de  leur  charge^  Texécution  concernait  h  sei- 
gneurie ou  collège  formé  du  doge,  de  six  conseillers,  des  trois 
chefs  de  la  quarantie  et  des  seize  sages.  La  justice  était  lendue 
par  quatre  tribunaux  électife  :  trois  d'entre*eux  ccMnposaieDt  là 
quarantie  civile,  et  l'autre  la  quarantie  criminelle,  dont  le  pré- 
sident siégeait  dans  la  seigneurie  et  les  membres  dans  le  sénat 
Lesatw^odor^  remplissaient  près  de  ces  tribunaux  les  fooctioos 
du  ministère  public.  Le  conseil  annuel  des  dix  avait  l'administra- 
tion de  la  police  ;  il  choisissait  dans  son  sein  deux  inquisiteurs 
noirs  pour  un  an,  et  dans  laseigneurie  un  inquisiteur  rouge  pour 
huit  mois,  ce  quiconstituait  l'inquisition  d'État.  A  l'exceptiondii 
doge  et  du  procurateur  de  Saint-Marc ,  les  autres  magistratores 
étaient  temporaires;  aussi  le  grand  conseil  faisait-il  jusqu'à 
neuf  élections  par  semaine ,  indépendamment  de  celles  qui 
appartenaient  au  sénat.  Les  fonctions  étaient  peu  rétribuées; 
elles  étaient  honorifiques  et  dispendieuses  dans  les  provinces  et 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaient  à  ia 
fois ,  sans  rien  épai^er,  la  dignité  de  leur  patrie  et  la  leur. 

n  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinctioD,  pas 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres,  aucune  diflérenoede 
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costume.  Qudques-unes  cependant  s'étaient  assuré  les  emplois 
les  plus  importants  et  une  cÛentèle  parmi  les  patriciens  pauvres, 
qu'on  a(q[)elait  Bamabites  (l);  elles  battirent  ainsi  le  grand 
conseil,  et  attirèrent  au  sénat  la  nomination  aux  charges  prin- 
cipales, où  tout  au  moins  la  présentation;  elles  entravèrent 
par  des  lenteurs  le  pouvoir  délibératif  du  grand  conseil  ;  puis 
elles  transportèrent  toutes  les  affaires  du  sénat  au  collège,  et  enfin 
de  celui-<3i  aux  inquisiteurs  :  ainsi  un  tribunal  devint  le  gouver- 
nement,  grâce  à  son  pouvoir  sans  limites  et  sans  appel.  Pour 
atteindre  à  ce  résultat  il  leur  fallut  fermer  le  livre  d'or  aux 
nobles  nouveaux ,  qui  auraient  apporté  dans  le  conseil  des  idées 
plus  hardies  »  et  qui  cmistituèrent  un  tiers  état  de  citoyens  ori^ 
giwdresi  ^^  peuple  lui-même  se  divisa  en  citoyens  et  en  plèbe , 
celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  certaines  professions  et  au 
trafic  intérieur.  Chaque  quartier  de  la  ville  eut  ses  privilèges  et 
son  gouvernement;  il  en  fut  de  même  pour  chaque  corps  de 
métier. 

Gomme  dans  toutes  les  oligarchies,  les  abus,  les  malversa- 
tions étaient  nombreux  dans  Parmée  et  dans  les  finances.  Il  y 
avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d'outre-mer; 
les  employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la  justice , 
en  même  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées  par  la 
république  à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur  la  terre 
ferme,  une  humeur  ferrailleuse  et  turbulente  rendait  les  rixes 
et  les  meurtres  fréquents.  Les  iUu$trimme$  (  on  appelait  ainsi 
les  patridens;)  y  déployaioit  une  arrogance  dont  les  plébéiens 
se  dédommageaient  en  exerçant  leur  tyrannie  chacunj  dans 
son  petit  cercle.  Dans  la  capitale  on  entretenait  la  corruption 
pour  détourner  les  esprits  des  affaires  publiques  (2).  Bien  que 
l'usage  tendit  à  raj^rocher  les  nobles  des  plébéiens  au  moyen 
de  divers  degrés  de  patronage  (3) ,  l'orgueil  des  premiers  était 

(1)  De  réalise  da  Saint-Barnabe,  antoorde  laquelle  ils  babitaient.  Us  descen» 
Paient  des  cadets  des  principales  familles  et  de  celles  qal  avaient  été  agrégées 
au  patrieiat,  à  Poccasioa  de  la  guerre  de  Chioggia.  Celles  dont  rinscription  au 
livre  d*or  datait  de  la  gaerre  de  Candie  étaient  encore  assez  riches. 

(2)  Un  proverbe  disait  :  «  Le  matin  une  petite  messe,  raprès-dtner  une 
petite  basset  te,  le  soir  une  petite  femme.  » 

(3)  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  même  nom  («enso)  se  consi- 
dértient  en  quelque  façon  comme  alliés.  Aux  baptêmes  des  patriciens,  les  par- 
rains étaient  toujours  plus  de  deux;  il  y  en  eut  même  parfois  jusqu'à  cent 
cinquante,  et  toujours  plébéiens.  Bien  plus,  le  prêtre  était  obligé,  sous  peine 
d'exil,  d'enjoindre  sévèrement  à  ceux  qui  auraient  été  patriciens  de  se  retirer. 

T.  XVII.  3» 
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proporiioniié  à  la  nuUitô  des  autres;  et  de  lears  loges  ite  cra- 
chaient «ir  le  parterre  ^  peuplé  de  roturiers. 

Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  des  dix ,  dont  s'dbayait 
Montesquieu,  se  réduisait  à  un  espionnage  abject,  à  eoq^ 
cher  le  développement  des  vertus  fortes»  à  donner  quelque  ap- 
parence de  règle  aux  mauvaises  mœurs.  Il  bamiit  pisodant 
quelque  temps,  mais  bientôt  il  dut  rappeler  les  bien  mérir 
tanies  prostituées,  attendu  que  leurs  maisons  étaient,  svec  le 
parioùr  des  monastères,  les  seub  endroits  où  l'on  pût  se  réunir 
librement  et  faire  de  la  musique»  des  soupers»  de  la  galantm 
sans  inquiéter  le  gouvernement»  puisqu'il  y  entretenait  des 
espions.  L'établissement  appelé  Ridotto  était  une  école  dlni- 
moralité.  ScMxante  à  soixante*dix  tapis  verts  y  étaient  dressés, 
et  là  un  jeu  frénétique  engloutissait  les  fortunes.  Ce  repaire 
était  présidé  par  des  nobles»  qui ,  salariés  par  les  compagnies 
fermières  »  restaient  seuls  avec  la  perruque  et  la  robe  de  ma- 
gistrat» tandis  que  tous  les  autres  portai^t  le  masque.  Des 
ambassadeurs»  des  ministres  venaient  y  chercher  les  terribles 
émotions  du  jeu.  £n  1774»  les  correcteurs  de  la  promiasioo 
ducale  obtinrent  que  le  Ridotto  fût  fermé  ;  mais  le  demi  ne 
fut  pas  exécuté,  car  ces  jeux  attiraient  beaucoup  d'étrangers  (i). 
Rien  ne  prouve  mieux  la  dq[>ravation  vénitienne  que  la  vogue 
dont  jouissait  alors  Baffo.  Écrivant  dans  le  dialecte  vénitien,  ii 
se  vautra  à  plaisir  dans  la  fange  du  libertinage  »  et  il  ne  recula 
devant  aucune  des  phrases  les  plus  techniques  des  mauvais 
lieux,  pourHageller  les  monastères  »  l'honneur»  la  vertu,  et  ius* 
taller  dans  le  parloir  et  sur  l'autel  les  symboles  les  plus  obscè- 
nes, représenter  ce  que  l'imagination  peut  créer  ou  l'hisloire 
pidenne  rappeler  de  plus  lubrique.  Cet  inl&me,  qui  criait  Ytit 
te  piee!  niait  Dieu  et  voulait  substituer  à  son  culte  «  la  saisie 
simplicité  de  l'Age  d'<v,  a  étmt  alors  le  héros  de  Venise  et  ;  en- 
courageait le  jeu»  les  intrigues  galantes»  les  jouissances  fadte 
que  procuraient  les  gondoles  mystérieuses  et  le  masque»  qui  ne 
rougissait  pas  (2). 

(1)  Vérooe  avait  aossi  un  casino  célèbre.  Ett  177S.  quelques  damei  i) 
étant  montrées  avec  des  paniers  moins  volamineux  que  d^usage,  ce  Ait» 
scandale^  et  toute  la  Tille  prit  parti  pour  ou  coutre.  Les  esprits  s'écfaasflèKBt 
tellement  que,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer,  on  Temia  le  cas**- 
Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  l'afflUre  fût  portée  devant  la  magittraliire  tafd0 
de  la  répobUque;  et  Josepb  Torelli,  célèbre  littérateur,  écrivatt  à»M 
de  graves  apologies.  ^, 

(2)  U  masque,  mode  caractéristique  de  Teoiae,  coosiatait  dans  le  ciaa» 
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Labia  s'indigna  de  ce  dévergondage  ;  et  ^  plein  d'amour  pour 
la  patrie^  de  zèle  pour  la  religion,  il  repoussa  avec  les  mêmes 
armes  l'invasion  des  idées  étrangères ,  le  désordre  des  mœurs, 
le  goût  passionné  du  théâtre,  le  sigisbéisme  et  la  guerre  faite 
aux  couvents  lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux  et  les  maisons 
de  jeu. 

L'excès  du  scandale  poussa  un  moment  à  des  mesures  exces- 
sives. On  ferma  les  cafés,  on  multiplia  les  lois  somptuaires ,  on 
prohiba  les  livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torrent 
de  la  mode.  Les  cafés  se  rouvrirent,  un  luxe  inouï  fut  déployé 
aux  fêtes  données  par  la  république ,  et  les  théâtres  vénitiens 
éclipsèrent  par  leur  splendeur  ceux  du  monde  entier. 

Une  toi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles  et  à  ceux 
qui  dépendaient  d'eux  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
gers résidant  à  Venise  et  avec  ceux  de  leur  maison;  tellement 
que,  si  quelqu'un  donnait  une  fête  où  il  ne  voulait  pas  admettre 
d'autres  personnes  que  les  invités,  il  plaçait  à  la  porte  un  do- 
mestique avec  la  livrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge 
vivait  isolé,  à  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui 
imposait.  Il  n'était  permis  qu'à  très-peu  de  personnes  de  voya- 
ger, ce  qui  maintint  l'orginalité  des  mœurs.  Les  bamabites, 
dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une  classe  très-dan  - 
gereuse,  comme  il  en  est  toujours  des  nobles  pauvres  dans  un 
État  libre.  Ils  comptaient  entre  autres  privilèges  celui  qui  per- 
mettait à  leurs  femmes  de  mendier  en  robes  de  taffetas;  et  de 
leurs  rangs  sortaient  des  escrocs,  des  brigands,  des  joueurs, 
des  solliciteurs  de  procès,  des  brocanteurs  de  votes  dans  les 
élections  (  broglio  )•  Obligés  pour  vivre  de  s'agiter  beaucoup, 
ils  troublèrent  plusieurs  fois  la  répubfique.  En  tfei  ils  for- 
mèrent un  complot  dans  le  but  de  la  bouleverser  et  d'abattre 
les  inquisiteurs.  Ils  ressayèrent  de  nouveau  en  1775,  et  d'une 
manière  plus  dangereuse  en  i782;  mais  tous  ces  mouvements 
furent  réptnnés  par  cette  organisation  judiciaire  si  forte.  Le 

00  bautta,  chapeau  à  trois  cornes ,  et  masque  couvrant  la  moitié  supértourcr 
do  Tisage.  Ce  costume  était  permis  du  5  octobre  au  16  décembre,  poia  du 
jour  de  âaiot-Étienoe  jusqu'à  la  fin  du  carnaval,  puis  le  jour  de  Saint-Marc, 
I«8  quinie  Jours  de  la  fête  de  l'Ascension ,  le  jour  de  ta  création  du  doge 
H  de  ses  banqods  sotenoels,  aînaft  qa'aot  autres  ftles  «xtraordinaires  et  tors 
des  Yisites  de  priikces.  Alors  le  patriçteo  pouvail  déposer  la  robe  et  la  par- 
roque,  et  se  promener  partout  le  visage  couvert  du  masqae  ou  coiflé  du 
clispeau,  s'entretenir  même  avec  les  mînislres  étrangers  sur  la  place,  dans  les 
casinos ,  au  tliéfttre,  mais  non  pas  chez  eux. 

39. 
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peupl6j  respectueux  jusqu  à  la  bassesse,  évitait  autant  quepoe^ 
sible  ces  patriciens  fastueux,  et  menait  à  l'écart  avec  ses  égaux 
une  existence  gaie,  sans  gloire  et  sans  besoins. 

L'État  était  donc  concentré  dans  la  cité,  la  cité  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  et  sa  seule  force  était  dans  la  faiblesse  de 
ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'occupait  plus 
de  Venise  que  conune  d'une  proie  convoitée.  Les  Turcs  la 
laissaient  en  paix,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navires. 
La  prudadce  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  rester  neutres 
entre  les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  peur 
de  voir  les  provinces  sujettes  se  soulever  leur  faisait  craindre 
de  s'y  laisser  entraîner.  Venise  ne  voulut  pas  adopter,  comme 
toute  l'Eufope,  les  armées  permanentes  et  nationales;  et  d'un 
autre  côté,  elle  détruisait  l'unité  du  commandement  en  met- 
tant un  provéditeur  à  côté  des  généraux. 

Elle  ne  prit  point  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Âutricbe, 
et  l'Italie  fut  partagée  sans  sa  participation.  Les  puissances  vio- 
lèrent son  territoire  chaque  fois  que  cela  leur  convint  Des  bâ- 
timents anglais  et  autrichiens  sillonnaient  en  toute  sécurité  le 
golfe  qui  portait  son  nom,  et  l'empereur  ouvrit  à  Triesie  un 
port  franc  avec  des  fortifications  et  un  arsenal.  Les  fonds  r^ 
serves  pour  les  grands  besoins  furent  consommés;  la  dette 
s'accrut  jusqu'à  200  millions,  et  l'on  fut  forcé  d'emprunter 
même  à  des  étrangers  malgré  la  loi  qui  s'y  opposait.  Le  com- 
merce conservait  à  peine  l'ombre  de  son  ancienne  i^Iendeur  : 
il  entraînait  même  une  espèce  de  déshonneur,  car  il  était  in- 
terdit aux  nobles;  ce  à  quoi  1^  Vénitiens  voulurent  remédia 
en  1780,  en  excitant  les  patriciens  à  se  livrer  auxspéculatioos. 
La  marine  marchande  n'employait  pas  plus  de  quatre  à  dsq 
cents  navires  en  mer;  la  marine  militaire  ne  comptait  qu'uoe 
douzaine  de  bâtiments  armés  et  vingt  éternellement  en  chaa- 
tier.  La  haine  des  innovations  fit  que  les  vaisseaux  gardèieot 
leur  ancienne  forme;  en  même  temps  les  procédés  de  la  chimie 
restaient  secrets,  comme  les  procédés  de  constructions  na- 
vales. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  insulter  à  Venise  pour  ab- 
soudre ceux  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute 
puissance  qui  repousse  des  réformes  exigées  par  le  tenqis 
marche  à  une  ruine  prochaine.  Hfttons-nous  de  dire  que  la 
ville  fut  déclarée  port  franc  en  1735,  à  l'exemple  de  ce  que 
Pempereur  avait  fait  pour  Trieste  et  le  pape  pour  Ancôue. 
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Goldoni  se  réjouissait^  au  retour  de  ses  voyages,  de  voir  Ve- 
nise si  bien  éclairée,  tandis  que  les  rues  des  villes  qu'il  avait 
visitées  restaient  dans  l'obscurité  (l).  En  1786^  on  promulgua 
un  code  pour  la  marine  marchande.  Une  bonne  législation 
sur  les  fiefs  parut  à  cette  époque^  ainsi  que  les  premières  lois 
organiques  sur  ^exploitation  des  mines  (2).  Le  Livre  d*or  fut 
rouvert  en  1776  pour  vingt  ans,  dans  le  but  d'y  inscrire  qua- 
rante familles  de  terre  ferme  ou  autres  qui  avaient  un  revenu 
de  dix  mille  ducats  et  quatre  générations  de  noblesse.  Il  ne 
s'en  présenta  que  six.  Mais  la  tradition  de  l'amour  de  la  patrie 
et  des  grandes  choses  ne  se  transmit  pas  avec  le  diplôme.  Ce- 
pendant l'œuvre  gigantesque  des  Murazzi,  digue  de  marbre 
opposée  à  lamer^  de  1744  à  1782^  ausu  romano^  39re  veneto, 
prouve  qu'il  y  avait  encore  de  la  vie  dans  Venise. 

Les  autres  républiques  étaient  de  même  réduites  à  des  mu- 
nicipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Alberoni  avait 
attenté  à  l'indépendance  de  Saint-Martin;  mais  les  plaintes  qui 
s'élevèrent  déterminèrent  le  pape  à  rendre  à  cette  bourgade 
son  ancienne  indépendance. 

A  Lucques  y  la  censure  romaine  et  l'ostracisme  athénien 
avaient  leur  pendant  :  on  appliquait  à  quiconque  faisait  om- 
brage l'imputation  de  débauché.  En  effet ^  si  quelque  citoyen, 
noble  ou  bourgeois,  se  distinguait  par  sa  richesse  ou  par  son 
mérite,  les  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  un  bulletin,  et 
quand  il  s'en  trouvait  vingt-cinq  d'accord  il  était  tenu  pour 
débauché,  et  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition ,  qui  se  répétait 
tous  les  deux  mois ,  faisait  disparaître ,  en  excitant  la  défiance, 
tonte  franchise  dans  les  entretiens ,  et  portait  les  citoyens  à  se 
cacher  dans  la  médiocrité.  Les  juges  étaient  tirés  du  dehors  ; 
^,  le  temps  de  leurs  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une 
enquête.  Du  reste,  l'industrie  était  protégée,  et  les  citoyens 
•  acquéraient  par  Tadministration  publique  de  Faptitude  aux  af- 
faires. Les  familles  de  hourgeoine  originaire ,  dont  on  comptait 
deux  cent  vingt-quatre  lors  de  la  clôture  du  Livre  d'or,  en  1 028, 
se  trouvant  réduites  à  quatre-vingt-huit  en  1787,  on  décida 
que  le  nombre  en  serait  au  moins  de  quatre-vingt-dix,  indé- 
pendamment de  dix  familles  qui  remplacèrmt  les  anciennes 
maisons  éteintes.  f 


{\)MénuÀrts\  1. 1,  p.  263. 

(2)  (  mtrt  1679  et  18  septembie  17S4.) 
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oardaignc.  Vîctor-Amédée  III 9  lors  de  soa  avéneinait  au  trône  de  Sir- 
daigne  à  l'âge  de  quarante-sept  ans^  étant  très-préveaa  oontR 
les  ministres  de  son  père,  surtout  contre  Bogino ,  les  coogédii 
tous.  Il  n'était  pas  ennemi  des  înnovaticHis  ^  mais  il  fit  a 
pleine  paix^  pour  entretenir  les  troupes,  des  dépenses  qui 
ruinèrent  les  finances;  et  il  donna  de  nouvelles  fcMPoesàri- 
ristocratie  en  n'admettant  que  les  nobles  aux  grades  d'officiers. 
Il  améliora  les  routes  et  le  port  de  Nice.  H  reconnut  rAcadémie 
des  sciences ,  fondation  privée  de  Lagrange^  Salooe  et  Ogoi. 
qu'il  dota  avec  des  biens  d*  abbayes  sécularisées  ;  il  approon 
la  formation  de  la  société  d'agriculture ,  défendit  d'ensevefir 
les  morts  dans  les  églises >  et,  d'après  le  conseil  de  Gerdil, 
d'aller  étudier  à  Pavie,  qui  était  infectée  de  jansénisme.  Il  ooi>- 
tracta  une  nouvelle  alliance  de  famille  avecles  Bourbons  en 
épousant  une  fiUe  de  Philippe  V  et  en  donnant  à  soo  iils 
une  soeur  de  Louis  XYI,  comme  aussi  deux  de  ses  fil!»  soi 
deux  frères  de  ce  prince. 

Ainsi  se  consolidait  successivement  cette  monarchie,  ksetiJe 
qui  n'ait  point  éprouvé  de  révolution  et  de  changement  djBis- 
tiques.  Conmie  elle  se  sentit ,  dès  l'origine ,  appelée  à  vivre  par 
les  armes ,  elle  fut  la  seule  à  entretenir  chez  die  l'esprit  odi- 
taire ^  et  ses  trente-cinq  mille  soldats,  ses  quinze  plaôes  fortei 
n'y  contribuèrent  pas  peu.  Sous  Charles-Enûnanael ,  une  école 
militaire ,  dirigée  par  Alexandre  Papacino  d'Antoni ,  devint 
extrêmement  florissante.  Cet  officier  écrivit,  à  l'usage  des  élèves^ 
V  Architecture  mliiaire  ^V  Examen  de  la  poudre,  VV$age  da 
armes  à  feu,  Y  Artillerie  pratique  et  d'autres  ouvrages,  qui  fo* 
rent  même  traduits  en  fhinçais.  On  a  en  outre  de  lui  un  BM 
de  la  guerre  de  1 758  (1  ).  Bertola  enseignait  en  mtaie  temps Firt 
de  défendre  et  d'attaquer  les  places,  ce  fut  lui  qui  préskiai  h 
construction  de  la  Brunetta,  admirable  forteresse  qui  fernut 
aux  Français  le  Val  de  Suse. 

Gènes  ^  qui  était  bien  fortifiée,  n'avait  pas  plus  de  quin^ 
cents  hommes  sous  les  armes;  il  en  était  de  nième  du  Mode- 
nois;  Parme  n'en  avait  que  la  moitié;  la  paisble  LttoqueSi 
deux  cente;  le  Toscane ,  quatre  miUe;  le  pape ,  de  cinq  k  six 
mille,  avec  les  forteresses  du  Pd,  d'Ancône  et  de  Civita-Vec 


(t)  Prospor  Balbo,  qui  a  écrit  son  éloge  dam  les  Mémmru  aoMféniqBe» 
de  Tarin  (  1805,  p.  28S  },  rend  compte  de  ce  que  le  Piémont  a  ûil  pao^^ 
progrès  de  la  acieoce  des  fortiflcaU^u  ft  4»  f «rUIkrif . 


Troapes. 
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chia.  Venise  avait  des  troupes  à  Peschiera  y  Porto-Legnago  et 
Palma-Nova^  m  Italie;  à  Zara  et  à^Wtaro,  dans  la  Dalmatîe; 
à  Corfou,  dans  la  mer  lonieime.  Son  arsenal  était  encore  riche; 
elle  entreteoait  en  état  quinze  gros  bâtiments  et  quatorze  plus 
petits^  quais  ses  deux  mille  soldats  étaient  étrangers.  A  Naples, 
Tanucci  ^  occupé  à  faire  la  guerre  aux  prêtres  »  donna  peu  d'at- 
tention aux  forces  militaires.  Cependant  Joseph  Paknieri  ^  au- 
teur; de  VArt  de  la  guerre;  le  prince  de  San-Severo^  qui  in- 
venta un  nouveau  système  de  tactique;  Alphonse  de  Luna, 
qui  écrivit  VEsfrii  de  la  guerre,  acquirent  de  la  réputation 
dans  ce  pays.  Ferdinand  y  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince , 
montra  aussi  du  goût  pour  les  soldats ,  les  cadets^  les  marins, 
les  exercices^  et  il  appela  Acton  pour  réorganiser  Tarmée. 

En  effet ,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges  »  confia  aux  grena- 
diers le  service  des  gardes  du  corps ,  comme  cela  avait  lieu  en 
Autriche  y  licencia  les  troupes  suisses ,  forma  deux  régiments 
d'Espagnols,  d'Irlandais  et  de  Flamands  ;  conserva  le  régiment 
Royal*Macédoine ,  composé  de  Grecs,  auxquels  était  adjoint 
un  bataillon  de  chasseurs  albanais;  envoya  au  dehors  des  of- 
ficiers intelligents  pour  s'instruire;  établit  deux  académies, 
avec  de  bons  professeurs;  appela  de  France  et  de  Suisse 
des  officiers  instructeurs  pour  le  génie ^  la  marine,  l'arsenal , 
et  forma  à  Gapoue  un  corps  d'instruction.  Mais  tous  ces  étran- 
gers voulaient  faire  des  réformes  coûteuses  et  inutiles;  ils  ame- 
naient avec  eux  des  protégés,  pour  les  placer  dans  les  grades 
sollicités  en  vain  par  les  nationaux  en  récompense  d'hono- 
rables services.  Acton  fit  aussi  construire ,  avec  des  dépenses 
énormes ,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligne,  lorsqu'il  aurait 
été  important  d'avoir  des  bâtiments  légers  pour  les  communi- 
cations avec  la  Sicile  et  pour  empêcher  les  chebecs  barbares- 
ques  d'infester  les  côtes  :  tout  au  contraire ,  il  ne  fut  pas  même 
permis  aux  navires  marchands  d'avoir  des  can<ms ,  comme  ceux 


La  Lombardie,  que  Matoue  et  Milan  rendaientforte,  ne  comp- 
^t  pas  {dus  de  quatre  mille  hommes,  recrutés  dans  les  prisons 
ou  au  moytti  d'engagements  :  c'était  la  lie  de  la  population.  Les 
français  y  avaient  tenté  y  en  1705,  l'enrôlement  forcée  mais  en 
^ain.  Quand  Marie-Thérèse  l'essaya  de  nouveau  en  1769 ,  les 
jeuoes  gens  s'enfuyaient  Joseph  11  en  exempta  cette  province  ; 
P^,  lorsque  la  guerre  de  hi  révdution  eut  éclaté,  François  H 
^yuit  demandé  treize  cents  recrues  pour  compléter  les  régiments 
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italiens  de  Belgioso  et  de  Gaprara,  l'État  offrît^  pour  en  être 
exempté,  cent  mille  sequins  par  an  jusqu'à  la  paix.  Cependant 
à  peine  les  temps  eurent-ils  changé  que  les  Italiens  votèrent  aux 
combats  :  en  1 80 1  la  république  cisalpine  mettait  sur  pied  vingt- 
deux  mille  soldats;  la  république  italienne  disposa  une  réserve 
de  soixante  mille  hommes.  Les  italiens  accompagnèrent  les 
Français  dans  toutes  leurs  glorieuses  et  meurtrières  campagnes; 
en  181  s  il  y  en  avait  soixante*quinze  mille  sous  les  armes, et 
quarante  mille  allaient  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie  en  in- 
voquant leur  saint;  dit  un  étranger,  mais  en  héros. 

Du  reste ,  les  Italiens ,  dans  ces  quarante-huit  années,  firent 
moins  de  progrès  que  certains  peuples  moins  favorisés  qu'eux. 
Les  beaux-arts  fleurirent  en  paix,  mais  ne  jetèrent  pas  d'éclat; 
car  les  riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux  bntaisies 
d'un  luxe  frivole;  le  public  laissait  les  dépenses  au  goureme* 
ment;  et  la  religion,  ea  dé(a*oissance,  ne  leur  donnait  point  l'ex- 
citation nécessaire.  Legoûtfrançais,  qui  devenait  généiîd,proave 
le  dépérissement  du  caractère  national.  C'est  qu'en  effet  œsoîn 
des  intérêts  de  la  patrie  qui  éveille  l'esprit  et  l'encoorage  était 
abandonné  aux  gouvernements  (Uts  paternels;  les  idées libéni- 
les  ne  se  répandaient  qu'avec  l'agrément  de  l'autorité;  ea  ou- 
tre, le  peuple  ne  comprenait  point,  ne  luttait  point ,  ne  perdait 
point  sa  timidité  mortile,  et  sa  conscience  n'était  pas  toadiée 
par  les  doctrines  que  l'on  enseignait.  Au  lieu  des  encydopédis* 
tes,  l'Italie  avait  les  jansénistes;  on  y  faisait  jdus  de  brait  pour 
un  jésuite  qui  attaquait  Dante  que  pour  un  philosophe  qui  at- 
taquait Dieu;  et  l'on  disputait  sur  le  droit  du  pape  à  la  haqueoée 
alors  que  l'Évangile  était  en  péril. 

Sur  le  territoire  de  Naples  et  de  Rome ,  des  bandes  de  bri- 
gands attaquaient  les  voyageurs.  On  trouvait  dans  les  villes  me 
politesse  efféminée,  le  sigisbéisme^  le  goût  de  la  bonne  chèieet 
du  bien-être.  La  censure  entravait  la  presse,  qui  produisait  biee 
peu.  L'agriculture  attirait  l'attention  des  gouvernements  et  des 
savants,  mais  elle  était  oichatnée  par  les  fidéicoauuîs  et  les 
mainmortes.  Les  nombreux  couvents  secouraient  la  mendie^} 
et  peut-être  l'augmentaient.  Les  taxes  étaient  légères;  mais  il 
faut  moins  tenir  compte  de  la  somme  des  contributions  que  de 
leur  enqploi  dans  l'intérêt  de  la  nation. 

Si  un  petit  nombre  de  personnes  lisaient  les  livres  des  ency- 
clopédistes, si  d'autres  donnaient  leur  nom  aux  loges  maçoai- 
ques,  lu  plupartsejdaisuent  à  une  existence  tranquille  etagiéa- 
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ble;  on  dàrindt  des  améfioratioiis^  mais  on  ne  les  vouUût  pas 
fc^tement  ;  et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Jo- 
seph n^  forent  mal  accueillies  y  même  en  ce  qu'dles  pou- 
vaient  avoir  de  raisonnable. 

Après  la  mort  de  ce  dernier  prince^  les  Lombards  firent  en- 
tendre des  plaintes.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bonnes 
intentioDS  et  qui  ne  redoutait  pas  la  vérité,  invita  chaque  ville  à 
loi  envoyer  deux  députés*  Or^  ind^ndamment  d'une  infinité 
de  demandes  qui  teiKlaient  pour  la  plupart  à  abolir  les  innova- 
tioDs,  elles  réclamèrent  d'accord  le  rétablissement  de  la  congré- 
gati(xi  générale  de  l'État.  L'empereur  y  consentit,  en  leur  ac- 
cordant le  droit  d'avoir  un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les 
dépenses.  Le  beau  système  communal  bouleversé  par  Joseph  II 
fat  rétabli,  et  l'on  rendit  aux  municipes  le  droit  d'inspection  sur 
TimpAty  sur  les  sijdlmstances,  sur  les  routes ,  sur  la  salubrité  et 
sur  la  police  urbaine  • 

Da  Tillot  gouvernait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au 
nom  de  l'infant  Ferdinand,  et  il  contentait  à  la  fois  l'Espagne  et 
la  France.  Économe  avec  magnificence ,  ferme  avec  douceur, 
il  savait  s'arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à 
régler  l'emploi  pussent  suffire  non-seulement  aux  besoins,  mais 
enoore  à  la  splendeur  du  duché.  Son  projet  était  de  faire  épou- 
ser à  l'infant  Marie-Béatrice,  héritière  de  Modène,  ce  qui  au- 
rait constitué  un  grand  État  dans  l'Italie  centrale.  Mais  c'en  fut 
assez  pour  lui  attirer  la  haine  de  l'Autriche ,  qui  maria  Béatrice 
à  l'archiduc  Ferdinand,  et  donna  à  l'infant  Marie-Amélie,  autre 
fille  de  Marie-Thérèse.  A  l'exemple  de  ses  sœurs,  elle  sut  domi- 
ner Fesprit  de  son  époux,  plus  jeune  qu'elle,  et  sut  se  soustraire 
aux  entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait  à  ses  plaisirs.  Le 
dnc,  qui  jusqu'alors  avait  été  trè^évot,  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
sions, et  s'entoura  de  débauchés;  il  en  résulta,  outre  d'autres  ef- 
fets ftcbeux,  un  grand  désordre  dans  lesfinances  ;  et  commedu 
Tillot  se  permit  des  représentations  à  ce  sujet,  on  commença  à 
le  voir  de  très-mauvais  œil  (l). 

La  duchesse  avait  refusé  aux  ministres  de  France  et  d'EqMigne 
certaines  distinctions  d'usage.  CSharies  III  s'en  plaignit  ;  Louis  XV 
écrivit  au  duc^  qu'il  blftma  ainsi  que  sa  femme  et  auquel  il  en- 
joignit, du  ton  qui  convient  à  un  aïeul ,  de  rétablir  le  céré- 

(1)  Ces  faics,  rar  lesquels  les  écrivains  italiens  ont  gardé  le  silence,  sont 
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roonial  sur  Tancien  pied,  d'ékngner  la  mauvaise  MmingBie  (fà 
rentourait,  et  de  s'en  rapporter  sur  toutes  choses,  pendant 
quatre  ans,  à  du  TiUot ,  dont  U  faisait  l'éloge  sans  réserve,  a 
envoya  même,  pour  le  surveiller,  M.  de  Boisgelin,  en  mâme 
temps  que  l'Espagne  lui  dépêchait  dans  le  même  but  M.  d« 
Rivilla.  La  cour,  tout  adonnée  aux  pkdârs,  se  remplit  d'in- 
trigues. Les  infants  ne  pouvaiait  se  résigner  à  cette  bumilistioD, 
et  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine  pour  du  Tillot,  qu'on  leur 
imposait  comme  un  tuteur;  de  sorte  que  la  France  et  l'Espagne 
furent  obligées  de  lui  donner  un  successeur,  en  le  comblant  des 
marques  de  leur  satisfaction  (l). 

Il  Alt  remplacé  par  M.  de  Llano;  mais  Marie-Amélîe  feignit 
d'être  malade  pour  ne  pas  le  voir,  et,  mettant  de  côté  tonte 
étiquette,  au  lieu  de  recevoir  les  grands,  elle  n'admit  plus  près 
d'elle  que  des  personnages  subalternes ,  tandis  que  son  mari  se 
livrait  de  nouveau  à  ses  bruyants  plaisirs.  Le  roi  d'Espagne  s'a- 
dressa à  Marie-Thérèse  pour  qu'elle  eût  kmettre  finàiaeoiubiiie 
violente  et  inconsidérée  de  ea  fUky  et  Joseph  H  la  menaça  même 
d'un  monastère.  Mais  l'infante,  au  lieu  de  céder ,  emUMoa  avec 
elle  son  mari  à  Uvoume ,  pour  l'ébigner  de  Lhuio.  En  consé- 
quence, Marie-Thérèse  cessa  toute  correspondance  avec  ék, 
ce  que  firentaussi  les  roisd'Espagne  et  de  France.  Le  ministre  fat 
destitué.  Mais  le  duc  se  vit  bientôt  contraint  de  faire  des  excuses 
à  Charles  III  et  de  rappeler  Uano,  qui,  harcelé  sans  cesse  par 
la  haine  des  infiants,  finit  par  demander  à  se  retirer.  D  fat 


(1)  Voici  qudqaea  renseignemenCs  statisliqucB  ooDceroant  radmioMitlioe 
de  du  TUbl  : 
Dana  les  n  derniènB  aanéaa,  le  tiéêor  avait  eaeaiasé   7S,S63,78S  ilv.  loon. 

£1  dépensé 7a,7af>S96 

Il  restait.  .  iaa,saa 

Les  refenus  de  l'infant,  sa  momeui  oti  du  Tilloten 

prit  l'administration,  montaient  à LdlS^OTS 

n  les  STait  portés  à S,OU«3l7 

Cet  accroissement  résultait  : 

Desiropôls  nouveaux  et  de  l'angmentatfcMi  des  anciens.       757,735 

Des  économies  dans  la  préception 7aa9510 

F.n  y  ajoutant  ensuite  les  pensions  que  Tinfanl  tou- 
chait des  rois  de  France  et  d'Espagne,  ainsi  que  le  pro- 
duit des  commanderies  espagnoles',  la  recette  s'éle- 
vait à 3,794,061 

U  dépense  à 3,269,673 

Ce  qui  laissait  tous  les  ans  un  fond  de  caisse  de.  .        SIV^ 
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remplacé  par  le  comte  de  Saoco,  à  qui  préciaéineQt  il  avait  m* 
commandé  au  duc  de  ne  pas  se  fier. 

Ferdinand  ÏV,  qui  était  monté  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  »  De«z<8i<siiei. 
n'avait  aucun  penchant  pour  le  travail^  qu'il  méprisait  :  il 
n'aimait  que  la  chasse  et  la  lutte;  ses  goûts  et  ses  manières 
étaient  vulgaires.  Marie-Thérèse^  qui  considérait  toujours  le 
royaume  de  Naples  comme  usurpé  sur  sa  maison ,  voulut  au 
moins  s'y  ménager  de  Tinfluence  en  mariant  sa  fille  Caroline  à 
Ferdinand,  avec  la  clause  expresse  qu'elle  aurait  ^trée  au 
conseil  d'État.  Elle  greffait  dans  ce  royaume  la  politique  autri- 
chiemie^  qui  domina  ainsi  toute  l'Italie ,  à  l'exception  du  Pié- 
mont. 

Caroline^  impérieuse  par  caractère  et  par  l'effet  des  insinua** 
tioQs  de  sa  mère,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madrid  et 
du  pacte  de  famille.  Afin  d'y  réussir^  elle  fit  congédier  Tanuoci,  i^*. 
en  lai  donnant  pour  successeur  le  marquis  de  la  Sambucca,  sa 
créature,  auquel  elle  adjoignit  le  chevalier  Acton,  qu'elle  naît  im. 
ensuite  à  la  tête  de  l'État.  Acton  avait  de  l'aptitude  pour  la 
marine,  mais  non  pour  le  gouvernement.  D'une  extrême  doci- 
lité, flatteur  et  se  souciant  peu  d'un  pays  qui  n'était  pas  le  sien, 
il  reconnut  que  la  reine  était  tout  :  en  conséquence ,  il  s'ap- 
pliqua à  se  concilier  ses  bonnes  grftces;  et,  uniquement  occupé 
de  sa  fortune ,  il  finit  par  exciter  autant  de  mécontentement 
qu'il  avait  d'abord  fait  naître  d'espérances.  A  cette  époque  il  se 
fit  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel  Jorio  prépara  un  code 
de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  projet.  On  ne  sut  pas 
rendre  l'administration  communale  uniforme  ni  la  soustraire 
aux  possesseurs  de  fiefs.  Les  arts  et  métiers  étaient  encore  en- 
través par  les  corporations  ;  industrie  des  vers  à  soie  se  trouvait 
entravée  par  le  monopole  royal. 

Les  habitants  de  Torre  del  Greco ,  toujours  menacés  par  le 
Vésuve,  s'étaient  adonnés  avec  intrépidité  à  la  pèche  du  corail, 
et  leur  audace  les  avait  enrichis.  Mais  cette  industrie  languit 
aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s'en  mêler,  et  lui  donner 
les  règles  dans  le  code  Corallin.  On  favorisa  cependant  le  défri* 
chcnoent  des  terres,  on  peupla  des  lies  désertes;  on  institua  les 
archives  royales  pour  la  conservation  des  hypothèques.  Le  roi, 
qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardie ,  voulut  en  essayer 
dans  8(Mi  pays.  H  fonda  donc  àSan-Leuccio  une  colonie,  à  laquelle 
il  donna  ki  forme  d'un  État  indépendant,  avec  ses  lois,  sa  milice 
propre  et  uo  gouvernement  en  conuaun  entre  les  chefs  de  fa- 
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mille.  C'était  un  amusement  de  roi;  mais  TédacaSon  des  vers 
à  soie  prospéra  dans  cette  petite  république^  où  furent  intro- 
duits les  métiers  pour  la  fabricatim  du  gros  ée  Naples. 

La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  an  degré  le  pliK 
bas;  tout  était  livré  à  l'arbitaire  entre  les  douze  législaticMis  qui 
s'étaient  succédé,  et  l'astuce  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale.  Ponr 
le  jugement  du  iruglio  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur  royd 
des  accusés  pouvaient  transiger  en  convertissant  la  pdnede  la  dé- 
tention en  celle  de  l'exil  ondes  galères»  sans  mener  leprocèsàfin, 
et  seulement  pour  vider  lesprisons.  Les  procès  étaient  perpétués 
par  des  appels  sans  fin,  des  recours  en  nullité ,  et  souvent  par 
des  interventions  du  roi.  Les  gens  de  loi,  fiéau  de  ce  pays,  de- 
vinrent l'objet  de  quelques  mesures  de  répression;  les  jugements 
furent  soustraits  à  l'arbitraire;  mais  on  conserva  la  procédure 
inquisitoriale,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre 
les  filous.  Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trois 
ans  de  galères  et  les  lecteurs  de  la  gazette  de  Florence  à  six 
mois  de  prison.  Les  routes  étaient  tellement  infestées  de  vdeors 
que  le  gouvernement  se  vit  réduit  à  recommanda  anx  voya- 
geurs d'aller  en  caravanes.  Les  Barbaresques  ne  cessaient  dln- 
suiier  les  côtes. 

La  noblesse,  sans  armes  ni  puissance,  et  hors  d'état  de  ré- 
sister au  roi,  était  le  fiéau  du  peuple.  La  propriété  se  trouvait 
concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains;  en  même  temps  les 
non-propriétaires  étaient  grevés  de  taxes  aussi  diverses  qu'a^ 
bitraires;  de  forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaient  sur  les 
marchandises;  l'impdt  frappait  sur  tout,  jusque  sur  l'eau  pIiH 
viale,  indépendamment  des  obUgations  personnelles,  telles  qne 
les  corvées.  David  Winspeare  a  énaraéré  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze  droits  sur  les  choses  et  les  personnes  qui  subsistaient 
encore  lors  de  Tavénement  de  la  famille  de  Napoléon.  Le  tri* 
bunal  des  subsistances,  continuation  de  l'ancien  office  des 
maestri  de"  passi ,  examinait  arbitrairement  les  marchandises 
sur  la  frontière  de  l'État  pontifical,  empêchant  la  sortie  de  tons 
grains,  du  bétail,  du  numéraire  et  punissant  à  son  gré  les  dé- 
linquants; il  en  résultait  autant  de  désordre  que  d'immors- 
lité.  n  n'y  avait  pas  moins  de  vexations  quant  aux  terres 
de  l'Abruzze  maritime,  qui  étaient  assujetties  à  la  servitude 
du  pftturage  d'hiver  (rêgii  siucchi)  :  c'était  au  point  qu'on 
ne  pouvait  ni  les  enclore,  ni  les  cultiver  en  grains,  ni  les  planter 
d'arbres,  et  qu'elles  offraient  le  plus  triste  tableau*  Ces  atns 
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furent  supprimés  sur  les  réclamations  de  Melcbior  Delfico  (i). 

La  Sicile  était  administrée  comme  une  province  dont  on  élude 
les  franchises,  où  on  laisse  dominer  la  féodalité,  dépérir  Tagricul- 
ture  et  qu'on  accable  d'impôts.  Des  bandes  de  voleurs  infes- 
taient ses  malheureuses  campagnes,  et  on  cite  un  certain  Tes- 
talonga,  de  Piétrapercia,  qui  en  avait  trois  nombreuses  sous 
ses  ordres;  en  même  temps  les  côtes  étaient  exposées  aux  atta- 
ques des  Barbaresques.  Tanucci  fit  peupler  Ustica,  île  qui  ser- 
vait de  refuge  à  ces  pirates;  mais  ils  ne  l'attaquèrent  que  mieux 
et  enlevèrent  les  colons.  Les  disettes  étaient  fréquentes  dans  ce 
grenier  de  l'Italie.  Aussi,  comme  ce  n'était  pas  assez  de  dé- 
fendre l'exportation  des  grains,  on  tenait  en  réserve  de  grands 
magasins  de  blé  et  un  capital  (coknma  frumeniaria)  destiné 
spécialement  à  en  acheter  en  cas  de  besoin.  Le  marquis  Fo- 
gUanOy  vice-roi,  ayant  accordé  au  Génois  Gazzini  Tautorisatloo 
d'exporter  des  grains,  le  peufriie  attribua  à  cette  concession  le 
renchérissement  qui  était  survenu  dans  le  prix  des  céréales  : 
bientôt  il  mit  le  feu  à  la  maison  de  Gazzini,  s'empara  des  canons 
qui  étaient  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port,  délivra  les 
criminels;  et  la  multitude  aurait  massacré  le  pusillanime  vice- 
roi  si  rarchevôque  Filangieri  ne  l'eût  favmsé  dans  sa  fuite  à 
Messine.  George.  Caraffa,  général  sexagénaire  étouffa  l'émeute 
par  la  rigueur  ;  mais  Filangieri  contribua  plus  encore  à  l'apaiser 
pas  les  voies  de  douceur.  En  même  temps  le  parlement  s'était 
réuni  à  Gefalu,  en  Sicile,  pour  faire  droit  aux  ddéances  ;  Fogliano 
fut  destitué;  et  le  gouvernement  fut  réformé,  mais  peuamé^ 
lioré.  Il  n'y  eut  de  sang  répandu  que  dans  les  supplices. 

Donûnique  Caracciolo,  marquis  de  Villamarina,  fut  envoyé 
dans  Vue  en  1781,  avec  le  titre  de  vice-roi.  H  s'était  lié  d'ami- 
tié dans  ses  voyages  avec  Diderot ,  d'Alembert,  Garât  et  au«* 
très  ;  imbu  des  idées  de  ces  novateurs,  il  s'appliqua  à  les  in- 
troduire sans  discernement.  Il  apaisa  les  divisions  que  l'on  avait 
favorisées  à  dessein  de  pays  à  pays  ;  fit  abolir  l'inquisition  (l  783); 
réorganisa  le  parlem^t  de  telle  sorte  que  les  barons  ne  fussent 

0)  Les  Mémoires  mut  le  royaume  de  Naples,  par  M.  Orlof,  onl  beau- 
<^p  d'iotérèt,  qiioiqu'Ha  soient  écrita  arec  puskm.  C'est  on  ourrage  que  le 
Qobte  Rosse  a ,  dit-on  »  acheté  du  Napolitain  de  Angelis,  qui  maintenant  est 
^  Buenos- Ayres.  Voyei  aussi:  Galanti,  Descrizkone  geografica  e  polUica 
delU  Sieilie  ;  AnnicHi,  Saggio  storicoper  servire  di  studio  aile  rivoluzioni 
(^  Napoli;  et  surtout  Vincbnso  Coco,  Saggio  sulla  rivoluzione  di  Napoli, 
^mpK  d'aperçus  politiques  et  économiques  de  la  plus  hante  valeur. 
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pas  seuls  à  y  être  élus  et  qu'Os  eussent  à  contribuer  atissi  attx 
charges.  Il  ne  reconnaissait^  disait-il,  que  le  roi  et  le  peuple.  H 
écrivit  un  ouvrage  Sw  Pextraction  des  blés  de  Sicile ,  qu'9 
voulait  que  l'administration  eût  le  droit  d'empêcher.  Fidèle  i 
Féoole  dont  il  sortait,  il  se  vantait  lui-même,  se  moquait  des 
dénigrements,  bravait  l'opinion  publique  et  tournait  en  ri- 
dicule la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Rosalie ,  toat 
en  fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Nommé  minis* 
tre  à  Naples^  il  fut  saisi  d'une  telle  émotion  en  apprenant  h 
prise  de  la  Bastille,  lui  novateur  et  ennemi  de  la  féodalité ,  qnll 
en  mourut. 

Le  royaume  fut  désolé  par  des  désastres  dont  il  se  sourient 
encore.  Déjà  en  1 74S  la  peste  avait  moissonné  à  Messine  trente- 
quatre  mille  personnes.  Puis  commencèrent,  en  1 783 ,  dlior- 
ribles  tremblements  de  terre,  qui  réduisirent  cette  ville  en  un 
moneeau  de  décombres.  Toute  la  Calabre  fat  ébranlée,  le  sol 
s'ouvrit,  et  engloutit  les  villages  et  les  habitants  ;  la  mer ,  sou- 
levée, balaya  les  côtes;  et  la  famine ,  les  maladies ,  sévissant 
au  milieu  d'une  population  exposée  aux  intempéries  et  aux 
privations  de  tout  geare,  rendirent  le  désastre  plus  terrible 
encore. 

n  y  avait  donc  en  Italie  des  hommes  animés  de  bonnes  inten- 
tions, mais  qui,  faisant  et  défaisant  à  la  hâte ,  sans  expliquer 
leurs  motifs,  élnranlaient  la  foi  publique  et  ne  s'attachaient  pas 
à  satisfaire  la  raison.  L'éducation  y  était  répandue,  mais  seule- 
ment dans  certaines  classes.  La  littérature  faisait  consster  b 
réforme  à  changer  de  modèles ,  et  s'arrangeait  de  llmitatioD; 
elle  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  naît  de 
vérités  vivement  senties  et  exprimées  dans  le  langage  de  tous  ; 
aussi  ne  produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  laisse 
quelques  lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  ch^ 
min.  La  société  prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur 
des  âmes  et  l'abaissement  des  caractères.  La  situation  politique 
n'offrait  rien  de  ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  vent  fo^ 
tement,  développent  1^  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin 
d'améliorations  dont  on  était  e'ffrayé  dès  qu'elles  venaient  i  tou- 
cher à  des  points  ess^tiels.  C'est  dans  de  pareilles  cirooostaiv 
ces,  où  un  rhéteur  seul  peut  voir  un  siècle  d'or,  que  lltalie  fol 
surprise  par  la  révolution  française. 
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CHAPITRE    XXXI. 

UrréRÂTOBB  ITALIBRim. 

La  pauvreté  vaniteuse  de  la  littérature^  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle,  se  releva  grâce  à  Tennui  oh  l'on  était  du  genre 
pastoral^  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  la 
nature  et  à  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  releva 
avec  l'aide  des  trecentiiti  et  des  cinquecentUti,  de  Pétrarque 
principatement.  Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas  seule- 
ment  Fart,  mais  encore  ses  pensées,  et  sa  pureté  sans  vigueur, 
pour  en  tirer  une  forme  classique,  sans  rien  de  solide  :  pleins 
d'estime  pour  eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public,  ils  vi^ 
sèrent  à  la  rime,  à  la  phrase,  en  évitant  de  dire  les  choses  na- 
turellement, n  en  résulta  des  compositions  minandières ,  une 
petite  élégance  maniérée,  une  loquacité  artiiicieHe,  une  scimice 
de  parade  et  Von  se  figura  qu'il  suffisait  pour  grandir  un  sujet 
trivial  et  fantasque  de  le  revêtir  d'expressions  sonores.  La  lit- 
térature italienne  fut  envahie  par  l'emphrase  et  le  bouffon , 
deux  genres  détestables.  Ce  ne  fut  que  bergeries,  chants  borle- 
ques,  recueils  de  poésies  pour  noces,  réceptions  de  docteurs, 
prises  d'habit  (i) ,  des  amours ,  des  dépits  qui  ne  venaient  ja* 
mais  du  coeur,  mais  de  la  tête.  On  débutait  alors  par  faire  des 
sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des  articles  sai- 
tencieux  dans  les  journaux  ;  heureux  ceux  à  qui  leurs  produc- 
tions valaient  un  diplôme  académique  !  Quelques-uns  ont  l'ex- 
pression pure,  le  tour  harmcmieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse 
et  de  la  magnificence,  leurs  vers  de  l'harmonie;  mais  jamais 
^  n'y  trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres 
opposaient  à  la  recherche  fastidieuse  des  seieenHsti  une 
abondance  facile ,  qui  n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous 
ïîous  bornerons  à  citer,  parmi  un  nombre  infini  d'écrivains, 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'en  tirèrent  le  moins  mal. 

{})  ChitH  diiait  :  «  J'il  elMBlé  tiot  de  retigi^aMS  que  j'en  oompla  au 
"^■^  six  cenu...  J'ai  laiMé  ma  peau  aux  grilles  des  oouveDls  el  aux  couches 
uuptiaiei...  M  jsx  Parmi  :  «  Que  de  prises  d'habit  I  que  de  professioDs  !...  Est- 
^  <iQ*iI  n'est  pas  possible  de  couronner  on  docteur,  de  faire  une  religieuse 
^  «n  nofaie  saas  soDoeU  et  sans  cImumom?  » 
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Le  Qolonais  Zanotti,  auteur  univerad,  professa  la  philosophie 
dans  sa  patrie  et  devint  secrétaire ,  puis  président  de  llnstitot 
de  Bologne.  Ses  sonnets ,  qui  furent  mis  au  nombre  des  meil- 
leurs,  peuvent  à  peine  être  comptés  parmi  les  bons,  n  traça 
à  l'usage  d'une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  loet 
à  c6té  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est^  selon  lui, 
a  Tart  de  versifier  dans  un  but  de  plaisir;  »  la  coinédie,  ch 
représentation  de  quelque  événement  qui  tend  à  di^x)serles 
écrits  à  Tenjouement  et  au  rire.  »  En  somme^  il  ne  saisit  que 
les  formes  et  les  superficies. 

Gosta^  de  Tenda,  chanta  Dieu  et  ses  ouvrages  dans  une 
longue  série  de  sonnets,  où  il  mâe  les  subtilités  thécdogiques 
et  les  détails  de  la  physique.  Une  piété  du  même  genre  fit 
composer  à  Salandri  un  sonnet  sur  chacun  des  titres  des  lita- 
nies de  la  Vierge.  Paul  Rolli,  de  Rome^  auteur  de  poésies  élé- 
gantes et  vides,  fut  maître  d'italien  à  la  cour  de  Lcodres,  in- 
duisit Milton,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens  ;  mais  a  un 
air  pur,  un  beau  sdieil,  une  mer  tranquille,  un  sol  agréable  » 
le  rappelèrent  dans  sa  patrie.  Ceux  qui  aiment  par-dessus  tout 
la  couleur,  peuvent  faûe  l'éloge  des  sonnets  de  Cassîam  et  de 
Minzoni ,  idoles  de  leur  époque;  mais  le  sentiment  leur  manque, 
et  ils  font  des  vers  pour  aligner  des  mots.  On  pourrait  preaidre 
les  Amours  monotones  de  Louis  Savioli  pour  une  traîductiûB 
d'un  contemporain  de  Tibulle.  Il  en  est  de  même  de  riorea- 
tino  et  aussi  de  Vittorelli,  YAnacréùfh  italien  y  qui  resta  jus- 
qu'en 1836  le  chantre  de  Doris  et  d'Irène. 

Pigqotti  a  laissé,  outre  une  histoire  médiocre  de  la  Toscaoe, 
plusieurs  fables  qui  ont  de  la  couleur  et  de  la  grftce,  par  mo- 
ments aussi  du  naturel,  mais  qui  sont  plus  diffuses  que  le  genre 
ne  le  comporte.  Il  est  heureux  toutes  les  fois  qu'il  peut  déoocber 
un  trait  contre  les  prêtres  et  les  moines;  c'était  alors  la  mode. 
Aurèle  Berthda,  qui  fut  un  des  premiers  à  faire  connaître  la 
littérature  allemande  de  l'autre  côté  des  Alpes,  fit  des  faUes 
plus  simples,  mais  où  il  y  a  moins  d'élégance;  il  traduisit  Ges- 
ner,  comme  le  firent  aussi  Soave  et  d'autres  encore;  mais  il 
fallait  de  tout  autres  tableaux  dans  le  pays  des  Arcades. 

CSasti  ^prêtre  défiroqué,  écrivit  des  contes  abominables.  Il  fit 
aussi  un  Poème  tarkire  plein  d'allusions  aux  galanteries  de 
Catherine  de  Russie,  et  un  autre  intitulé  les  Animaux  parMSy 
imitation  d'imitation,  fastidieux  comme  doit  l'être  une  faUe  dé- 
layée en  un  grand  nombre  de  chants,  où  l'on  ne  trouve  qu'une 
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poUtîque  insigDifianie^  un  libéralisme  de  café  et  un  style  d'im- 
provisateur, n  est  cependant  de  mode  de  l'admirer  -y  et  Joseph  II 
le  nomma  poète  de  la  cour  impériale ,  après  le  correct  Métas- 
tase^ avec  une  pension  de  trois  mille  florins. 

Les  poèmes  didactiques  semblaient  convenir  parfaitement  à 
une  littérature  qui  visait  aux  airs  scientifiques;  il  s^en  fit  un 
grand  nombre ,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Culture  des 
montagnes  par  Lorenzi  ^  fantaisie  facile  d'un  improvisateur; 
et  la  Biséide  de  Spolverini,  de  Vérone,  qui  travailla  vingt  ans  à 
embellir  une  matière  ingrate. 

Le  Génois  Frugoni  vécut  dans  l'indigence  avec  de  grands 
désirs  de  fortune  jusqu'au  moment  où  il  devint  poète  de  cour  à 
Parme,  et  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  chanta  tous 
les  événements  de  cette  cour,  en  dirigea  tous  les  spectacles,  et 
termina  ses  jours  dans  une  brillante  position.  Bon  coloriste, 
mais  sans  plan  arrêté,  il  fait  tourner  ses  pensées  dans  un  cercle 
éti*oit;  il  manque  de  correction,  et  c'est  en  vain  quMl  cherche 
parfois  à  se  soutenir  à  l'aide  d'une  science  d'emprunt.  Habitué 
à  travailler  sur  des  sujets  commandés,  il  ne  chercha  jamais 
l'inspiration,  même  en  amour,  et  il  ne  fut  pas  mieux  inspiré  par 
la  haine,  dont  il  se  fit  souvent  l'instrument,  a  Poète  de  la 
bonne  compagnie,  »  il  bourrade  chevilles,  de  lieux  c(Hnmuns 
et  d'inventions  mythologiques  ses  poésies  de  circonstance, 
pour  des  mariages,  des  prêtres,  des  docteurs,  des  baptêmes  de 
cloches  qui  l'ennuient,  ou  en  l'honneur  de  gens  riches  qui 
l'invitent  à  leurs  dîners  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  le  versificateur  le 
plus  fécond  de  son  temps,  où  les  vers  pleuvaient.  Aussi  fut41 
considéré  comme  le  chef  de  cette  école  de  prétendus  poètes, 
fabricants  de  sonnets  et  d'opuscules  à  la  louange  non-seulement 
des  princes,  mais  de  quiconque  possédait  une  maison  de  cam- 
pagne ou  donnait  des  dîners;  de  ces  poètes  chez  qui  l'on  ne 
trouve  qu'une  prolixité  ambitieuse  et  une  emphase  pleine  de 
n^igence. 

Le  comte  Gaston  Rezzonico,  secrétaire  d'acadénûe  et  poète 
du  même  genre ,  se  mit ,  afin  de  grossir  l'édition  des  œuvres 
coniplètes  de  Frugoni,  à  ramasser  tout.ce  qu'il  avait  laissé 
tomber  de  sa  plume  par  oisiveté,  par  complaisance,  par  entrain 
de  table  ou  par  boutade  de  caniaval  ;  puis  il  eut  le  courage  de 
dire,  dans  sa  préface,  que  ces  neuf  volumes  a  méritaient  autant 
par  la  matière  que  par  le  style  les  noms  des  neuf  Muses,  que 
la  Grèce  donna  aux  neuf  livres  de  l'histoire  d'Hérodote.  »  Rezzo- 
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mcOy  lié  avec  les  hommes  les  pins  distingaés  de  son  temps 
dans  sa  patrie  et  au  dehors,  n'arriva  lui-même  qu'à  une  poésie 
calquée  sur  de  mauviJses  imitations  et  à  une  prose  flasque  et 
incorrecte,  tout  à  la  fois  phraseuse  et  arrogante;  mds  il  trouva 
à  son  tour  un  éditeur  et  un  prAneur  complaisant. 

Les  Vers  libres  de  trais  exeelierUs  auteurs  (1T5T)  (1)  méritent, 
&k  raison  du  bruit  qu'ils  firent,  une  mention  paiticidière.  L'é- 
diteur OKttitre  qu'il  comprend  en  quoi  glt  le  vrai  mérite  quand 
il  dit  de  cet  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  vers, 
ce  ne  sont  pas  de  vains  sons  et  des  rimes,  mais  une  vraie  poésie, 
harmonieuse,  hardie ,  noble,  colorée,  pleine  de  verve  et  d'au- 
dace... L'instruction  y  est  unie  avec  l'exemple ,  non  dans  des 
préceptes  qui  enchaînent  les  esprits,  nés  pour  prendre  leur  vol, 
maison  les  dégageant plutAt  deleurs  entraves;  »  puis,  donnant 
la  raison  et  l'analyse  de  cette  publication,  il  soutient  que  b 
rime,  par  son  charme  facile,  fait  que  les  jeunes  gens  sacrifient 
à  une  forme  sans  fond ,  qui  a  rendu  la  poésie  servile ,  tandis 
que  le  vers  scioUo  ne  tire  sa  beauté  que  des  pensées;  d'oà  il 
suit  que  celui  qui  s'y  applique  doit  rechercher  des  qualités 
solides  ;  or,  c'est  ce  qu'ont  fait ,  selon  lui ,  les  trois  poètes  dont 
il  chante  les  louanges.  Mais  si  l'on  vient  à  lire  les  vers  après  la 
préface,  on  ne  trouve  qu'une  prose  cadencée,  un  retour  continuel 
d'images  faciles.  Ces  poètes  vantés  forgent  des  mots  inutiles,  en 
altérant  les  termes  anciens;  ils  prennent  l'emphase  pour  ds  la 
chaleur ,  le  boursouflé  et  le  mignard  pour  la  noblesse  et  la 
grâce;  iisn'ont  rien  de  tendre  ni  de  pathétique,  etilsgfttentpar 
des  détails  puérils  les  sujets  les  plus  grands. 

Frugoni  est  amené,  en  contemplant  le  matin  son  plafond,  à 
méditer  sur  les  causes  du  beau ,  ce  dont  il  est  malheureusement 
distrait  par  son  valet,  qui  entre  avec  son  chocolat.  Bettinelli 
décrit,  dans  l'éruption  du  Vésuve,  les  rats  qui  sont  chassés  de 
leur  trou.  Voilà  cependant  des  auteurs  que  l'on  offrait  comme 
des  modèles  dans  les  écoles,  à  côté  des  classiques  et  en  com- 
pagnie de  Pétrarque.  On  avait  joint  à  leurs  productions  certaines 
lettres  de  Virgile  écrites  de  l'Elysée,  où  Dante  était  mis  en 
jugement.  Elles  sont  du  jésuite  Xavier  Bettinelli,  libre  penseur, 
qui  était  en  correspondance  avec  Voltaire  (9);  cet  écrivain  se 

(1)  FrogOBi,  BeUînelli  el  LarenzL 

(2)  11  décrit  plaisamiDeDt,  dans  ses  lettres  aor  répigramme,  nM  Tisite  9f^*^ 
fit  à  Voltaire.  Le  philosophe  de  Ferney,  ioTÎté  eosttite  par  Bettinelli  à  venif 
le  voir  à  Vérone»  loi  répondait  :  «  Voua  voyei  bleo  que  je  ne  dois  pas  me 
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moqua ,  dans  tin  petit  poëme  y  de  la  manie  des  recueils  ;  osa, 
dans  la  tragédie  de  Xerxhy  faire  paraître  sur  la  scène  l'ombre 
d'Amestris,  et  donna  enfin,  dans  la  Résurrection  de  P Italie,  une 
histoire  médiocre,  qui  est  encore  la  meilleure  de  ce  temps. 
Dans  ses  lettres  il  loue  médiocrement  Pétrarque  et  se  moque 
du  troupeau  bêlant  des  pétrarquistes  ;  îl  fait  un  choix  rigoureux 
des  poètes  ;  îl  conseille  d'en  réduire  le  nombre  pour  les  rendre 
meilleurs;  il  voudrait  qu'ils  n'imitassent  pas  trop,  et  s'aban- 
donnassent à  la  nature  ;  qu'on  fermât  l'Arcadie  pour  cinquante 
ans;  que  les  académies  ne  reçussent  que  ceux  qui  jureraient 
d'être  médiocres  toute  leur  vie;  que  l'on  mît  un  gros  impôt  sur 
les  recueils  et  sur  les  journaux  (i). 

Ceux  qui  aiment  les  hardiesses  ne  se  scandaliseront  pas  qu'on 
exeerce  le  droit  de  juger,  au  lieu  de  croire  sur  la  foi  des  autres. 
Plusieurs  des  reproches  de  Bettinelli  sont  vrais,  ils  sont  même 
fins  ;  mais  il  a  le  tort  de  sophistiquer  sur  les  détails  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  considérer  l'ensemble  ;  de  faire  critiquer  par  Vir- 
gile l'auteur  qui  se  rapproche  le  moins  de  la  forme  virgilienne; 
de  mesurer  le  génie  avec  la  règle  des  pédants.  Ses  nombreux 
contradicteurs  ne  s'ouvrirent  pas  une  route  plus  large,  sans  en 
excepter  le  spirituel  Gaspard  Gozzi. 

Quelle  étrange  idée  l'on  avait  de  la  poésie  quand  on  donnait  à 
Lorenzi  des  sujets  de  physique  pobr  improviser  !  Frugoni  faisait 
soixante  sonnets  à  la  file  contre  l'avare  Ciacco ,  et  Casti  en 
adressait  cent  à  quelque  débiteur  à  qui  il  devait  trois  Jules; 
toute  l'académie  milanaise  des  Trasformati  déplorait  en  vers 
la  mort  du  chat  de  Balestreri,  une  autre  celle  du  chien  Pippo; 

souder  d^aller  dans  un  pays  où  Ton  séquestre  aux  portes  de  la  Tifle  les  Ufres 
qu'un  pauvre  voyageur  a  dans  son  sac.  Je  n*ai  pas  enrie  de  demander  è  uo 
dominicain  la  pernnission  de  parler,  de  penser,  de  lire,  et  Je  vous  dirai  fran- 
cbement  que  ce  Iftche  esclavage  de  ntalle  me  fkit  horreur.  Je  crois  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais 
écrit  librement  que  cent  mUle  colonnes  de  marbre.  * 

(1)  Un  antre  jésuite,  l'Espagnol  Artéaga ,  fln  et  piquant  auteur  des  Jfévo- 
hitiom  du  théâtre  musical^  fit  aussi  jeter  les  hauts  cris  aux  médiocrités  du 
temps,  il  reprocha  à  la  langue  italienne  d'être  pusillanime^  et  de  n'avoir  pas 
en  prose  «  on  écrivain  qui  réunisse  les  suflragesde  la  nation.  »  Il  répétait  que 
la  littérature  ne  doit  pas  être  «  un  objet  de  divertissement  et  de  plaisir,  »  mais 
«  un  fai8trona«nt  de  morale  et  de  législation.  »  (  Révolutions,  etc.,  tome  J, 
p.  183 ;  tome  TIl ,  p.  95,  et  oliM.  )  Lui  «t  Xavier  Lampillas ,  Scherlock,  Ser- 
rano,  Andrée  et  d'autres  étrangers  s'occupèrent  de  critiquer  la  littérature 
italienne ,  qnlls  avaient  appris  à  connaître  pendant  leur  long  séjour  dans  le 
pays. 

40. 
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il  y  en  avait  qui  se  cotisaieat  pour  traduire  en  octaves  discan 
un  chant  du  Berthold!  On  allait  cependant  chercher  dans  m 
rang  plus  bas  encore ,  c'estrà-dire  parmi  les  improvisateurs  (i). 
ceux  qu'on  couronnait  au  Capitole  ;  ainsi  la  Gorrilla^  surnomma 
rOlympique  ;  ainsi  Perfetti,  à  qui  on  donna  pour  sujet  d'épreuve 
douze  thèmes  sur  les  sciences. 
^BMii^  Cette  fécondité  inépuisable  excita  la  verve  mordante  de 
Joseph  Barettiy  de  Turin^  que  ses  éditeurs  mettent  au  rang  des 
bons  critiques  et  desécrivains  distingués.  Pourtant  il  composa  des 
poésies  qui  ne  valent  pas  mieux  que  toutes  celles  de  ce  siècle. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  apprit  si  bien  la  langue 
anglaise  qu'il  put  en  compiler  un  dictionnaire ,  et  écrire  a 
anglais  une  défense  peu  flatteuse  dés  Italiens  (2).  H  décrivit  m 
voyage  quMl  fit  en  Portugal  avec  des  particularités  triviales,  eo 
restant  bien  loin  de  ces  relations  où  le  voyageur  rend  compte 
de  ce  qu'il  observe  conmie  de  ce  qu'il  éprouve.  Il  rédigea  ensuite 
le  journal  intitulé  le  Fouet  littéraire,  dans  lequel  il  se  mit i  fus- 
tiger a  ces  malheureux  qui  s'en  allaient  griffonnant  chaque /oor 
des  comédies  impures ,  des  tragédies  stupides^  des  critiques 
puériles,  des  romans  biscornus^  des  dissertations  frivoles,  de  la 
prose  et  des  vers  de  toute  famille,  sans  le  moindre  fond  m  la 
moindre  qualité  qui  pût  les  rendre  agréables  ou  instmctive 
pour  les  lecteurs.  » 

En  effet,  on  ne  rencontrait  partout  quefrugoniens^  faiseurs  de 
vers  scioltù  Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vulgaires, 
impropres,  sans  couleur.  L'école  jésuitique  sacrifiait  au  nombce 
la  concision,  la  force,  le  mot  propre;  et  au  moyen  d'épitbètes 

(1)  On  dte  parmi  les  plus  célèbres  Thérèse  Baodettiiil  (AmaryUia  éCnnqK). 
LiTie  Accarigi,  Fortuoée  FaotasIicI,  le  mordaut  MaUhiea  Berardi,  le  Elapoiiuii 
Gaspard  Mollo,  qui  improTisait  en  latin  comme  Gaglioffi,  etc. 

(2)  Il  Teut  disculper  les  aigisbées»  cherchant  à  établir  qu'ils  n'entretleaieii 
ayec  les  femmes  qu'un  commerce  innocent  ;  mais  il  les  dépeint  sons  des  cm* 
leurs  pires  encore  en  les  montrant  efféminés.  «  La  beaa  monde,  dit-il,  va  à  h 
messe  entre  dix  et  onze  heures  du  maUu  ;  les  dames  comme  il  faut  a'j  reoéesi 
accompagnées  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  sigisbées.  Un  siglsbée  qn  cas- 
duit  sa  dame  doit,  à  l'entrée  du  temple,  la  dcTancer  de  quelque  pas,  sookrtf 
la  portière»  tremper  ses  doigts  dans  l'eau  bénite,  puis  la  présenter  à  la  dum, 
qui  le  remercie  d'un  petit  salut,  et  se  signe.  Les  domestiques  présenteat  h 
chaise  à  la  ^me  et  à  sou  sigisbée.  La  messe  finie ,  elle  olfre  son  livra  de  priè- 
res à  son  yalet  et  à  son  galant,  prend  son  éventail,  se  lèfe,  se  signe,  M 
uue  révérence  an  maître  autel,  et  part  précédée  de  son  sigisbée,  qm  1«  ^' 
ire  encore  l'ean  bénite,  soulève  de  nouveau  le  rideau  derant  elle,  et  lai  émt 
le  bras  pour  relourner  à  la  maison.  »  Thê  itaiians ,  c.  ao. 
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multipliées ,  de  termes  tronqués,  d'un  style  flasque  et  mou  à  la 
fin  des  périodes^  sec  dans  le  reste,  d'hémistiches  et  de  phrases 
classiques,  elle  cherchait  une  apparence  de  dignité  qui  ne  s'ap- 
puyait pas  sur  les  choses.  Personne  ne  pourrait  aujourd'hui  sup- 
porter rharmonieuse  et  vaine  élégance  du  P.  Roberti,  de  Bas- 
sano. 

La  vie  du  'comte  Âlgarotti  fut  une  suite  de  succès.  Il  est  fêté  f^gljl*^}- 
à  Paris  par  les  savants  ;  Auguste  III ,  de  Saxe ,  le  charge  de  re- 
cueillir des  tableaux  pour  sa  galerie;  Frédéric,  de  Prusse, 
le  prend  pour  compagnon  dans  ses  voyages  et  dans  ses  soupers  ; 
il  est  applaudi  par  les  philosophes  ;  mais  il  écrit  comme  ses  con- 
temporains ,  il  est  fardé  et  vide,  ses  vers  sont. contournés,  et  il 
y  enchâsse  des  phrases  de  bonne  prise  en  visant  toujours  à 
Teffet;  du  reste ,  rien  qui  vienne  de  Tftme ,  jamais  de  vigueur 
ni  de  concision.  Son  Newtonianis^ne  pour  les  dames ,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  est  ridicule  pour  les  savants,  inutile  aux 
ignorants.  Dans  ses  Essais,  genre  commode  en  ce  qu'il  dispense 
de  traiter  complètement  un  sujet,  loin  d'imiter  le  naturel  des 
Anglais,  il  vise  à  des  phrases  quintessenciées,  et  vous  accable 
de  citations.  Toujours  au  milieu  des  troupes  et  des  généraux, 
il  en  garda  quelque  chose,  et  traita  de  l'art  nulitaire  de  manière 
à  obtenir  les  éloges  de  Keith  ,  de  Schwerin,  de  Frédéric;  mais 
Tavaient-ils  lu?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  voyages,  qui  pourtant  in* 
tércssent  toujours  en  raison  des  impressions  personnelles  du 
narrateur,  où  il  ne  trouve  moyen  de  vous  glacer  par  des  ré- 
flexions niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intérêts,  les  idées, 
les  mœurs,  les  progrès  des  peuples,  afin  de  leur  inspirer,  par 
la  comparaison,  le  désir  du  progrès.  Partout,  en  un  mot,  on 
mettait  du  rouge  et  des  mouches  à  la  phrase  au  lieu  de  songer 
à  la  faire  briller  des  vives  et  pures  couleurs  de  l'inspiration. 

C'est  ainsi  que  se  fabriquait  pourtant  aussi  l'éloquence  de  la 
chaire,  amplification  laborieuse  de  sentiments  vulgaires.  Monsei- 
gneur Turchi,  qui,  d'abord  défenseur  des  idées  nouvelles,  s'était 
converti,  grâce  à  l'épiscopat  qu'il  obtint,  se  mit  à  tonner  contre 
les  philosophes,  gens  qui  ne  vont  guère  au  sermon  et  dont  « 
toutes  les  foudres  de  la  chaire  ne  changent  pas  la  manière  de 
voir.  Jean  Granelli,  de  Gênes,  procède  d'un  ton  plu^sévère;  il 
fut  très-applaudi  de  son  temps,  et  l'on  a  de  lui  des  tragédies 
sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ignace  Venini  élève  parfois 
l'élégance  jusqu'à  la  force;  mais  il  s'amuse  à  des  descriptions. 


Digitized  by  VjOOQIC 


6d0  PIX-SBPTIÈMB  SPOQUB. 

cherche  le  nouveau^  et  ne  réussit  pas  à  voiler  le  vide  des  cho- 
ses. Le  Novarais  Tornielli  écrit  aiussi  d'un  style  soigné  et  har- 
monieux, où  tout  est  images  et  descriptions.  Une  manière  pom- 
peuse et  tourmentée ,  de  longues  amplifications  sur  des  lieux 
communs  de  rhétorique  parurent  chez  Évasio  Leone  le  comble 
de  l'éloquence.  Tous  ces  prédicateurs  laissent  le  coeur  froid^ 
Tesprit  sans  conviction,  la  volonté  indifTérente.  On  ne  trouve 
chez  eux  que  des  mots^  des  discours  ^  des  déclamations,  ils 
n'ont  pas  cette  tristesse  évangélique  qui  est  le  fond  de  cette 
éloquence^  ils  n'ont  pas  ce  style  nourri  des  saintes  Écritures 
qui  met  la  parole  divine  à  la  portée  du  peuple  avec  une  dignité 
paisible  et  familière. 

Baretti  avait  un  beau  champ  à  débarrasser  des  ronces  qui 
l'encombraient  s'il  n'eût  songé  uniquement  à  la  forme  ^  s'il  eût 
compris  l'avantage  de  la  hardiesse  et  de  la  sincérité  dans  l'art, 
si  à  l'intention  sensée  il  eût  associé  des  sentiments  élevés  ^  des 
vues  larges  et  les  nobles  inspirations  du  patriotisme,  n  estloin^ 
à  coup  sûr,  de  l'impertinence  de  cdui  qui,  de  nos  jours, 
juge  vingt  et  trente  ouvrages  dans  chaque  article  de  journal; 
mais  combien  il  sait  peu  1  comme  il  dédaigne  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas  1  comme  il  abuse  sans  ménagement  de  la  raillerie 
envers  des  gens  qui  valent  mieux  que  lui  !  comme  il  s'aban- 
donne à  des  passions  haineuses  et  jalouses  1  C'est  là  ce  qui  l'en- 
traîna à  des  grossièretés  ignobles,  lui  fit  exalter  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  médiocre,  et  fouler  aux  pieds  quelques  talents  distin- 
gués, entre  autres  Goldoni. 
(.oidoni.  Peu  d'hommes  furent  doués  plusrichement  parla  natureque 
cet  avocat  vénitien  ;  mais  il  ne  cultiva  pas  ces  quautes  |^ieu- 
ses^  et  sa  patrie  nuisit  à  son  talent.  Il  n'y  était  pas  permis  de  se 
mêler  de  politique;  il  eût  suffit  pour  perdre  un  auteur  d'un  no- 
ble qui  se  serait  cru  offensé.  D'autre  cdté,  le  théâtre  était  livré 
aux  entrepreneurs,  désireux  d'attirer  la  foule  en  flattant  son 
goût;  il  n'existait  nulle  relation,  nulle  sympathie  entre  les  gens 
de  lettres  et  le  peuple.  Les  gens  de  lettres  faisaient  des  comé- 
dies d'après  les  règles  d'un  art  froid,  conventionnel,  que  per- 
sonne ne  lisait  et  qui  endormaient  à  la  représentation.  Le  peu- 
ple avait  pour  pourvoyeurs  des  gens  de  métier^  qui  ébauchaient 
des  canevas  de  comédies  à  sujets  dont  les  acteurs  improvisaient 
eux-mêmes  le  dialogue,  en  mettant  en  scène  des  masques,  sortes 
de  types  génériques  qui  revenai^t  dans  toutes  les  intrigues. 
Les  acteurs  étaient  des  tailleurs,  des  cordonniers^destisseraiMk^ 
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qui,  le  6Qir>  se  changeaient  en  Ninus  et  en  AriMoes*  Les  arle- 
quinsdeviorentcélèbres.  Un  ouvrier  en  soie,  le  Napotitain  Cer-> 
lone,  inventeur  des  masques  de  Polidiinelle  et  du  docteur  Fa&- 
tidio,  composa  une  multitude  de  canevas  pour  ces  pièces  impro* 
visées,  pidnes  de  facéties,  de  verve,  de  traits  satiriques,  de 
bouffonneries  et  d'allusions  transparentes  et  dont  les  actes  se 
prolongeaient  indéfiniment,  avec  changements  à  vue  et  carnage 
général,  nfit  longtemps  l'admiration  des  Napolitains,  qui,  voyant 
dans  ces  représentations  leur  propre  vie,  riaient  et  applaudis- 
saient avec  enthousiasme.  Mais  ce  futau  grand  détriment  de  Tau* 
teur,  qui  aurait  pu  sortir  de  la  foule  s'il  eût  compris  sa  voca- 
tion, et  ne  se  f&t  pas  mis  à  imiter  alors  qu'il  pouvait  mieux 
faire. 

Il  est  vrai  que  Shakspeare  et  Caldéron  n'avaient  trouvé  rien 
de  plus  avancé  lorsqu'ils  abordèrent  le  théâtre.  Mais  Ooldoni 
s'abandonna  à  ces  nécessités  locales  avec  l'insouciance  qui  était 
dans  sa  nature.  Il  ne  possède  pas  une  grande  variété  ni  l'art  de 
tracer  fortement  les  caractères;  il  peint  non  pas  la  vie,  mais 
la  société ,  qui  applaudit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'honune  de  rude 
et  de  caractàristique;  d'où  il  suit  que  celui  qui  vient  la  repré- 
senter est  réduit  à  la  fatuité  des  hommes ,  à  la  coquetterie  des 
femmes^  à  la  lutte  de  vanités  frivoles.  En  effet  Goidoni  retrace 
des  moeurs  toujours  triviales,  des  passions  superficielles,  des 
hommes  misérables  fanfarons  d'honnêteté ,  des  femmes  sans 
délicatesse,  des  physionomies  dépourvues  de  ce  caractère  géné- 
ral qui  seul  peut  leur  donner  une  valeur  réelle  et  durable. 

Mais  personne  ne  manie  mieux  que  lui  la  scène  et  le  dialogue; 
personne  n'indique  mieux  dans  les  caractères,  quoique  les  siens 
soient  toujours  prosaïques,  ce  mélange  qui  se  rencontre  dans  la 
société ,  sans  recourir  à  des  exagérations  romanesques.  On  ne 
trouve  nulle  part  cette  abondance  familière  de  style.  Son  Bourru 
bienfaisant  fait  juger  ce  qu'il  serait  devenu  s*il  ftlt  né  Français. 
Si  le  hasard  l'eût  placé  parmi  ces  Siennois  et  ces  Florentins 
qa'il  appelait  des  ieœten  vivamUSj  quels  progrès  n'eât-il  pas  fait 
faire  à  la  langue  italienne,  cette  langue  qui  dut  tant  sous  ce  rap- 
port à  Fagiuoli,  qui  pourtant  n'a  d'autre  mérite  que  la  diction? 

Abreuvé  de  persécutions  et  de  dégoûts  dans  sa  patrie,  conune 
il  arrive  toujours,  Goidoni  la  quitta  pour  la  France.  Mais  en  ra- 
contant les  succès  qui  le  consolaient  sur  la  terre  étrangère  il 
s'écria  :  //  semble  me  trouver  dans  ma  pairie. 

Baretti  aurait  voulu  placer  avant  Goidoni  Charles  Gozzi^  qui, 
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voyant  cette  faveur  populaire^  s'était  proposé  d'en  monirerl'ab- 
surdîté  en  attirant  à  ses  farces  ineptes  une  foule  tout  aussi  consi* 
dérable.  Il  écrivit  les  7Vot«  oranges^  etWapplaudisseinents  ayant 
dépassé  son  attente,  il  se  trouva  encouragé  à  en  faire  d'autres. 
Il  eut  en  réalité  le  sentiment  de  Tinfluence  populaire  ;  aussi  di- 
sait-il qu'on  ne  devait  pas  abandonner  la  comédie  de  Tart^  frait 
national,  mais  bien  à  travailler  à  étendre  son  domaine;  qu'il  ne 
fallait  pas  s'embarrasser  dans  les  préceptes^  mais  suivre  les  élans 
de  l'imagination.  C'est  en  efFet  le  moyen  d'arriver  à  des  prodoo- 
tions  neuves,  mais  à  c<mdition  de  nepas  méconnaître  la  raison. 
Mais  il  se  laissa,  au  contraire,  emporter  par  une  fantaisie  sans 
frein.  Il  mettait  en  scène  les  événements  du  jour,  les  querelles 
littéraires;  il  parodiait  les  métaphores  boursouflées  de  Chiari 
et  le  style  de  barreau  qu'on  reprochait  à  Goldoni;  parfcMS  l'ac- 
teur s'adressait  au  parterre ,  dans  d'autres  moments  il  montrait 
du  doigt  un  spectateur;  et  l'on  se  mettait  à  rire,  et  Ton  ai^rian- 
dissait  à  l'interpellation^  bien  qu'elle  fût  toujours  grossière  et 
déplacée.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  perdre  tout  attrait  pour  les  gens 
de  goût,  liais  si  une  prédilection  absurde  a  fait  dire  à  Baretti 
que  Gozzi  était  l'honune  le  plus  extraordinaire  qu'on  eûtvu  de- 
puis Shakspeare,  il  est  vrai  qu'il  trouva  au  dehors  des  adnûra- 
teurs  chez  ceux  qui  sont  idolâtres  de  l'imagination  ou  du  para- 
doxe. Schiller  a  traduit  quelques-unes  de  ses  fables;  d'autres 
furent  lues  à  Halle  dans  les  cours  de  littérature. 

Chiari,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  griffonna  une  multitude 
de  comédies  et  de  romans,  où  uneafiectatîon  ^trème,  une  niai- 
serie pompeuse,  un  mélange  emi^tique  et  trivial  fait  perdre 
tout  son  prix  à  une  riche  imagination.  Il  vécut  «  en  épiant  le 
goût  soit  poétique ,  soit  prosaïque  des  lecteurs  (1),  »  et  sot  atti- 


(1)  Od  peat  tirer  de  toutes  ces  querelles  misérables  entre  Baretti,  Cbisri, 
OoMooî  Goni  des  renseignements  sar  la  condition  éeonomiqiie  des  gens  de 
lettres  d'alors.  On  achetait  deox  livres  vénitiennes  on  deux  livres  et  demis  «s 
Yolome  de  deux  cents  pages  et  plus;  la  gaietle  de  Gotii  eoûlait  daq  soai. 
Les  manoscrits  devaient  donc  être  vendus  ponr  rien.  Les  traductions  » 
payaient  trois  on  quatre  livres  la  feuille  ;  Cbambers  et  Middieton  forent  1rs- 
doits  pour  six  livres.  Métastase  ne  tira  pas  on  soa  de  rimpression  de  sei 
drames,  dont  les  dix  éditions  rapportèrent  dix  mille  louis  à  Téditenr.  Le/ew 
fttt  payé  cinquante  sequins  à  ParinI  ;  les  CMivrea  de  Moigagni,  moins  decnt  Ml. 
Le  prix  ordinaire  à  Venise,  pour  un  sonnet,  était  d'un  demi-plittlppe.  Charles 
GozKi  calcule  qu'à  raison  de  douze  livres  la  feaille  in-12  nn  vere  était  moi» 
payé  qu'un  pomt  à  un' savetier.  Les  impresari  payaient  environ  trois  cents 
livres  une  comédie  à  Goldoni  on  l  Chiari,  ou  bien,  selon  Goni ,  tr»ls  i 
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pw  la  fbide  au  théfttre/surtout  dans  les  comédies  à  sujet,  avec 
décOTations,  changements;  et  il  éprouva  Wvresse  des  applaudis- 
sements m  même  temps  qu'il  sut  s'endurcir  contre  les  outra- 
ges (l).  Les  affronts  cessèrent  avec  sa  vie;  mais  son  souvenir 
périt  avec  eux. 

Louis  Rîccoboni ,  de  Modène ,  fit  représenter  de  bonnes  com- 
positions à  Venise,  où  il  dirigeait  une  troupe  de  comédiens;  et 
a  y  fit  connàllre  les  Français,  de  même  qu'il  donna  aux  Fran- 
çais une  idée  des  mœurs  italiennes.  Le  Piémontais  Camille  Fe- 
derici  i»oduisit,  à  l'imitation  de  Kotzebue,  modèle  malheu- 
reux ,  une  foule  de  comédies  d'une  intrigue  compliquée ,  où  l'on 
ne  trouve  ni  vivacité,  ni  peinture  de  caractères,  ni  facilité  dans 
le  dialogue,  mais  des  personnages  larmoyants  et  un  style  dé- 
clamatoire. 

I^duc  de  Parme  ouvrit,  en  1770,  un  concours  annuel  pour 
les  productions  théâtrales.  Cette  peiéée  lui  avait  été  suggérée 
par  Albergati  Gapaoelli ,  méchant  honame,  esprit  flexible  et 
ingénieux,  qui  avait  de  bonnes  idées  sur  l'art  et  qui  fut  l'un 
des  fondateurs  d'un  théâtre  à  Bologne,  destmé  à  servir  de 
modèle  aux  acteurs  salariés.  On  trouve  dans  ses  compositions  de 
la  conduite  et  de  la  naoralité;  mais  elles  n'offrent  point  de  na- 
turel dans  les  physionomies  ni  de  rapidité]  dans  le  dialogue. 
Un  des  fm  du  concours  de  Parme  fut  décerné  au  Napolitain 
Pierre  NjBq[)oli  Signorelli,  qui  écrivit  aussi  une  histoire  critique 

les  pièces  à  rajet»  treote  celles  qui  étaienl  écrites,  quaraote  fin  drame. 
On  nota  comme  une  chose  extraordinaire  qu'à  la  soirée  du  FesHn  de  Pierre^ 
comédie  à  sujétion  fit  à  la  çortc  677  livres.  Voy.  Tommasbo,  Vie  de  Chiari.  A 
Bologne,  un  Uiéaire  était  loué,  trois  mois,  poor  soixante  sequins.  H  y  avait  à 
Votte  quatre  Uiéatres  oè  l'on  jouait  la  comédie  ;  et  le  prix  du  billet  le  plus 
cher  éteit  d'mie  livre,  de  deux  pauls  et  demi  k  Popéra  séria,  d*un  paul  et 
demi  àPopéia  buffa.  Le  théâtre  de  Saint-Benolt  s*ou¥rait  k  midi,  ceux  de 
SftiQt^Moîse  et  de  Saiot-Samuel  à  neuf  heures»  et  rentrée  était  de  quinze  sous  ; 
^ntres  s'ouvraient  à  la  fin  du  jour.  Les  meilleurs  acteurs  pour  les  rôles  no- 
Nes  loacbafent  soixante  ou  soixante-dix  louisjpar  an»  tandis  qn*en  Angleterro 
ib  ai  lecevaient  sept  cents. 

(I)  Voici  œ  qu'il  dit  de  la  manière  dont  on  agissait  de  son  temps  avec  les 
sens  qui  se  trouvaient  exposés  aux  regards  du  public  :  «  Dès  qu*on  parle  de 
^v!l^^^^*  tout  le  monde  se  croit  permis  d'examiner  sa  vie,  de  signaler  les 
7^  les  moins  faites  pour  être  observées,  d'interpréter  ses  actions.  Les 
2^  qni  le  coneemeot  ne  sont  pas  eoosfdérées  telles  qu'elles  sont  en  elles- 
^'"^^  °^  telles  qoe  cbacun  les  voudrait.  Si  un  homme  de  lettres  vit  sé- 
m  do  commun  des  hommes,  c'est  un  sauvage',  un  ingrat;  s'il  fréquente 
^réunions  nombreuses,  c'est  un  paresseux  qui  fonde  son  crédit  sur  le 
P^o«é  du  monde.  »  Poeta,  0, 2. 
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des  théâtres,  déauée  de  goût,  8veo  oette  vanité  de  ptfs  que 
Ton  appelle  du  patriotisme.  Avelloni ,  qoi  pilla  Tesprit  de  Beau- 
marchais et  d'autres  encore,  fait  lanoer  contre  la  daase  moyenne 
des  traits  satiriques  par  des  valets  et  des  gens  de  bas  étage; 
il  y  a  toutefois  de  la  verve  dans  le  dialogue ,  et  môme  de  la  tre- 
nte dans  ces  earactères»  qu'il  put  ohserver  par  lui-même. 

Les  autres  parties  de  Tart  dramatique  n'étaient  pas  plus  bril- 
lantes; ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  Les  beaux  théâtres  imt 
en  Italie^  les  beaux  drames  en  France.  Après  Rinuccini ,  le 
drame  se  lança  dans  le  merveilleux  et  dans  reztravagaooe. 
L'Enlèvement  de  CéphaU  par  Chiabrera,  pour  ne  pas  citer  les 
mauvais  dramaturges,  est  un  fatras  de  mythologie  et  d'allégo- 
ries»  où  Ton  voit  parler  rOoéan,  le  Sdeil,  la  Nuit,  les  signes 
du  zodiaque  et  où  Ton  saute  de  la  terre  au  ciel,  dé  l'air  dans  le 
mer.  Q  y  a  dans  le  Darius  de  François  Beverini  quatone  chan- 
gements de  décoration  dans  trois  actes,  avec  camp,  machines» 
éléphants  9  cavalerie  et  infanterie,  n  se  trouvait  alors,  pour  sa- 
tisfaire à  ce  goût  des  ooups  de  théâtre,  des  machiniîtes fort 
habiles,  surtout  près  des  cours  de  Florence  et  de  Turin.  On  re- 
présenta à  Venise,  en  1086,  la  DMsUm  du  monde,  àbi  Von  vit 
paraître  toutes  les  parties  de  la  terre  avec  leurs  symboles,  à 
l'aide  de  mécaninnes  merveilleux.  Nous  ne  parions  pdnt  des 
inccMivenances  historiques  et  morales,  attendu  que  personne  ne 
faisait  attention  aux  paroles.  Tantôt  Persépolis  sautait  en  l'air 
par  l'explosion  d^une  mine  ;  tantôt  un  globe  se  présentait  de- 
vant César  dans  la  ville  d'Utique  sans  qu'on  vit  conmient  il 
était  mû ,  et  il  se  brisait  en  trois  parties;  souvent  on  voyait  ap- 
pardtre  en  Tair  des  anagrammes  enflammés,  des  jeux  de  note, 
des  devises;  puis  arrivaient  des  Amours  sans  voiles,  à  grand 
renfort  de  musique. 

Cependant  la  musique,  en  se  perfectionnant,  contribua  k 
améliorer  les  compositions.  On  commença  à  faire  parler  les 
héros  avec  moins  d'affectation  et  de  puériUté;  les  sujets  histo- 
riques remplacèrent  ceux  de  pure  imagination ,  et  l'on  sépara 
le  sérieux  du  bouffon.  Le  nombre  des  actes  fut  réduit  de  cinq  à 
trois;  on  supprima  les  prologues;  les  airs  furent  relégués  à  la 
fin  de  la  scène,  et  l'on  devint  économe  de  décorations.  Cette 
réforme  fut  due  en  partie  à  Silvio  Stampiglia,  de  Rome,  mais 
plus  encore  à  Apostolo  Zéno ,  Vénitien  très-érudit.  D  rédigea 
longtemps  le  Journal  des  lettres  d^Iialie,  auquel  travaillèrent 
Maffei,  Vallisnieri  et  d'autres  encore;  corrigea  et  tennini 
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r'ouvrage  de  Voteios^  De  hUiorUis  tatinii;  commenta  la  Bi- 
bliothèque de  l'éloquence  iialienne,  par  Fontanini^  écrivain 
oiCNrdaiit^  qu'il  ne  ménagea  pas  assez^  et  conçut  la  première  idée 
de  la  Collection  des  chroniqueurs  italiens.  L'art  dramatique  lui 
^alut  pins  de  gloire  et  d'b(Mmeurs«  Il  se  vit  décerner  le  titre  de 
poète  impérial  {poeta  cesareo)  par  Charles  VI,  dont  il  dit  :  Je 
ne  crois  pus  avoir  jamais  été  aimé  d'aucun  ami  autant  que  de 
V empereur.  11  réussissait  surtout  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  To- 
ratorio;  nuûs  en  général  ses  intrigues  sont  lentes^  ses  sc^es 
prolixes^  sans  incidents  embarrassés;  déplus,  la  précipitation 
nuisait  ches  lui  à  Félégance. 

Pierre  Triq>a6si  s'en  allait  improvisant  çà  et  là  dans  Rome, 
sa  ville  natale^  lorsque  Gravina^  l'ayant  entendu,  s'éprit  de  son 
talent,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Métastase,  et  lui  légua  en  mou- 
rant 15,000  écus.  Le  jeune  poète  en  eut  bientôt  vu  la  fin;  et, 
contraint  alors  de  travaiUer,  il  se  mit  à  composer  des  drames. 
Marianna  Bulgarelli  (la  Romanina) ,  cantatrice  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation,  attribuant  ses  succès  à  la  beauté  des  vers  de 
Métastase^  entreprit,  en  se  rattachant  par  les  liens  du  cxsxkv,  de 
diriger  son  génie  poétique. 

Appelé  à  Vienne  oonmie  poëte  inipérial,  avec  son  ancienne 
amie,  il  fut  aimé  et  protégé  par  Marie-Thérèse.  Les  rois  le  trai- 
tèrent avec  honneur,  et  lui  firent  à  Tenvi  des  présents.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  médiocre  en  littérateurs  sollicitait  de  lui  quel- 
ques-imes  de  ces  paroles  de  politesse  auxquelles  la  vanité 
donne  la  valeur  de  jugements;  les  femmes,  qui  l'avaient  protégé 
vivant,  lui  ont  fait  une  réputation  dans  la  postérité,  et  le  suf- 
frage de  la  moitié  du  genre  humain  compte  assurément  pour 
quelque  chose.  La  douceur  de  son  style,  qualité  qui  le  distingue 
particulièrement,  lui  fait  pardonner  jusqu'à  ses  nombreuses  in- 
corrections grammaticales,  sa  molle  afféterie  et  le  tort  qu'il  eut 
de  choisir  des  sujets  élevé» ,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'harmonie 
perpétuelle  et  à  la  phraséologie  galante  de  l'opéra. 

11  composait  avec  tant  de  froideur  que  pour  vaincre  sa  pa- 
^^^sse  et  sa  répugnance  il  avait  des  heures  fixes  pour  se  livrer 
au  travail ,  car  on  ne  saurait  dire  à  l'inspiraticm.  Il  ressasse  les 
uu^mes  caractères,  les  mômes  situations;  ce  sont  partout  des 
'amants  qui  parlent  de  mort,  des  scélérats  de  profession,  des 
femmes  qui  poursuivent  des  vengeances  atroces  et  des  sentences 
de  prédicateur.  Il  foule  aux  pieds  les  convenanceè  historiques  : 
^^  princesse  de  Cambaie  invoque  les  furies  de  VAveme;  un 


MétaataM. 


Digitized  by  VjOOQIC 


686  BIX-SBPriillB  ÉVfH^B. 

roi  de  Perse  parle  des  bords  du  pâle  Léihé  et  du  nobrflambeeoi 
allumé  dam  le  PhUgéihan }  les  Babyloniens  de  Sémiramig  invo- 
quent l'Hy  menée  ;  Astyage^  père  de  Gy  rus^  sacrifie  dans  le  temple 
de  la  déc^  triforme,  et  trois  jeunes  filles  diinoises  s'occupent 
de  préparer  un  spectacle  pour  lequel  l'une  choisit  la  trahie 
d'Andromaque,  Tautre  une  églogue  sous  le  nom  de  LyooriSf 
et  la  troisième  raconte  un  voyage  où  il  est  question  de  MkU» 
et  de  charmante  beauté. 

On  aurait  tort  de  vouloir  le  juger  comme  un  auteur  tragique; 
mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  mis  à  la  mode  des 
amours  et  des  fadaisesdont  lltalie  n'avait  rien  moins  que  besoin, 
n  doubla  et  tripla  même  l'intrigue,  multiplia  les  reconnaissances 
à  l'aide  de  moyens  artificiels,  et  lÂusa  des  àparte  ainsi  que  des 
monologues  obligés,  qui  lui  servent  à  développer  les  passioos. 
Mais  ces  passions,  au  lieu  de  les  peindre,  il  ne  fait  que  les  ébau- 
cher, s'en  tenant  à  des  traits  généraux,  sans  acception  de  pa^^ 
ni  d'époque.  La  rapidité  de  la  composition  le  fait  tomber  dans 
l'exagération,  etl'héroisme  devint  ainsi  de  la  fanfaroonade,  l'a- 
mour de  la  fadeur.  Il  ne  s'impose  pas  toutefois  les  mêmes  en- 
traves que  Zeno  et  Alfieri;  mais,  disposant  les  situations  avec 
art  et  connaissant  à  merveille  la  décoration  soàaique,  il  dHHsit 
avec  bonheur  le  lieu  de  l'action,  et  sait  amener  des  coups  de 
théâtre  heureux.  Cette  surabondance  de  comparaisons  qui  diet 
lui  ralentit  l'action  introduisit  dans  la  musique  mille  variétés, 
des  agréments,  des  imitations  de  sons.  Mais  alors  l'acte  se  ter- 
minait par  un  air,  connue  aujourd'hui  par  un  morceau  d'en- 
semble; alors  le  récitatif  abondait,  et  de  nos  jours  on  l'a  banni, 
ce  qui  fait  que  ses  drames  ont  disparu  du  théâtre. 

La  première  tragédie  remarquable  qui  ait  paru  en  Italie  est 
la  Mérope  de  Scipion  Maffei,  qui,  conçue  avec  âmplidté  et  pu- 
reté, annonce  l'intelligence  de  l'antiquité;  mais  la  variété  des 
études  de  l'auteur  l'empêcha  d'y  apporter  cette  perfeetioD  de 
formes  qui  perpétue  les  ouvrages.  Il  fut  néanmoins  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  du  temps.  Dans  Vérone  ilbairée  y  il  s'é- 
lève des  étroites  limites  d'une  cité  à  des  considérations  géoérales 
et  s'exprime  d'une  manière  fort  nouvelle  pour  son  temps  sur 
les  idées  fondamentales  du  moyen  Age.  Il  fut  chargé  par  Vietor- 
Amédée  II  de  recueillir  des  inscriptions  et  des  monumoits  pour 
les  portiques  de  l'université  de  Turin,  et  il  donna,  par  son  IKf- 
toire  diplomatique j  une  introduction  à  l'art  critique.  Les  erreurs 
vulgaires  de  la  magie  et  les  erreurs  aristocratiques  de  la  chevt- 
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lerie  fiuenl  oûmbattues  par  Haffei  avec  ce  luxe  d*énidition  au- 
quel la  passion  du  bien  peut  seule  faire  recourir.  Tartarotli, 
qui  niait  les  réunions  nocturnes  des  sorcières^  fut  scandalisé 
lorsque  Maffeî  nia  tout  à  fait  la  magie,  et  Vaccusa  d'incrédulité. 
Son  histoire  de  la  Doctrine  de  la  grâce  divine  lui  aliéna  de 
même  les  jansénistes.  Le  P.  Goncina  voulait  le  signaler  conune 
hérétique  à  Toccasion  de  son  Traité  des  théâtres  anciens  et  mo- 
dernes; mais  Benoit  XIV  lui  écrivit  :  a  H  ne  faut  pas  abolir  les 
théâtres,  mais  chercher  à  mettre  autant  que  possible  leurs  re- 
présentations d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  » 

&i  somme,  MafFei  écrivit  sur  toutes  choses^  il  savait  beau- 
coup, et  avait  ^core  plus  de  présomption.  Une  dame  à  qui  il 
demandait  :  Que  downeriezrwus  pofur  savoir  autant  que  moi  ? 
lui  répondit  :  Je  donnerais  beaucoup  plus  pour  savoir  ce  que 
vous  ne  savez  pas.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  comme 
au  Varrcm  et  au  Sophocle  de  PItalie ,  ce  qui  ne  Tempèchait  pas 
de  publier,  sous  un  nom  d'emprunt,  une  censure  virulente  de 
sa  Mérope,  dont  il  était  jaloux. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  Galeas  Sforza,  d'A- 
lexandre Verri,  tragédie  dans  laquelle  il  osa  secouer  le  joug  de 
l'art  pour  se  ran^rocher  de  la  vérité. 

Victor  Alfieri ,  d'Asti ,  aristocrate  passionné  pour  la  liberté ,  ^^^^^ 
telle  qu'on  la  prêchait  alors,  c'est-à-dire  pour  une  liberté  abs-  '''^->*^- 
traite,  n^avait  lu  que  les  écrivains  français.  Il  les  traite  cepen- 
dant de  fort  haut;  il  fait  fi  de  Rousseau,  bien  qu'il  l'imite  et  le 
copie.  U  méprise  ses  prédécesseurs  ;  il  méprise  l'Italie  ;  il  mé- 
prise les  philosophes  et  les  incrédules  non  moins  que  les  dé- 
vots et  les  ignorants;  il  méprise  la  noblesse,  dont  il  sortait,  et 
la  (dèbe,  qu'il  détestait  ;  enfin  il  méprise  le  public.  Chez  lui 
toute  passion  se  convertit  en  rage,  rage  d'étude,  rage  de  liberté, 
rage  d'amour.  Mais  il  mit  dans  ses  dédains  et  dans  ses  colères 
une  énergie  si  opposée  à  la  mollesse  louangeuse  de  son  temps 
qu'elle  parut  de  l'originalité.  Voyant  les  spectateurs  se  pftmer 
d'aise  à  la  douceur  de  Métastase ,  il  se  fit  rude  et  épigramma- 
tique;  il  supprima  les  articles ,  dépouilla  la  langue  de  tout 
charme,  le  vers  de  toute  harmonie.  Il  prétend  ne  pas  connaître 
les  chefe^'œuvre  français,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  Français 
dans  la  forme,  cherchant  la  pureté  au  risque  de  la  monotonie , 
tenant  son  imagination  en  bride  contre  tout  écart  roman- 
tique, faisant  de  la  rhétorique  avec  les  passions  :  seulement  c'est 
la  république  qu'il  idolâtre,  au  lieu  de  la  monarchie. 
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On  peut  croire  aisément  qu'il  ne  connaissait  pas  lesEsps- 
gnols ,  ni  les  deux  grands  auteurs  aQemands  ;  ses  eontempo- 
rains;  et  c'est  à  peine  s'il  connut ,  par  la  mauvaise  tradactk» 
française^  Shakspeare^  qu'il  admira^  mais  qu'il  se  hâta  d'oabfier 
pour  rester  original.  U  n'étudia  le  grec  que  tard^  pour  lire  les 
classiques  dans  le  texte  (l).  Ck)mbien  aussi  il  s'est  écarté  d'eux! 
combien  sa  simplicité  est  différente  de  la  leur!  Le  style  des 
Grecs  est  naïf,  le  sien  est  tout  art  ;  pour  eux  l'action  est  le 
moyen  de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs,  pour  lui  elle  est 
le  but.  Il  y  a  aussi  chez  eux  défaut  d'intrigue  ;  mds  ib  y  nip» 
pléent  par  la  variété  des  dé\'eloppements  accessoires  et  par  la 
richesse  des  détails.  Son  dialogue  est  bien  loin  d'avoir  ce  mou- 
vement facile  qu'on  remarque  chez  les  Grecs  et  cet  abandon 
qui  tient  de  la  nature.  On  cherche  dans  ses  pièces  des  person- 
nages réels^  et  l'on  trouve  constamment  l'auteur. 

Alfieri  changea  par  trois  fois  de  manière^  ce  qui  Indique  qu'il 
n'avait  pas  bien  arrêté  la  route  qu'il  voulait  suivre.  Maïs  pour 
lui  le  mérite  consiste  à  se  conformer  à  toutes  les  règles,  et  non 
à  faire  de  la  tragédie  la  représentation  d'une  époque  ou  des 
progrès  d'une  passion;  aussi  les  jugements  que  portent  sur  ses 
ouvrages  quelques  critiques  (3)  et  lui*mème  ne  von(-ib  pas  ao 
delà  de  l'art.  Ses  réformes  sont  purement  négatives;  dles  se 
bornent  à  n'avoir  pas  eu  recours  aux  conlSdents  y  aux  ombres 
visibles,  aux  tonnerres  et  aux  éclairs ,  aux  reocMmaissaooes  à 
l'aide  de  billets,  de  croix,  d'épées  et  des  autres  petits  moy^is 
habituels.  v<  Celui  qui  a  observé  la  charpente  de  Tune  de  oies 
(c  tragédies,  dit-il,  les  connaît  presque  toutes.  Le  premier  acte 
«  est  très-court,  le  principal  personnage  ne  parait  le  plus  sou- 
cr  vent  en  scène  qu'au  second;  au  troisième  acte  aucun  inci- 
m  dent,  beaucoup  de  dialogue  sans  importance;  le  quatrième 
a  acte,  des  vides  çà  et  là  dans  l'action,  que  l'auteur  croit  avoir 
a  remplis  et  dissimulés  par  une  certaine  passion  de  dialogue; 

(1)  «  Mimax  vaot  tard  qna  jamaia.  fife  InHivant  arriré  à  Tâga  de  qoaiaote- 
huit  ans  bien  «mués  et  ayant  exercé,  bien  oo  mal^  depuis  vingt  ans,  leniélief 
de  poêle  lyrique  et  Icagique  sans  avoir  jamais  lu  ni  les  tragiques  grecs,  si 
Homère,  ni  Pindare,  rieo  en  un  mot ,  je  fus  pris  d'une  certaine  vergogae  et 
en  même  temps  d'une  louable  curiosité  deyoir  on  peu  oe  qu'aniaot  dit  m 
pères  de  l'art.  »  Fie,  ch.  24. 

(2)  Oa  peat  encore,  dans  le  nombre,  lira  Capacelli,  qvi  avait  l'eolente  et 
la  scèoe ,  et  le  Livournais  Casalbigi,  qui  counaissait  les  théâtres  grec,  augbis 
et  français  sans  pour  cela  s'élever  à  des  vues  générales.  Alfieri  s'aida  de  Icnis 
conseils. 
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c  le  plus  souvent  tout  en  action  et  en  spectacle  ;  les  mourants 
c  parient  très-brièvement.  Voilà  en  raccourci  la  marche  très- 
t  semblable  de  toutes  ces  tragédies.  » 

En  effet,  il  ne  fit  que  des  squelettes.  Jamais  il  ne  peint,  ja- 
mais il  ne  s'écarte  de  Tunité  rigoureuse  d'action.  Une  fois  le 
but  fixé,  il  y  marche  tout  droit ,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa 
route  {i);  de  là  son  innovation ,  qui  consiste  à  écarter  les  ac- 
cessoires de  la  tragédie  française ,  mais  sans  rien  mettre  à  la 
plaoe.  Il  supprima  les  confidents  (9)  et  les  acteurs  secondaires,  qui 
agissent  par  dévouement  envers  les  principaux  personnages 
platét  que  par  fiientiment  propre  ;  mais  ces  personnages  font 
eux-mêmes  leurs  confidences  au  public.  Réduits  à  un  si  petit 
nombre  (3)  et  sans  aucun  épisode,  ils  sont  contraints  de  deve- 
nir verbeux^  de  s'analyser  eux-mêmes,  et  les  plus  dissimulés 
sont  forcés  de  révéler  leurs  propres  sentiments. 

Alfieri  avait  trop  peu  d'érudition  pour  s'identifier  avec  une 
époque,  et  pour  la  reproduire  ;  il  avait  trop  de  fierté  et  de  roi- 
deur  pour  se  plier  an  caractère  des  temps  et  des  hommes,  aux 
inétamorpiioses  qui  sont  nécessaires  au  poète  dramatique.  Il 
réfutait  à  sa  numière  les  événements  et  les  personnages ,  en 
leur  imprimant  un  cachet  uniforme  d'après  des  abstractions  et 
sans  nuances.  Gomment  Fintérêt  qui  ne  résulte  que  de  la  lutte 
peut-il  s'arrêter  sur  cette  Rose  monde  qu'aucun  crime,  aucun 
sentiment  de  honte  ne  retient  dans  ses  passions  farouches?  Les 
déclamations  de  la  Confumiion  des  Pazzi,  dont  le  but ,  alors 
vulgaire,  est  de  dénigrer  les  papes,  disent  bien  moins  queThifi- 
toirede  cet  événement  dans  sa  nudité.  De  même  que  le  Ueu  de 
h  scène  est  tellement  indéterminé  dans  ses  pièces  qu'<xi  peut 
croire  qu'elle  se  passe  tantôt  sur  une  place  publique,  tantêtdans 
un  cabinet  isolé,  les  couleurs  qu'il  emploie  sont  générales,  et 
Gosme  ne  diffère  point  de  Gréon ,  ni  les  Paszi  d'Antigone  ou  de 


(J)  «  Ma  manière  dans  cet  art  (et  touTent  ma  nature  rexigt  impérieuM- 
noeot  malgré  moi  )  est  de  marcher  toujours  à  graods  pas,  autant  que  je  le  puis, 
vers  le  déooûment.  Aussi  tout  ce  qui  n'est  pas  très-nécessaire,  lors  même 
qnll  en  pourrait  réaolter  nn  très-grand  effet ,  je  ne  saoraja  absoloment  Fad* 
mettre.  »  Vie. 

(2)  U  y  a  deox  confidents  dans  le  Philippe  II,  et  ila  y  figurent  à  merTeilla. 

(3)  La  parodie  la  plus  spirituelle  d^Alfieri  est  le  Socrate,  tragédie  une, 
(lu  Napolitaio  Gaspard  MoUo,  qui  réduit  tous  les  personnages  k  un  seul,  et  le 
dlsooart  à  un  laooniime  des  pins  durs. 
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Micbd.  Nénm^  qui,  sekn  Tadte,  paraissait  créé  pour  cacher 
la  haine  sous  le  voile  des  caresses,  est  chez  lui  toujours  menaçaiil 
et  furieux.  Sa  condsioa  môme  est  encore  une  infidâité;  car  die 
est  la  même  dans  la  bouche  du  taciturne  Philippe  et  dans  celle 
de  Sénèque,  le  philosophe  discoureur. 

D'ailleurs  combien  le  monde  qu'il  décrit  est  horrible  !  tonjooB 
des  catastrophes  efirayantes,  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leurs  pa- 
reils dans  les  enfers,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ee  qalb 
sont. 

La  fatalité  seule,  c'est-à-dire  la  punition  irrésistible  d'an 
dieu ,  peut  rendre  tolérable  sur  la  scène  grecque  quelques  £ût$ 
que  repousse  le  théfttre  moderne,  conune  une  fille  éprise  de  800 
père.  Quant  à  la  tragédie  romaine,  bien  qu'Alfiori  ait  osé  intro- 
duire le  peuple  dans  Virginie  et  dans  les  deux  Brutus,  il  a  dû  re- 
courir à  des  passions  personnelles  et  exagérées  pour  exdtar  cet 
intérêt  qu'il  ne  savait  pas  tirer  du  mouvement  populaire.  811  s'a- 
voue incapable  de  traiter  les  sujets  modernes,  c'est  qa*il  y  a 
dans  ces  sujets  nécessité  de  sortir  de  ces  généraliés  quel'éiai- 
gnement  permet  dans  les  sujets  anciens.  Le  StriU  est  peut^re 
son  chef-d'oBUvre,  parce  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  drâcandre, 
dans  cette  composition,  à  des  particularités  toutes  spéciales  au 
peuple  hébreu. 

Mais  on  doit  savoir  gré  à  Alâeri  d'avoir  perpétuellement  parlé 
de  l'Italie,  aidant  ainsi  à  maintenir  son  nom  vivant  quand  tout  le 
reste  avait  péri,  et  d'avoir  voulu  se  servir  de  la  tragédie  pour 
inspirer  des  sentiments  magnanimes.  Mais,  par  malheur,  mépri- 
sant son  siècle,  il  eut  recours  au  passé,  et  réveilla  les  haines, 
qui  jamais  ne  sont  fécondes,  sans  connaître  les  progrès  ni  les 
besoins  de  la  société  moderne.  Il  Jait  détester  la  servitude  sans 
faire  aimer  la  liberté  :  il  dessèche  toute  sensibilité,  à  l'exceptioD 
de  l'horreur  pour  les  tyrans,  sur  lesquels  il  concentre  l'attention, 
en  dédaignant  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Italie  on 
théâtre  neuf,  mais  non  pas  national. 

Il  voulut  mettre  la  poUtique  en  scène  dans  les  comédies  qui! 
intitula  l'Un,  les  Peu,  les  Trop,  l'AnUdaie,  et  où  llmiovalioa 
consiste  à  montrer  les  héros  sous  leur  côté  prosaïque.  Dans  la 
Tyrannie,  exagération  des  exagérations  de  Rousseau,  il  soutient 
l'ancienne  liberté,  fait  la  guerre  aux  arts  et  à  llndustrie;  les 
peuples  chrétiens  sont,  selon  lui,  plus  eschives  que  les  Orientaux; 
et,  afin  de  vaincre  les  tyrans,  il  dit  que  tous  doivent  s'entendre 
pour  ne  pas  obéir ,  comme  si ,  tout  le  monde  étant  d'accord,  la  ty* 
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raimîc  restait  possible  (1  ).  Dans  le  Prince  et  les  leHreSy  il  montre? 
combien  la  protection  est  funeste  à  celles-ci,  et  nie  que  la  fa- 
veur royale  produise  de  véritables  talents.  Il  lance  aussi  ^  dans  ses 
nombreuses  poésies,  un  grand  nombre  de  traits  contre  les  puis^ 
sances.  Dans  VÉirurie,  il  exalte  Lorenzino  de  Médicis  ;  il  épanche 
dans  ses  satires  un  orguml  misanthropique^  et  il  intéresse  pour* 
tant,  parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à  ses  contemporains,  la  pas- 
sion. Quand  vint  la  révolution  française ,  il  ne  la  comprit  pas  i 
comte,  il  était  dégoûté  de  cette  domination  des  avocats;  il  in- 
juria bassement  les  Français  ;  et  il  croyait  si  fermement  qu'il 
s'agissait  d'un  orage  passager  qu'il  dédia  h  la  postérité  quel- 
ques-unes de  ses  tragédies,  et  qu'il  faisait,  au  début  de  cet  im- 
mense mouvement,  une  édition  de  ses  ouvrages  avec  une  daté 
plus  éloignée,  tant  il  était  loin  de  penser  qu'il  pût  en  résulter 
pour  lui  aucune  leçon  ! 

Le  manque  d'énergie  qui  caraHérise  ce  temps  frappa  aussi 
Alphonse  Varano,  qui,  voulant  revenir  aux  idées  de  Dante 
comme  à  sa  vigueur,  composa  les  tragédies  de  Sainte  Agnès ^ 
de  Démétrins,  de  Jean  de  Giscala,  dont  la  conception  est  assez 
hardie  et  le  style  riche.  Les  Visions  le  firent  appeler  par  un 
siècle  facile  le  Dante  ressuscité;  mais,  outre  lafmonotomie  de 
pensée,  il  ne  déploie  qu'une  dignité  affectée,  et  ses  peintures 
prolongées  ne  sont  pas  du  tout  dans  la  manière  du  grand  poète 
florentin. 

Bien  plus  hardi,  l'abbé  Melchior  Cesarotti  osa  entrer  en  lutte   cnuroHi. 

avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre,  et  crut  que  la  victoire  lui  res-    ' 

terait  II  introduisit  le  goût  français  dans  les  cercles  vénitiens, 
qui,  de  même  que  ceux  de  Paris,  s'arrangeaient  fort  d'une 
instruction  facile,  et  il  se  fit  chef  d'école  en  imitant.  D'un  esprit 
(rè$>eultivé  et  connaissant  plusieurs  langues,  il  rédigea  des 
rapports  académiques  sans  être  ennuyeux,  et  jugea  avec  goût 
ses  contemporains;  mais,  insensible  aux  beautés  naïves  et  à  la 
vigueur  d'une  littérature  primitive,  il  traduisit  Démosthène  en 
rhabillant  à  la  mode  du  siècle,  en  le  gâtant  même  par  une  af^ 
fectation  pédantesque,  lui  qui  pourtant  la  détestait.  Non  con- 
tent d'avoir  boursouflé  les  formes  austères  d'Homère  en  le 
traduisant  dans  une  poésie  fastu^se,  il  voulut  le  refaire,  et 


(1)  Celle  idée  était  déjà  Teone  au  traafibn  de  Philippe  II  quand  il  lui  de* 
tnandait  :  Queferatt  ta  majesté  si^  quand  tu  dis  oui,  touf  le  monde  di- 
^i  nfsn  ? 
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enfwtfi  un0  mçrt  d'Hector,  où  il  réduit  )e  Méomde  aux  pro- 
portions que  voudraient  lui  imposer  les  écoles^  Car  ses  cen- 
sures, aussi  frivqles  que  celle  4^  Laniotte^  proviennent  da  ce 
qu'il  l'envisage  du  côté  le  fuoins  philosophique;  c'est-à-dire 
que,  pe  concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement,  il  en 
mntile  les  hardiesses,  rend  le^  dieux  pliis  dignes,  les  bomnies 
plus  raisonnables,  substitue  la  politesse  k  Téloquepce ,  l'éti- 
quette 1^  l'imagination ,  et  ireyét  le  polosse  du  justaucorps  et  de 
la  perruque  de  son  temps. 

Cesarotti  réussit  ipieux  av^c  Ossiap;  car  il  put  s'émanciper 
impunément  avec  ce  barde,  et  embellir  à  sa  noanière  les  con- 
ceptions médiocres  de  cet  Ëa>s6ais,  que  les  contemponpns 
abusés  fnettaient  au-dessus  d'{Iomère  et  dls^îe.  Cesarotti, 
noultipliant  les  comparaisons  entre  le  b^e  calédonien  et  le 
chantre  d'Achille,  donne  aussi  presque  toujours  la  palme  au 
prunier;  les  étrangers  euxHuémes  avouent  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  dans  }a  version  italique  que  dans  les  fragments 
postiches  de  Macpherson.  L'Italie  en  raffola;  et  ses  muses, 
tournant  le  dos  à  l'Olympe,  à  l'Hymen  et  aux  Grâces,  ne  chan- 
tèrent plus  que  le  brouillard ,  les  ombres ,  les  sapiiis ,  les  harpes 
agitées  par  le  vent  et  les  mélancolies  fantastiques  (i). 
uigiae  iu-  L4  langue  était  peu  ^t  n^al  étudiée  :  la  Crusca  s'endonnait; 
**"'  quelques  pédants  continuaient  le  frivole  et  facile  travail  de  feuil* 
leter  les  auteurs  classiques  pour  s'enrichir.  Alberti  de  YiUa- 
nova  conçut  la  pensée  d'un  uouveau  dictionnaire ,  et  réussit 
nioins  mal  que  l'Académie,  parce  qu'il  fut  seul  à  s'en  occuper. 
Ces  exagérations  qui  faisaient  prétendre,  d'une  part,  que  la 
pureté  consiste  uniquement  ^ans  les  expressions  enregistrées , 
et  refuser,  de  l'autre,  au  dialecte  }e  plus  beau  le  droit  de  langue 
nationale,  divisaient  les  écrivains  en  pédants,  comme  Corticelli, 
Vanetti,  Branda,  Bandier^;  &i  en  libertins j  tels  quo  la  plupart 
des  Lombards,  les  traducteurs  et  les  écrivains  de  sciences  (3}, 

(1)  Le  chef-d'œuvre  de  rossianisme  fut  la  Naissance  du  Ckrisif  par  Pële 
fin  Gaudenziy  qui  fût  portée  aux  uues  et  donnée  comme  modèle  aux  jeiiMs 
«MR. 

(3)  On  lit  dana  nn  des  pramiers  nanéroa  da  C^fé  :  «  Coqame  les  aMlaors 
litt  Cqfé  sont  estrépiament  porléa  à  préférer  lea  idée»  ans  parolet ,  0t  très> 
ennemis  de  toute  entrave  injuste  que  l'on  Toudrait  imposer  à  Ttionnéle  liberté 
de  lenrs  pensées  et  de  leur  raison,  ils  ont  pris  le  parti  de  faire  dans  les  formes 
une  renonciation  solennelle  à  la  pureté  du  langage  toscan.  » 

Alexandre  Verri,  l'un  des  rédacteurs,  se  contredit  ensuile  dans  la  traduc- 
tion de  Xénoplion  :  «  Il  n'est  cerlainenMHit  pas  de  signe  plus  mantleste  d*oa 
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qui  s'en  i^ai^t  disant  sans  cesse  :  Des  chate^,  ifa<  nAçNWi 
coiQipe  si  1^  choses  pouvaient  ^  dire  s^Qs  les  xoois  qi|  les  pep-r 
sées  s'exiNnmer  saps  }^pg^e*  * 

Napione^  homme  éru4it  s'il  eu  fut,  détourpa  seg  poptempoi^ 
rains,  dfihs  P  Usage  et  les  quotités  ie  /^  lonm^  italiens^,  d*^rirp 
latin  e(  français  comme  faisaient  les  Piémontais ,  i^  cpippa- 
triqtea;  et  il  traça  des  règles  gui  parurent  trop  relâchées  h 
Cesari  f^  trop  rigoureuses  à  C^arotti.  Ce  dernier  voulut  ré-r 
dui)%  au  théorie  sa  pratique  propre,  daus  \fissai  sur  (0  fkii^so^ 
phie  f(e$  Umgues,  U  applique  h  l'italien  les  doctrines  du  président 
de  Brosses;  il  s'élève  donc  au-dessus  delà  toiu'be  df^s  gnammair 
riens^  pour  considérer  le  langage  dans  ses  rapports  avec  te 
savoir  général  :  combattant  ceux  qui  croient  l'italien  mort,  il 
veut  qu'on  le  rajeunisse,  comme  on  le  fait  des  autres  connais 
swces,en  admettant  les  expressions  et  les  formes  des  étrangers  ; 
puis,  afin  d'éviter  l'abus  de  l'innovation  1  il  veut  que  les  règles 
eu  soient  tracées  p^r  une  assemblée  d'hommes  instruits ,  oon* 
seil  désastreux  et  remède  misérable  (1) 

Les  gens  de  lettre^  italiens  ne  marchent  pas  avec  le  peuple  ; 
aussi  la  meilleure  des  démonstrations  manquait-elle  i^  leurs 
systèmes,  savoir  l'application  pratique;  ils  agitaient  des  ques- 
tions pu  excitaient  des  sentiments  que  le  peuple  pe  comprend 
pas,  qp'il  n'a  même  pas;  de  telle  sorte  qu'étrangers  ap  septî- 
ment  populaire  ils  extravaguaient ,  ou  devaient  se  traîner  sur 
les  traces  des  étrangers.  De  là  cette  influence  française  si  gé- 
nérale dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  et  qui  se  révéliyt 
soit  chez  Métastase ,  qui  empruntait  des  idées  et  des  plapsi^ 
Racine;  soit  chez  les  controversistes,  chez  ceux  de  Naple^  surt 
tQUty  qui  demandaient  des  arguments  aux  partisans  des  libertés 

ciprit  «errile  que  de  ooDtrefaïre  les  mœura,  les  façons,  les  opiaions,  la  langue 
'kHtnii.  C^flst  peoniaoi  nos  gens  de  leUrea  se  plaignant  longaernent,  mais 
ms  aqam  prafll*  qne  notit  Initie  est  gAtée  désormaU  par  le  nélange  qu'oa 
f^  fait  a? ec  sa  sœur  la  piqs  foisine.  Un  dialecte  étrapge  coqiposé  des  depi 
bni^nes  non-senlement  se  parie,  mais  R*écril  même,  etc.  » 

(1)  Parmi  les  auteurs  de  poésies  en  différents  dialectes,  une  mention  est  due 
^  Jean  Meli,  de  Païenne  (l740-iS15),  TériUbie  poète  que  tous  les  Siciliens  sa* 
▼tttpar  eoesuf,  et  à  Jean  Poczobon,  deTrévîse  (  l713t7S6},  qui  publiait  Ions 
^  ans  un  almanacb  inUtulé  Schieson ,  comme  qui  dirait  l'échevelé,  dont  il 
fat  tiré  jusqu'à  huit  mille  exemplaires.  U  aurait  pu  (aire  beaucoup  de  bien 
s*it  y  eût  inséré  tout  autre  cIumo  que  des  satires  et  des  plaisanteries.  Le  Mila- 
ims  Balestrieri  traduibit  la  Jérusalem  délivrée  dans  un  patois  ivtrnacolo} 
quia  vieilli  ai^ourd'liui.  Noos  avons  cité  ailleurs  quelques-uBS  de  ceux  qui 
Qot  versifié  dans  le  dialeete  vénitien. 
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gallicanes;  soit  chez  les  économistes,  qui  répétaient  et  appli- 
quaient les  théories  étrangères.  Édifices,  tid)leaux,  drames^ 
satires,  romans,  tout  atteste  en  Italie  une  fostidieuse  contre- 
façon française.  C'était  de  la  France  que  venaient  les  modes, 
quelque  peu  appropriées  qu'elles  fussent  aux  Italiens;  on  jouait 
à  Venise  la  comédie  française  ;  un  journal  français  paraissait  k 
Bologne  en  1 761 .  Parini  se  raillait  des  nobles,  qui  ne  trouvaient 
de  mérite  qu'à  tout  ce  qui  venait  de  France,  soit  qu'Q  s'agit 
d'un  tailleur  ou  d'une  thèse  philosophique.  MafTei  se  moqua, 
dans  son  Raguet,  de  ceux  qui  lardaient  de  français  l'idiome 
national  ;  Chiari  ne  cessait  de  se  plaindre  des  gens  qui,  nés  à 
Milan,  pensaient  en  français;  gvi  semblaient  croire  qy^ilne 
s'imprimait  rien  de  mauvais  en  France;  de  ce  que  les  dames 
ignoraient  la  langue  toscane  pour  bégayer  le  français;  et  il 
ajoutait  :  a  Nous  avons  pris  les^  habits,  le  langage,  les  vices 
des  étrangers,  sans  pourtant  dépouiller  nos  innombrables  pré* 
jugés.  »  Le  Véronais  Becelli,  auteur  oublié  de  doctrines  qui 
étaient  en  avant  du  siècle,  se  plaignait  de  ce  que  a  les  Italiens 
ne  cessaient  de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages  étrangers  en 
affectant  de  les  louer  pour  déprimer  les  écrivains  natio- 
naux (l).» 

nis-MM.  ^^^  citerons,  parmi  ceux  qui  furent  exenq)t5  de  cette  manie, 
Passeroni,  de  Nice,  excellent  homme,  qui  rima  des  eapitoli  et 
des  fables  en  profusion.  Il  fit  notamment  une  vie  de  Cicénm  en 
cent  et  un  chants  et  onze  mille  quatre-vingt-dix-sept  octaves, 
où  il  profite  de  la  moindre  circonstance  (  à  la  manière  de  Sterne  ) 
pour  se  jeter  dans  des  digressions  sur  les  mœurs.  Son  langage 
est  toujours  correct  (2) ,  et  il  a  un  air  de  bonhomie  qui  le  fait 
aimer,  quoique  son  abondance  dégénère  en  une  verbosité  flasque 
et  dénuée  de  pensée. 

i7».iTw.  Gaspard  Gozzi ,  d'une  grande  famille  vénitienne ,  où  lui, si 
fenune,  son  frère ,  ses  trois  fiUes  faisaient  des  vers,  vécut  dans 
une  gêne  continuelle  (3)  ;  ce  qui  l'obligea  à  faire  un  grand  nombre 
de  traductions  d'un  mérite  très-inégal ,  et  à  se  borner  souvent 

(I)  Préraoe  du  Théâtre  de  Mqffei. 

{ï)  Parini  se  déclarait  redevable  à  Passeroni,  pour  Pa? oir  détoumë  de  nur- 
qiieter  ses  vers  de  plirases  vieillies,  et  Tavoir  amei»^  à  laisser  au  vulgaire  )» 
cxfiressions  proverbiales  employées  par  les  anciens  écrivains  toscans. 

(3)  Cest  ce  qnt  Ini  faisait  dire  :  Enfants,  ne  faites  jamais  de  vers!  Vor 
perdriez  la  santé  avec  le  jugement ,  vous  fatigueries  le  jour  ;  jamais  voos  nf 
aériez  tranquilles.  > 


Digitized  by  VjOOQIC 


LITTBRATUBB   lTAUËCfN£.  64â 

à  mettre  son  nom  pour  euseîgne  à  des  ouvrages  de  mains  inexpé- 
rimentées. Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  le  Parnasse 
italien  a  de  mieux.  V Observateur  est  une  série  d'articles  vib  et 
légers  qui  chatouillent  l'oreille ,  mais  qui  laissent  dans  Tâme 
un  vide  pénible.  On  lui  a  reproché  d*ôtre  trop  vénitien;  on 
chercherait  pourtant  en  vain  dans  ces  anecdotes  la  peinture  des 
derniers  temps  de  la  république  ;  on  n'y  trouve  que  des  histo- 
riettes^ des  friponneries  génériques  et  sans  couleur.  Tel  est  le 
caractère  de  ses  autres  ouvrages^  en  très-grand  nombre,  quoique 
la  langue  y  soit  plus  correcte^  le  style  plus  sobre  et  plus  naturel 
que  d'ordinaire.  L'académie  des  Granellescbi ,  instituée  par 
Gozzi  et  par  son  frère  sous  les  auspices  d'un  prêtre  imbécile, 
avec  des  noms  et  des  symboles  en  rapport  avec  l'obscurité  de 
son  titre,  se  proposait  d'épurer  le  goût  à  l'aide  de  railleries  gros- 
sières en  faisant  une  guerre  acharnée  à  Chiari,  à  Goldoni,  aux 
vers  martelions  ;  à  l'afféterie  française;  elle  contribua,  tant 
bien  que  mal ,  à  raviver  l'amour  de  l'idiome  toscan  et  l'esprit 
national. 

D'autres  écrivains  s'agitaient  aussi  pour  sortir  de  l'ornière; 
mais  ils  ne  croyaient  pouvoir  y  parvenir  qu'en  suivant  les  traces 
d'autrui.  Jean  Fantoni,  dont  le  nom  arcadique  était  Labindo, 
se  fit  horatien  jusque  dans  le  mètre;  il  môla,  de  la  façon  la  plus 
bizarre,  des  idées  nouvelles  et  des  réminiscences  ossianiques. 
Ses  Augustes  et  ses  Mécènes  sont  le  marquis  de  Malaspina, 
race  de  héros,  terreur  des  bêtes  féroces,  les  généraux,  les  ami- 
raux de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des  imprécations 
contre  les  premiers  navigateurs,  il  maudit  aussi  ceux  qui  ten- 
taient VinviolaJble  royaume  de  la  foudre»  Cependant,  du  fond 
de  la  Lunigiane,  il  porta  ses  regards  au  dehors,  et  ses  vers  s'a- 
dressèrent à  Rodney,  à  Vemon,  à  Elliot,  qui  brave  la  mort  sur 
la  borne  herculéenne  de  Gac^éx,*  à  Washington,  protégeant  la 
liberié  naissante  de  l'Amérique  contre  la  colère  de  la  mère 
patrie.  U  sentit  que  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  du  relâche- 
ment de  ses  moeurs  et  de  son  insouciance  (i),  et  s'engagea,  si 

(1)  Nous  eiteroiu  quelques-uns  de  ses  vers  : 

Jnvan  ii  lagnà  del  perduto  onore, 
Jtaiia  mia,  di  mille  affiinni  graMa  : 
Tu/osii  innUtaJln  chè  il  iuo  valore 
JS  le  aniickevirtii  serbeuti  impavida  :... 
Or  druda  e  serva  di  straniere  genti , 
Raccorda  il  crin,  brève  la  gonna^  il/emore 
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r^nfnr^aH  dbs  guerres  transalpines  descendail  menardni  i/te$ 
fràHHèrtsde  là  Savoie^  à  défmdrey  nouvel  Alcée ,  la  IrenMante 
liberté  MHtr^  les  tyrans.  H  dédia  ses  dernières  odes  à  ceux 


SulU  pitime  adagkUo^  i  <â  languentip 
Passi  oziosa  e  (H  tua  gloria  immemore. 

Allé  même  f  aile  danze  ifigli  Itcoi 

Ti  seguon  sconsigliaH,  .  .  . 

Ebh^a  tu  'dormi  a  tnoi  nemick  in  braccio. 

ta  verginella  dal  materno  esempio 

LaSHtfia  apprends 

s  in  mieszù  al  lempio 

HMurni  furti  toggkignanda  médita, 

iasposo  oofWBpevoto... 

Délie  vergogne  sue  divide  ilpreiso, 
E  con  baci  comprati  i  torti  vendica.., 

Cinia  di  nUrto^  profamata,  ignudo 

il  petlo  —  eh  !  abbassa  vergognosa  il  cïglio. 

Squarcia  le  vesti  delP  obbrobrio;  al  crine 
L'elmo  riponi,  at  sen  Vusbergo;  destati 
Dal  lungo  sùHno^  è  salle  vetle  AlfnHë 
Alla  difesa  ed  ai  Uioi^  apprestaii. 

Tu  te  plains  vainement  d'avoir  perdo  rholfoeiir. 
Chère  et  triste  Italie,  k  mille  mauK  livrée; 
Tu  restas  invincible  et  de  tous  révérée 
Tant  que  tu  conservas  tes  vertus,  ta  valeur... 

pes  peuples  étrangers  esclave  et  courtisane , 
Maintenant,  le  front  veuf  de  tes  flottants  cheveux , 
Le  jupon  éeourté,  sur  le  duvet  oiseux 
Ta  pasâes  de  longs  Jours  remplis  de  nonchalance, 
De  tes  temps  glorieux  sans  avoir  souvenance. 
Aux  danses,  aux  banquets  tes  fils  dégénérés 

Te  suivent  follement 

En  des  bras  ennemis  tu  t'endors  dans  Tivresse. 

La  vierge  que  corrompt  Texemple  maternel 

Aux  lascives  ardeurs  «Instruit 

et  près  dn  saint  antnl 

Médite  en  souriant  la  nocturne  prouesse. 

L'époux  complice 

De  ses  affronts  supporte  et  partage  le  prit  ; 
Puis  va,  par  ses  baisera  dont  trafique  te  tiee  « 
Venger  sa  honte.  .  .  . 

Le  sein  nu,  parfumé,  de  myrtes  couronnée» 

Ah  !  tu  devrais  courber  ton  front  teint  de  rongeur, 

Décliirer  tes  atours,  Sigite  dé  ( 
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«  dont  le  nom  et  les  mains  ne  furent  pas  souillés  dans  les  der^ 
nières  années  du  dix-huitième  siècle. 

Angelo  Mazza^  au  contraire,  s'aida  des  écrivains  anglais  :  tm-uii 
comme  Fantoni^  il  se  rapproche  des  poètes  modernes,  Ailt  M 
la  négligence  frùgbhienneét  le  bërbarisme  affecté;  mais,  faisant 
étalage  de  savoir,  se  créant  des  diffictlltés  et  se  drapant  dâtid 
de  pompéiites  péMpfaàses^  il  se  Sdutieût  à  une  ce^taine  élévatitM 
voisiné  de  l'obscurité.  Une  médaillé  fût  fimppée  en  son  honnëui' 
avec  le  titre  A^Honière  vivaM,  et  Ton  n'a  pas  craitit  tout  ré^ 
cemment  de  le  comparer  à  Dante  (i). 

Joseph  Parini,  de  Milan,  laissé  tous  les  autres  derrière  luli     Purfai. 
Enntiyé  de  Télé^ce  niinàtidiète,  de  l'ationdance  insipide^  de    '"^^'^ 
la  facilité  (prodigue  de  ses  contemporains  >  il  se  fit  plus  digÉié^ 
plus  sobre  et  plus  flèr  ;  ce  ëtlquoi  il  dépassa  la  mesure,  car  il  pretld 
parfbis  le  contourné  pdtlir  le  gracieuse ,  le  singulier  pour  le  SU"- 
biime,  et  (|u'il  habille  de  latinismes  et  de  périphrases  dès  senti^- 
ments  à  l'adresse  de  la  multitude.  Il  s'était  proposé  d'arracHer 
la  poésie  au:t  futilités  coifuptrices ,  pour  en  faire  une  auxiliaire 
de  la  civilisation,  Texpresssion  de  la  société  et  des  besdillâ  du 
tétnps ,  fustigeant  les  erreurs  et  applaudissant  au  mérite.  (1  se 
propoéa ,  dans  ôhacilne  de  ses  ôdés ,  un  but  élevé  et  social  (H). 
Ce  but  est  plus  clairement  indiqué  dans  son  poème  du  Jamr^  ob 
il  décrit  ironiquement  la  Vie  des  jeunes  seigneurs  Italiens,  et 
prêche  l'é^lité  hatufélle  des  hommes,  le  respect  dû  aux  infé- 
rieurs, aux  artisans.  11  le  cothposaen  v^rs  libres;  mais  il  n'était 
pas  de  ces  esprits  médiocres  qui  laissent  l'art  au  point  où  Us 
l'ont  trouvé.  Quand  Ëaretti  les  lut,  il  dit  que  son  antipathie 
pour  ce  mètre  était  vamcue ,  et  FrUgoni  s'écria  :  Par  le  ciel  !jë 
croyais  être  passé  maître  en  fait  de  vers  litres^  et  je  m'aper- 
çois qne  je  ne  suis  pas  même  un  écolier. 

AUoDs,  reprends  le  casqoe  et  retêttf  la  ciilraâse. 
Secoue  od  lourd  fiommeil  ;  et,  sur  leurs  rocs  de  glace, 
Que  les  Alpes  te  voient  aux  triomphes  guerriers 
Tappréter,  et  bienlùt  affranchir  tes  foyeri». 

E.  A. 
(1)  «  Ses  qualités  le constltaent ,  après  Dante,  le  premier  des  poèies  phi- 
losophes et  stffcréé.  »  {BiôgtttpMe  des  UaUens  «llw/res.  )  Mais  oii  Iniiiva 
bieiiUK  après  que  *  LeoAardueci  et  Sat  aùdri  peuveot  loi  être  oomparte  pour 
la  Rrandeor  de*  Mées,  la  correction  dn  plan,  la  najesté  dn  style.  » 

(V  Dans  m  éferlt  de  M.  Oafltu  sur  le  dix-hoiUème  sièele,  iittpHmé  en  1S83 
et  réimprimé  ploileuts  Rrtè,  ParhU  est  eoflsidéré  comme  vn  poêle  social  «1 
ciTillsateur. 
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Dans  la  littérature  grave ,  les  questions  jansénistes  et  cdies 
que  souleva  le  concile  de  Pistoie  firent  éclore  une  multitude  de 

wS^,  livres.  Parmi  plusieurs  ouvrages  théologiques  ^  Muratori  en 
composa  un  (De  ingeniarum  moderatûme  in  religiams  ne^o- 
Uo)y  OÙ  il  proposa  des  r^les  de  critique  sur  Tappréciation  des 
choses  religieuses^  et  où  il  réprouve  notamment  le  vœu  que 
forma  une  société  qui  s'était  établie  à  Païenne  d'aUer  jusqu'à 
l'efFusion  du  sang  pour  soutenir  Timmaculée  Conception.  La 
Sicile  entière  prit  feu.  Les  jésuites  firent  renouveler  ce  vœu  cou* 
pable,  et  la  tranquillité  du  pieux  prévôt  en  fut  troublée;  déjà  il 
avait  compromis  son  repos  pour  avoir  défendu  les  droits  de  la 
maison  d'Esté  sur  Comacchio.  Les  pontifes  eurent  pourtant  de 
raffection  pour  lui ,  de  même  quMl  eut  l'équité  de  louer  les  jé- 
suites pour  le  gouvernement  du  Paraguay.  Nous  avons  tant  parié 
déjà  de  ses  honorables  travaux  que  nous  n'avons  qu'à  procl^ 
mer  de  nouveau  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  n  semble  à 
peine  croyable  qu'il  ait  pu  terminer  dans  une  année  ses  AtmaUs 
d'Itahe,  ouvrage  d'une  grande  exactitude^  mais  dont  le  style 
est  rampant  et  fatigant. 

nsiisjtf.  François  Gancellieri ,  Romain ,  éclaira  plusieurs  points  d'éru- 
dition ecclésiastique ,  notamment  ce  qui  regarde  les  cabinets 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  chapelles  pontificales. 

i6tT-i7M.  Le  dominicain  Concina,  controversiste  sévère^  attaqua  avec 
des  raisons  accompagnées  d'aigreur  le  relâchement  des  jésuites, 
les  théâtres^  l'usage  du  chocolat  pendant  le  jeûne ,  les  prêts  à 
intérêt;  mais  son  Histoire  du  probabilisme  lui  susdta  de  nom- 

niviTss.  breux  opposants  (i).  Il  fut  défendu  par  Jean-Vincent  Patuzzi, 
du  même  ordre  ^  et  attaqué  par  François-Antoine  Zaccaria^qui 
soutint^  dans  le  Journal  de  V histoire  littéraire  d'Italie,  la  pré- 
rogative papale  contre  Febroûio ,  Tamburini  et  Ricci.  L'usage 
de  la  logique  en  matière  de  religion,  par  monseigneur  Muzza- 
relli^  champion  de  la  même  doctrine,  contient  de  bonnes 
choses.  Mansi^  ardievéque  de  Lucques,  qui  fit  réimprimer  les 
Annales  de  Baronius  et  la  Collection  des  conciles  de  LÂbbe,  fut, 

(1)  Voici,  ooDime  échanUllon  de  la  modération  qui  dlttfiiginiteesqaereOes, 
le  tiire  d'nn  des  livres  puUiéa  contre  lai  :  RéiractatUm  êotennelU  de  UmUi 
tes  injures  »  assertions  metuangères  »  fals^ficatitms,  caUmnàes»  grostière 
tés,  impostures  y  seétératesses  tmprtm^  dans  différents  hores  par  le 
frèrt  Iktnàel  Ceneina ,  contre  la  véritable  compagnie  de  Jésus,  à  ^eaitr 
.  en  wumière  d?appendiee  aux  deux  i^fdmes  lettres  tkéotogico-morùiet 
contre  le  répérend  père  Benzi,  de  la  même  compagnie  ;  Venise»  1 74é  ia*4^. 
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au  contraire,  attaqué  conune  probabiliste.  Une  traduction  de 
l'Encyclopédie  y  avec  des  notes  qui  contenaient  des  corrections^ 
ayant  été  entreprise  à  Lucques,  les  sciences  sacrées  furent  con- 
fiées à  ce  prélat  ;  mais ,  sur  une  invitation  du  pape ,  il  se  désista 
d'une  tâche  où  le  péril  était  réel  et  le  remède  illusoire. 

Labbe  Zcrzi,  Vénitien ,  déplorant  les  ravages  causés  par  cette 
encyclopédie ,  fit  paraître  un  prospectus  où  il  en  annonçait  une 
italienne^  qui  devait  être  irréprochable.  Il  y  discutait  les  défauts 
et  toutes  les  erreurs  de  l'ouvrage  français,  en  esquissant  un  ar- 
bre encyclopédique  différent  de  celui  de  d'Âlemfaêrt,  et  donnait 
comme  essai  deux  articles,  l'un  sur  la  liberté,  l'autre  sur  le 
péché  originel.  Mais  il  mourut  la  même  année,  à  l'Age  de  trente- 
deux  ans  »  et  son  projet  périt  avec  lui. 

Bernard  Rossi,  très-savant  jen  hébreu,  donna  TimpuIsicMi  aux 
études  bibliques.  Antoine  Mussi  composa  pour  le  collège  théo- 
logique de  Pavie  des  Leçons  d'éloquence  sacrée,  où,  s'il  manque 
parfois  de  goût  et  de  dignité,  il  sort  toutefois  de  l'ornière  pé- 
dantesque ,  et  montre  qu'il  sent  la  grandeur  des  Pères.  Théodore 
Villa  dicta  aussi,  dans  cette  université,  de  bonnes  règles  d'é- 
loquence; mais  ni  ces  deux  écrivains  ni  Parini  lui-même  ne 
comprirent  qu'elle  n'est  pas  uniquement  un  luxe  de  l'esprit ,  et 
n'indiquèrent  les  véritables  moyens  de  faire  passer  les  paroles 
de  l'oreille  au  cœur ,  de  remuer  les  sentiments,  de  déterminer 
les  fortes  émotions.  Jean  Marchetti .  d'Empoli ,  critiqua  Fleury 
avec  plus  d'audace*que  de  vigueur  dans  ce  qu'il  avait  de  gal- 
lican. Le  dominicain  Joseph  Orsi opposa  au  même  Fleury  et  à    immu 
Noël  Alexandre  une  Histoire  ecclésiasiiqne  conçue  dans  une 
intention  pontificale,  d'un  style  coulant  et  châtié ,  mais  pro- 
lixe (i).  Les  extraits  qu'il  donne  d'auteurs  que  pesonne  ne  lit 
plus  sont  clairs  et  exacts.  Opposé  aux  jésuites,  un  pape  qui  les 
avait  en  grande  estime.  Clément  Xlll,  le  revêtit  de  la  pourpre. 
Paul  Doria ,  partisan  de  Descartes,  à  qui  Vico  décerna  des 
éloges ,  combattit  Locke  comme  sensualiste  déguisé  et  comme 
n'ayant  pas  compris  les  idées  innées.  Il  lui  reproche]  de  sup- 
poser qu'en  métaphysique  les  principes  sont  certains  conune 
en  géométrie;  d'admettre  la  substance  infinie,  et  par  elle  la 

(0  Us  vingt  et  un  volumes  in-4o  vont  jusqu'à  l'année  600.  Philippe-Ange 
BeccoETri  y  ajouta  dix-sept  autres  volumes,  jusqu'à  1378;  pois  II  résuma 
»>n  ouvrage  en  douie  jusqu'à  1587.  L'abbé  Rohrbachbr  fait  le  plus  bel 
^^  <le  jQSBHi  Oftsi  ea  te  copiant  dans  son  SSisMre  tmfverselie  de  Vi* 
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connaissance  de  Dieu,  ë|)rès  avoir  exchi  âans  i^aison  la  méta- 
physique. 

Peiii-étre  cette  réfutation  gàrântit-elie  les  ItàUens  de  l'eu- 
|Mrisiiie  de  l'atiteur  anglais  jusqu'au  tnonient  où  Genovesi  et 
après  lui  Baldiiiotti  et  Soave  le  fireiit  ëonnàitrè ,  ce  dehiier 
silrtout,  en  traduisant  VEs^i  sur  tentmdèmeht  (  1775) ,  et  en 
traitant ,  d'après  ses  idées ,  de  là  fdrmaticm  de  la  société  et  de 
celle  du  lan^ge.  Ck)ndillac  ne  tarda  psSy  comme  continuàtear 
de  Locke ,  à  envahir  les  chaires;  et  toute  la  pUilôso()t)ië  se  ré- 
duisit  à  l'analyse  des  idées. 

Scarella  proposa ,  dans  ses  Éléments  dé  logique,  d'mMogie, 
de  psychologie  et  dé  théologie  naturelle,  pour  le  séminait^  de 
Brescia  (1 792),  une  doctrine  nouvelle  du  syllogisme  particulier, 
en  conciliant  les  principes  de  la  contradiction  et  de  la  ralàon 
stiffléarite;  il  combattit  le  scepticisme  aussi  bien  que  lesscolas- 
tiques. 

Jaeob  Stellini  établit  la  philosophie  sur  les  àens  et  sur  la  ndadn^ 
ou  sur  la  natiire  de  l'homme  tout  entière,  eh  soutenant  que  le 
bien  dépend  de  l'équilibre  des  fisu^tiltés  humaines.  Daoïs  rion  traité 
sur  VOtiyiné  et  les  progrès  des  mœurs,  il  déteritline  tfois  époques 
de  la  nature  humaine  :  dans  là  première,  les  sens  dominent  sur 
l'ftme  quand  les  intincts  prédominent,  ce  qui  exclut  toute  hon- 
nête et  toute  justice  ;  dans  la  seconde,  la  luxure,  la  vanité,  l'ara- 
bition  se  mêlent  à  la  justice;  vient  ensuite  la  troisième  époc|ue , 
qui  serait  celle  du  commerce  mutuel  entre  l'âme  et  le  corps, 
lorsque  apt)araissent  la  véritable  vertu ,  les  préceptes  moraux 
et  les  lois.  C'était  un  développement,  mais  en  sens  contraire, 
des  idées  de  Vico;  car  celui-ci  recherchait  la  morale  des  nations 
d'après  celle  de  l'individu,  et  Stellini  fit  l'histoire  des  mœurs 
des  individus  d'après  la  morale  des  nations. 

Applen  Buonafede  traita,  avec  variété  et  avec  beaucoup  de 
connaissances,  de  V Histoire  et  du  caractère  de  chaque  pMoso- 
phie;  il  imite  le  style  railleur  de  Voltaire  sans  avoir  sa  finesse. 
Harcelé  pat*  Baretti,  il  lui  riposta  avec  la  même  gros^èreté, 
mais  avec  plus  d'esprit. 

Gehovesi  t)roclama  la  liberté  de  la  phiIoso{)hie  alors  qtie 
les  écoles  étaient  encore  partagées  entre  Aristote  et  Des- 
eartes.  Le  plus  souvent  il  s'en  tient  au  sens  commun ,  et  croit 
qu'il  faut  philosopher  sur  les  idées  qu'on  peut  avoir,  et  non 
dierdier  des  énigmes.  Les  caractères  du  vrai  sont  ^  selon  lui, 
la  clarté  et  l'évidence;  et  l'on  ne  doit  point  se  départir  dea  dé- 
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monstratîons  établies  pour  répondre  à  des  objections  difflciies. 
II  disait  ne  rien  savoir  que  ce  que  tout  le  monde  sait. 

Au  contraire,  Sigismond  Gerdil,  amené  h  se  faire  apologiste 
par  Y  Histoire  des  variations^  entreprend  d'établir,  dans  Vlntrù- 
ductian  à  l'étude  de  ta  retigion^  ouvrage  écrit  dali$  un  italien 
tant  soit  peu  prolixe  ^  que  les  plus  grands  hommes  ôili  fleuri 
sans  cette  liberté  tant  vantée  de  la  pensée;  il  défend  Vécolë 
italique  de  Pythagore  contre  les  empiriques^  ViMtiiortalité  de 
Fâmeet  la  nature  des  idées  ^  selon  Malebranche  ^  contre  le^ 
doctrines  de  Locke  ^  la  religion  et  là  saine  économie  conttë 
Raynal^  les  pratiques  de  l'éducation  contre  Rousseau,  qlll 
disait  que  lui  seul ,  parmi  toiis  ses  coiitràdîcteurs ,  méritait 
d'être  lu  en  entier.  Il  traite  du  duel  en  opposition  avec  les  préju- 
gés conununs;  il  parle  de  la  liberté  et  de  rëgaKté  contraireihent 
aux  préjugés  philosopliiques;  11  combat  le  luxe  contre  Melon, 
l'immatérialité  de  la  substance  pensante  contre  Hobbes;  il  dé- 
montre combien  l'empereur  Julien  mérite  pell  d'être  appelé  par 
Voltaij^  te  modèle  des  rois  et  par  Mohtesquiëu  le  prince  le 
plus  digne  de  gouverner  des  hommes. 

Cet  esprit  si  éclairé  s'exerça  aussi  dans  d'autres  sciences,  sur 
l'éternité  de  la  matière,  sur  l'infini  absolu;  il  défendit  aussi  Des- 
cartes contre  Wolf  et  Boscowitch.  Victor- Amédée  III  le  donna 
pour  instituteur  au  prince  son  flls.  Benoît  XIV,  après  l'avoir  eîù- 
ployé  à  différents  travaux ,  le  récompensa  par  le  chapeau  de 
cardinal;  mais  les  orages  qui  survinrent  ne  lui  laissèrent  que 
son  abbaye  de  la  Chiusa ,  d'où  il  aurait  pu  monter  au  trône  pon-^ 
tifical  s'il  n'eût  été  exclu  par  l'Autriche. 

Beaucoup  de  jurisconsultes  s'appliquèrent  à  des  cas  spéciaux 
ou  à  des  discussions  particulières,  mais  peu  à  la  science  géné- 
rale. Le  Florentin  Jean  Lampredi,  indépendamment  de  ses 
études  sur  la  philosophie  des  Étrusques,  de  ses  écrits  pour  ré- 
futer Rousseau  et  Samuel  Cocceio,  publia  le  livre  ;  Juris  pubèiei 
ttmversdtis,  sivé  juris  naturœ  et  gentiUm  theorentata,  ouvrage 
qui  fut  adopté  comme  texte  dans  plusieitts  universités ,  et  oii  il 
soutmt  qu'une  loi  immortelle  précède  toujours  les  lois  positives* 
Mario  Pagaliô ,  de  la  Lucahie ,  se  livra  à  Texattietl  de  la  lëgisliH  nts-tîM. 
tion  romaine,  et  donna,  d'après  les  idées  de  Vico,  les  Essais 
politiques  sur  les  commencements ,  les  progf-ès  et  la  décadence 
de  la  société  y  où  il  observe  la  marche  de  la  vie  sociale.  Mais, 
au  lieu  d'avoir  foi  dans  le  progrès  ^  il  n'aperçoit  constamment 
que  la  décadence.  Il  périt  martyr  de  la  révolution  de  Maplcâ , 
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et  avec  lui  le  médecin  Dominique  Girillo^  à  qui  Linné;  dont  il 
avait  été  le  commentateur,  se  déclarait  redevable  de  la  connais- 
sance de  plusieurs  insectes  ;  il  traita  aussi  des  prisons  et  deshô- 
pitaux j  en  s'élevant  contre  les  abus  de  ces  réceptacles  de  Thu- 
maine  misère. 

Les  philosophes  trouvèrent  un  adversaire  dans  Nicolas  1^ 
dalieri ,  auteur  des  Droits  de  f  homme,  où  il  nie  l'existence  d'un 
contrat  social  (i)»  en  tirant  de  la  nature  même  de  Thommeet 
de  son  désir  inné  du  bonheur  des  droits  imprescriptibles  et 
inaliénables.  Si  cela  ne  souffre  aucune  difficulté  pour  les  droits 
principaux ,  la  base  fait  défaut  quand  on  en  vient  à  la  pro- 
priété et  aux  droits  civils  -,  aussi  confond-il  souvent  les  droits  avec 
les  lois.  L'intention  était  honnête  ^  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  résultat;  car  cette  subjectivité  conduit  à  la  guerre  de  tous 
contre  tous^  et  Spedalieri  n'échappe  à  cette  conséquence  qu'en 
recourant  à  la  reUgion  chrétienne  ^  c'est-à-dire  en  détruisant 
son  propre  système. 

Àzuni,  de  Sassari,  publia  un  Dictionnaire  universel  raisimné 
de  la  jurisprudence  commerciale^  bim  différent  de  celui  de  Sa- 
vari ,  attendu  qu'il  tend  à  démontrer  les  principes  du  droit  com- 
mercial et  à  résoudre  les  contestations  qu'il  fait  naître.  Il  sut 
mettre  de  c6té  le  jargon  du  légiste ,  et  ne  pas  morceler  la  noar 
tière ,  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  articles  présente  un  traité 
complet.  Au  lieu  de  Urer  seulement  des  faits  les  Principes  du 
droit  marUiîne  de  ^Europe,  il  remonte  au  droit  général,  il  a 
écrit  de  plus  en  français  sur  l'origine  de  la  boussole  ;  on  lui  doit 
aussi  dans  cette  langue  une  histoire  de  la  Sardaigne  et  d'autre» 
travaux  de  jurisprudence  ou  d'érudition. 

Vii^e  Barbacovi,  de  Trente,  soutint,  en  sa  qualité  de  chan- 
celier, les  prétentions  du  prince-évéque  de  cette  ville  contre  le 
magistrat  civil.  Conune  la  mauvaise  administration  judiciaire 
était  l'objet  de  plaintes  générales,  le  prince-évéque,  surrimi* 
tation  de  Joseph  II,  chargea  Barbacovi  de  faire,  en  Pespace  de 
deux  mois  un  code  judiciaire,  qui  rencontra,  bien  qu'abondant 
en  réformes  excellentes,  tant  d'oppositi(His,  les  unes  fondées, 
les  autres  absurdes,  qu'il  ne  put  être  mis  à  exécution.  Barbacovi 

(1)  Peut-être  Mrait-H  plus  exact  de  dire  quMl  parait  le  nier];  maii  B  pié- 
tend  aillears  que ,  «  dans  qaelque  état  que  l'homme  se  trouve»  il  doit  y  être 
par  sa  Tolonté,  de  aoo  oonsentement;  aatrement  on  (erait  vioteiice  à  soe  Ml 
de  Mberté,  qai  est  tonjovra  en  viguev  et  qui*  jamais  oe  pent  périr.  •  Da 
ikoUs,  de,  lir.  1,  cb.  13,  $  a. 
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ut  géoéralement  mal  vu  de  la  population  durant  son  ministère, 
3t  le  prince  le  congédia.  La  révolution  vint,  sur  ces  entrefaites, 
bouleverser  le  pays  de  Trente,  qui  devint  province  autrichienne. 
Barbacovi  n'eut  plus  alors  qu'à  faire  sa  propre  apologie  et  à 
briguer  des  éloges  qu'il  croyait  mériter.  Il  serait  toutefois  injuste 
de  lui  refuser  un  véritable  mérite  dans  quelques  questions,  telles 
que  la  décision  des  causes  douteuses  et  le  serment  en  matière 
civile. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  d'histoires  particulières;  mais 
ils  se  tinrent  pour  la  plupart  à  l'érudition  et  se  contentèrent  de 
recueillir  avec  un  zèle  patient  les  documents,  les  inscriptions, 
les  actes  publics  (1).  Angelo Fumagalli  tirades  archives  de  son 
monastère  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  de  précieux  documents, 
et  donna  une  Diplomatique,  ainsi  que  les  Dissertations  longo- 
bardes-milanaises.  Canciani  rassembla  les  lois  des  barbares 
sans  s'assurer  de  leur  authenticité.  Gabriel  Lancellotti,  de  Pa- 
lerme ,  se  livra  au  même  travail  pour  les  monnaies  et  les  ins- 
criptions siciliennes  (1769);  Marc  Fantuzzi  réunit  huit  cent 
soixante-cinq  documents  sur  l'histoire  de  Ravenne  au  moyen  ftge. 
Le  grand  ouvrage  de  Muratori  :  Rerum  italicarum  seriptares, 
avec  diverses  continuations  et  dissertations  sur  les  antiquités  du 
inoyen  âge ,  est  d'une  importance  majeure.  Philippe  Argellati , 
qui  présida  à  l'édition  de  ces  ouvrages ,  compila  en  outre  la 
Bihliotheca  scriptorum  mediolanensium  y  travail  de  pure  pa- 
tience et  qui  n'est  pas  complet  (2).  Joseph  Rovelli ,  dans  ses 
Discours  préliminaires  à  l'histoire  de  Côme,  jeta  un  coup  d'œil 
sur  la  condition  générale  de  l'Italie.  Le  chanoine  Lupi  proclama, 
dans  le  préambule  du  code  diplomatique  bergamasque,  des  vé* 
rites  qui  ont  été  adoptées  depuis. 

(I)  AiiMi  BOUS  eitaroM  Gialini  pour  Milao ,  Frisi  pour  Monia ,  Corner  pour 
Itjgtiae  Ténitienoe,  RomI  pour  le  territoire  d^Aquilée,  de  Giovanni  et  de  Gre- 
gorio  pour  la  Sicile  »  dal  Borgo  pour  Pise,  Tirabofichi  pour  Modène  «  pour 
les  princes  d'Kste  et  pour  les  moines  humiliés  ;  Aff6  et  Paceiaudi  pour 
lesÉlatsde  Parme,  Frantuzsi  pour  Ravenne,  Bandini  pour  Florence  »  Bar- 
^tM\  pour  Ferrare,  Jean-Baptiste  Verri  pour  la  inarcbe  de  Trérise,  Pelle« 
Snai  pour  les  princes  lombards. 

W  On  ra  accusé  d'avoir  été  le  plagiaire  de  Jean-André  Irioo,  de  Trino,  son 
<^il^e  k  la  bibliothèque  Ambroiaiénne.  La  même  accusation  de  plagiat  a  été 
^vi^  contre  Beccaria  à  l'égard  de  Yerri,  contre  Foscarini  à  l'égard  de  Gozai, 
<^tnB  Denina  à  l'égard  de  Tabbé  Costa  d'Arignano.  On  a  dit  aussi  que  Sa- 
^i  n'aurait  été  que  l'éditeur  des  Amours,  ce  qui  fut  répété  par  Montt  au 
>'>i«t  de  la  Baunilliana.  Ce  sont  là  les  dernières  ressonrces  de  l'envie  quand 
«ttenepeut  nier  le  mérite. 
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B'9w\x^  écjriv^in?  ppsèrppt  des  prinpipes ,  e\  écfiyirent  des 
récits  d'après  des  prificip^  et  fl^s  repsei^epients  qu'ils  avaient 
recueillis.  C'est  ce  que  fit  Verri  pour  les  ^zeïin ,  Maffei  pour 
Vérone,  le  P.  Jréiïée  Affô,  dp  BHSseto,  avec  beaucoup  de  cri- 
tique ,  mais  4'an  style  négU^^  poqr  la  ville  de  Guastalla  et  le 
duché  de  P^ri^e;  Pierre  V^prî  poi^r  Milan,  ep  réduisant  le  lécjt 
^  d0s  déqaonstrfitions  d^  théories  préétablies.  Le  chanoine  Ro- 

nn^m.  sario  de  Gregorio,  de  Palerme,  publia  les  écrivains  arabes  et 
les  inscriptions  cufique^  relatives  à  )a  Sicile;  après  la  piortde 
Blasi,  qdi  composa  l'histoire  civile  de  cette  lie,  il  fut  nommé 
historiographe,  et  sut  a^spci^r  l'érudition  et  la  critique  d^  son 
Introduction  à  l'éU$de  du  droit  piAlic  sicilien ,  ainsi  que  dans 

1TIWM7.  ses  Observations  sur  l'histoire  de  ce  pays.  Dominique  Scina ,  son 
QQippatriote  et  son  élève,  physicien  et  mathémaUcien  habile, 
écrivit  avec  érudition  rWstoire  littéraire  ancienne  et  moderne 
de  soi|  lie  fatale  -,  et  Napoli  Signoreîli  retraçf^ ,  dans  un  livre  pas* 
sionné ,  les  vicissitudes  de  la  littérature  et  de  la  science  dans  les 
Peqx-SicileSr 

I7S1.18I9.  |Le  Piémqntais  Charles  Denin^ ,  ayant  attaqué  dans  une  co- 
ipédie  (es  méthodes  d'enseignement,  fut  expulsé  de  sa  chaire 
par  le$  jésuites,  e(  acquit  aiqsi  4e  la  réputation.  Ses  Révolutiims 
d^ft^li^,  que  le  roi  Charles-Emmanuel  1(1  voulut  faire  imprimer 
lipalgré  la  censure,  sont  la  première  histoire  complète  de  ce 
p^ys.  Mal  racontée,  mais  exacte  dans  les  faits ,  elle  offre  assez 
de  pénétration  dans  la  rnanière  d'envisager  les  causes  et  leurs 
conséquences;  pleine  de  digressions ,  selon  l'habitude  du  temps, 
elle  est  plus  religieuse  et  moins  philosophique  que  l'époque  ne 
le  comportait.  Les  Révolutions  d'Allemagne^  du  même  auteur, 
sont  inférieures  en  mérite ,  et  plps  encore  les  Vicissitudes  de  la 
littérature. 

snvi«i8.  Charles- Antoine  Marin,  de  Brescia,  choisit  un  fort  beau  thème 
dans  Y  Histoire  civile  du  commerce  des  Vénitiens  {\1W)\  c'est 
i^n  ouvrage  important  et  riche ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours 

iTM-u».  exact.  Jacopo  Filiasi,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Jhi  F««^ 
primi  e  seeondi,  donne,  à  l'appui  de  l'histoire ,  des  obsenrations 
géographiques  et  naturelles ,  auxquelles  il  en  ajoute  d'autres  sur 
le  commerce  et  les  arts  de  Venise. 

Melchior  Delfico,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soutint,  en 
s^effbrçanl  d'éclabcir  les  antiquités  d'Adria  Pioéna,  que  l'an- 
cienne  civilisation  italique  avait  été  indigène  ;  que  les  Tyrrbé- 
niens  et  les  Pélasges  n'étaient  qu'un  seul  et  même  peuple,  fi  avait 
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it,  dans  w  pTtfaçe  4e  VHUMre  de  Saint-rMarin  (180^)^  qiie 
histoire  est  <c  contraire  aux  progrès  4^'laIQQI|^6  en  muafiMsAnt 
mjours  voir  les  annales  de  la  vertu  en  disproportion  fiYAc  ]fi$ 
olumineax  journaux  <}u  vfce  et  de  Terreur.  »  Il  développe  en- 
jite  cette  tbèse  dan9  les  Pensées  s^r  rineertUu(fe  et  Çiut^iliêé 
e  r histoire  (1806),  où  il  répète  les  objections  d^  l'école  0jftcf^ 
lopédique  contre  cette  science.  H  a  laissé  inédit  un  Essai  pbir 
osophique  sur  l'histoire  du  genre  humain ,  où  y  adni^ttant  |a 
ociabilité  cpipime  naturelle ,  il  recherche ,  d'après  des  idées 
[énérales  asse^  solides,  les  premières  formes  civile,  la  form^^ipp 
les  goityemefi^ents  et  ^origin^  des  cultei^. 

Le  P.  Jean-Baptiste  Martini ,  de  Bologne^  fit;  YfUsloife  ph 
a  musique  ;  mais  il  se  borpa  à  celle  des  Hébreux  et  de^  Grec^t 
[)éiestant  la  mollesse  de  celle  de  spp  içm^  pt  surtout  d^  la 
musique  d'Église ,  il  insista  pour  qu'elle  fût  raqiené^  à  1^  f^xur 
pUcité  qui  doit  en  être  le  caractère. 

Le  marquis  François  Ottieri  y  Florentin ,  qui  ^vait  été  page 
de  Cosme  lîl,  retraça  les  guerres  dontl'Itdie  fut  le  théâtre  à  Toe- 
casîon  de  la  saccessi<m  d'Espagne;  mais  il  laissa  son  ouvrage 
inachevé.  Gastruccio  Buonamici  y  de  Lucques ,  raconta ,  dans 
un  latin  él^nt^  la  guerre  des  Autrichiens  et  de  Charles  III  ;  et 
il  récrivit  dans  un  esprit  hostile  aux  premiers ,  contre  lesquels 
il  avait  combattu.  Ange  Fabroni ,  de  Florence  y  composa  en 
Ifttin  vingt  volumes  de  Vies  des  Italiens  illustres  ^  ouvrage  con- 
tinuellement cité  par  ceux  qui  veulent  se  donner  les  airs  de  ju- 
ger par  etp^-môpaes  ^ans  prendre  pour  cela  aucune  peine. 
Fabroni  espère  a  qu'on  ne  lui  adressera  pas  le  reproche  d'im- 
pmdenœ  pour  dédier  à  Joseph  II  »  la  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
décis  et  d'autres  membres  de  cette  famille  ;  il  promet  de  ne 
l^^liger  aucun  soin  pour  que  le  journal  des  gjsqs  de  lettres  ^  soit 
jugé  digne  du  prince  à  qui  il  était  dédié.  » 

Marco  Foscarini,  qui  tut  doge  de  Venise  la  dernière  année  de 
^  vie,  observa  la  politique  différente  des  cours  près  des- 
quelles il  fut  envoyé  conune  ambassadeur^  et  donna  des  ren- 
^ignements  pleins  de  sens  sur  chacune  d'elles.  Son  Histoire  se- 
crête  ie  lacourde  Vienne  (l)  est  surtout  curieuse.  Son  autre 

(I)  «  Tai  ooqiposé ^  Vienn<)  VBi$loire secrète  de  Vfxnperpir  Chartas^Vi^ 
Cet  OQf  rage  a  pour  but  de  d|SinoQtrer  les  désordre»  nés  dans  cette  cour  ^r 
iuUrodactioD  d'un  gou?eroeineai  composé  d'Iilspa^noU,  beaucoup  i^yant  suivi 
^Vnoce  quand  ilqnitU  TElspagne  pour  yenir  prendre  (a  courouoe  impérial^. 
^  y  découvre  l<»  raisons  pour  lesquelles  l'empereur  a\nv\  taol  les  t:spagnu|Sy 
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Bistoire  de  la  littérature  vénitienne,  qu'il  ne  termina  pas, 
est  très-riche  en  docmnénts,  mieux  écrite  et  rédigée  avec  plus 
de  critique  (1). 

Just  Fantanini^  du  Frioul,  dont  le  zèle  pour  la  défense  des 
droits  pontificaux  alla  jusqu'à  lui  attirer  la  désapprobation  de 
Rome|i  eut  de  vifs  débats  avec  plusieurs  littérateurs.  Il  donna 
V Histoire  de  l'éloquence  italienne  (1 706),  où  il  y  a  plus  d'érudi- 
tion que  de  solidité  dans  les  jugements.  Angelo  Quirini  «  évêquede 
Brescia^  où  il  fit  élever  une  cathédrale  y  publia  des  éclaircisse- 
ments sur  la  littérature  de  cette  ville  au  quinzième  siècle;  il  mit 
au  jour  les  lettres  de  Reginald  Polo  et  la  Vie  de  Pie  (I,  indépen- 
daimnent  de  différents  ouvrages  de  controverse  (2).  On  compte 
au  nombre  des  meilleurs  chronologistes  Edouard  Corsini,  qui 
éclaircit  d'une  manière  qui  n'a  point  été  surpassée  les  fastes 
attiques  ^  les  olympiades  (3)  et  la  série  des  préfets  de  Rome. 

et  princtpaiement  les  Catalans,  an  point  d^amener  avec  lui  nn«  infinité  df 
ces  gens  à  Vienne ,  d'en  former  le  conseil  d'Italie  ^  de  leur  aooonler  des 
pensions  ei  autres  libéralités.  On  y  troavera  le  récit  des  animosilés  qn  en 
résultèrent  dans  la  cour  entre  les  deux  factions  aUemaude  et  espagpote,  les 
moyens  de  corruption ,  les  profusions ,  les  désordres  de  radmioistratioB  des 
Nuances  et  autres  vices  qui  altérèrent  le  gouvernement  et  affaiblireol  tdteoicBl 
les  forces  de  la  maison  d'Autriche  que,  au  début  de  la  guerre  de  1733,  lort 
de  la  mort  du  roi  de  Pologne  Auguste,  la  puissance  autrichienne  ne  loetial 
pas  à  beaucoup  près  Topinion  qu'avaient  conçue  d'elle  tontes  les  cours,  CmI» 
de  connaître  suffisamment  les  plaies  qui  ravaient  minée  à  rintérieur.  »  Ar- 
chivU)  UtoricOf  t.  V,  p.  xvii. 

(t)  Tartarotti ,  avec  qui  il  s'était  brouillé ,  ayant  préparé  one  critiqae  de 
cet  OMvrage,  non-senieinent  Foscarini  en  fit  défendre  l'impression  par  la  en- 
sure  de  Venise,  mais  encore  il  obtint  de  Marie-Tbéràse  qu'il  fût  enjoiat  à  b 
haute  chambre  du  Tyrol  d'en  suspendre  la  publication. 

(2)  Voltaire  lui  adressa  plusieurs  fois  des  louanges,  entre  autres  dans  cell<> 
strophe,  plus  niaise  encore  que  profane. 

«  C'est  à  YOtts  d'instruire  et  de  plaire  ; 
«  Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
«  Chea  TOUS  brillo  en  plus  d'an  écrit 
«  Avec  les  trois  gr&ces  d'Homère.  » 

(3)  Une  question  soulevée  en  1700  a  été  remise  sur  le  tapis  et  agpléeà 
Toccasion  de  cet  ouvrage  par  un  astronome  distingué  et  par  un  émdii,  a 
savoir  si  le  siècle  commence  avec  l'année  100  ou  l'année  101.  Presque  unis 
les  journaux  d'alors  y  prirent  part.  Les  uns  veulent  que  Tannée  1700  ail  él^^ 
la  première  du  dix-huitième  siècle,  les  autres  la  dernière  du  dix-septièoie. 
Dans  le  nombre  se  distinguèrent  Maltemans,  Messanges,  l'avocat  Délus«- 
ment,  nn  bachelier  en  théologie,  anonyme,  et  plus  tard  le  minime  provesçtl 
Dominique  Magnan.  Délaissement  soutenait  qu'on  n'avait  commencé  à  dirf 
100  qu'après  100  ans  accomplis,  erreur  qui  ne  pouvait  être  corrigée  qo'ei 
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Xavier  Quadrio  traita,  da,mV Histoire  et  la  raison  de  toute  poé-  ims-it!». 
Rie^  un  sujet  déjà  abordé  par  Muratori  dans  la  Parfaite  poésie; 
mais  ce  dernier  s'attache  à  la  cause^  tandis  que  Quadrio  n'a  en 
vue  que  l'objet  de  la  poésie  :  l'un  l'emporte  dans  la  théorie, 
l'autre  dans  la  finesse  des  observations  sur  la  forme  et  dans  les 
choses  d'érudition  y  quoiqu'il  tombe  dans  plus  d'une  erreur.  Il 
définit  la  poésie  «  la  science  des  choses  humaines  et  divines , 
traduites  par  des  images. 

Beaucoup  des  jésuites  expulsés  de  TEspagne  se  rendirent  en 
Italiey  où  ils  acquirent  le  droit  de  cité  littéraire  en  écrivant  sur 
du  sujets  indigènes  et  dans  la  langue  du  pays  (i).  De  ce  nombre 
fut  Jean  Andrès,  de  Valence,  qui,  dans  V Origine  et  progrès  de 
toute  littérature^  hasarda  des  jugements  qui  s'écartaient  de  la 
route  battue  y  et  fit  connaître  les  Arabes,  pour  qui  il  était  pas- 
sionné. Mais  à  la  fin  de  ces  volumes  laborieux  il  se  trouve  qu*on 
a  peu  profité ,  attendu  qu'il  ne  fournit  pas  au  lecteur,  à  l'aide 
d'exemples,  le  moyen  de  juger  par  lui-même. 

Jérôme  Tiraboschi,  de  Bergame,  homme  d'une  immense  xirabotchi. 
érudition,  d'un  cœur  excellent,  animé  des  meilleures  intentions, 
éelaircit,  dans  Y  Histoire  de  la  littérature  italienne^  des  poinUi 
difficiles,  détermina  les  dates,  restitua  les  ouvrages  à  leurs  vé- 
ritables auteurs,  et  lut  avec  conscience  ceux  dont  il  parlait; 
mais  il  ne  s'en  inspira  point.  Il  ne  fait  pas  connaître  leurs  opi- 
nions ni  leur  mérite  relatif;  jamais  il  ne  porte  un  jugement  de 
son  chef;  il  morcelle  les  sciences  et  les  auteurs;  il  confond  le 
génie  avec  la  médiocrité  ;  jamais  il  ne  s'élève  à  ce  point  de  vue 
critique  d'où  Ton  saisit  l'unité  harmonique  et  la  signification 
réelle  des  œuvres  d'un  écrivain.  Il  s'ensuit  qu'il  arrive  à  un 

déclarant  qiie  le  dix-septième  siècle  finiasait  an  31  décembre  1699,  sans  quoi 
l'on  raccourcirait  Père  chrétienne.  Les  adrenuiires  faisaient  commencer  («tt<* 
ère  avec  Tan  premier,  et  finir  en  conséquence  le  premier  siècle  avec  le  der- 
nier jour  de  Tannée  100.  Il  s'agissait  au  fond  de  sa?oirsi  Deoys  le  Petit  par- 
lait de  l'année  que  les  mathématiciens  appellent  zéro,  ou  de  celle  qu'on  ap- 
pelle communément  Pan  premier.  Denys  fait  naître  le  Christ  le  25  décembre 
de  l'année  zéro  ;  mais  en  général  on  suppose  qu'il  aurait  laissé  les  huit  premiers 
jours  de  la  vie  du  Sauveur  liors  de  l'ère,  pour  la  faire  commencer  seulement 
avec  l'an  premier.  L'opinion  de  ceux  qui  mettent  l'origine  d'un  siècle  au  com- 
mencement de  l'année  séculaire  se  trouve  appuyée  par  la  dénomination  italienne 
de  trecento,  secenio,  etc.,  et  de  cinquecentisti ,  settecentisHt  donnée  aux 
sièdea  et  aux  liommes.  Or,  cette  dénomination  ne  pourrait  subsister  si  Tan- 
née 300  devait  cesser  d'appartenir  au  siècle  nommé  trecento.  Mais  c'est  là 
nne  opinion  banale. 
(1)  Voy.  page5ft8et  suiv. 
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Histoire  de  la  littérature  vénitienne,  0  g' 
est  trèft-riche  en  docaménts,  mieux  éq^  f  ^ 
de  critique  (1).  tt't  ^ 

Just  Fantanini^  du  Frioul ,  douT  '      "^ 


tionque  de  soUdité  dansles  '  l^-f'  ^  g*  'f  %  ^ 

Brescia^  où  il  fit  élever  j  \%\\\\%  f 

ments  sur  la  littérature.!  |  |  ^  C^- î-^  '^ 

au  jour  les  lettres  de^^l  <(  ^À%%9^'  û 

dainment  de  diflférr/  |.  i  f  •   ^  "  2 

au  nombre  des  w^f  |  i  a  ?  ^  ne 

éclatrcit  d'une  Hiit^  "' 

attiques,  les o'JI  "  „  ^ ^^, 

.'/r  .^çutVidéed'an* 

et  principalcr,  /  r  ,  anciens  et  moderWS; 

•*•«•*>  ^  et  le  B:  chacun  de  ses  «rt^ 

rooyew'  xj(î'nvénient  d'isoler  l'homme  de  ses  c- 

fliMiHr  ;  ,a§ ,  l'auteur  ne  s'étend  pas  dans  ses  ju| 

^  ^         x*^  et  il  s'arrête  sur  des  détails  biographiques  ^' 
pf       atice,  tandis  qu'il  ne  songe  pas  à  donner  une  \i^  J^ 
.âges.  V  Elirai  sur  l'art  historique,  de  Galéani  Napione  (1  ''*> 
«^produit  les  idées  des  écrivains  français,  notamment  de  Rap^ 
de  d'Alembert  et  de  Hénault. 

Nous  aurons  à  parler,  en  nous  occupant  des  sciences,»' 
plusieurs  autres  ïtaliÊns;  nous  ne  passerons  pas  ici  soussBea^^' 
Bertola,  auteur  d'une  Philosophie  de  l'histoire,  &i  raisonna* 
de  ce  que  ce  titre  a  de  présomptueux.  Rabaissant  les  Anglais  ^^ 
les  Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  i4us  sûres  sont  f^ 
des  Italiens,  qu'à  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  piei^'^^' 
livre,  il  traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens  ;  in^^ 
troisième ,  des  effets.  Or^  il  appelle  causes  les  climats ,  W^ 
titutions,  les  rriigions,  k»  gouvernements ,  les  usages,  iipol^ 
que;  ce  sont  des  amplifications  sur  les  thèmes  connus  df  Ma- 
chiavel, de  Bodin,  de  Montesquieu.  Les  moyens  sont  d'aube 
causes  secondaires,  comme  les  guerres,  le  commerceJ(scO' 

(1)  «  Je  ragreUe  de  ne  poovofir  répoadre  à  lear  poUlmae  en  kor  daMi^ 
niaoo  à  tom  deux.  «  III ,  434. 
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^^  ^es  sciences,  les  caractères;  toutes  choses  qui 

5^^  "^  ^t  qui  servent  de  titre  à  de  petits  chapitres 

"^^  ^  '^exîons.  L'auteur  examine,  dans  les  cinq 

'^^%j/^^  "  effets,  les  époques  florissantes,  les 

^^<?s.*^^  révolutions  et  les  ruines.  Il  termine 


i  %  "V  "V  'îtuelle  des  systèmes  politiques , 

^^  •^^  contre  tout  bouleversement; 

^  ^^-^."V  \  accomplir,  et  elles  s'opé- 


?\  ^^  ^%^     *  'ution,  V Europe  n'a  plus 

%  ^^  <!L.  -^-^^^  **  ^  Bertola  s'exprimait 


<^  «. 


,.iftE  XXXII. 

.^HOK.   ARCHÉOLOGIE.  NtMISMATIQUE. 
y'' 

.-*nqua  pas  d'hommes  laborieux  pour  cultiver  la  lan- 
-iine,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  Padouan  Jacob 

<iccioIati  sut,  plus  que  tout  autre,  la  posséder  dans  sa  pureté. 
Il  écrivit  les  Fastes  de  V université  de  Padoue ,  mais  pauvre- 
ment, et  commença  le  Lexique  delà  /a^tm7<^ ^terminé  ensuite 
parÉgidius  Porcellîni,  natif  aussi  de  Padoue. 

Les  jésuites  eurent  des  latinistesdistingués.  Jérôme  Lagomar-  less  irru. 
âioi  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  édition  de  Gicéron; 
"iaïs  il  ne  trouva  personne  pour  avancer  les  frais  ;  il  donna, 
avec  des  notes  étendues,  celle  des  Épi  très  de  Jules  Poggiano. 
nagiise,  toujours  renommée  pour  ses  latinistes,  produisit  Benoît 
Stay,  Charles  Nocetti ,  Boscowitch,  qui  s'escrimèrent  en  vers 
^up  les  phîlosophies  cartésienne  et  newtonienne,  sur  Tarc-en- 
^*el,  sur  l'aurore  boréale  et  sur  les  éclipses;  Bernard  Zama- 
gna,qui  traduisit  l'Odyssée,  Hésiode  et  d'autres  encore;  et 
ftaymond  Cunich,  qui  donna  une  version  latine  de  l'Iliade  dont 
le  style  est  laborieux  et  pur,  excellent  homme  qui  animait 
™*  la  jeunesse ,  avec  laquelle  il  applaudissait  et  versait  des 
i&rrnes. 

Nicolas  délie  Laste  fut  un  poète  latin  plein  de  délicatesse;     «m-i  «. 
'ûais  César  Cordara, qui^publûi  sous  le  nom  de  Quintus  Sexta- 
nus  des  discours  contre  les  faux  érudits,puis  des  ^logues  mili- 
«ipes  et  d'autres  compositions,  se  fit  une  plus  grande  réputation 

43. 
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résultât  directement  opposé  à  celui  qu'il  avait  annoncé^  en  disant 
qu'il  voulait  a  écrire  sur  la  littérature^  et  non  sur  les  littérateurs 
de  l'Ttalie.  0  t'iusieurs  écrivains  prirent  à  tftche  de  le  combattre 
avec  une  acrimonie  qu'il  ne  méritait  pas;  et  le  bon  bibliothé- 
caire se  plaignait  de  ce  mode  d'attaque  saûs  y  riposter.  Souvent 
il  s'avoua  en  faute  y  mais  avec  la  mollesse  d'un  homme  qui 
flotte  entre  deux  opinions  ou  qui  juge  comme  la  meilleure  la 
dernière  qui  s'offre  à  lui  (1).  Son  ouvrage,  où  nous  avons  beau- 
coup puisé,  fournira  toujours  d'excellents  matériaux.  Jean- 
Baptiste  Gorniani  voulut  remédier  aux  défauts  que  nous  venons 
de  signaler  en  fkisant  connaître^  dans  les  Sièclei  de  la  iittéraiure 
italienne,  les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais  ce  morcellement 
wi  biographie  nuit  à  l'idée  générale ,  et  plus  encore  la  division 
en  paragraphes^  ob  il  traite  séparément  de  l'homme  privé,  de 
l'homme  public  et  du  littérateur. 

Jean-Marie  Mazzuchelli,  de  Brescia ,  conçut  l'idée  d'un  dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres^  anciens  et  modernes,  de 
l'Italie.  Il  ne  termina  que  l'A  et  le  B  :  chacun  de  ses  articles 
peut  être  considéré  comme  complet;  mais  là  encore  Tordre 
alphabétique  a  l'inconvénient  d'isoler  l'homme  de  ses  contem- 
porains; de  plus  y  l'auteur  ne  s'étend  pas  dans  ses  jugements 
particuliers,  et  il  s'arrête  sur  des  détails  biographiques  sans 
importance^  tandis  qu'il  ne  songe  pas  à  donner  une  idée  des 
ouvrages.  VE$^a%  sur  V  art  historique  ^à^QAémi  Napione  (1773), 
reproduit  les  idées  des  écrivains  finançais,  notamment  de  Rapin, 
de  d'Alembert  et  de  Hénault. 

Nous  aurons  à  parler,  en  nous  occupant  des  sciences,  de 
plusieurs  autres  Italiens;  nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence 
Bertola,  auteur  d'une  Philosophie  de  V histoire,  en  raison  même 
de  ce  que  ce  titre  a  de  présomptueux.  Rabaissant  les  Anglais  et 
les  Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  plus  sûres  sont  celles 
des  Italiens,  qu'à  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  premier 
livre^  il  traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens  ;  dans  le 
troisième ,  des  effets.  Or,  il  appelle  causes  les  climats ,  les  ins^ 
titutions,  les  rriigions,  les  gouvernements,  les  usages ,  la  poii- 
que;  ce  sont  des  amplifications  sur  les  thèmes  connus  de  Ma- 
chiavel, de  Bodin ,  de  Montesquieu.  Les  moyens  sont  d'autres 
causes  secondaires,  comme  les  guerres,  le  commerce,  les  co- 

(1)  «  Je  regrette  de  ne  pouvoir  répoadre  à  leur  politesse  en  leur  douiant 
nifOD  à  tous  deux.  •  III ,  434. 
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lonies^  les  arts  et  les  sciences^  les  caractères;  toutes  choses  qui 
vieonent  pêle-mêle  et  qui  servent  de  titre  à  de  petits  chapitres 
composés  de  vagues  réflexions.  L'auteur  examine,  dans  les  cinq 
chapitres  de  Tanalyse  des  eiïets^  les  époques  florissantes^  les 
conquêtes^  la  décadence,  les  révolutions  et  les  ruines.  Il  termine 
en  proclamant  la  perfection  actuelle  des  systèmes  politiques , 
qui  garantit  désormais  les  peuples  contre  tout  bouleversement; 
peu  de  réformes  restent,  selon  lui,  à  accomplir,  et  elles  s'opé- 
reront paisiblement.  Quant  à  une  révolution,  V Europe  n^aplus 
à  la  redouter.  C'était  en  Tannée  1787  que  Bertola  s'exprimait 
ainsi. 


CHAPITRE  XXXIL 

éncDinoN.  archéologie,  numismatique. 

II  ne  manqua  pas  d'hommes  laborieux  pour  cultiver  la  lan- 
gue latine,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  Padouan  Jacob 
Facciolati  sut,  plus  que  tout  autre,  la  posséder  dans  sa  pureté, 
il  écrivit  les  Fastes  de  V université  de  Padoue ,  mais  pauvre- 
ment, et  commença  le  Lexique  delà  Za^tmï^, terminé  ensuite 
par  Égidius  Porcellini,  natif  aussi  de  Padoue. 

Les  jésuites  eurent  des  latinist^distingués.  Jérôme  Lagomar- 
sioî  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  édition  de  Gicéron  ; 
mais  il  ne  trouva  personne  pour  avancer  les  frais  :  il  donna, 
avec  des  notes  étendues,  celle  des  Épi  très  de  Jules  Poggiano. 
Raguse,  toujours  renommée  pour  ses  latinistes,  produisit  Benoit 
Stay ,  Charles  Nocetti ,  Boscowitch,  qui  s'escrimèrent  en  vers 
sur  les  philosophies  cartésienne  et  newtonienne,  sur  l'arc-en- 
ciel,  sur  l'aurore  boréale  et  sur  les  éclipses;  Bernard  Zama- 
gna  ,  qui  traduisit  l'Odyssée,  Hésiode  et  d'autres  encore;  et 
Raymond  Gunich,  qui  donna  une  version  latine  de  l'Iliade  dont 
le  style  est  laborieux  et  pur,  excellent  homme  qui  animait 
tant  la  jeunesse ,  avec  laquelle  il  applaudissait  et  versait  des 
larmes. 

Nicolas  deUe  Laste  fut  un  poète  latin  plein  de  délicatesse  ; 
mais  César  Cordara, qui«publia  sous  le  nom  de  Quintus  Sexta- 
nus  des  discours  contre  les  faux  érudits^puis  des  églogues  mili-* 
taires  et  d'autres  compositions,  se  fit  une  plus  grande  réputation 

43. 
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f78*-iM4.  que  l'autre.  Le  Florentin  Ange  d'Elei,  auteur  de  satires  italien- 
nes remplies  de  force^  écrivit  peut-être  mieux  en  latin  que  dans 
son  idiome  natal.  Etienne  Morcelli^  de  Brescia,  resta  sans  ri- 
vaux dans  rinscription  latine,  dont  il  donna  à  la  fois  l'exemple 
et  le  précepte. 
iT87-i««.  Les  Exercices  sur  Vitruve,  par  Jean  Poleni,  aidèrent  à  Tin- 
telligence  de  cet  auteur.  Le  docteur  Bianconi  écrivit  des 
lettres  sur  le  grand  cirque  et  d'autres  sur  Celse,  qu'il  préten- 
*f^^'  dait^  avec  plus  de  bizarrerie  que  de  fondement^  contemporain 
d'Auguste;  il  a  laissé  en  outre  le  récit  de  ses  voyages  en  Alle- 
magne. Monseigneur  Guarnacci ,  de  Yolterra ,  rassembla  un 
musée  d'antiquités  nationales,  et  prétendit  attribuer  à  son  pays, 
dans  les  Origines  italiqueSj  le  berceau  de  la  civilisation.  Le 
Turinois  Paciaudi  réunit  des  antiquités  chrétiennes  ainsi  que 
différents  objets  trouvés  dans  Velleîa.  Il  contribua  à  la  création 
de  l'université  de  Parme  et  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  On 
lui  doit  aussi  l'histoire  de  l'ordre  de  Malte.  On  prétait  en  même 
temps  aux  antiquités  sacrées  l'attention  qu'elles  méritaient  ;  et 
nous  avons  déjà  fait  mention  des  ouvrages  de  Boldetti,  Bottari, 
Mumachi»  Buonarotti,  Marangoni^  Ciampini. 

lew-fi».  Jean-Baptiste  Passeri  s'occupa  utilement  des  antiquités  élrus- 
quesy  et  surtout  des  tables  eugubines  et  de  la  langue  étrosqne  ; 
mais  il  ne  se  tint  pas  toujours  en  garde  contre  les  élans  de  son 

i74t.i8is.  imagination.  Monseigneur  Marini  commenta  les  actes  des  frè- 
res Arvales  et  les  papyrus  concernant  diverses  parties  de  la 
science  archéologique. 

1684-1771.  Alexis  Symmaque  Mazzocchi,  de  Padoue,  qui  passa  pour  un 
prodige  d'érudition^  donna  des  éclaircissements  sur  l'admirable 
amphithéâtre  de  sa  ville  natale  et  sur  plusieurs  autres  sujets, 
mais  principalement  sur  les  deux  tables  d'Héraclée.  Il  composa 
de  l'ensemble  de  ses  leçons  sur  la  Bible  ,  dans  l'université  de 
Naples,  son  précieux  Spicilegium  biblicum.  Louis  Lanzi  s'or- 
cupa  des  anciens  Étrusques,  en  rapportant  tout  k  des  origines 
grecques  ;  mais  on  lit  principalement  son  Histoire  de  ta  pein- 
ture. Dempster  avait  commencé  un  musée  étrusque;  mais  de 

i69i-ns7.  nouvelles  découvertes  fournirent  au  sénateur  Philippe  Baona- 
rotti  de  nombreuses  additions  à  cet  ouvrage.  Initié  par  lui  à 
cette  étude^  l'helléniste  Gori  s'en  éprit  au  point  de  tout  voir 
chez  les  Étrusques,  et  l'origine  des  arts  et  des  différents  usa- 
ges de  la  vie  sociale.  Il  rendit  de  grands  services  à  Tarchëo- 

t«7-iTT».    logie  et  à  Tépigraphie  ;  Jeiin  Lami,du  val  d'Amo,  homme  d'une 
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érudition  étendue,  Taida  utilement  dans  ses  travaux.  Il  défendit 
contre  Leclerc  et  les  sociniens  la  décision  du  concile  de  Nicée 
concernant  le  Logos  [De  recta  Patrum  Nicemrumftde,  1 730)  ;  il 
démontra,  dans  le  livre  intitulé  De  eruditione  aposiolorutn,  que 
ces  hommes  simples  étaient  trop  ignorants  pour  avoir  tiré  de  Pla- 
ton l'idée  de  la  Trinité;  et,  s'étantprisde  querelle  avec  les  jésui- 
tes, il  les  harcela  dans  des  satires  latines  et  italiennes  qui  n'ont 
aucune  valeur.  D  se  prépara  de  pires  démêlés  par  ses  Nouvelles 
lUtéraires  (1740)],  journal  qui  paraissait  toutes  les  semaines  et 
dont  la  hardiesse  fut  poussée  si  loin  qu'il  fut  supprimé.  Lamt 
publia,  d!am\e& Délices  des  érudils  toscans,  plusieurs  documents 
précieux  de  la  bibliothèque  Riccardiana,  et  il  se  proposait  d'é- 
crire l'histoire  de  l'Église  d'Orient;  mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exé- 
cution. Ticschfcin  s'occupa  des  vases  étrusques. 

De  nombreuses  découvertes  vinrent  de  toutes  parts  réveiller 
le  goût  des  antiquités.  Indépendamment  d'Herculanum  et  de 
Pompéi,  les  temples  de  Pestum  furent  retrouvés,  en  1752, 
dans  une  forêt  :  on  exhuma  aussi  en  1761  les  ruines  de  Velleîa, 
ville  détruite  au]  quatrième  siècle,  sur  le  territoire  de  Pfeii- 
sance.  Les  princes,  les  papes  dégageaient  à  l'envi  la  villa  d'A- 
drien, et  retrouvaient  d'autres  débris  antiques;  d'Hancarville, 
Wheler,  Choiseul-Gouffier,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc. ,  mettaient 
en  lumière  les  arts  de  la  Grèce  ;  Chardin,  Norden,  Pokocke , 
Niebuhr  ceux  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Palmyre. 

En  1726  fut  fondée  l'académie  de  Cortone,  dont  les  travaux 
sont  consacrés  à  l'étude  de  la  civilisation  étrusque;  en  1736, 
celle  de  Florencce,  appelée  la  Colombaria,  également  destinée 
à  l'étude  des  antiquités ,  indépendamment  de  l'académie  Her- 
culanienne.  Déjà  l'archéologie  cessait  d'être  un  objet  de  cu- 
riosité, une  lice  ouverte  à  une  érudition  ennuyeuse  et  à  des  ar- 
guties hypothétiques;  elle  apprenait  à  laisser  à  l'écart  les  ob- 
servations accessoires,  qui  ne  naissent  pas  de  l'inspection  des 
monuments  mêmes  et  ne  servent  pas  à  l'expliquer,  et  à  ne  pas 
accumuler  de  vaines  citations,  mais  à  tâcher  d'interpréter,  à 
l'aide  de  la  philosophie,  les  religions ,  la  politique  ,  la  civilisa- 
tion. 

Winckelmann,  fils  d'un  cordonnier  du  Brandebourg ,  dénué    wmrkei- 
de  ressources,  mais  passionné  pour  l'étude,  parvint  enfin  à  vi-  -  m*-"?*», 
siter  Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Archinto  et  Albano 
lui  ouvrit  la  voie  dans  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom  immortel. 
Dans  un  temps  où  l'archéologie  ne  s'occupait  encore  que  d'éru- 
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(Jition,  Wjnckeiniann  la  dirigea  sur  les  arts  du  dessin  y  dont  il 
publia  une  histoire  (  1764),  en  prenant  ce  nom  dans  le  seos 
grec  de  système  et  en  ayant  égard  à  l'existence  de  l'art,  loais 
non  aux  vicissitudes  des  artistes.  Il  faut  voir,  dans  sa  préface, 
les  erreurs  grossières  de  ses  prédécesseurs  :  conjectures  témé- 
raires, ouvrages  récents  acceptés  pour  anciens,  assertions  fon- 
dées sur  des  rapprochements  maladroits ,  descriptions  faites 
bien  moins  pour  l'instruction  que  pour  l'agrément,  bévues  de 
voyageurs  observant  en  poste ,  erreurs  commises  par  les  dessi* 
nateurs. 

Wiqckelmann  vit  les  choses  de  ses  propres  yeux,  et,  dans  sa 
pensée,  Tétude  de  Taniiquité  n'était  pas  digne  du  sage  si  elle 
ne  tendait  à  épurer  le  goût  et  à  éclaircir  l'histoiœ  de  l'huma- 
nité. Il  est  vrai  qu'il  tomba  dans  quelques  erreurs  de  fait,  qu'il 
procède  avec  peu  d'ordre,  qu'il  affecte  l'érudition  dans  la  des- 
cription des  monuments  et  que  cet  air  d'inspiré  qu'il  prend  par- 
fois ne  lui  sied  pas  toujours  :  on  est  séduit  néanmoins  par  son  en- 
thousiasme pour  le  beau  et  par  une  éloquence  qui  rivalise  avecla 

1K0M7M.  pensée  de  l'artiste.  Le  comte  de  Caylus ,  qui  suivit  aussi  cette 
voie,  le  cédait  autant  à  Winckelmann  en  érudition  qu'il  lui  était 
supérieur  comme  artiste  ;  mais  il  se  fatigua  à  de  petits  travaux, 
tandis  que  Winckelmann  eut  occasion  d'en  exécuter  de  grands. 
Il  ne  vit  dans  l'art  antique  que  le  côté  industrieux  ou  volup- 
tueux; et  la  manière  dont  il  copia  les  monuments  montre  qu'il 
n'en  connaissait  pas  l'importance.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  à 
séparer  les  bronzes  des  marbres ,  et  à  les  disposer  sebn  les 
temps,  les  lieux,  les  sujets;  ce  qui  permit  à  Winckelmaim  de 
faire  d'heureux  rapprochements  et  des  hypothèses  raisonnées. 

Heyne.  Lc  Saxou  Christian  Heyne  serait  demeuré  tisserand  comme 
son  père  sans  les  trois  sous  par  semame  que  paya  son  parram 
pour  qu'il  reçût  les  leçons  d'un  maître  d'école.  Il  fut  ensuite 
secouru  par  d'autres,  et  il  put  ainsi,  en  gagnant  toujours  labo- 
rieusement son  pain,  devenir  un  latiniste  distingué.  Placé  comme 
cofiiste  dans  la  bibliothèque  du  ministre  Brûhl,  avec  cent  écus 
de  traitement,  la  guerre  de  sept  ans  le  soumit  à  de  dures  épreu- 
ves :  lorsqu'elle  fut  à  sa  fin ,  il  fut  appelé  comme  professeur  à 
Gôttingue,  où  il  commença  à  se  faire  un  nom  en  expliquant  le» 
auteurs,  non  pas  avec  les  minuties  philologiques  et  de  pure 
érudition  qui  étaient  alors  en  usage,  mais  en  cherchant  à  en 
faire  comprendre  la  poésie ,  le  goût,  les  beautés.  Il  apprit,  à 
partir  de  ce  moment,  à  considérer  la  mythologie  comme  un 
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dépôt  de  symboles^  Tassemblage  des  iraditiqps  4q  peuples  elj 
de  temps  divers;  et  il  rechercha  des  altérations  qu'elles  avaient 
subies  dans  leur  idée  primitive,  de  manière  à  les  faire  servir  de 
supplément  à  l'histoire, 

Heyne  étudia  les  monuments  avec  moins  d'ims^ginatiou  que 
Winckelmann  j  mais  avec  plus  de  jugement  et  de  connaissance 
des  textes  :  il  se  fonda  en  conséquenca  sur  des  notions  positives, 
et  non  sur  de  brillantes  hypothèses;  il  corrigei^  de  nombreuses 
erreurs  historiques  commises  parWinckehuann,  concernant  l^s 
époque^  des  arts,  et  réfuta  les  motifs  qu'il  savait  assignés  ^  leurs 
progrès  ou  à  leur  décadepce^  Il  s'appliqua  aussi  à  étudier,  au- 
tant qu'on  le  pouvait  alors,  les  monuments  étrusques,  et  mieux 
encore  les  monunients  by^otins.  Ses  préci^usps  éditions  de  Ti- 
bulle  et  surtout  de  Virgile  le  laissèrent  sans  fiv^MX.  0  sut  écarter 
de  l'académie  de  Gôttingue ,  devant  laquelle  ses  dissertations 
éclaircirent  diflerents  points  douteux,  l'esprit  de  dispute  et  )cs 
subtilités  modernes;  et  elle  lui  fut  redevable  d'une  réputatioix 
qui  la  protégea  contre  la  fureur  des  armes. 

Mais  il  fallait  un  esprit  qui,  embrassant  tout  l'ensemble  de 
Fart,  par\1nt  à  approfondir  le  sujet,  le  temps.  Je  mérite  ^e  chaque 
travail ,  à  suivre  les  vicissitudes  du  goût  et  à  lire  dans  les  mo- 
numents l'histoire  de  l'homme.  C'est  ce  que  fit  Ennio  Quirinp 
Visconti,  de  Rome.  Doué  dès  son  enfance  d'une  mémoire  pi*o-  j^jj.Jjy^ 
digieuse,  il  eut  bientôt  amassé  un  trésor  de  connaissances  qui 
le  mit  h  môme  de  parcourir  l'antiquité  d'un  coup  d'oeil  sûr.  Les 
fouilles  d'Herculanum  et  de  Pon^péi  excitèrent  dans  toute  l'I- 
talie le  désir  de  nouvelles  recherches,  et  à  Rome  plus  qu'ailleurs. 
Clément  XIV  songea  à  réunir  les  richesses  archéologiques  en 
achetant  celles  qui  étaient  éparses  et  en  s'occupant  d'en  dé- 
couvrir d'autres;  Visconti  fut  mis  ù  la  tête  du  musée  qui  reçut 
le  nom  de  ce  pontife  et  qui  fut  enrichi  par  la  munificence  de 
Pie  VI.  Il  y  consacra  l'appai^tement  du  Vatican  contigu  à  la  cour 
des  statues,  qui  fut  alors  entourée  d'un  portique;  et  le  pape 
ayant  ordonné  la  publication  de  ces  monuments,  il  en  résulta 
Touvrage  intitulé  :  Description  du  musée  Pio-Clementino.  Vis- 
conti y  associa  à  une  érudition  sûre  l'art  d'exposer  avec  clarté 
ce  qui  avait  auparavant  un  caractère  trop  technique,  d'éviter  les 
digres^ons  pompeuses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  particulier  à 
chaque  ouvrage.  Il  conçut  l'idée  de  classer  dans  les  monuments 
^.premier  lieu  les  divinités  du  ciel,  de  la  mer,  de  la  terre,  des  . 
enfejrs;  puis  les  héros,  l'histoire  ancienne  etropiaine,  les  sages, 
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les  philosophes,  les  savants ,  enfin  ce  qui  concerne  l'hûtoiiena- 
tiirelle,  les  usages,  les  arts;  et  chaque  classe  est  distribuée  selon 
Tépoque  et' le  mérite  des  ouvrages. 

Il  décrivit  ensuite  les  tombeaux  des  Scipions  déterrés  en  i  Tso, 
les  ruines  de  Gubio  exhumées  par  les  soins  du  prince  Borghèse, 
en  un  mot  tout  ce  qui  apparaissait  alors  de  nouveau  et  tout  ce 
qui  avait  été  mal  interprété  en  fait  d'antiquités.  Lorsque  h 
France  eut  enlevé  à  l'Italie  ses  richesses  artistiques ,  Viscoûti  fut 
aj^lé  à  Paris  en  qualité  de  conservateur  du  Musée  des  anti^ 
ques ,  qu'il  disposa  selon  sa  méthode.  Il  y  continua  ses  travaux; 
et  Napoléon,  ayant  fait  faire  une  édition  magnifique  de  l'/cono- 
grapkie  grecque  et  romaine,  collection  des  portraits  authenti- 
ques qu'il  avait  conunandée  à  Yisconti,  en  fit  présent  aux  pe^ 
sonnes  que  lui  indiqua  l'auteur,  genre  nouveau  et  délicat  de 
générosité. 

Les  études  orientales,  que  l'on  cultive  dans  un  but  religieux, 
se  bornaient  alors  à  l'hébreu  et  à  Tarabe,  langues  pour  lesquelles 
les  papes  cherchèrent  toujours  à  faire  instituer  des  cours  dans 
les  universités.  Le  concile  général  de  Vienne  (1312)  en  imposa 
la  fondation  pour  former  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  les 
juifs  etjles  musulmans;  autre  fait  à  opposer  aux  réformateurs  du 
seizième  siècle,  qui  prétendaient  que  la  langue  hébraigue  était 
aboUe  chez  les  chrétiens,  et  le  texte  original  de  la  Bible  inabor- 
dable pour  eux.  Il  est  vrai  que  les  questions  soulevées  par  la 
Réforme  accrurent  le  nombre  des  orientalistes,  même  hors  de 
l'Italie  et  des  rangs  du  clergé.  Ainsi  Guillaume  Postel  publiait 
à  Paris,  en  1538,  les  alphabets  des  langues  hébi*aîque,  chai- 
déenne,  syriaque,  samaritaine,  arabe,  indienne  {éiMaptenne  ), 
grecque,  géorgienne,  serve,  illyrienne,  arménienne,  latine  (Ita- 
guarum  duodedm  characieribus  differentium  dlphabelum,  in- 
iroductio  ac  legendi  modus  longe  faciltimus )  :  tentative  hardie, 
quoique  fausse  et  systématique,  de  ramener  plusieurs  langues»  à 
l'unité,  et  qui  devançait  la  philologie  comparée.  Conrad  Gessner 
faisait  connaître,  en  1566,  dans  le  Mithridàtes,  cent  trente 
langues  et  dialectes,  et  donnait  vingt-deux  versions  de  l'Oraison 
dominicale,  avec  de  nombreux  rapprochénoents. 

V Introduction  aux  langues  chaldéenne ,  syriaque  et  armé- 
nienne ^  d'Ambroise  Lomellino  (1539),  et  le  commentaire  dt 
raiione  communi  oinnium  linguarum  ac  litterarum,  du  Sam 
Bibliander  (Buchmann),  en  1648,  tendent  au  même  but.  l^ 
cardinal  de  Richelieu  faisait  acheter  par  Brèves,  ambassadeur 
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à  Constaniinople ,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  l'Im- 
primerie royale  et  mettre  sous  presse  plusieurs  livres  à  Tusage 
des  missionnaires.  Le  Français  Claude  Duret  (  Trésor  de  Vhis^ 
toire  des  langues  de  cet  univers,  1613)  traitait  de  Torigine^  de 
la  beauté^  de  la  perfection^  de  la  décadence,  des  changements 
et  des  modifications  de  quarante-cinq  idiomes,  et  mentionnait 
des  faits  extrêmement  curieux,  bien  que  parfois  inexacts.  Sa- 
muel Bochart  (  Gtfo^ropAta  sacra,  1676)  recherchait  avec  une 
grande  richesse  de  connaissances  l'origine  des  peuples,  et  en 
suivait  la  dispersion.  Les  travaux  de  David  Michaêlis,  professeur 
de  Gôttingue,  sur  l'exégèse  biblique,  sont  aussi  à  remarquer. 
George  Comiger  donna,  en  1629,  V Harmonie  des  langues 
grecque^  hébroique,  latincy  germanique;  L.  Thomassin,  de  TO- 
ratoire,  voulait  les  ramener  toutes  à  Phébreu  (l).  Des  diction- 
naires javanais  et  malais  étaient  publiés  à  Amsterdam;  et  le 
grand  orientaliste  Erpénius  donnait  une  granmiaire  arabe,  qui 
resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy. 

Nous  citerons  en  Angleterre,  en  outre  des  hébraîsants,  Po- 
kocke,  traducteur  d'Aboulfarage,et  Hyde,  qui  traita  de  la  reli- 
gion des  Persans. 

En  Italie,  Grégoire  XIV  avait  fait  fondre  des  caractères  orien^ 
taux  et  imprimer  plusieurs  ouvrages  ;  le  collège  de  la  Propagande 
et  la  bibliothèque  qui  en  dépend  favorisèrent  ce  genre  d'études. 
Clément  XI  acheta  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham Échellense,  et  d'autres  manuscrits  arabes,  cophtes, 
éthiopiens  de  Pierre  délia  Valle  ;  et  il  fit  dresser  par  Joseph- 
Simon  Assemani,  natif  de  Tripoli,  qui  avait  toujours  vécu  à 
Ronie  parmi  les  Maronites,  le  catalogue  des  manuscrits  syria- 
ques et  arabes  de  la  Vaticane  {Bibliotheca  orientalis);  il  lui 
commanda  en  outre  divers  travaux  d'érudition  orientale.  Adler 
s'appliqua  aux  antiquités  cufiques,  de  même  que  Menter  et  Min- 
garelli  aux  antiquités  cophto-memphitiques.  L'Œdipus  œgyp- 
tiacusy  du  jésuite  allemand  Kircher,  publié  à  Rome,  arrêta  le 
premier  l'attention  sur  les  hiéroglyphes,  qu'il  disait  inventés  par 
les  prêtres  pour  tenir  leurs  doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait, 
avec  charlatanisme,  de  pouvoir  expHquer.  Jablonski,  son  com- 
patriote, le  continua  dans  le  Panthéon  égyptien  (1750),  ou  il 
scrute,  d'après  l'idée  de  l'Anglais  Wilkins,  le  système  religieux 

(I)  Méthode  d'enseigner  et  d^ëludier  chréHenne^nent  la  grammaire  ou 
les  tangues  entes  réduisant  toutes  à  V  hébreu  y  l  voi.  in-S"*;  UyUe»  1693. 
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des  Égyptiens,  en  interprétant,  à  l'aide  du  cophte^  les  noms  des 
divinités;  tandis  que  de  Guignes  prétendait  expliquer  les  hié- 
roglyphes à  Taide  du  chinois.  George  Zoéga,  qui  s'était  pas^ 
sjonné  pour  le  grec  et  les  antiquités  i^  Técole  de  Heyne ,  ayant 
quitté  le  Jutland,  sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Rome  et  embrasser 
le  catholicisme,  mit  en  ordre  les  m^uscrits  du  musée  Borgien, 
fit  imprimer  les  médailles  égyptiennes ,  et  fut  chaîné  par  Pie  Yl 
de  décrire  les  obélisques  de  Rome;  mais  les  découvertes  posr 
térieures  sont  venues  lui  donner  un  démenti.  Il  avait  étudié  la 
langue  cophte  et  soupçonné  l'existence  d'un  élément  phoné- 
tique dans  la  langue  sacrée. 

Cependant  les  jésuites  avaient  fait  connaître  la  langue  chi- 
noise en  traduisant  les  livres  canoniques  et  quelques-uns  des 
chefs-d'œuvre  littéraires  de  cet  empire.  G.  Gaubil ,  Arayot,  Pre- 
mare  rendirent  de  grands  services;  et  la  Notitia  linauœ  siaicx 
de  Premare,  traité  de  littérature  chinoise,  tiré  d'un  grand 
nombre  d'exemples,  est  ce  qui  a  été  publié  de  mieux  jusqu'ici 
par  les  Européens.  Fourmont  fit,  avec  l'aide  d'un  jeune  Chinois 
et  par  l'ordre  de  Louis  XTV,  m  dictionnaire  et  une  grmmairc 
de  cette  langue,  ouvrages  pour  lesquels  il  fit  graver  cent  mille 
types  ;  il  rassembla  en  outre  un  grapd  non^re  de  livres  indiens 
et  cliinois.  Fréret^  son  élève ,  érudit  universel,  annota  trente- 
deux  dictionnaires,  en  classant  les  langues  et  en  recherchant 
leur  origine,  leurs  rapports,  leur  génie  grammatical;  travail 
dont  il  s'aida  pour  sa  Dissertation  sur  les  principes  généra»^ 
de  l'art  d* écrire.  Le  P.  Gerbillon  fit  connaître  le  premier,  ea 
Europe,  la  langue  mandchoue  (  Elementa  linguœ  iartariat  ). 

Le  Danois  Ziegenbald  publia,  en  17 16,  une  grammaire  ta- 
moule  ;  l'Italien  Beschi  composa  dans  cette  langue  des  ouvrages 
destinés  à  répandre  le  christianisme;  le  P.  Pons  donna,  en 
1740,  la  première  notion  du  sanskrit,  m.  admirant  l'analyse 
grammaticale  des  brahmines  et  en  se  montrant  versé  dans  leur 
philosophie.  Quelques  missionnaires  acquirent  une  connaissance 
si  approfondie  de  l'idiome  indien  qu'ils  purent  composer  en 
sanskrit  VEzour  Vedam^  au  point  de  le  faire  prendre  aux  en- 
cyclopédistes pour  un  livre  original  qui  remontait  à  dix  mille 
ans.  D'autres  donnaient  connaissance  des  opinions  de  ce  pays. 

Le  P,  Giorgi  fournit  des  renseignements  précieux  sur  l'Asie 
centrale  dans  l'/i/pAaé^/tfm  thibeianum  (1762),  parce  qu'ils 
étaient  les  premiers.  L'Europe  n'eut  pas  d'autre  livre  sur  cette 
matière  jusqu'à  la  grammaire  de  Schrœter,  en  1826,  et  à  celle 
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le  Gosiiia  de  Kôrôs  en  1834^  qui  vaut  mieux.  Etienne  Borgia 
l'iidaii  jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  objets  rares^ 
uriout  ceux  qui  étaient  expédiés  des  pays  éloignés  par  les  mis- 
ionnaires.  Il  en  forma  un  musée  à  Vellétri,  et  fit  imprimer  le 
iyaiema  brahmanicum  de  Jean  Werdin^  connu  sous  le  nom  de 
\  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  qui  révéla  des  analogies  entnî 
e  sanskrit  et  le  latin,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend  et  les 
ressemblances  de  la  mythologie  brahminique  avec  d'autres. 

Tandis  que  les  missionnaires  étudiaient  l'Inde  dans  un  but 
religieux,  les  Anglais  en  faisaient  autant  dans  un  intérêt  de  cx>m- 
merce.  Or,  la  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  usages  d'un 
peuple  qu'ils  voulaient  non-seulement  conquérir,  mais  gou- 
verner, les  porta  à  en  étudier  la  langue  et  la  littérature  si  riche. 
Hastings  fonda  à  Calcutta  une  académie  orientale  (1784),  d'où 
sortirent  les  Institutions  d'Akbar  par  Gladwin,  les  Lois  de 
Manou  par  Jones;  puis  une  série  de  Transactions  y  où  Jones, 
Wilkins,  Colebrooke,  Prinsep,  Wilson  donnèrent  ce  que  la 
littérature  et  la  philosophie  de  ce  pays  avaient  de  mieux.  Une 
réunion  se  formait  à  Londres  pour  répandre  les  ouvrages  les 
plus  importants,  bien  que  le  clergé  anglais  s'opposât  à  une  dif- 
fusion  qu'il  jugeait  dangereuse. 

Court  de  Gébelin ,  dans  son  Monde  primitif  analysé  et  com- 
paré au  monde  moderne  (1773-1 784) ,  voulut,  pour  montrer  les 
progrès  de  Thumanité,  tirer  une  grande  synthèse  des  connais- 
sances qu'on  avait  recueillies.  U  ne  voit  dans  la  mythologie  an- 
tique que  des  symboles  de  la  religion  ;  il  tente  d'établir  une 
P^nmaire  universelle  avec  un  trop  petit  nombre  de  docu- 
ments, en  essayant  toutefois  de  fonder  la  philologie  comparée  \ 
il  réfute,  en  traitant  de  l'histoire  naturelle  du  langage  et  de  l'é- 
criture, les  systèmes  précédents,  mais  sans  en  donner  un  bon; 
<^t,  reconnaissant  Timportance  de  Tétymologie,  il  sait  distinguer 
la  racine  des  affixes,  et  voir  que  certaines  prépositions  et  dé- 
sinences ont  ou  donnent  toujours  la  même  valeur  dans  toutes 
les  langues.  Le  petit  nombre  de  connaissances  que  l'on  possé- 
^it  alors  ne  lui  permettaient  pas  de  tirer  de  ces  vérités  tout  le 
parti  possible. 

^  Guignes,  très-versé  dans  plusieurs  langues,  rattacha  le 
premier,  dans  son  Histoire  des  Huns  (1756) ,  les  vicissitudes 
de  l'Europe  à  celles  de  Textrêmej  Orient,  et  révéla  une  foule  de 
ï^aiions  de  l'Asie  centrale  dont  le  nom  était  à  peine  connu. 
Anquetil-Duperron ,  qui  avait  été  dans  Tlnde  pendant  la  domi- 
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nation  française^  appliqua  rérudilion  aux  religions^  en  publiant 
les  livres  sacrés  de  la  Perse  et  VOupaniskad  des  brahmines 
(1771).  Pendant  que  ces  écrivains,  ainsi  que  Fréret  et  d'autres 
encore ,  constataient  le  parti  quil  était  possible  de  tirer^  pour 
notre  histoire^  de  celle  de  TOrient^  les  philosophes  espérèreol 
y  trouver^  pour  les  sciences  et  l'humanité ,  des  origines  en  coo- 
tradiction  avec  celles  qui  sont  indiquées  par  la  Bible;  et  ils  se 
hâtèrent  de  conclure  avant  d'avoir  vérifié  les  prémisses. 

L'amour  désintéressé  de  la  science  portait  les  Allemaods  à 
méditer  sur  les  découvertes  d'autrui  ^  et  à  y  appliquer  leur  cri- 
tique subtile  et  hardie  ;  aussi  eurent-ils  bientôt  créé  une  science 
nouvelle ,  la  linguistique. 

Déjà  Leibnitz  avait  émis  des  idées  très-élevées  sur  la  philo- 
logie et  recomiu  que  les  langues  pouvaient  aider  puissamment 
l'histoire  des  temps  reculés,  et  offraient  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  la  parenté  des  peuples.  Les  connaissances  positives  do- 
rent les  plus  notables  progprès  aux  cinq  savants,  au  nombre  des^ 
quels  se  trouvait  Niebuhr,  envoyés  en  Orient  par  Frédéric  Y, 
roi  de  Danemark,  pour  connaître  les  idiomes,  Thistoiie,  les 
monuments  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte.  Pallas  publia ,  en  1786^ 
son  Vocabulaire  de  toutes  les  langues  du  mondé  ^  et  en  1800 
l'Espagnol  Hervas  le  Catalogue  des  langues  des  nations  e(fih 
nues;  Adelung  fit  paraître  à  Berlin  son  Mithridates,  en  1804. 

La  numismatique  fut  aussi  ramenée  à  sa  véritable  fonction, 
qui  est  de  venûr  en  aide  à  l'histoire.  Ézéchiel  Spanheim  en  avait 
décrit  presque  toutes  les  parties  {De  usu  et  preBstantia  nmit- 
fnalum)  ;  mais  on  avait  fait  depuis  lui  une  foule  de  découvertes. 
Les  savants  Mémoires  de  Vaillant  à  l'Académie  française  ac- 
coutumèrent cette  science  à  plus  de  rigueur,  surtout  pour  les 
séries  des  souverains.  Pellerin  étudia  les  médailles  autonomes, 
c'estrà-dire  frappées  par  des  villes  ou  des  États,  sans  nom  de 
prince.  Barthélémy  en  élucida  la  paléographie  avec  une  érudi- 
tion plus  étendue. 
iTtT^nt  Joseph  Eckhel ,  jésuite  autrichien,  songea  à  former  un  en- 
semble de  toute  la  science  numismatique  :  il  fit  connaître,  daœ 
les  Nummi  verteres  anecdoti,  plus  de  quatre  cents  médailles 
inédites,  et  fit  suivre  cet  ouvrage  du  catalogue  du  cabinet  de 
Vienne,  puis  de  la  Doclrina  nummorum  (1792-1798),  où  la 
numismatique  est  embrassée  dans  son  entier.  Il  adopta  l'ordre 
géographique  de  Pellerin  en  l'améliorant,  et  distribua  les  mé- 
dailles romaines  selon  les  fastes,  en  apportant,  dans  la  disr 
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cussion^  de  la  critique^  de  l'esprit,  une  érudition  éfeendueet  pour- 
tant sans  étalage.  Aussi  pourra-t-on  corriger  parla  suite  quelque 
erreur  dans  son  œuvre^  y  combler  des  lacunes  ;  mais  il  sera  dif- 
ficile de  lui  enlever  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  travail. 

Dominique  Sestim^  de  Florence,  s'étantadonné  tout  ensemble  mo^int. 
à  rhistoire  naturelle  et  à  la  numismatique ,  rendit  à  ces  deux 
sciences  des  services^  par  ses  voyages ,  qu'il  poussa  jusqu'en 
Orient  et  dont  îl  écrivit  le  récit.  Chaîné  par  le  ministre  britan- 
nique Ainslie  de  faire  une  collection  de  médailles  grecques 
et  romaines,  il  prit  beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  d'études, 
et  donna  la  géographie  numismatique  {Classis  generalis  geo* 
graphiœ  numisnuUiex  populorum  et  regum  ),  et  ensuite  plusieurs 
descriptions  de  musées  et  de  médailles.  Il  a  décrit,  en  outre, 
toutes  les  médailles  connues,  dans  le  Système  géographico^ 
numismatique,  en  quatorze  volumes  in-folio,  resté  manuscrit. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  recherchait  les  médailles  antiques 
fît  n^tre  l'idée  d^en  fabriquer  de  fausses.  Dès  i  à6S,  Jean  Gavino^ 
dit  le  Padouan,  habile  graveur^  associé  avec  Alexandre  Bassiano, 
en  fit  de  grecques  et  de  romaines ,  que  leur  bizarrerie  fit  re^ 
chercherdavantagedes  amateurs.  D^autresimitèrentcettefraude, 
principalement  le  Parmesan  Michel  Dervieux,  Français  établi  à 
Florence,  Carteron  en  Hollande,  à  Lyon  Gogornier,  qui  contre- 
fit les  médailles  extrêmement  rares  des  trente  tyrans  ;  TAllemand 
Werber,  mort  à  Florence,  et  Beeker,  le  plus  célèbre  de  tous.  Il 
en  résulta  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre  tâche  du  numismate 
que  de  distinguer  les  médailles  fausses  des  vraies. 


CHAPITRE  XXXIII. 


BRAUX-ARTft. 


Les  beaux-arts  forment  le  pendant  de  la  littérature;  ce  sont 
les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  efforts,  les  mêmes  iiméliorations 
réalisées  à  demi.  En  même  temps  que  cessaient  les  métaphores 
du  dix-septième  siècle,  la  manie  du  baroque  diparaissait;  mais 
il  était  remplacé  par  le  genre  voluptueux  et  maniéré ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  rocoeo,  genre  qui  se  reconnaît  à  son  dessin 
tourmenté  et  serpentant,  à  ses  fantaisies  vagabondes,  à  son 
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Olympe  et  &  ses  venons  de  Teinpé  perpétuels;  ce  qui  fait  qu'on 
pourrait  comparer  cette  époque  de  l'art  à  la  période  poétique 
dés  Arcades.  C'est  là  ce  que  demandait ,  surtout  f^n  France,  U 
flrivolîté  des  grands  seigneurs  et  des  financiers  enrichis;  c'est 
là  ce  qu'il  fallait  aux  débauchés,  à<^ux  que  charmait  cette 
manière ,  à  laquelle  madame  de  Pompadour  a  laissé  son  nom. 
n  fallait  pour  ses  petits  appartements  de  petits  tableaux ,  aux 
sujets  familiers  et  lubriques  ;  et  Ton  abandonnait  pour  des 
niaiseries  pastorales  toute  étude  de  l'histoire,  tout  travail  d'é- 
rudition ,  choses  que  les  philosophes  dédûgnaient  ;  et  l'unique 
mérite  quel'on  reconnût  était  la  facilité  de  la  pratique,  la  promp- 
titude d'exécution. 

En  Italie^  la  peinture  des  palais  et  des  églises  porta  toujours 
tes  artistes  à  plus  de  largeur  ^  mais  les  peintres,  en  copiant  h 
nature,  choisissaient  mal  leurs  modèles;  ils  disposaient  leurs 
compositions  d'après  certaines  recettes,  pour  ainsi  dire,  passées 
en  pratique;  ils  voulaient  obtenir  un  grand  relief,  et  ils  le  cbe^ 
chaient  à  l'aide  de  contrastes  bizarres ,  à  l'aide  d'un  péle-méle 
de  couleurs  éclatantes ,  sans  gradations. 

C'en  était  fait  du  genre  des  Carraches,  et  l'école  bolonaise 
kvaît  jeté  ses  dernières  lueurs  avec  Pasinelli ,  peintre  plein  de 
feu  et  sans  choix  dans  ses  compositions;  avec  Cignani,  qui 
donna  une  gtande  rondeur  aux  objets,  et  travailla  vingt  ans  à 
l'Assomption  de  Porli ,  la  coupole  la  plus  remarquable  de  ce 
siècle.  Ils  fondèrent  deux  écoles,  dont  aucune  ne  s'éleva  au- 
dessus  de  la  médiocrité. 

Les  Aldrovandini  s'appliquèrent  à  la  perspective ,  mais  avec 
moins  de  succès  que  les  Galli ,  de  Bibiéna,  qui  étaient  très-re- 
cherchés pour  les  quadratures,  pour  les  décors  et  pour  l'ordoo- 
nance  des  fêtes.  Ferdinand  écrivit  en  outre  sur  l'architecture, 
et  introduisit  des  innovations  dans  les  théâtres,  en  y  apportant 
la  magnificence  moderne  et  en  facilitant  les  changements  de 
décorations.  Parme^  Milan,  Vienne  voulurent  avoir  des  théâtres 
construits  par  cet  artiste  ;  bientôt  les  différentes  cours  appelèrent 
à  l'envi  ses  flte,  son  frère  François  et  leurs  élèves,  ensuite  Haur 
Tesi ,  aidé  des  conseils  d'Algarotti.  Ce  fut  ainsi  que  l'école  bo- 
lonaise acquit  le  premier  rang  dans  la  perspective,  comme  elle 
l'avait  eu  jadis  dans  la  figure. 

L'éeole  génoise ,  détruite  par  la  peste  de  1657^  se  releva  en 
imitant  le  Moretto.  André  CaHoni ,  Piola ,  Banchero  de  Scstri 
obtinrent  quelque  réputation,  ainsi  que  f^mdi ,  sculpteur  et 
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archiiecie  d'un  style  varié ,  dont  on  admire  un  salon  dans  le 
palais  Negroni. 

L'académie. de  Turin,  relevée  en  t736  par  Beaumont,  put 
Taire  son  profit  des  tableaux  flamands  dont  la  galerie  royale 
hérita  du  prince  Eugène.  Elle  eut  en  1778  un  nouveau  règle- 
ment y  mais  non  pas  des  artistes  remarquables.  On  cite  Domi- 
nique OU vieri,  inépuisable  en  scènes  joyeuses ,  et  Bernardin 
Gaîliari,  maître  habile  dans  la  perspective. 

Joseph  n  disait  avoir  vu  dans  Rome  deux  merveilles  :  raiT>- 
phithéfttre,  et  le  premier  peintre  de  'l'Europe:  il  voulait  parler 
de  Cignaroli,  très-maniéré  dans  sa  couleur,  plutôt  spirituel 
que  digne  dans  ses  inventions.  Lanzi  décrit  avec  complaisance 
une  Sainte  Famille  de  ce  peintre  à  Parme  :  saint  Joseph  y 
donne  la  main  à  la  Viei^e  et  à  l'enfant  Jésus  pour  passer  un 
petit  pont;  et  l'artiste,  afin  de  faire  voir  la  sollicitude  du  saint, 
le  représente  ne  s'apercevant  pas  que  son  manteau  glisse  de  ses 
épaules,  et  que  le  bord  en  baigne  dans  l'eau.  C'est  là  une  bien 
misérable  idée. 

Venise  cite  avec  orgueil  Canaletto,  qui  sema  partout  les  vues 
Ae  son  pays  natal,  et  enseigna  à  faire  habilement  usage  de  la 
chambre  optique.  Le  gouvernement  de  cette  république  pen- 
sionna des  ouvriers  pour  veiller  à  la  conservation  des  tableaux 
et  pour  les  restaurer,  ce  qui  fut  le  principe  d'un  art  nouveau. 
La  Rosalba  se  montra  pleine  de  giÀce  et  de  majesté  dans  la 
peinture  au  pastel. 

Raphaël  Mengs,  né  en  Bohême,  devint  à  Rome  l'artiste  le 
plus  renommé.  Mais  quelle  différence  de  lui  au  maître  de  l'art? 
que  son  faire  brillant  diffère  du  vrai  !  que  de  conventionnel 
dans  son  dessin  et  dans  ses  couleurs!  Il  paraît  qu'il  siR  défiait 
lui-même  des  applaudissements  dont  ses  contemporains  ôom- 
blaient  sa  médiocrité  pédantesque  et  électiqué  j  car  il  s'appliqua 
continuellement  à  apprendre.  Azara,  son  biographe  (I),  expri- 
mant en  cela  l'opinion  contemporaine,  le  met  au-dessus  de 
Raphaël  d'Urbin,  à  qui  il  reproishe  précisànent  ce  qui  fait  son 
mérite,  c'est-à-dire  d'avoir  copié  la  nature,  an  lieu  d'avoir  re- 
produit la  beauté  idéale,  qui,  selon  lui,  caractérise  les  ouvrages 
de  Mengs. 

(0  «  Mengs  vint  âa  monde  pour  réublir  les  arls.  Si  la  transmigration  éuïi 
c|Mi6e  raisonnable,  on  pourrait  dire  qne quelque  gënie  de  la  floriB^anlP  Grèce 
«*«t  incarné  en  lui.  » 
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En  laissant  de  oAié  cette  comparaison  ridicule,  on  peut  le 
mettre  à  côté  de  Batoni,  qui,  après  avoir  étudié  à  Rome  sot 
Raphaël  et  sur  les  meilleurs  maîtres,  se  fit  un  coloris  Tahé, 
transparent,  quoique  conventionnel.  Il  mania  le  pinceau  iver 
habileté,  sans  avoir  toutefois  un  style  à  lui ,  et  porta,  du  théâtre 
au  chevalet,  une  idée  vague  et  confuse  de  l'antique,  ainsi  qaoffi 
manie  stérile  d'innovation. 

Joseph  Cades  préparait  aux  admirateurs  des  classique  d'é- 
tranges plaisanteries  en  improvisant  des  dessins  dans  le  stylf 
qu'on  désirait,  dessins  que  les  connaisseurs  prenaient  pour  de^ 
Raphaël  ou  des  Michel-Ange,  de  même  que  les  gens  de  lettm 
prenaient  pour  du  génie  les  contrefaçons  ossianiques  de  Ms^ 
pherson  (i).  I 

lavara.         Au  Commencement  du  siècle,  Philippe  luvara,  de  Hessinf ,    , 
n'avait  pas  de  rival  dans  l'architecture.  Le  duc  de  Savoie  l'ayant 


conduit  à  Turin,  qui  avait  besoin  de  se  relever  après  tant  àe 

guerres  et  de  devenir  italienne   en  s'embellissant,  luvara  y 

I  construisit  plusieurs  édifices.  L'église  de  la  Supei^,  où  il  ^ 

signala  surtout,  n'offre  point  cette  majesté  qui  naît  d'une  poisée 

grande  et  simple  ;  les  ornements  n'y  sont  pas  emfdoyés  awc 

sobriété;  mais  on  y  trouve  une  grande  habileté  jointe  à  une 

I  certaine  originalité  d'inventions  bien  entendues  et  sans  afficher 

I  toutefois  la  manie  d'innover.  Rien  ne  se  faisait  en  Italie  saos 

i  qu'on  demandât  au  moins  son  avis;  il  fit  ensuite  à  Lisbonne  te 

I  dessin  du  palais  et  celui  d'une  église  pour  le  nouveau  patri- 

I  arche.  Il  exécuta  d'autres  travaux  en  Espagne,  où  Q  avait  êk 

chargé  de  construire  le  palais  du  roi,  quand  il  mourut.   Ricbe 

d'invention  et  versé  dans  Tétude  des  meilleurs  modèles,  il  w 

connut  point  le  mérite  de  la  simplicité. 

,  La  fontaine  de  Trévi  fait  honneur  au  Romain  Nicolas  Salvi, 

I  qui  exécuta  en  outre  un  grand  nombre  de  restaurations. 

j  Le  peintre  florentin    Servandoni  fut  appelé  dans  plusieu^ 


(1)  Cvanova,  élève  de  Menga,  faisait  aosai  parvenir  à  WiakeiBaM,fi 
lea  achetait,  deoi  de  tes  tableaux»  comme  dea  pelatnree  antiqnaa  d*in  pmA 
prix,  découvertes  dans  la  campagne  de  Rome;  et  le  savant  arcbéolognea 
donnuit  uoe  description  pompeuse  dans  son  histoire.  Charles  ITl  it  ênëti 
\  nomme  voleur  nn  individu  qui  vendait  des  peintures  d'Hercolanom  àtftâ 

I  lesquelles  les  antiquaires  s'émerveillaient,  et  que  les  Anglala  payaieni  kii 

cher.  Mais  le  prétendu  voleur  prouva  que  œa  freaqnes  étaient  deaa  ftfss, 
et  il  en  exécuta  de  semblables  dans  sa  prison,  an  grand  scandale  des  aiM- 
râleurs  de  l'antique. 
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capitales  de  TEttrope  pour  la  direction  des  fêtes  et  pour  les  dé- 
corations théâtrales.  Voulant  ajouter  à  Fattrait  de  la  musique 
et  delà  représ^tation  celui  du  coupd^Bil,  il  sut  associer  à  la 
beauté  magique  la  vérité,  dont  on  avait  cru  jusque-là  pouvoir  se 
dispenser.  Oppenord  allait  appliquer  à  l'église  de  Saini-Sulpice 
à  Paris,  commencée  en  1646,  une  de  ces  façades  fastueuses 
qu'il  avait  Thabitude  de  composer,  lorsque  Servandoni  présenta 
on  modèle  tout  nouveau,  à  lignes  droites,  où  les  colonnes  étaient 
distribuées  régulièrem^t  d'après  leurs  ordres,  et  offraient  une 
correction  à  laquelle  on  n'était  pas  habitué  depuis  longtemps. 

En  France,  Poussin  et  Puget,  les  deux  meilleurs  peintres  du 
siècle  précédent,  n'avaient  pas  laissé  d'école.  Nicolas  Ck)ustou 
apprit  la  sculpture  de  Goysevox,  qui  exécuta  beaucoup  de  tra- 
vaux pour  Louis  XIV,  dans  la  vieillesse  de  ce  prince.  Il  avait 
rapporté  de  l'Italie  le  goût  des  imitateurs  du  Bernin,  comme 
on  peut  le  voir  dans  plusieurs  de  ses  statues  qui  ornent  le  jardin 
des  Tuileries.  Il  fut  aidé  dans  ses  ouvrages  par  son  frère  Guil- 
laume, dont  les  chevaux,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  sont 
cités  avec  éloge. 

La  manière  des  Goustou  fut  exagérée  par  Jean-Baptiste  Le- 
moine.  Bouchardon  étudia  en  Italie,  au  moment  où  l'école  du 
l^emin  était  tombée;  mais,  en  travaillant  pour  Mariette,  auteur 
d'un  traité  des  pierres  gravées  (  1750),  il  sut  s'écarter  heureu- 
sement du  goût  qui  était  en  vogue;  il  critiqua  les  costumes  dé- 
nuées de  vérité  qui  étaient  en  usage  sur  le  théâtre.  Il  travailla  h 
Saint-Sulpice,  à  la  fontaine  de  Neptune  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, et  mieux  encore  à  celle  de  la  rue  de  Grenelle.  La  statue 
équestre  de  Louis  XV  fut  fondue  par  lui  d'un  seul  morceau  ; 
mais,  s'il  est  moins  maniéré  que  ses  contemporains/ il  n'arrive 
pas  encore  à  la  simplicité. 

Le  Flamand  Michel  Stolts  travailla  aussi  à  SaintrSulpice,  dans 
ï« style  du  Bernin.  Né  à  Paris,  il  avait  passé  dix-sept  ans  h 
Rome,  où  il  fit,  dans  le  Vatican,  le  saint  Bruno  refusant  la 
mitre  que  lui  offre  un  messager  du  ciel.  Pour  ne  rien  dire  du 
J'este,  n'est-il  pas  absurde  de  lui  faire  refuser  le  présent  d'un 
ange? 

Jean-Baptiste  Pigalle,  faiblement  doué  pur  la  nature,  obtint 
^nt  de  faveurs  qu'il  se  crut  supérieur  aux  anciens  :  ce  fut  lui 
<iui  termina  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV. 
Chargé  de  sculpter  une  statue  de  Voltaire  pour  la  bibliothèque , 
^'le  Ht  nu,  d'après  le  conseil  de  Diderot,  et  il  en  résulta Tana- 
T.  XVII.  43 


leM-iT». 
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tQmie  A^m  vieillard  (t).  Le  monimient  dq  maréchil  d1l^ 
courtj  qui  wci,  cadavre  hideux,  de  son  tombeau,  pour  8*01- 
tretenir  avec  sa  femme,  est  aussi  une  cniwe  extravagante; 
celqi  du  maréchal  de  Saxe  h  Strasbourg,  qui  passa  pour  la  nwr* 
veille  du  temps,  est  encore  pire. 
iTiSkinî:  Etienne  Falconet,  né  de  pauvres  parents  (a) ,  fut  prises 
amitié  par  Lemoine,  et  profita  sous  ce  maître  k  tel  pgîat  que 
six  ans  après  il  exécutait  le  MUon  de  Oroémia,  qui  lui  vahit  son 
admission  à  l'Académie.  Déjà  cél^re  par  plusieurs  onvrsgn 
sacrés  et  profanes,  où  pour  arriver  i^  l'originalité  il  tombsii 
dans  l'extravagant  et  ri  vdisait  avec  les  décoraticma  de  théâtre, 
il  fut  appelé  par  Catherine  H  pour  modeler  la  statue  de  Piem  le 
Grand.  Il  le  représenta  franchissant  à  chevd  uae  roche  ai- 
carpée  (s),  et  y  travailla  douze  ans  entouré  de  soins  par  la  c»- 
rine  ;  mais,  ignorant  l'art  des  cours,  il  tomba  dans  la  di^grftoe 
impériale,  et  fut  récompensé  misérablement  de  ses  peinas.  Il 
écrivit  sur  les  beaux-arts,  en  combattant  Meogs,  Caylus,  Jau- 
court^  Winckelmann  et  autres,  qui  ne  reconnaissaient  de  mé- 
rite qu^aux  anciens  :  il  démontra  que  le  cheval  de  Maro-Aurèle 
au  Capitole ,  les  chevaux  de  Venise,  ceux  de  Balbi  à  Naplesûot 
peu  de  mérite,  et  qu'en  général  il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  des 
anciens,  attendu  qu'ils  ont  négligé  certains  détails  de  veines, 
de  rides,  de  poils,  dans  le  sentiment  desquels  il  faisait  reposer 
la  supériorité  des  modernes.  Il  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde 
pour  se  grandir  lui-même  -,  mais  il  faut  pourtant  reconnstire 
qu'il  laissa  échapper  par  moments  des  choses  très-raisonnsUes. 
Les  habitudes  vicieuses  et  dissolues  s'étaien  t  aussi  introduites 
dans  la  peinture.  Chez  Goypel,  les  poses  sont  toujours  msr 

(1)      Pigalleso  naturel  représente  Voltaire  : 

Le  squelette  à  la  fois  oflre  riiomme  et  l'auteur. 
L'ail  qui  le  voii  sans  parure  étrangàpe 
Est  effrayé  de  sa  maigveor. 

(3)  Quand  Catherine  II  lui  dopna  un  grade  qui  loi  coulerait  le  Itlie  tk 
hautement  né  :  En  effet ,  dit-il,  je  suis  né  dans  un  gr§ni€r, 

(S)  C'est  une  masse  de  43  pieds  de  long  sur  21  de  hauteur  et  27  de  brgftf^ 
pesant  traie  niillioos  de  livres.  Le  plus  grand  obélisque  ne  pèse  qn*on  nfllioi; 
ainsi  c'est  le  corps  le  plus  grand  que  les  hommes  aient  mis  eo  moovoasit* 
Blarino  Carbon,  de  Cépbalouie ,  le  tranaporla  fespaee  de  |D  ventes  sir  h 
igMx ,  en  le  faisant  rouler  sur  des  boules  de  bronze,  Jusqu'à  ce  qu'il  eAt  al* 
leint  le  bord  de  l'eau;  là  il  fut  suspendu  entre  deux  frégates ,  qui  le  os- 
doiairent  à  Saint-Pétersboorg.  Le  transport  ooftte  70,000  rooMes.  Caibari  fl 
io^mer  la  deacriptioo  de  cette  opération  laborieiiie,  viaineut  digaedra'* 
mîration,  et  qu'il  faiu  lire  en  la  ootyparant  avec  la  raiatioii  de  Foutaoa 
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niéré»;  Panrœely  habile  printre  de  cabavet,  sait  greupar  les 
masses  et  distribuer  la  lumière;  Watteau  compose  des  ffNmp» 
chau^ètres  au  brillant  ooloria  j  Boucher  traite  tous  les  geitfes> 
et  remplit  ses  tableaux  de  femmes  au  sain  rebondi, 

Louis  Vauloo^  fils  de  Jacques,  qui  était  peintre  à  l'Écluse ,  fut 
élevé  en  France  dans  Tatelier  de  JeanGomeiUe,  artiste  esti- 
mable. Un  duel  l'ayant  obligé  de  s'enfuir  à  Nice»  il  y  laissa  la 
réputation  d'un  grand  dessinateur ,  habile  dans  la  peinture  h 
fresque.  Jean-rBaptiste,  son  fils,  fut  envoyé  h  Rome  par  le 
prîttoe  de  Carignan»  et  il  y  apprit  la  science  sous  Benoit  Luti 
quand  déjà  il  possédait  l'art.  Rappelé  à  Paris  par  ce  prince  et 
logé  dansson  hôtaU  il  y  représenta  les  Métamorpkoset  d'Ovide  ; 
s'étant  pendu  ensuite  à  Londres^  il  y  fit,  un  grand  nombre 
de  portraits.  Il  devint  ainsi  fort  riche;  mais  les  spéculations 
de  Law  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  Il  tou- 
chait légèrement,  avec  une  hardiesse  impatiente  $  il  donnait  à 
ses  portraits  un  air  théâtral,  et,  après  Watteau,  personne  neea« 
loriait  mieux  que  lui.  II  fut  surpassé  par  son  frère  Carie ,  que 
son  amour  pour  les  comédiennes  retint  quelque  temps  h  Paris 
comme  peintre  de  décors.  S'étant  ensuite  rendu  à  Rome  avec 
Boucher,  il  y  acquit  une  grande  réputation;  le  roi  de  Sardaigne 
le  garda  ensuite  à  Turin  pour  peindre  les  palais  de  cette  ville. 
Cet  artiste,  plein  de  réminisoences,  ne  manqua  pas  de  naturel  ; 
il  corrigea  la  manière  théâtrale  alors  régnantej  mais  il  tomba 
dans  le  faux  pour  la  couleur ,  varia  peu  ses  tètes,  et  ne  leur 
donna  pas  assez  d'expression.  Gomme  les  autres  artistes  de 
sa  famille,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  devint  pourtant  à 
Paris  l'idole  de  la  société  ;  il  s'y  vit  applaudi  au  théâtre  et 
comblé  d'honneurs.  Mais  ces  louanges  excessives  eurent  pou  r 
p^idant  des  censures  outrées . 

Joseph  Vemet,  d'Avignon,  prit,  en  se  rendant  en  Italie  y  le  _ 
goût  de  la  peinture  de  marine ,  où  ilacquit  un  talent  supérieur .  <7««^7m- 
Après  avoir  travaillé  vingt-deux  ans  dans  cette  contrée ,  il  fut 
chargé  par  Louis  XV  de  peindre  les  ports  de  France,  travail  dans 
lequel  il  sut  se  préserver  de  la  manière  affectée  de  son  temps , 
et  parvint  à  varier  un  sujet  uniforme.  Il  exécutait  avec  facilité 
des  compositions  d'une  riche  variété,  et  savait  apprécier  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  d'autres  genres.  Pergolèse  reçut  de  lui 
d'heureuses  inspirations  ;  il  encouragea  Bernardin  de  Saint* 
Pierre  ;  Carie,  son  fils ,  soutint  la  gloire  de  son  nom ,  digne* 
meut  porté  aujourd'hui  par  Horace ,  son  petit-fils. 

43 
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SS^  Jenor-Baptiste  Greuze,  né  à  Toumus,  dut  ;à  ses  tâfahm 
de  genre  l'admiration  de  ses  eontemporains.  Les  peinties  à  li 
mode  Taccusaient  de  trivialité  parce  qu'il  était  vnu^  ce  qui  k 
décida  à  faire  le  voyage  de  Rome;  mais  il  y  perdait  sobs  le 
rapport  de  roriginalité  :  il  reconnut  bientôt  qu'il  valait  mim 
étudier  le  beau  ciel  du  pays^ses  beUes  femmes  et  lecoeiOirb 
poésie  dans  la  vie,  et  non  dans  des  réminiscences  ;  il  n'enteodÉ 
rien  à  représenter  des  rois  et  des  héros ,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Taitrempé  mon  pinceau  dtm$  mon  e€mr,  disait-îL  Ne 
regardant  pas  seulementavec  les  yeux  du  corpA^  au  lieu  de  p» 
dre  des  cabarets  et  des  cuisines,  il  représentait  des  scènes  dé- 
fection, le  Père  paralytique  y  la  bonne  Mère,  la  Maiédietim 
paternelle,  la  Dame  de  charité,  et  se  montrait  poète  plosqu'ni- 
Clin  de  ses  contemporains.  Il  donne  quelquefois  aussi  dans  le 
théâtral ,  et  répète  les  mêmes  caractères  de  taies ,  bien  qa'oa 
retrouve  dans  leur  fini  son  habitude  première  de  peintre  de 
portrait.  Ilnéglige  les  draperies,  et  cherche  trop  le  relief.  Lebis. 
Cars^  Marteuasie,  Macret,  Massard,  Porpoiatîet  Flipirt  ont 
reproduit  ses  ouvrages  par  le  burin  ;  mais  il  mourut  pauvre 
et  oublié  par  son  pays^  alors  tout  absorbé  dans  la  pofitiqiie. 

A  cette  époque,  en  même  temps  que  Julien,  HoodoDt 
Moitte,  Chaudet  ramenaient  la  sculpture  vers  l'antique,  dms 
la  peinture   le  goût  noble  et  judicieux ,  mais  académiqiie 
de  Vien ,  Mtoageot,  Barbier,  Regnault,  Vincent  succédait  aux 
caprices  de  Vanloo  et  de  Boucher.  Le  principal  représenUal 
de  cette  école  fut  Jacques  David ,  petii^fils  de  Boucher,  dansb 
manière  duquel  il  avait  été  élevé.  11  se  rendit  à  Rome ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  changer  de  style  en  présence  des  chefs-d'œuvre  (b 
maîtres;  et, prenant  l'art  au  sérfeux,  il  rapporta,  à  son  retour, 
son  tableau  de  l^  Peste  de  Marseille  (1780  ).  Cet  ouvrage  fut 
bientôt  suivi  du  Serment  desHoraees  (1786),  où  respirerait' 
souffle  de  la  révolution  ;  de  la  Mort  de  Soerate,  d'Hélène  et  Pa- 
ris, de  Brutus  et  autres  toiles  qui  le  mirent  au  premier  rang' 
C'était  encore  sous  un  nouvel  aspect  cette  réaction  de  classi- 
cisme qui  dominait  alors,  non  pas  dans  la  pratique,  uuûsdaft' 
les  sentiments,  ce  qui  fit  de  David  le  peintre  favori  de  la  réso- 
lution et  de  l'empire. 

Tandis  qu'en  Italie  on  conserve  les  palais  pendant  des  siècles, 
romme  des  monuments  traditionnels,  en  France  l'esprit  met- 
eantile  et  la.  mode  y  introduisent  des  diangements  si  oontinu*^' 
qu'on  ne  trouve  guère  à  Paris  d'habitations  partiealiè»^  ^ 
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comptent  un  siècle  d'existence  sans  remaniements  essentiels. 
La  fac^e  de  SainWust  et  celle  de  fhdpital  à  Lyon  font  honneur 
à  de  La  Monce;  à  Paris  ^  Jacques  Gabriel  fit  preuve  de  talent 
dans  les  colonnades  de  la  place  Louis  XV.  dans  l'Ëcole  militaire^ 
au  Champ  de  Mars^  dans  le  troisième  étage  de  la  cour  du 
Louvre  ;  ses  plans  ont  toujours  de  la  grandeur ,  et  à  des  élévations 
saiçes ,  à  des  formes  correctes  il  joint  Tunité  de  caractère. 

Boffrandy  de  Nantes,  travailla  beaucoup  au  dehors;  il  fit  à 
Paris  la  façade  du  Luxembourg ,  Thôpifal  des  Enfants  trouvés 
et  le  puits  de  Bicétre.  François  Blondel  éleva  à  Metz  Fabbaye 
royale  de  Saint-Louis»  l^ôtel  de  ville  et  Tévéché;  il  fit  de  Stras-  n^s. 
bourg  une  ville  régulière  et  forte  y  avec  ses  cent  ponts  ^  et  il  en 
fut  de  même  de  Cambrai.  Il  établit  à  Paris  une  école  d'architec- 
ture^ où  il  voulait  que  les  élèves  fussent  initiés  à  tous  les  beaux- 
arts  et  formés  aussi  au  travail  pratique.  Il  puMia  un  Cours, 
dont  la  première  partie  traite  de  la  beauté  ou  la  décoration;  la 
seconde,  de  la  commodité  ou  dé  la  distribution  ;  la  troisième; 
de  la  solidité.  C'est  un  ouvrage  plus  prolixe  et  plus  compliqué 
que  ce  qui  se  publie  d'ordinah*e  en  France. 

Denis  Antoine  fit  preuve  d'un  goût  pur  dans  Thôtel  de  la  Mon- 
naie ,  majestueux  et  solide  au  dehors ,  bien  ordonné  au  dedans ,  nym  i. 
et  dans  le  Palais  de  Justice ,  où  il  construisit  les  belles  galeries  à 
Fenfour  de  la  cour.  Q  remit  en  usage,  pour  les  archives ^  les 
briques  creuses^  dont  la  légèreté  ne  nuit  point  à  la  solidité^  ainsi 
que  Tordre  dorique  ancien^  dont  on  abusa  ensuite.  Goudovin,  qui 
arriva  lorscpi'on  était  déjà  entré  dans  une  meilleure  voie^  cons-  nsi-isu. 
truisit  l'École  de  médecine  avec  un  accord  d'un  très-grand  effet. 

Sainte-Geneviève ,  le  plus  grand  monument  français  du  siècle, 
est  due  à  SoufBot^  qui  avait  déjà  élevé  le  grand  hôpital  et  le 
théfttre  de  Lyon.  La  croix  grecque  est  d'un  style  élégant  et  plus 
varié  qu'il  ne  convient  peut-être  à  une  église  ;  et  le  péristy  le,  avec 
ses  colonnes  corinthiennes  de  soixante  pieds,  est  le  (dus  élevé 
qu'U  y  ait ,  de  même  que  la  coupole ,  formée  de  trois  voûtes  con- 
centriques. Soufflet  réédifia  beaucoup  d'hôtels  dans  le  goût  de 
Palladio,  qu'il  avait  étudié  en  Italie.  Le  pont  de  Neuilly,  par 
Perronet,  est  un  des  meilleurs  monuments  de  France. 

Bien  que  TAugieterreaiteut  des  peintres  (l),  mais  point  d'é- 

(f)  On  peot  les  trouver  dans  : 
HmiACB  Walpole»  Anecdotes  of  peinture. 

AtLhH  CuNmifCBAa,  t/uf  Lipes  of  the  most  eminaU  hritish  painters  ond 
sculptcrs. 
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coli^,  elte  ne  produisit  pas  de  travaux  remarquables  ^  àTexcep- 
tion  des  aquarelles.  La  religion  n'y  conviait  pas  les  artistes  à 
peindre  des  sujets  de  terreur  ou  d'espérance  dans  les  églises,  ei 
l'enthousiasme  n'est  pas  chez  eux  la  qualité  dominante;  au« 
préfèrent-ils  le  paysage  y  les  portraits ,  les  fantaisies  et  les  scènes 
empruntées  à  leurs  poètes.  Ils  prirent  en  eonséquence  pour  mo- 
dèles les  Vénitiens  et  les  Hollandais)  et  tout  en  reoommandiot 
l'antique  dans  la  théorie  «  ils  s'abandonnèrent  au  éaprice^  et  fié- 
Ïthmtvt*  8iîS^>*^i^^  1^  formes.  Reynolds  s'éprit  de  la  peinture  et  de  Ra* 
pbaêi  en  lisant  le  traité  de  Richardson  ;  aussi  fat-ce  un  bonheur 
pour  lui  lorsqu'il  put  aller  en  Italie  étudier  les  ouvrages  du  grand 
artiste.  Mais  ^  plutM  que  de  s'occuper  à  recopier  les  dassiques, 
il  pensa  qu'il  fallait  s'inspirer  de  leurs  œuvres ,  et  se  confier  en- 
suite à  son  propre  génie. [De  retour  dans  sa  patrie,  il  fiitooD^ 
sidéré  comme  le  meilleur  peintre  de  portraits  ;  faible  en  dessin, 
mais  copiant  scrupuleusement  la  nature ,  il  chercha  le  fini  tvec 
une  extrême  opiniâtreté,  et  disait  que  rien  n'est  impossible  à  un 
travail  bien  dirigé;  mais>  à  force  de  retoucher  sans  cessa,  il 
montra  peu  de  sûreté  de  pinceau ,  et  donna  dans  le  sec.  Le  chà* 
teau  de  lord  Ëgremont ,  à  Peterwoftii  >  fui  orné  par  lui  de  vingt 
tableau jL  qui  sont  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  pays ,  surtout  la 
Mori  du  cardinal  de  BtaUfort, 

Reynolds  contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Londres.  Lorsqu'il  fut  élu  président, 
il  s^imposa  volontairement  la  tâche  d'y  prononoer  des  M- 
cours  sur  les  arts  y  qui  ont  été  imprimés^  de  même  qu'nn 
voyage  en  Hollande,  où  il  apprécie  avec  sagesse  les  peintm 
de  ce  pays. 

Le  nombre  des  artistes  s'accrut  alors  en  Angleterre.  George  Hi 
les  autorisa  à  former  une  association  et  à  teare  une  exposition 
annuelle.  Benjamin  West,  successeur  de  Reynolds  »  fut  à  h  fois 
affecté  et  négligé  comme  les  Italiens  d'alors.  Sa  Cim  et  son 
Paralytique  guéri,  qui  lui  furent  payés  trois  cents  livres  ster- 
ling et  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Londres ,  ne  font  qu'aug- 
menter le  désir  que  l'on  éprouve  d'arriver  à  la  salle  où  soiit  les 
maîtres  italiens.  H  eut  plus  de  succès  dans  les  marines  et  dtm 
le  paysage;  le  Co^nbai  de  la  Hogue  et  hi  Mort  dé  W^if  lui  ra- 
lurent  une  réputation  populaire  ;  mais  tout  leur  mérite  rient  dV 
voir  été  traduits  par  le  burin.  C*est  aussi  dans  la  gravure  qu'il 
faut  voir  les  ouvrages  de  Hogartb,  qui,  tottjonrs  ingénieux,  dans 
la  pensée ,  sait  tirer  une  moralité  profonde  d'un  incident  I^? 
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que  le  si^et  qu'il  traite  éfni  sérieux  ou  burlesque,  fl  serait  l^égat 
des  Flamands  s'il  avait  possédé  leur  coloris. 

Noua  pourriofts  citer  encore  Wilson ,  Qàinsborough  et  quel- 
ques autreS)  grâ«9  à  qui  Péede  hn^iaise  acquit  un  faire  particulier 
et  vigoureux  malgré  son  imjperfection.  Barry  devint  populaire 
en  couvrant ^  eomme  certains  faiseurs  de  fresques  italiens,  des 
panneattit  immenses  d'Allégories  gigantesques,  tl  représenta 
dans  les  ftalies  de  la  Société  poUr  rencouragement  des  beaux- 
arts,  à  Londres,  cette  théorie  philoS(q)hique  que  le  bien  des 
individus  et  des  nations  dépend  du  développement  des  facultés 
moralea.  Ce  sont  des  iitcèues  mythologiques  triviales,  sans  savoir 
si  originalité.  Flaxman  traduisit ,  dans  des  dessins  énergiques, 
Hésioèe,  Homère,  Eschyle  et  Dante;  il  Inventait  et  composai 
bien;  mais  il  tmhbait,  en  modelant  et  en  sculptant ,  dans  Texa- 
gératiofi. 

Les  Suédois  citehtavec  orgueil  leur  sculpteur  Sergell ,  qui  fut 
membre  de  TÂcadémie  de  France.  IlfitàParis,en  l779,la  statue 
du  Spartiate  Otf  yade ,  et,  dans  sa  patrie ,  un  grand  nombre  de 
monuments  et  de  statues,  dont  les  plus  remarquables  sont 
P^ché  et  Cupidoti.  La  mélancolie  abrégea  ses  jours. 

Plusieurs  artistes  s'adonnèrent  à  la  partie  théorique  des  arts  : 
JeaA-*Plerre  Zanotti ,  peintre  estimable ,  écrivit  des  Avertisse- 
fUMêk  l'usage  d'un  jeune  homme  qui  se  destinait  à  la  peinture, 
et  aussi  VOiêtMre  dé  l'ac&âémié  Clémentine ,  approuvée  en  1  tU8 
par  Clément  XI  et  organisée  par  Marsigli.  Comme  il  arrive  à 
quiconque  parle  des  vivants  ;  il  mécontenta  les  talents  médiocres 
en  se  motitrant  aVai*  d'éloges  à  leur^ard  et  ceux  qui  étaient 
plus  habiles  en  ne  les  louant  pas  s^^fBsamment  à  leur  gré.  Don 
UHiis  Grespt ,  fils  du  peintre  Josej^h-jMarie ,  dit  l'Espagnol ,  com- 
posa la  FelsiHù  pittfinè  (1769)  et  d'&utres  ouvrages  d'art ,  où  il 
révèle  les  défauts  de  son  temps  Sivec  une  hardiesse  qu'on  np 
P«t  lui  pardonner.  Le  chanoine  Lazfearini ,  de  Pesaro ,  formé  à 
l'école  bolonaise,  traita  aussi  de  la  peinture ,  et  observa  le  cos- 
^6  daoi  ses  compositions . 

Reynolds  se  contredit  fréquemment  dans  ses  discours ,  dont 
Qous  avons  parlé  plua  haut,  quoiqu'il  y  énonce  des  préceptes 
convenables.  Mengs  raisonne  avec  une  sagesse  pédantesquc, 
et  cherche  des  théories  philosophiques  dans  un  art  dont  le  mé- 
rite consiste  à  bien  concevoir  et  à  bien  exécuter.  Il  réduit  les 
peintes  à  Baphaêl  pour  le  dessin  et  pour  l'e&preasiOQ,  à  Titien 
P^ur  la  coloria)  à  Cofrége  poinr  la  grâœ  et  le  clairKibscur;  il 
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porte  l'idolâtrie  de  l'antique  j  osqu'à  proposer  la  Pkobé  pour  type 
de  la  Vierge  de  douleur. 

Les  Allemands  se  mirent  à  étudier  les  beaux-arts  avec  un  sen- 
timent plus  large  ^  en  faisant  de  l'esthétique  une  branche  de  la 
philosophie^  c'est^-à-dire  en  lui  donnant  pour  base  la  connais- 
sance de  la  nature  humaine.  Nous  avons  déjà  donné  à  Lessiog, 
à  Winckelmann  y  à  Sulzer  les  éloges  qui  leur  sont  dus.  Mais 
l'eflicacité  pratique  de  leurs  doctrines  ne  se  fit  pas  sentir  en  Al- 
lemagne,  où  il  n'y  eut  point  d'école. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées ,  selon  son  usage ,  pour 
livrer  bataille  au  rococo.  Ses  lettres  à  Grinmi  y  sur  rexposition 
de  1760;  attirèrent  ITattention  par  une  critique  d'un  esprit 
original^  où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  quoiqu'elle  iU 
passionnée.  Watelet^  Lévesque^  Mengs  et  d'autres  -firent  pour 
VEncyclopédie  des  articles  sans  liaison  au  fond^  et  incohé- 
rents quant  à  la  méthode^  en  compilant  ce  que  d'autoes  avaiâit 
écrit. 

Algarotti,  dans  VEsscd  sur  la  peinture,  est  superfidd  cooune 
dans  le  reste ,  mais  moins  pourtant  que  Rezasonico  et  d'autres 
donneurs  de  préceptes,  qui  délirent  après  le  beau  idéal  en 
rabâchant  quelques  phrases  de  convention.  V Histoire  de  la 
peinture  j  de  Lanzi,  plaît  par  une  certaine  limpidité;  mais  il 
morcelle  ht* matière,  et  manque  de  cette  pratique  qui:  rend  les 
jugements  de  Vasari  nets  et  instructifs  lors  même  qu'il  se 
trompe.  Du  reste ^  ces  écrivains^  de  même  que  Reynolds,  se 
bornaient  à  recommander  l'imitation  éclectique  des  modèks 
plutôt  que  de  recourir  à  la  nature.  Milizia,  au  contraire,  dé- 
ployant plus  d'audace  [Diciionnaire  des  beamx-arts  :  Mémoiret 
des  architectes)^  se  pose  en  véritable  Baretti  des  arts,  pronon- 
çant ses  sentences  d'uii  ton  que  l'on  prendrait  pour  de  l'indé- 
pendance et  de  l'origmalité,  si  l'on  ne  s'apercevait  qu'il  copie  les 
encyclopédistes,  dont  il  adopte  les  maximes  mesquines,  sans 
même  s'inquiéter  d'en  faire  disparaître  leç  contradictions  (i). 
Passionné,  violent,  sans  égards,  il  dénigre  Michel-Ange (9)  et 


(1)  Aiosi,  au  mot  Amsricana^  il  se  moqae  de  ceux  qnl  croieattoK 
iruclioDS  grandioses  du  Pérou,  tu  rimpossibilité,  pour  une  natkA  qui  k 
connaissait  point  les  machines,  d'en  élever  de  pareilles;  maïs  il  ne  trouYerifa 
i  objecter  sur  celles  des  Égyptiens;  puis  au  mot  FUhrïcare  il  dit  :  >  Au  Mexi- 
que et  au  Pérou,  les  édifices  étaient  de  grandes  masses  de  pierres  bien  taillées 
tnuisportées  de  fort  lois,  et  parfaitemeot  jointes  sans  ciment.  » 

(2)  U  a  empruntéà  RejnoMs  ce  Maspfaème  qui  loi  f uft  taat  fefwocké.qae 
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exalie  Meogs.  Nous  croyons  loulefbis  qu'il  a  M  do  bien  en  fus- 
Ugeani  sans  pitié  les  abus  à  la  mode  et  en  rabaissant  les  oons- 
tructions  modernes  comparées  aux  anciena  édifices. 

I^Agincourt^  qui  venu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  jours 
y  resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  <»  s'aperçoit  avec  regret  qu'il  a  tout  rapetissé  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  respecté  la  simplicité  native.  On  rencontre 
dans  son  texte  des  idées  d'écde,etil  ne  sait  paspénétier  sous  Té- 
corce  pour  reconnaître  l'inspiration  et  le  sentiment.  Ce  serait, 
au  surjrfusy  exiger  trop  d'un  siècle  où  l'on  ne  voyait  dans  le 
moyen  ftge  que  des  erreurs  et  des  actes  d'ignorance. 

Ces  études  et  le  goût  de  l'archéologie^  qui  s'était  ravivé^  de- 
vaient dégoûter  de  la  frivolité  qui  avait  prévalu  en  toutes  dioses. 
Il  est  vrai  que  les  temps  étaient  loin  généralementd'étre  prc^ices 
aux  beaux-arts  en  Italie.  Les  ins|ârations  de  la  religion  languis* 
saient;  les  galeries  s'enrichissaient  de  gravures  plus  que  de  ta- 
bleaux; le  luxe  se  déployait  en  objets  éphémères  et  en  imiter- 
lions  françaises.  On  avait  cependant  sous  les  yeux  les  grands 
modèles;  le  hasard  en  révélait  d'autres  d'autant  (dus  observés 
qu'ils  étaient  nouveaux.  Les  ruines  des  thermes  de  Titus  ^  les 
peintures  de  Saint-Jean  de  Latran^  les  mosaïques  de  Palestrine 
furent  décrites  pur  l'abbé  Amaduzzi^  par  Gazzola^  du  duché  de 
Plaisance^  par  l'Ans^s  Blayer^  le  Français  de  La  Gardette  et 
Paoli ,  de  même  que  les  monuments  romains  par  Contucci  et 
Gaieotti.  On  voulut  alors  avoir  dans  les  maisons  des  imitations 
des  loges  du  Vatican,  des  munûUes  d'Herculanum,  des  péris- 
tyles de  Pestum,  avec  cet  ordre  dorique  inconnu  aux  Romains 
et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Les  meubles,  les  décorations,  les  ' 
pierres  gravées,  les  candélabres  offrirent  des  pastiches  de  l'an* 
tique. 

Les  protecteurs  généreux  ne  manquèrent  pas  aux  artistes.  Le 
cardinal  Albani  réuni  à  sa  villa,  près  de  Rome,  tant  de  richesses 
qu'après  avoir  défrayé  plus  d'un  musée  elle  excite  encore  l'éton- 
nement.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par  Mengs  est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  Valenti  fit  dessiner  par  la  Véga 
onze  des  loges  de  Raphaël  en  quatre-vingts  feuilles  ;  il  réunit  dans 
sa  villa,  près  de  la  porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays, 
et  suggéra  à  Benoit  XIV  l'idée  de  réunir  au  musée  du  Capitole 


ta  tète  dn  Moïse  ressemble  à  celle  d*un  bonc^  comme  îl  a  pris  à  d'aulres 
heaaeoup  de  plainateries  <|ui  panaient  pour  être  de  son  cru. 
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une  gfttairie  àè  tableaux.  Ge  pontife  aehsla  im  préekiuseB  anti* 
quilés  de  Frmçùiê  Yettnri*  CHéroent  XIV^  oUtre  ki  niOBée  qoH 
commença^  réunttla  ooUeotiixi  dtt  papjfrus  déorttA  pftr  Marinl, 
et  prit  dea  mesares  pour  que  lot  àntiipiités  qu'on  viendTaità 
découvrir  ne  fusient  ni  détruitei  ni  TOnduoi.  Pie  Vl  hérita  de 
oet  amour  éoiairé  pour  lea  arta»  Leprinee  Maro  Borghèee  m- 
Mnblalea  richesses  du  oélèbro  mutée  qui  porte  son  nom.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  Aaara,  Oavino^  fiamilton,  Jenkins^  lord 
Harvey  y  comte  de  Bristol  excitaient  les  artistes  par  leur  exempte 
et  leur  munificence.  Hancarville^  envoyé  extraordinaife  d'An- 
gleterre à  Napks^  fut  le  premi^  qui  s'oeeupa  des  fasesenteife 
culte. 

Hora  de  TUalie^  l'électeur  de  Bavière  favorisa  les  beauxHM; 
Frédéric-Auguste  de  Baxe  enrichit  l'jiwpiH$wn  des  antiques  de 
la  ooUection  Ghigi.  Ce  musée  foi  augmehté  par  FMdério- 
Auguste  n,  qui  fut  roi  de  Pologne;  il  y  plaça  tes  trois  premières 
statues  trouvées  à  Heroulanum^  acheta  pour  4,800,000  liTre» 
la  galerie  des  ducs  de  Modène,  et  pour  i  T^ooo  ducata  la  Viëffe 
i9  SmAt-Simie,  ^  RaphaSL  II  M  résulta  que  oette  ooUeclimi 
ne  le  céda,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  qu'à  celle  de  Paris  pour 
les'efaefs-d'muvre  itaiians.  Ce  prince  fcmda  l'éoole  de  peintura 
à  Dresde)  que  FrédéricChristiau»  ton  8tt0cea8ettr>  Ofganisa  eo« 
suite  sur  un  meilleur  pied,  d'a[H?ès  le  plan  du  podte  Prééério 
Hagedoni* 

La  gravure,  qui  répandait  les  chefsHi'œuvre  en  les  molli* 
pliant,  ne  se  soutînt  pas  à  la  hauteur  où  Tavaieniportée  lesgrands 
iTM.  praticiens  du  dix-septième  siècle.  François  Bartolosri  valut  k 
Angélique  tLauffmann^  femme  peintre^  d'Uti  talent  gmcieax, 
mais  sans  sûreté  de  touche  ni  vigueurd'etpression  une  réputatk» 
supérieure  à  son  mérite  en  gravant  ses  ouvrages  en  Angleterre, 
et  il  en  garda  toiyours  un  peu  de  douceur  efEâmiiiée.  Pour  se 
conformer  au  goût  anglais,  il  travailla  au  pointillé,  gente  daaa 
lequel  il  est  placé  au  premier  rang}  revenant  ensuite  aux  ha- 
obures»  ilsefit  admirer  pour  ht  grâce*  Il  était  ootugénaire  quand 
il  exécuta  le  Moësaçre  das  Innoeet^ê  du  Guide. 
1711.1778.  Jean-Bi^ste  Piranesi ,  architecte  vénitien  j  publia  des  vuaa 
de  Rome  remarquables  par  la  verve ,  en  les  acoorapagnantda 
descriptions  que  d'autres  lui  faisaient  ^  mais  qu'il  donnait  poir 
siennes,  même  à  leurs  auteurs.  Ce  n'est  là  qu'un  des  nom- 
breux traits  de  sa  bizarrerie^  qui  allait  jusqu'à  frapper  et  injurier 
quiconque  se  trouvait  en  rapport  avec  kii. 
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Jean  Volpâto  ^  oé  de  peranUi  pauvres  à  Bateaiio ^  M  employa  nu-rm. 
par  Remondîni  pour  sa  typographie  ;  rocoasion  lui  vint  en  aide  } 
Bartoloni  le  prit  avee  lui  à  Venise)  puis  une  société  lui  ofMt 
de  graver  à  Home  les  logea  du  Vatioan  :  ii  y  fui  aidé  par  le  Na^ 
poKtain  Raphaël  Moifhm,  qui  devint  ensuite  son  gendre ,  et  nit-tiu. 
leurouvrage^  recherché  par  las  amateurs ,  fut  payé  à  nu  prte 
élevé. 

François Ghinghi ^  de  Sienne,  travailh  les pienraa duras  aveo 
un  art  admirable ,  de  même  que  Gharles  Gostanzi»  de  Naples. 
Les  pierres  gravées  de  SirletU,  de  Nalter,  Paisagiia,  Amastini, 
Marchant^  Cader,  Gapparroni^  Rega^  Gerbaftt  et  surtout  celles 
des  Piehiar  ne  sont  pas  indignes  d'être  comparées  à  celles  deH 
anciens.  Lippert  reproduisît  au  vrai  les  pierres  antiques,  avec 
ses  empreintes  en  verre  et  en  souAnSi  Les  mosaïstes  s'exerçaient 
à  faire  pour  le  Vatican  d'admirables  copies  des  tableaux  des 
grands  maities.  On  savait  que  les  anciens  peignaient  au  moyen  dit 
feu,  mais  on  ignorait  leur  procédé  :  rAoadémie  royale  proposa^ 
sur  la  proposition  du  comte  de  Gay lus,  unprixàceluiquitrouve« 
rait  oe  seeret;  et  il  fut  obtenu  par  Baohillère.  * 

Ainsi  la  réforme  des  beaux-arts  commençât  en  Italie.  Louia  J!J^.\'|fjf'- 
Vanvitelli,  originaire d'Utrecht  et  déjà  architectede  Saint-Pi^re 
à  TAge  de  vingt-six  ans ,  éleva  à  Naples  l'église  de  l'Annon^ 
cinde,  très-riche  «a  colonnes  ^  bieu  qu'elles  y  soient  masquées 
en  parties,  et  il  fit  triompher  le  bon  goût  malgré  quelques 
incorrections.  Une  occasion  bien  rare  s'offrit  à  lui,  quand 
Charles  III  voulut  ériger  àCaserte  une  résidence  qui  ne  le  cédât 
à  celle  d'aucun  roi  en  Europe.  Le  plan  conçu  par  VanviteUi  se 
diatmgue  par  son  unité  grandiose,  et  il  eut  le  bonheur  de  con* 
duire  lui«méme  l'édifice  à  fin  sans  ces  variations  dans  Texécu- 
tion  qui  souvent  déparent  d'autres  ouvrages  d'architecture.  Ii 
fit  venir  Feau  de  douze  mille  pour  Tomement  des  jardins  en 
perçant  cinq  fois  les  montagnes  pour  son  passage  et  en  la  sou« 
tenant  trois  fois  au-dessus  des  vallées  au  moyen  d'un  pont  à 
trois  rangs  d'arcades  superposées,  de  leia  pieds  de  long 
sur  1 78  de  hauteur,  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux 
des  anciens»  Vincent  Patemo  Gastello,  prince  de  Biscari,  en 
Sicile,  s'immortalisa  aussi  par  le  pont^aquednc  de  trente  et  une 
arches  qu'U  jeta  sur  le  Simeto* 

Le  comte  Pompéi,  de  Vérone,  s'^it  de  goAt  pour  Fait 
en  se  faisant  oonstruire  un  palais,  et  il  publia  les  Cinq  ^res 
de  Varchiomre  civile  de  Mithel  Sanmicheli.  L'étude  dfe  ce  livre 
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lui  fit  reconnaître  les  erreurs  alors  répandues,  et  il  exécute  plu- 
sieurs travaux duis.  sa  patrie ,  notanunent  la  douane  et  le  por- 
tique y  oh  Maffei  diqiosa  les  pierres  antiques.  JJn  autre  patri- 
cien de  cette  viUe ,  Jér6ine  dal  Pûzzo^  écrivit  sur  cet  art  ^  et 
exécuta  aussi  des  travaux.  Vicenoe  continuait  à  se  ressentir  des 
exemples  de  Palladio;  et  Othon  Galderari ,  excellent  artiste,  à 
qui  il  ne  manqua  que  des  occasions ,  pourrait  passer  pour  ap* 
partenir  à  un  autre  siècle. 

Barthélémy  Terracino  inventa,  sans  avoir  étudié,  des  ma- 
chines hydrauliques  extrêmement  ingénieuses;  il  reconstruisit  à 
Bassano  le  pont  de  Palladio^  et  endigua  différentes  rivières. 
Ferdinand  Fuga ,  de  Florence^  travaiHa  beaucoup  à  Borne ,  oà 
il  fit  principalement  le  palais  de  Monte-Gavallo  et  la  façade  de 
Sainte-Marie  Miyeure  ;  il  agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  bfttit 

im.  le  palais  Corsini;  à  Naples,  il  éleva  la  Maison  de  refuge  pour 
huit  mille  pauvres.  Nicolas-Gaspard  Paoletti  excita  une  juste 
surprise  en  transportant  à  Poggio-Imperiale  une  votkte  sur  la- 
quelle étaient  des  peintures  de  Boselli.  Gerati,  de  Vioenoe, 
érigea  dans  Padbue  TObservatoire  et  PHôpital ,  et  enAditle 
pré  de  la  Vallée. 
Ttt.iMHi.  Joseph  Camporèse ,  de  Borne,  cherchait  par  l'étude  des  an- 
ciens à  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  goût.  H  disait  pour- 
tant avec  vérité  :  Si  Van  supprime  des  édifiées  bofûçues  les  sig- 
zagsj  les  cartoucheSy  les  andulàtUmSy  les  moulures  maméré»  H 
anUres  semàlables  débauches  de  Vart^  qui  a  rien  fait  de  mieux 
parmi  les  modernes?  Il  dessina  TÉglise  de  Geniano,  et  travailla 
au  musée  du  Vatican ,  où  le  vestibule  et  la  salle  de  la  Big^ 
sont  surtout  dignes  d'éloges;  puis  il  fut  employé  pendant  l'oc- 
cupation française  à  découvrir  et  à  restaurer  de  grands  débris 
antiques. 

iM.  Joseph-Pierre  Marini  ^  de  Pcriigno  y  élève  de  VanviteUi ,  vint  à 

Milan  pour  restaurer  le  palais  ducal ,  et  dirigea  des  construc- 
tions importantes ,  entre  autres  la  villa  royale  de  Monza,  avec 
un  jardin  anglais^  chose  alors  nouvelle ,  et  les  deux  théâtres 
royaux.  U  excellait  à  sunnonter  les  obstacles  et  à  se  plier  aax 
nécessités;  il  apercevait  les  dtfauts  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  mais  sans  oser  s'en  aflranchu*,  et  tenait  de  la  inairière 
française  par  une  facilité  sans  grandeur  et  des  formes  sans  re- 
lief. Polack  travailla  aussi  à  Milan  dans  le  m^ne  goût. 

Simon  Cantoni ,  de  Lugano ,  plus  correct,  quoique  moins 
connu,  fit  dans  le  Milanais  plusieurs  palais,  et  à  Gènes  la  beOe 
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salle  du  condeil^  où,  pour  écarter  le  danger  da  fea ,  il  substi- 
tua au  plafond  en  bois  une  voûte  hardie,  sans  deft.  Son  com-  hm-iho. 
patriote  Jooonde  AlbectolU  travaUia  dans  cette  v91e  comme 
omemeati8le.y  et  ressuscita  le  fiûre  des  artistes  du  seizième 
siècle  ea  décorant  d  ouvrages  en  stuc  les  églises  et  les  palais 
de  Florence,  de.Naples  et  de  la  Lombardie.  Il  introduisit  dans 
rAcadémie  milanaise.,  nouvellement  créée,  un  goftt  très- 
correct  d'ornements  architectoniques ,  et  en  publia  une  série 
d'exemples. 

Le  peintre  Jacques  TrabaUesi-,  de  Florence,  emprunta  aux  rmwtt. 
anciens  la  disposition  barmonique  et  adoucie  des  lignes,  la 
noblesse  de  l'expression  plus  que  la  recherche  des  poses,  la  ri- 
chesse des  accessoires  et  l'éclat  des  couleurs.  U  commença  à 
se  faire  connaître  à  Florence ,  où  il  parut  ressusciter  le  Guide 
et  lesGarraches;  puis,  appelé  à  Milan  comme  professeur  de 
peinture,  il  laissa  à  la  cour  et  en  d'autres  lieux  des  travaux 
très-estimables  dans  l'ensemble,  lors  môme  quMls  péchait  dans 
les  détails. 

C'est  aussi  de  Milan  que  sortit  l'aimable  André  Appiani^  qui, 
répudiant  franchement  dans  les  fresques  de  Saint-Celse  les  vices 
de  ses  contemporains ,  associa  la  force  à  la  légèreté ,  la  viva- 
cité à  l'harmonie ,  la  correction  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux ,  il 
représenta  dans  le  palais  du  vice-roi,  à  Milan,  l'apothéose  de  Na- 
poléon avec  une  grande  magnificence  d'imagination  et  tout 
le  charme  du  style  mythologique,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  ché* 
tifs  essais;  et  si  le  culte  du  Bernin  avait  cessé ,  les  caprices ,  la 
recherche,  l'étalage  de  la  mécanique  continuaient  encore.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  Pie  VI  d'Augustin  Penna,  dans  la  sacristie 
du  Vatican,  dans  les  anges  de  Saint-Charles  au  Corso  ,  par  le 
mtooe  Penna^  et  dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun. 
Les  surènes  de  la  place  Fantana  à  Milan,  par  Joseph  Franchi , 
de  Carrare,  sont  d'une  meilleure  exécution. 

Antoine  Canova ,  de  Possagno,  conduit  à  Rome  par  l'ambas-  ^^?^^ 
sadeur  vénitien  Jérôme  Zulian ,  douta  de  lui-même  lorsqu'il 
trouva  dans  cette  ville  un  goût  si  différent  de  celui  qu'il  s'était 
formé  et  cette  indulgence  insultante  dont  les  gens  en  réputa- 
tion  honorent  les  débutants.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de 
naturel  à  l'art  antique  dans  son  groupe  de  Dédale  et  Icare  qu'il 
arracha  les  applaudisements.  Hamilton  et  Volpato  obtinrent 
quil  fût  chargé  du  tombeau  qu'un  particulier  taisait  élever  au 


Digitized  by  VjOOQIC 


pupe  Gaagaaelli.  Bm  (énie se  lévëladaiii  m ^wêSL  gnndioie, 
et,  se  dégageimi  des  mauvais  eiemples,  il  rapréBenta  le  pontiCB 
avee  noblesse^  en  meàtrant,  dans  les  plis  et  dans  les  détaUtda 
son  vêlement^  qa'il  te  le  eédait  nuUement  en  h^Mlelé  niées- 
niqueà  oeux  qui  en  fitîsaient  étalage.  U  symbolisa  la  Tenqiénnioe 
et  la  Mansuétude  bien  aotraosent  qu'on  ne  1^  fiMsait  d'ordinaire) 
et  peut-être  Canova  n'a«-t-iUien  produit  d^  mieux.  H  avait  alors 
vîngt^nq  ans  (i). 

Canova  continua  le  monument  du  pape  Reszonioo  y  qui  lui 
fournit  Tocoasion  de  prouver  que,  dans  l'inunennté  de  Ssinl- 


(1)  «  \\  B'aglt  éiïn  phéoonièiie  singalier,  moDsieur  le  comte,  mon  trfes- 
Èimibèt  ptlRMi  ;  cTeit  poiir  oela  qae  je  vous  éoris.  Quel  présmlMle  ! 

«1  DsDs  celle  étUm  des  asial«*ApeiK8  des  pèm  eoafeaCuels,  à  le  perte  Ai 
la  seciiBUe,  en  face  d'une  des  deux  i^efi  lalérales,  le  aeitlplegr  Téfiilies  Aa- 
lolne  Canova  a  érigé  nn  mausolée  an  pape  GaDgaoelli.  Base  anie,  dîTMée 
en  deux  degrés.  Sor  le  premier  siège  une  belle  femme  appelée  la  Htansitétude, 
aaeal  pleine  de  doseeur  que  ragneaii  qui  est  près  d'elle  à  l'écart.  Sor  le  leoood 
degré  est  Tnme  sur  laquelle  s'appuie  du  o6lé  opposé  une  antre  bSNe  jiMe 
femme,  la  Tempérance.  Puis  l'étève  wr  une  pU^lba  on  aléas  ailiqas,  oè 
se  lient  assis  fort  h  raise  le  pape.  Têtu  très-panaleroeaty  qui  élead  horiimla- 
lement  son  bras  droit  et  sa  malii,  pour  accomplir  Tacte  d'imposer,  de  picififr, 
ds  protéger. 

«  Ysllà  le  mausolée.  Tost  est  es  marbre  Maae,  à  retoepUan  du  seele  iaié- 
rjenret  de  1^  piinibe  areo  le  siège,  sai  ssnt  es  tmasHiells.  li^aassiaMeensa 
agréable  ;  la  lumière  lui  vient  d'en  liau|  e^  modérément,  ce  qui  fait  que  lest  is 
détache  avec  douceur. 

«  La  composition  est  de  cette  simplidlé  qui  parait  la  fMllté  même,  et  qoi 
asi  la mMUé asênse^^Quei  cabne I  quelle  éléganoeîqneHedispasIlies!  U 
sculpture  et  rarcliitectuf«.  laat  dasa  Is  to|»lili  qos  dans  Isa  i^rtiss,  asntà 
rantique.  Canova  est  un  imtiqoe  d'^lMae^  ou  de  Corùilbe,  je  ae  sais.  Js 
parie  que  si  l'on  avait  eu,  dans  le  plus  beau  tem|is  de  la  Grèce,  un  pape  i 
senlf  ler,  on  ne  Tau  rail  pas  sculpté  autrement. 

«  Uépuis  Tingt  sla  ans  que  je  suis  dans  celle  espitate  de  Punlvers,  je  ati 
jamais  vu  le  peuple  de  Quirisos  i^lasdir  «acus  oufnme  aussi  «Éuémlernssl 
que  celui-là.  Les  artistes  les  plus  connaisseurs  et  les  Uonnélas  gens  le  cm« 
sidèrent,  parmi  toutes  les  sculptures  modernes,  comme  celui  qui  se  rapprocbe 
le  plus  de  l'antique.  Les  ex-jésuites  eux-mêmes  louent  et  bëoisseot  l«  ptK 
Oassanelli  de  marbre.  C'est  là  eertaineesenl  un  miracle  dé  ce  pape,  à  qui  re* 
Tiendrait  plus  de  gloire  de  ce  munameat  que  de  in  suppresstau  des  JénUii. 

«  C*est  urve  (euvre  parlaile ,  el elle  est  démontrée  telle  parles  critique* 
qu'en  font  les  miclielaogisles,  les  beminisles,  lesboromiaistes,  qui  tieonenl  pour 
déamts  ce  qu'il  y  a  de  plus  t^eau  en  beautés,  et  qui  vont  jusqu'à  direqof 
Isa  dn^riss,  les  foraws,  reapressisn  sont  à  Nautique.  Que  Dieo  Mpitit 
AVUK  1...  «»  VsIrsdiToaé  earvllsur  et  ami. 

PUAMÇe»  HUJIIft. 

ti  avril  lia?. 
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Pierfe,  la  ootreotion  pranaK  firaSemeaftcuie  appiMBoe  gvMe. 
MaU  si  ]m  parQsans  du  baroque  avaient  trouvé  moyeu  d'obvier 
à  cet  iaeonvément  par  des  masses  à  granè  efiet  et  par  des  oon- 
ceptioQS  biiarres,  Caoova  iffriva  au  mêtàe  but  en  eompesant 
avec  laigaiu*,  quoique  aveo  régularité.  LaRdigion  ne  respire  pas 
une  majesté  surhumaine^  et  le  Génie  offre  des  traoes  d'imita*- 
tion;  maison  n'avait  jamais  vu  d'aussi  beaux  lions,  même  ceux 
des  Barberini;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  sentiment^  on  reste  en 
extase  devant  cette  figure  de  pontife  priant,  si  simplement  su- 
blime. Comme  l'cril,  fatigué  des  biaarreries  étourdissantes  qui 
déparent  ce  temple,  le  plus  grand  de  la  chrétienté,  se  repose 
avec  plaisir  sur  ce  monument  1 

Ganova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  dévelop- 
pement de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  relâche,  et  exéeutaît 
tout  par  lui-même  ;  et  si  cela  Tempéchait  de  produire  beaucoup, 
le  peu  d'ouvrages  qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  Il  réunis^ 
sait,  en  effet,  les  qualités  qui  se  rencontrent  rarement  ehea 
un  même  artiste  :  sagesse  de  composition ,  expression  des  phy* 
sionooiies,  dessin  ohfttié,  vigueur  de  ciseau  et  habileté  patiente 
pour  finir  les  extrémités,  les  cheveux  et  donner  au  marbre 
le  moelleux  de  la  (diair,  à  tel  point  qu'on  l'accusa  de  vernir  ses 
statues.  Mais  il  répondait  aux  reproches  de  l'envie  par  de  non* 
veaux  travaux;  et,  proclamé  le  prince  de  ia  senlpture,  il  re- 
doubla d'activité.  Son  monument  de  Christine  d'Autriche  ,  ft 
Vienne,  avec  ses  neuf  statues  de  grandeur  naturelle,  est  un 
véritable  poème.  Sa  Madekime  n'est  pas,  comme  tant  d'autres, 
un  pécheresse  couchée  daps  toute  sa  longueur,  dans  une  pos- 
ture plus  voluptueuse  que  pénitente;  mais  la  sobriété  du  relief 
et  f  affiûssemeut  de  la  personne  sur  elle-même  éloignent  de  la 
componction  toute  idée  profane.  Comme  on  lui  reprochait  d^être 
froid ,  il  fit  Hercule  et  Licas,  Thésée  et  le  Centaure,  l'Amour 
et  Psyché,  groupes  pleins  de  chaleur,  où  la  nature  est  prise 
sur  le  fait.  Il  modèle  aussi  les  bas«-felirfs  d'une  manitee  remar.- 
quatde,  et  il  n'en  confond  pas  les  effets  avec  ceux  de  la 
peinture. 

Le  sculpteur  a«  moins  que  tout  autre  artiste,  le  libre  dMÛx  des 
sujets;  et  Canova  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléon  en 
demi-dieu,  Ferdinand  de  Naples  sous  la  figure  de  NGnerve  et 
des  princesses  sous  l'aspect  de  Muses  et  de  divinités.  C'est  là 
un  beau  champ  sans  doute  pour  ceux  qui  veulent  dénigrer  ce 
maître  »  trop  exalté  peut-être  par  ses  contemporains.  Si  oepent* 
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daiii  la  Vémis  et  le  Peraée ,  qa'il  fit  poar  remplacer,  dans  le 
Belvédère,  les  cheG»Kl'œuvre  enlevés  par  les  Français,  leur 
sont  restés  inférieurs  y  nous  n'admettrons  pas  qu'on  doive  en 
conclure  que  l'ait  italien  le  cède  nécessairement  à  l'art  classique, 
mais  seulemrat  qu'il  ne  prend  pas  tout  son  essor  quand  9  9e 
réduit  à  l'imitation. 


CHAPITRE  XXXIV. 

MDSIQOB  ET   PANTOnUB. 

Uopéra  avait  commencé  par  un  spectacle  où  la  poésie ,  le 
chant;  l'instrumentation,  la  décoration  se  trouvaient  associés. 
Désormais  on  les  sépare  ;  la  poésie  devient  secondaire ,  pois  on 
arrive  à  se  passer  tout  à  fait  de  cet  accessoire  dans  les  sym- 
phonies et  dans  les  ballets.  Les  représentations  que  dirigeait 
le  peintre  Servandoni ,  dont  nous  avons  parlé ,  ne  consisftùeiit 
qu'en  pen^iectives  ;  et  il  représenta  aux  Tuileries  VHistmre  de 
Pandore  à  l'aide  de  décorations  seulement.  On  cite  encore  quel- 
ques-uaes  de  cdles  qu'il  offrit  pendant  dix-huit  ans  aux'reganf> 
des  Parisiens  charmés,  notamment  une  Descente  d'Itnée  avr 
Enfers,  avec  sept  changements  à  vue. 

Le  ballet  vint  à  son  tour  &ire  concurrence  à  l'opéra  ;  on 
voulut  y  voir  six  ou  huit  décors  nouveaux ,  tandis  qu'on  nVn 
exigeait  que  deux  ou  trois  dans  l'opéra.  Dès  qu'il  commençait, 
le  silence  régnait  dans  les  loges,  où  l'on  ne  se  gênait  nullement 
pendant  le  chant  pour  causer  haut  pour  jouer  et  pour  manger. 
Les  danseuses  avaient,  pour  se  faire  applaudir,  des  moyens  qn  H 
est  aisé  de  deviner. 

Plusieurs  des  fêtes  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  le< 
ballets  pantomimes  étaient  connus  depuis  longtemps  en  Italie. 
Os  accompagnèrent  comme  intermèdes  les  premières  représt^n- 
tations  théâtrales ,  telles  que  la  Caiandra;  et  le  pays  produisit 
d'excellents  compositeurs  en  ce  genre ,  comme  Ballasarinî,  <|ni 
organisa  les  fêtes  données  à  la  cour  de  Catherine  de  MécHds  et 
de  Henri  fIL  Durandise  distingua  dans  ce  genre  en  Angleterre 
Turin  futsurtoutrenommépoursesintermèdesdansants.  C'étaient 
souventdesallégories.OnciteunereprésentatiooquieutlieaàLDn- 
dresen  1709  :on  y  voyait  les  deux  gouvernements  monarchiq"'' 
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et  Tépublicain*  Le  roi,  anné  d'uae  grande  massue,  commençait 
par  danser  seul,  puis  il  donnait  un  coup  de  pied  au  premier 
ministre,  qui  le  rendait  à  son  subalterne;  celui-ci  le  passait  à 
un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  le  recevait 
en  silence  et  sans  bouger.  Le  gouvernement  républicain,  au 
contraire,  était  figuré  par  un  branle  en  rond,  d'une  mesure 
vive,  où  les  danseurs  se  succédait  sans  distinction. 

Arrivonsà  lacourde  Louis  XIY,  où  Quinault  et  LuUi  donnèrent 
plus  de  convenance  aux  personnages  et  ajoutèrent  à  la  danse 
une  musique  appropriée  au  sujet.  Le  ballet  devint  ainsi  partie 
intégrante  du  drame,  et  se  compliqua  à  tel  point  que  les  pro- 
fesseurs de  danse  théâtrale  enseignaient  jusqu'à  seize  sortes  de 
caractères. 

Les  Allemands  perfectionnèrent  le  ballet,  et  y  imprimèrent 
un  caractère  historique.  Hilwerding  s'efforça,  vers  1 740,  d'en 
bannir  les  indécences,  et  d'en  faire  un  art  d'imitation  avec  vérité 
de  costumes,  d'usages  et  de  mouvements  ;  il  fit  danser  à  la  cour 
de  Dresde  le  Britannicu$  de  Racine,  VIdoménée  de  Crébillon  > 
VAlzirêàe  Voltaire.  Le  Français  Noverre  porta  ces  innovations 
à  Paris,  et  publia  des  lettres  qui  feraient,  de  la  mimique  la  pre- 
mière des  sciences.  Il  en  fit  l'application  sur  les  théfttres  de 
Stuitgard,  de  Vienne  et  de  Paris.  Bientôt  le  ballet  fut  apporté 
e  n  Italie  avec  le  Tilémaque  de  Pitraot.  Gaspard  Angiolini ,  di- 
recteur du  théâtre  de  Vienne,  fut  un  maître  distingué  dans  ce 
genre,  et  introduisit  aussi  en  Autriche  la  pantomime  comi- 
que (  I  ). 

On  pourrait  tirer  des  anecdotes  curieuses  des  mémoires  du 
temps  sur  la  condition  du  théfttre  à  cette  époque.  On  y  voit, 
comme  toujours,  beaucoup  de  prétentions  et  d'entêtement  chez 
la  gent  ttiéàtrale.  Les  virtuoses  battaient  la  mesure  avec  leur 
sceptre  et  leur  éventail,  riaient  aux  loges,  prenaient  du  tabac, 
injuriaient  le  souffleur,  se  délaçaient  pour  mieux  chanter,  et  s'en 
aUaient,  en  finissant,  &  moitié  déshabillées.  Guadagni,  qui  jouait 
le  rôle  d'Aétius,  se  travestissait  en  Thésée  à  la  dernière  scène, 
pour  avoir  le  plaisir  de  combattre  contre  le  Minotaure;  une  belle 
actrice  ne  voulut  jamais  chanter  le  Larga  mereede  de  Métas^ 
tase,  et  s'obstina  à  dire  ampla  (  3 }. 

(1)  IndépendammeDt  d'Arleaga,  Bévolutions  du  théâtre  mutical,  plusieurs 
auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière,  notanuneot  deux  Jésuites  espagnols,  Vin. 
cent  Requeoo  et  Antoine  Exinoeno. 

(2)  Foy.  les  cenvres  de  Chiari,  surtout  le  Théàêrt  moderne  de  Calieut, 

T.  XVII.  44 
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Déjà  rorchesire  s'attribuait  rimportauce  principale  ;  oqoooi- 
posait  la  musique  avant  les  paroles^  les  récitatifs  étaient  néf^igés, 
et  Topera  buffa^  qui  venait  à  peine  de  naître^  était  déjà  prostitué. 
Au  surplus^  la  musique  d'église  était  plus  scandaleuse  encore 
que  celle  du  théâtre  :elle  ne  cherchaitquelefracas,  etl'oncompU 
dans  un  morceau  jusqu'à  quatre  mille  Amen;  puis,  comme  les 
instruments  à  vent  étaient  interdits  dans  certains  rites,  ou  les 
faisait  jouer  au  dehors  j  et  les  assistants  applaudissaient  à  qui 
mieux  mieux  (i). 

Il  n'est  pas  étonbant  que  la  musique  ait  acquis  dans  les  so- 
ciétés modernes  un  empire  inconnu  aux  anciens.  Le  vulgure 
alors  se  contentait  de  pain  et  de  spectacles;  chez  les  modernes, 
une  foule  de  gens  aisés  et  instruits,  manquant  d'occupations  et 
ayant  besdn  de  se  distrabe,  s'empressaient  de  se  mêler  des 
affaires  publiques  si  les  gouvernements  ne  songeaient  à  les 
amuser  et  à  les  étourdir.  Aussi  ^  depuis  le  moment  ou  les  mé- 
nestrels égayaient  les  fêtes  des  cours  pléniëres,  nous  voyons  tou* 
jours  la  musique  jouer  un  grand  rôle  dans  la  société^  et  sm  i/o* 
portance  s'accroître  à  mesure  que  celle-ci  se  raffinait  Chaque 
prince  eut  à  son  service  des  troupes  de  musiciens;  Topera  pana 
de  TItalie  dans  les  autres  pays;  et,  dans  le  siècle  dont  nous  nous 
occupons,  plusieurs  rois  non-seulement  jouaient  de  quelque 
instrument^  mais  encore  composèrent  de  la  musique.  Le  ré- 
gent de  France  fit  la  Panthée;  le  roi  George  établit  à  Londres 
Topera  italien  en  1719,  et  envoya  Hendel  à  la  recherche  des 
meilleures  voix.  Léopold  l^''  Tintroduisit  à  Vienne;  Charles  VI 
composa  un  opéra  qui  fut  chanté  par  les  principaux  personnages 
de  sa  cour,  tandis  que  lui-même  faisait  sa  partie  dans  Tor* 
chestre,  et  que  ses  deux  filles  dansaient  sur  la  scène  (  3  ).  Ffé- 
déric  11^  si  économe  dans  ses  dépenses,  entretenait  un  tbéAtre 
sur  sa  cassette,  et  envoyait  lui-même  les  billets  d'invitation. 

Le  faible  mérite  des  tragédies  et  des  comédies  de  cette  époque 
rehaussait  le  mérite  de  Topera  malgré  ses  défauts  et  son  in- 
fluence corruptrice  ;  Farinelii  et  Razoumoflski  durent  à  la  beauté 
de  leur  voix  d'avoir  accès  dans  le  conseil  des  souverains.  En 
France  même,  ce  n'était  point  déroger  que  de  chanter  en  po* 
blic.  Lddépendamment  de  Paris,  d'autres  villes  avaient  des 

(1)  GàLoenA,  ŒuwrUfi.  L,  p.  407-4tO.  Caïua,  LêUm  tMtlet,n, 

147. 
(3)  Cou. 
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salles ,  des  concerts  et  des  académies  de  musique  ;  quieonque 
ne  savait  pas  chauler  et  jouer  d'un  instrument  n'était  pas  con- 
sidà^  comme  ayant  reçu  une  éducation  complète.  Le  luth  et 
le  téorbe  furent  mis  de  côté ,  après  avoir  fait  les  délices  du  siècle 
précédent,  pour  faire  place  à  la  basse  de  viole  et  au  clavecin  (  i  ); 
mais  le  violon  et  l'accompagnement  paraissaient  au-dessous 
d'un  certain  rang,  tellement  que  le  régent  n'en  trouva  pas 
pour  faire  exécuter  les  sonates  de  CoreUi. 

A  la  cour  de  France  dominaient  alors  le  système  de  Lambert 
et  celui  de  Lulli,  considéré  conune  inventeur^  perce  qu'on  ne 
connaissait  ni  Carissimi ,  ni  Cavalli,  ni  tous  ceux  qu'il  imita.  A 
peina  un  air  de  LuUi  commençait-il  avec  ce  presto  de  mouv^ 
ment  animé  aux  cadences  marquées  que  tout  l'auditoire  se 
mettait  à  raccompagner.  C'était  une  musique  facile,  expressive, 
bien  harmonisée,  qui  s'exécutait  sans  effort,  et  qui  n'usait 
point  les  chanteurs.  Elle  exigeait  plus  d'inspiration  que  d'étude; 
et  en  effet,  sous  la  régence,  le  mousquetaire  Deatouohes  corn** 
posa  un  opéra  sans  connaître  le  contre-point.  Mais  partout 
ailleurs  la  musique  italienne  avait  prévalu,  et  l'Italie  produisit 
beaucoup  d'excellents  chanteurs;  Bologne  et  Naples  furent  sur- 
tout favorisées  sous -ce  rapport.  Balthasar  Ferri,  de  Pérouse, 
«  qui  d'un  trait  descendait  et  remontait  deux  octaves  entières 
en  un  trille  continu  et  très-précis,  sans  accompagnement,  » 
eut  une  vogue  extraordinaire.  On  allait  au-devant  de  lui  à  trois 
milles  de  Florence;  on  ne  voyait  que  portraits,  médailles  et 
sonnets  en  son  honneur.  Farinelli ,  dont  la  voix  avait  des  cordes 
vigoureuses  et  flexibles ,  touchait  à  Madrid  quarante  mille  livres 
par  an ,  et  chaque  soir  il  chantait  devant  Philippe  V.  Deux  can« 
tatrices,  Victoire  Tesi,  de  Florence,  et  Faustine  Bordoni,  de 
Venise,  eurent  aussi  à  cette  époque  une  grande  réputation. 

Dans  le  drame  ^  au  lieu  de  faire  faire  des  progrès  à  l'expres- 
sion musicale ,  on  ne  cherchait  que  les  difficultés  et  les  puéri- 
lités, jusqu'à  imiter,  à  l'aide  du  son,  le  bruit  matériel  des  objets 
indiqués  par  la  parole.  Il  en  résultait  que  les  chanteurs  préten- 
daient au  premier  rang,  et  exigeaient  que  le  poète,  comme  le 
compositeur,  se  prêtât  à  leurs  prétentions.  Les  plus  éminents 
parmi  ces  derniers  s'étaient  aperçus  toutefois  que  la  véritable 

(1)  L«  forte-piano  n'a  pas  été  Inventé,  ooname  on  Va  dit,  par  r Allemand 
Schrwter,  mail  par  Barthélémy  Cristorori,  de  Padmie,  qui  rappela  cembalo  a 
itêorieUêUi,  LoUi  i*«méliora  ensaile.  GarU,  (Euvres^  t.  XIV. 
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mélodie  est  celle  qui  touche  le  cœur;  et  la  révolution  com- 
mença par  la  musique  sacrée  avec  Louis  Yiadana,  qui^  en 
inventant  la  basse  continue,  soutint  mieux  rharmonie  et  la  pro- 
portion entre  les  sons;  le  rhytbme  acquit  ainsi  une  cadence 
plus  sensible^  et  la  déclamation  musicale  devint  un  g^ire  à  part 
Antoine  Bononcini  de  Modène  et  le  Toscan  Bernard  Pasqnini 
furent  renonunés  pour  la  musique  d'oratorio  et  d'église  :  le 
style  du  premier  est  élevé  et  combiné  avec  art;  Tautre  fut 
comblé  de  faveurs  par  Marie-Christine  et  par  d'autres  princes. 
Le  Vénitien  Benott  Marcel  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqall 
composa  un  cours  d'enseignement  musical  ;  il  nota  les  cmquante 
premiers  psaumes  traduits  par  Giustiniani ,  et  écrivit  aussi  lui- 
même  des  drames  et  des  satires.  François  Durante ,  de  Fnitta 
Maggiore ,  visa  au  pathétique  ^  et  ne  s'exerça  que  dans  la  mu- 
sique sacrée. 

L'amélioration  passa  de  l'église  au  théâtre.  Jacob  Carissîmi 
modula  les  récitatifs  avec  plus  de  grftce  et  de  simplidté.  Rossi 
et  Gorelli  eurent  des  idées  plus  nettes  de  l'harmonie,  et  bis-- 
sèrent  de  côté,  pour  l'expression,  les  tours  de  force  bizarres. 
Ange  Gorelli  y  de  Faênza ,  avait  déjà  fait  des  symphonies  nom- 
breuses ;  et,  les  écoles  instrumentsdes  se  perfectionnant,  on  put 
mieux  (Ûsposer  l'orchestre  :  c'est  en  quoi  se  distingua  le  Saxon 
Basse ,  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années  l'ordiestre  de 
Dresde. 

L'air  se  détache  complètement  de  la  forme  dn  récitatif  dans 
leJasan  du  Vénitien  François  Cavalli,  représenté  m  1649; 
Getti  commença  à  faire  entendre  dans  la  Doris  (1668)  des  airs 
où  se  déploie  l'habileté  du  compositeur.  Scarlatti  y  adapta  des 
mélodies  en  rapport  avec  les  paroles;  il  introduisit  le  récitatif, 
perfectionné  ensuite  par  Vinci.  Léonard  Léo,  Sarro,  Hasse, 
Porpora,  Féa,  Abas,  enfin  Pergolèse  allèrent  ensuite  de  progrès 
en  progrès. 

Jean-Antoine  Tartini,de  Florence,  qui  dirigea  cinquante  ans 
la  chapelle  de  Saint-Antoine ,  à  Padoue ,  découvrit  le  trmsième 
son  produit  en  touchant  deux  cordes  à  l'unisscm;  il  écrivit  sur 
son  art,  et  se  montra  d'une  habileté  d'exécution  remarquable 
sur  le  violon,  dont  il  grossit  les  cordes  et  allongea  l'archet,  n 
le  céda  à  Gorelli  dans  l'harmonie;  mais  il  l'emporta  sur  hii 
pour  le  bonheur  des  motifs.  I^Alembert  à  dit  de  lui  qœ  ses 
sonates  sont  un  sentiment  et  un  langage  plutôt  qu'un  son  et 
une  harmonie.  Avant  de  composer,  il  lisait  quelques  sonnets 
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de  Pétrarque  y  de  même  que  Meogs  s'inspirait  y  pour  ses  ta- 
bleaux, des  airs  de  Corelli.  Les  arts  sont  frères. 

Jean-Baptiste  Pergolèse^  de  lesi,  étudia  la  nature^  et  posséda  hm  hm» 
tous  les  genreS;  depuis  la  sublimité  religieuse  jusqu'au  couplet 
joyeux,  depuis  le  Stabat  jusqu'à  l'opéra  bouffe.  Inimitable 
pour  la  simplicité  associée  à  la  grandeur^  il  porta  Pharmonie 
à  la  perfection;  et  il  se  serait  corrigé  de  ses  défauts  s'il  ne  fût 
mort  à  vingt-six  ans.  H  fut  sifflé  de  son  vivant;  mais  à  peine  eut- 
il  rendu  le  dernier  soupir  qu'il  fut  proclamé  le  Raphaël  de  la 
musique  ;  l'art  n'avait  rien  à  citer  de  mieux  que  son  opéra  de 
la  Servante  nuUiresse,  avec  le  monologue  de  Vinci  dans  la 
Didan  de  Métastase. 

Nicolas  Jomelli,  d'Anvers,  s'immortalisa  par  son  Miserere,    nuiir*. 
et  travailla  sur  plusieurs  drames  de  Métastase  y  où  il  perfec- 
tionna la  musique  de  théâtre,  et  charma  toute  l'Europe. 

Jean  Paesiello,  de  Tarente^  élève  de  Durante^  fit  un  grand  ini-iSN. 
emploi  des  instruments  à  vent,  mais  de  manière  cependant  à 
ne  point  couvrir  la  musique  vocale.  Il  introduisit  le  final  dans 
l'opéra  sérieux,  les  chœurs  dans  les  airs  «  et  à  l'unité  de  pensée 
il  réunit  mille  variations  :  son  Te  Demi  et  sa  Folle  par  amour 
sont  des  modèles  d'un  genre  opposé. 

Gimarosa,  de  Naples,  fut  accueilli  et  comblé  de  présents  dans    vm-mu 
plusieurs  cours  de  l'Europe  ;  il  miten  musique  plus  de  cent  vingt 
opérasi  qui  se  distinguent  par  d'heureux  effets  scéniques,  par 
Tunité  des  partiticms  et  par  la  richesse  des  accompagnements. 
Le  Mariage  secret  est  encore  représenté  aujourd'hui. 

Sacchini,  élève  de  Durante  ,*  séjourna  longtemps  en  Angle- 
terre. Il  platt  par  im  fiûre  aimable  et  facile,  par  la  douceur  et 
la  mélodie.  Son  Œdipe  à  Colonne  parut  en  France  le  comble 
de  l'art.  Un  autre  Napolitain  y  CafTariello ,  savait  adapter  les 
motifs  au  sentiment  du  poète. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  Pachierotti ,  le  philoso- 
phe de  la  musique,  et  Ferdinand  Bertoni,  de  Salo. 

Pendant  ce  temps  d'autres  artistes  perfectionnaient  les  théo- 
ries. Rameau  publiait  en  1734  son  premier  recueil  de  sonates 
pour  le  clavecin,  en  employant  cinq  clefs  au  lieu  de  neuf.  Deux 
ans  après,  il  supprima  encore  les  trois  clefs  d'til,  en  ne  laissant 
subsister  que  celle  de  fa  pour  la  main  gauche,  et  celle  de  sol 
pour  les  notes  aiguës,  système  qui  est  encore  suivi  aujour- 
d'hui, n  s'était  élevé  contre  le  goût  français  dans  son  TraUé  de 
l'harmonie  (1723);  mais  on  y  fit  peu  d'attention,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  il  en  vint  à  l'application  de  ses  préceptes^  c'est-à-<iire 
douze  ans  plus  tard.  Dix-sept  opéras  composés  en  peu  d'années 
attestaient  sa  fécondité;  et,  bien  que  les  partisans  de  Lolli  le 
trouvassent  dur  et  outrée  sa  musique  prévalut.  Alors  son  St/p- 
tème  de  la  base  fondamentale  se  répandit,  et  pendant  un  d^i- 
siècle  on  n'écrivit  plus  que  d'après  des  formules  commodes, 
mais  reconnues  contraires  dans  l'application  au  fait  que  founit 
l'expérience.  Rameau,  de  même  que  Tartini,  cherchiut  l'expli- 
cation philosophique  de  l'harmonie,  à  l'aide  d'ingénieuses  expé* 
riences  d'acoustique.  Il  est  certain  que  de  pareils  moyens  n'^ 
taient  pas  à  la  portée  du  commun  des  compositeurs  et  quils 
réduisaient  à  un  pur  calcul  la  philosophie  d'an  art  dont  la 
principale  puissance  réside  dans  le  sentiment  et  chez  lequel 
les  explications  de  l'acoustique  ne  rendent  jamais  compte 
du  rhythme. 

Cependant  ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  Fatteih 
tiond'espritsd'élite,teIsque  Rousseau^d'Alembert,  Diderot.  Mais 
tandis  que  le  premier  prétendait  rejeter  tous  les  moyens  d'ex- 
pression que  l'harmonie  fournit  à  la  musique,  d'Alembeit  disait  : 
Comme  géomètre,  je  cfois  devoir  protester  contre  l'alm  fie 

1706-17S4.  l'on  fait,  en  musique,  de  la  géométrie.  Martini ,  de  Bologne, 
élève  de  Perti ,  grand  compositeur  de  musique  sàcrée ,  écrivit 
aussi  sur  les  rapports  de  la  musique  avec  les  mathématiqQes, 
et  fit  un  recueil  étendu  de  traités  composés  sur  cet  art.  n 
associa  à  la  théorie  une  excellente  pratique ,  quoiqu'en  mon- 
trant plus  d'art  que  de  génie;  et  il  obtint  de  tous  les  soaveraint 
des  témoignages  de  satisfaction  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  a^ 
corder  aux  penseurs.  Dans  les  trois  volumes  de  V Histoire  deU 
musique,  il  ne  va  pas  au  delà  des  Grecs.  U  voulait  que  Ton  con- 
servât à  la  musique  sacrée  la  grandeur  et  le  faire  majestoein 
sans  recourir  au  fracas  de  la  place  publique  et  aux  mignardises 
du  théâtre. 

Le  Detnn  du  village,  de  J.-J.  Rousseau,  qui  soutenait,  avec 
Grimm ,  qu*il  n'y  avait  de  bonne  musique  que  celle  d'Italie,  et 
qu'aucun  compositeur  ne  l'emportait  sur  Pergolèse^  détacha 
les  Français,  par  sa  facile  et  gracieuse  simplicité,  du  système 
de  Rameau,  lltalien  Duni  et  Philidor,  compositeurs  d'opéras 
comiques,  ainsi  que  Monsigny,  contribuèrent  à  faire  oublier  en- 
tièrement la  lourde  musique  française.  Cette  révolution  fut  oom- 

1741-isis.  plétée  par  Grétry.  Sensible  dès  l'âge  de  quatre  ans  au  rhythme 
musical,  il  s'éprit  de  la  manière  italienne  en  entendant  on  opéra 
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de  PergoMoe^  et  répudia  les  méthodes  mesquines  des  écoles 
de  sa  patrie.  Il  arriva  en  Italie  avec  une  étrange  compagnie , 
dont  à  raconte  ;  dans  ses  Mémoires,  les  aventures  joyeuses. 
Les  beautés  de  ce  pays,  ditJl,  furent  la  première  leçon  de  mu- 
sique que  je  reçus  en  Italie;  léchant  des  belles  Milanaises  laissa 
un  étemel  écho  dans  mon  âme.  Les  minenti  (grisettes)  de 
Rome  y  les  églises  et  les  palais  produisirent  sur  lui  autant  et 
plus  d'effet  encore*  Il  se  mit  à  la  musique  religieuse',  qui ,  par 
les  soins  de  Clément  XIH,  se  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait 
gardé  de  profme.  Enfin,  il  se  tourna  vers  le  théfttre,  et  reconnut 
sa  vocation. 

Lorsqu'il  eut  surmonté  les  premières  amertumes  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vont  y  chercher  la  gloire ,  il  se  vit  porté 
aux  nues,  et  devint,  dans  quarante-quatre  opéras,  le  créateur 
d'une  musique  française  aimable,  gaie,  naïve  comme  la  société. 
Il  chercha  le  sentiment  plus  que  le  bruit ,  la  grâce  plus  que  la 
force,  l'inspiration  plus  que  la  science,  et  il  disait  :  Je  veux  faire 
des  fautes,  F  harmonie  n'y  perdra  rien  (i).  Après  avoir  traversé 
la  révolution,  il  s'avisa  d'écrire  en  1801  un  livre  médiocre,  où  il 
entreprit  de  défendre  les  idées  philosophiques  contre  la  réaction 
qui  commençait  alors  ;  ce  livre  est  institulé  De  la  vérité  :  ce  que 
nous  avons  été,  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devrions  être. 

Tandis  que  la  musique  se  réformait  dans  l'opéra  comique,  les 
partisans  de  l'école  f^çaise  persistaient  à  suivre  les  anciens 
errements  dans  le  grand  opéra,  lorsque  parut  Gluck.  Associant 
à  la  profondeur  de  la  science  harmonique  des  Allemands  l'ins- 
piration mélodique  des  Italiens  et  le  rationalisme  des  Français, 
il  obtint  les  combinaisons  harmoniques ,  la  mélodie,  l'expres- 
sion et  et  créa  la  vérité  musicale  dramatique  dans  Y  Orphée , 
qui  fût  représenté  à  Vienne  en  1774.  VArmide,  VAlceste,  les 
deux  Jphigénie  montrèrent  jusqu'où  peut  aller  le  génie  mu- 
sical. Gluck  s*appuie  entièrement  sur  la  sévérité  de  l'expression 
dramatique  :  il  compose  en  sons  mesurés,  à  l'aide  d'harmonies 

(1)  Lorsqu'on  M  pUigotit  qoe  les  oompoftiteort  fisMot  de  la  poésie  la  très- 
humble  servante  de  la  musique^  Grétry,  quoiqu'il  recherchât  particulièremeot 
rex pression,  demande  pourquoi  fon  ne  ferait  pas  les  paroles  après  la  musique. 
Pourquoi  le  compositeur,  toujours  esclave,  ne  se  trouverait-il  pas  une  fois 
libre  dans  sa  création?  Pourquoi  ne  pourrait-ll  pas  recevoir  après  coup  les  pa- 
roles qui  expriment  ses  accords  ?  Qui  décidera  lequel  des  deux  arts  est  le 
plus  susceptible  d'une  pareille  servitude,  ia  musique  ou  la  poésie?  (Essais 
sur  la  musique.)  On  sait  qoe  Haydn  composa  librement  les  Sept  paroles 
du  Christ ,  et  qoe  les  vers  D'y  forent  aioutées  que  longtemps  après. 
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expressives  qui  gUssent  de  phrase  en  phrase,  et  r^adie  les  doux 
repos  de  la  cadence  naturelle  :  aussi  nVi41  pas  les  tours  largos 
et  symétriques,  ni  les  ondulations  de  chant,  ni  les  passages  inat- 
tendus des  compositeurs  italiens. 

nn-rn».  Gluck  fut  soutenu  par  la  protection  de  Marie-Antoinette; 
mais  ses  nombreux  adversaires  appelèrent  à  Paris  Nicolas  Pio- 
cini,  élève  de  Durante^  qui  se  plaça  du  premier  coup  aunlessos 
de  ses  contemporains  par  la  Zénobie  de  Métastase.  Il  introduiat 
plusieurs  innova  tions,  les  demi-tons  dans  le  pathétique,  plus  d'art 
dans  les  morceaux  concertés,  et  les  instruments  à  vent  dans  les 
orchestres.  Il  substitua  le  genre  bouffe ,  Texpression  graciease 
et  l'harmonie  à  la  musique  de  notes  et  de  paroles.  U  avait  d^à 
fait  représenter  cent  opéras  quand  il  arriva  en  France,  où  se 
forma  aussitôt  le  parti  des  piccinistes,  qui  se  firent  une  arme  de 
ses  beautés  pour  combattre  la  vérité  mumade  dramaUque  au 
nom  de  la  mélodie  pure.  Us  prétendaient  que  la  musique  con- 
sistait dans  la  mélodie ,  et  que  ce  serait  la  fourvoyer  que  de 
l'asservir  aux  fantaisies  des  poètes.  Les  gluckistes,  au  cootraiie, 
soutenaient  que  la  vérité  de  l'expression  est  inséparable  de  la 
véritable  beauté  dramatique,  dans  laquelle  la  poésie  et  la  mu- 
sique doivent  se  donner  la  main. 

Des  musiciens  illettrés,  des  gens  de  lettres  qui  n'enteodaieDt 
rien  à  la  musique ,  la  foule  des  oisifs  et  les  philosq)hes  har- 
gneux se  prirent  de  querelle  sur  la  question  musicale  noo 
moins  vivement  que  pour  hi  liberté  de  TAmérique;  qudques 
vérités  cependant  se  firent  jour  au  milieu  d'étranges  inepties. 

iTM-nn.  Hsendel  avait  porté  très-haut  l'oratorio  en  Allemagne,  et 
excité  à  Londres  l'enthousiasme  dans  les  théâtres.  Wolfang 
Mozart  fournit  la  plus  brillante  carrière,  et  réussit  dans  tous  les 
genres.  Son  Don  Juan  et  sa  FliUe  enchantée  sont  admnrables,  de 
même  que  ses  messes,  son  Requiem,  sa  musique  pour  le  piano. 
Il  est  grave,  profond,  paiseur,  autant  que  Cimaroea  est  gra- 
cieux et  souple  :  l'un  est  plus  intime ,  l'autre  plus  extérieur;  le 
style  de  l'Allemand  est  large  et  ferme,  celui  de  l'Italien  dm- 
leureux  et  de  premier  jet;  le  premier  touche  l'âme,  le  second 
charme  les  sens.  Grétry,  à  qui  Napoléon  demandait  ce  qirïl 
pensait  de  ces  deux  maîtres,  lui  répondit  :  Cimaro$amet  lastaim 
sur  le  théâtre  et  le  piédesUU  dans  Porchestre;  Mosart  fait  le 
contraire. 

ra-iMs.  L'Autrichien  Haydn,  le  Michel-Ange  delà  musique,  fit  une 
révolution  dans  la  partie  instrumentale,  qui  jusqu'alors  était 
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restée  secondaire  et  comme  aooompagnement  de  la  musique 
vocale.  Profitant  de  la  grande  habileté  de  ses  compatriotes  dans 
l'exécution,  il  créa  la  symphonie  non  pas  seulement  en  per- 
fectionnant les  divises  combinaisons  d'orchestre  y  mais  plus 
encore  en  trouvant  la  véritable  forme  des  phrases,  des  périodes, 
des  dimoisions,  qui  convenaientà  lamusique  isolée  de  la  poésie, 
alors  qu'il  faut  suppléer  à  la  parole  par  une  combinaison  musi- 
cale qui  ait  pour  but  d'exciter  dans  l'auditeur  le  sentiment 
voulu  par  le  maître.  Telle  était  l'unité  du  motif,  qui  consbtait 
à  faire  choix  d'une  fonnule  mélodique  ou  seulement  rhyth-* 
mique,  susceptible  de  développements  de  toute  nature,  qui  na- 
quissent l'un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  compositeur  pût 
déployer  sur  son  thème  toutes  les  richesses  de  l'harmonie ,  de 
la  modulation  et  de  la  sonorité  de  l'orchestre.  Une  parnlle 
unité  est  impossible  sans  mcmotonie  dans  le  drame ,  qui  doit 
changer  de  situations  ;  et  la  musique ,  sans  l'aide  de  la  parole , 
a  besoin  de  répéter  souvent  les  formules  mélodiques,  afin  que 
l'auditeur  puisse  se  rendre  compte  des  impressions  qu'il  en  a  re- 
çues et  du  sentiment  du  compositeur.  Haydn,  qui  s'était  ha- 
bitué ainsi  «  à  peindre  sans  objet,  »  comme  dit  Grétry ,  et  sans 
être  guidé  par  le  langage  particulier  aux  divers  caractères,  ne 
réussit  pas  bien  dans  le  drame,  oii  il  devait  soumettre  ses  idées  à 
celles  du  poète.  Il  se  disait  redevable  àl'Angleterre  d'une  répu- 
tation qu'il  n'obtint  que  tardivement  dans  sa  patrie ,  comme  il 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Ses  hardiesses,  des  accords  étranges ,  des  passages  artificids 
firent  faire  fausse  route  à  ses  imitateurs ,  qui  de  nos  jours  ont 
étouffé  le  chant  sous  l'accompagnement ,  en  recherchant  les  dif- 
ficultés et  les  pompes  de  l'art.  Beethoven  surpassa  peut-être 
pour  le  sublime  Haydn  et  Mozart;  mais,  ainsi  que  Cromer,  il 
manque  d'unité  et  de  naturel ,  car  tous  deux  substituent  le  ca- 
price aux  règles  de  l'art.  Ainsi,  après  Gluk  et  Grétry,  qui 
avaient  médité  la  parole,  en  avaient  cherché  l'expression  rfayth- 
mique,  la  déclamation  naturelle,  et  l'avaient  prise  pour  base 
du  chaut ,  la  musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  pa^ 
rôle ,  et  ^vahit  même  le  champ  de  la  musique  sacrée ,  où  elle 
avait  pris  naissance.  Le  chant  resta  l'accessoire  des  accompa- 
gnements dans  les  compositions  de  Mayer  (1846),  et  le  réci- 
tatif en  fut  banni,  comme  la  ligne  droite ,  dans  le  genre  baro* 
que  9  avait  été  exclue  du  dessin. 
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CHAPITRE  XXXV. 

flÛENCM. 

Les  mathématiqaes  et  les  sciences  dont  elles  forment  la  bue 
ayaient  pris,  depuis  Newton^  un  trëft-grand  développement 
Mais  le  débat  qui  s'éleva  sur  la  propriété  de  leurs  découvertes  en- 
tre Newtonet  Leibnitzproduisit  une  division  entre  lesmathéma- 
ticiens  anglais  et  ceux  du  continent;  ce  qui  interrompit  entre 
eux  rechange  des  connaissances,  des  expériences^  des  opinions. 
La  vénération  que  les  Anglais  professaient  pour  Newton  leur  fit 
croire  impossible  qu'on  pût  rien  ajouter  à  ce  qu'il  avait  trouvé; 
ils  négligèrent  en  conséquence  les  recherches  des  partisans  de 
Leibnitz.  La  doctrine  des  fluxions  fit  peu  de  progrès.  VHwrmma 
menÊwrarvm  de  Roger  Cotes,  la  MUeellanea  de  de  Mohre  sont 
de  bdles  exceptions.  On  cite  avec  éloge  le  Meihodus  (nererMf^ 
iorum  de  Brook  Taylor,  et  la  formule  à  laqueUe  0  a  donné  son 
nom  comprend  le  développement  de  toute  fonction  quelconque. 
Madaurin  exposa  ingénieusement  la  doctrine  de  Tanal^;  mais 
le  ihéortene  qui  a  reçu  son  nom  est  attribué  à  Sttriing. 

Les  couvres  des  différ^ts  analystes  du  continent  triomphèrent 
enfin  des  préjugés  nationaux  qui  aveuglaient  les  savants  insu- 
laires ,  et  excitèrent  parmi  eux  d'illustres  émulations.  Le  méto- 
physicien  Berkeley  opposa  au  système  des  fluxions  et  au  principe 
des  limites  des  objections  déduites  de  l'imperfection  du  lan- 
gage; puis  enfin  d'Alembert  démontra ,  dans  le  sens  le  pins 
simple,  l'application  de  cette  théorie  des  limites^  et  assigna  dei 
principes  généraux  au  mouvement  des  sohdes  et  des  liquides. 

Jules  Fagnani  avait  songé  le  premier  à  considérer  les  (fiflé- 
rentielles  non  réductibles  à  la  quadrature  des  sections  oomqoes, 
appliquées  à  la  rectification  des  ellipses,  des  hyperboles  et  de  la 
lemniscate.  D  démontra  qu'étant  donné  un  arc  de  cette  courbe, 
qui  est  du  quatrième  degré,  on  peut  déterminer  un  arc  d'dlipes 
et  un  arc  d'hyperbole,  qui,  réunis^  lui  sont  égaux  (i). 

Laurent  Mascheroni,  de  Bergame ,  conçut  l'idée  de  ramener 
au  seul  compas  toutes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire. 

0)  GiornaU  dei  MteraH  d^iUOàa ,  t.  XXXIV. 
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n  présenta  ainsi  un  ensemble  de  propositions  tout  à  fait  neuf, 
où  celles  qui  se  rapportent  à  la  diviâon  du  cercle  sont  particu- 
lièrement remarquables  (1).  Bes  recherches  sur  Féquilibre  des 
voûtes  sont  aussi  estimées. 

Le  P.  Guillaume  Grandi,  de  Crémcme,  démontra  géométri- 
quement les  théorèmes  ugéniens  sur  la  logistique  et  la  logarith- 
mique ;  il  aida  en  outre,  au  moyen  de  certaines  courbes  cùtré- 
laHves  qu'il  imagina,  à  résoudre  des  problèmes  difficiles  sans 
recourir  au  calcul  différentiel.  Appelé  par  le  grand-duc  comme 
mathématicien,  il  fit  preuve  de  talent  dans  l'hydraulique. 

George  Vega  publia  des  tables  de  logarithmes  (1788  et  1796J, 
calculées  jusqu'à  dix  décimales;  il  tira  parti  des  œuvres  de  Vlacq, 
et  il  raconte  qu'au  moment  où  celles-ci  se  trouvaient  épuisées  en 
Europe ,  il  s'en  fit  une  réimpression  dans  le  palais  impérial  de 
la  Chine.  On  ne  saurait  oublier  les  Tables  des  logarithmes  de 
Gaq>ard  Prony,  en  dix-sept  gros  volumes,  encore  inédits,  cal- 
culées d'après  la  division  décimale  de  la  circonférence  du  globe, 
et  contenant  les  logarithmes  de  deux  cent  mille  nombres,  cent 
mille  sinus ,  autant  de  tangentes ,  les  uns  avec  quatorze,  les  au- 
tres avec  vingt-quatre  chiffres  décimaux  et  avec  cinq  colonnes 
de  différences. 

Il  semblait  que  le  hasard  du  moins  pouvait  se  soustraire  aux 
règles  mathématiques,  et  pourtant  elles  prétendirent  le  dominer. 
Déjà  Pascal  et  Fermât  l'avaient  essayé  à  propos  des  jeux ,  et 
après  eux  Huyghens,  qui  déterminales  combinaisons  d'après  l'a- 
nalogie. Jacques  Bemoulli  traita  au  long  cette  matière  (^r«  con- 
jectandi);  Laplace  le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nonï* 
breux  objets  de  connaissance  qui  sortent  de  la  sphère  d'une  cer- 
titude absolue,  et  parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser 
les  contingences  futures.  Condorcet  l'appliqua  aux  opinions 
dans  les  jugements  criminels,  d'autres  à  la  loterie  de  Genève; 
puis  aux  paris,  dont  s'occupèrent  particulièrement  les  Anglais; 
aux  tontines  pour  des  emprunts ,  aux  annuités  et  aux  rentes 
viagères,  aux  élections,  aux  assurances,  enfhi  à  une  foule  de 
problèmes  politiques  et  économiques. 

L'analyse  d'Euler  fut  redevable  à  Monge  et  à  Lagrange  du 

(I)  Bonaparte,  qui,  avide  de  tous  les  genres  de  gloire,  s'était  fait  inscrire  à 
llnstîtot  et  assistait  parfois  aax  séances  «  aY&it  eu  connaissanee  en  Italie  de 
la  Géométrie  du  compas^  encore  ignorée  en  France;  et  il  s'amasa  un  jour 
à  embarrasser  Lagmoge  par  les  problèmes  corieui  dont  ce  livre  donne  des 
solutions  neuves  et  pleines  de  sagacité. 
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caractère  géneralisateur  qui  lui  manquait.  Mouge ,  en  parti- 
culier, rendit  un  grand  service  à  la  science  en  créant  la  Gémé- 
trie  descriptive,  où  il  conçoit  tout  à  la  fois  la  théorie  et  h  pra- 
tique des  opérations  qui  r^ultent  d'une  combinaison  des  lignes, 
des  plans  et  des  surfaces  dans  l'espace.  Comme  la  géométrie 
descriptive  était  née  de  la  génération  des  quantités  gécMnétri- 
ques,  considérée  dans  les  projections  des  lignes,  ainsi  la  géomé- 
trie des  transversales,  due  à  Camot,^  naquit  de  cette  même  gé- 
nération considérée  dans  les  intersections  des  lignes. 

Lacroix  résuma  et  harmonisa  les  nombreux  travaux  rebti& 

au  calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya  d'ea  établirla 

métaphysique  en  ramenant  toutes  les  circonstances  de  ce  cakol 

Lacnnoe.    à  la  considératiou  des  limites  ;  enfin  Louis  LagrangC;  de  Turin, 

donna  sa  Théorie  des  fonctions  analytiques. 

n  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'on  examinant  Toimage 
d'Ëuler  sur  les  isopérimètres,  il  répondit  au  désir  de  ce  savant, 
qui  cherchait  en  vain  une  méthode  de  calcul  iadép^danle  de 
toute  considération  géométrique.  Il  sut  aussi  donner  à  son  théo- 
rème concernant  une  nouvelle  propriété  du  mouvement  des 
corps  célestes  une  généralité  applicable  à  tous  les  problèmes 
de  mécanique  {Principe  de  la  moindre  action).  Euler  prodama 
la  découverte  de  son  jeune  émule,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
méikode  des  variations.  Admiré  alors  de  toute  l'Euiupe,  La- 
grange  multiplia  ses  travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des 
mathématiques.  Nommé  président  de  l'Académie  de  Berlin,  il 
sut  éviter  les  discussions  bruyantes;  homme  franc  et  simple, 
philosophe  sans  fracas,  comme  l'appelait  Frédéric,  il  contraignit 
l'envie  à  le  respecter,  sinon  à  l'aimer.  Après  être  resté  vingt  ans 
en  Prusse,  il  se  rendit  à  Paris,  ou  il  traversa  la  révolution  sans 
être  inquiété,  et  se  vit  appelé  à  organiser  l'École  normale  et 
l'École  polytechnique.  Il  se  remit  à  la  géométrie,  et  composa  sa 
Théorie f  où,  s'appliquant  toujours  à  généraliser  lesprindpesj 
arriva  à  la  métaphysique  des  fonctions  primitives  et  dérivées, 
ramenant  tout  à  une  investigation  algébrique  élémentaire,  éca^ 
tant  de  l'analyse  toute  idée  d'infiniment  petits,  de  fluxions  et  de 
limites,  comme  il  écartait  de  l'iq)pareil  des  solutions  les  cons^ 
tructions  compliquées,  qui  nuisaient  à  l'élégance  et  à  l'unifor- 
mité. Aussi  futril  surnommé  le  Racine  des  mathématiciens,  pour 
avoir  associé  l'élégance  des  formes  à  la  généralité  de  la  méthode 
et  à  l'unité  des  pensées.  Son  style  est  demeuré  classique  dans 
l'analyse. 
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Gauss  ayant  publié  (  1 80l  )  ses  Recherches  d' arithmétique ,  en  y 
ajoutant  une  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d*un 
degré  exprimé  par  un  premier  nombre ,  Lagrange,  tout  en  ad- 
mirant son  ouvrage ,  revint  sur  les  r^les  qu'il  avait  établies 
antérieurement  pour  la  solution  générale  des  équations;  et  il 
rendit  la  théorie  du  mathématicien  allemand  indépendante  des 
équations  ainsi  que  de  Tinconvénient  des  racines  ambiguës. 
V Histoire  des  mathématiques  de  Montucla  (i  )  est  un  beau 
monument ,  malgré  diverses  erreurs  et  de  nombreuses  omis- 
sions. On  trouve  surtout  dans  la  préface  des  idées  extrêmement 
sensées.  Les  erreurs  relatives  à  l'Italie  ont  été  rectifiées  par 
Pierre  Cosali ,  de  Vérone  (  1749-1815),  dsn&V Histoire  de  Cori- 
gineet  des  progrès  de  f  algèbre ,  ouvrage  laborieux,  mais  qui  fa* 
tigue  par  la  rudesse  du  style  et  par  des  discussions  étrangères  au 
sujet. 

Dans  la  dynamique^  les  Anglais  restèrent  attachés  à  la  lettre  Djoamkpw. 
des  Principes^  quoique  les  questions  plus  complexes  qui  se 
muttijdièrent  par  la  suite,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  systé- 
matiquement par  les  mêmes  moyens  ni  dans  la  même  forme^  en 
réclamassent  de  plus  généraux. 

On  vit  au  commencement  du  siècle  le  cas,  fort  rare  parmi  les 
mathématiciens;  d'une  discussion  sur  les  principes  au  sïget  des 
forces  vives,  c'est-à-dire  touchant  le  mode  à  employer  pour 
apprécier  la  force  des  corps  en  mouvement.  L'Allemagne,  l'I- 
talie, la  Hollande,  restèrent  avec  Leibnitz  et  Bemoulli  ;  l'Angle- 
terre s'en  tint  aux  anciennes  méthodes;  et  comme  des  deux 
cêtés  le  résultat  était  le  même,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure 
question  de  métaphysique,  et  penser  qu'il  était  possible  d'es- 
timer les  forces  soit  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses  nu. 
simples.  I^Alembert  mit  fin  aux  débats  sur  la  mesure  des 
forces  (9  )  en  ramenant  les  questions  les  plus  compliquées  de 
dynamique  à  de  simples  problèmes  de  statique. 

Un  autre  débat  s'éleva  touchant  le  principe  de  la  moindre 
action  (a)  proclamé  par  Maupertuis,  mais  que  d'autres  attribuè- 

(1)  Histoire  des'  mathématiques ,  dans  laquelle  on  rend  compte  de  leurs 
progrès  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  Jours  soii  Von  exposé  le  tableau 
^l  le  développement  des  principales  découvertes,  les  contestations  qt^elles 
ont  fait  naître  et  les  principaux  traits  delà  vie  des  mathématiciens  les 
P(w  célèbres;  PuÏ9,ntS, 

(2)  Page  IM. 

(3)  Page  137. 
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rent  à  Leibnitz  et  à  Kônîg.  La  Mécanique  d'Euler  est  rensendtle 
d'investigation  analytique  le  plus  profond  qu'on  eût  encore  m 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitenes 
virtuelles^  trouvé  par  Galilée  ^  en  le  prenant  pour  base  de  a 
Mécanique  analytique  (  1 788  ]  ^  où  il  le  combine  avec  cdai  de 
d'Alembert,  et  l'applique ^  à  l'aide  du  calcul  des  variations,! 
tontes  les  circonstances  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  Il  ea 
ramène  la  théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  dé- 
veloppement offre  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  touias 
les  questions  qui  s'y  rapportent. 

fiélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique 
{Bombardier  français)  à  la  théorie  de  la  parabole.  BeD/amin 
Robins  le  réfuta  (A  new  teory  of  gunnery,  1842)  encalculaot 
mieux  la  résistance  de  l'air  (  l  ).  Huston  donna  plus  de  préci- 
sion à  ces  calculs  en  déchargeant  descanons  contre  des  pendules 
balistiques.  Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  des 
plus  difficiles.  Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tons  les 
problèmes  de  la  balistique  en  déterminant  surtout  la  véritable 
portée  des  différentes  pièces  d'artillerie. 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  expériences  la  force  de 
l'homme  et  celle  de  ses  différents  muscles,  Lambert  et  Cou- 
lomb étendirent  ces  recherches  en  donnant  la  quantité  d'actioo 
de  l'homme  et  des  chevaux. 
no9.iTn.  Vaucanson,  si  célèbre  pour  la  construction  des  automates, 
inventa  et  perfectionna  les  machines  à  filer  la  soie.  Les  ouvriers 
de  Lyon,  ayant  appris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métier  à 
tisser,  l'assaillirent  à  coups  de  pierres;  et,  pour  se  venger  d'eus 
il  inventa  une  machine  qui,  mue  par  un  âne,  fSaisait  des  étoffes 
à  fleurs. 
HydrMU-  Newton  n'avait  pas  bien  expliqué,  dans  les  lois  de  i'bydros- 
""*  tatique,  pourquoi,  dans  l'eau  poussée  par  un  étroit  orifice  au 
fond  d'un  cylindre,  le  flux  est  à  peine  des  cinq  huitièmes  deœ- 
lui  que  la  théorie  indiquerait.  Ce  problème  fut  étudié  par  Da- 
niel BernouUi,  d'Alembert,  Euler  et  Lagrange  ;  mais  ils  ne  par- 
vinrent  pas  à  mettre  d'accord  le  calcul  avec  l'expérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  les  doctrines  hydrostatiques  à 
l'architecture  navale.  Duhamel  publia  un  ouvrage  sur  la  cons- 

(1)  U  démontra  que,  loraqa'nn  boolet  semeut  avee  me  rapidité  qoi  éépMM 
quatre  cents  onze  mètres  par  seconde,  le  fide  se  forme  derrière  loi»  de  lelle 
sorte  qu'il  doit  vaincre  toute  la  pression  de  l'atmosphère. 


tlqoe. 
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tnictioD  des  navires  (1762),  et  fit  établir  en  France  une  écde 
d'ingénieurs  constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres 
de  constructions^  changea  la  forme  de  la  carène  et  la  distribua 
tion  des  batteries  dans  les  frégates;  les  Anglais  eux-mêmes 
avouaient  la  supériorité  des  constructions  françaises.  De  nou- 
velles lumières  furent  apportées  par  les  travaux  de  Geoi^elvan 
et  par  ceux  de  Bouguer,  qui,  bien  qu'il  ignorât  les  mathéma- 
tiques, simplifia  les  théories  hydrauliquesi  et  démontra  un  pro- 
blème d'une  grande  utilité  sur  le  centre  de  flottaison  (  méia^ 
centre).  V Architecture  hydraulique  de  Bélidor  est  un  trésor  de 
recherches.  L'architecture  navale  se  perfectionna  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique;  de  petits  bâtiments  mémo 
furent  armés  de  canons^  et  les  Français  firent  porter  auiioya^ 
Louis  des  pièces  de  quarante-huit. 

Smeaton expérimenta  l'action  des  fluidessur  les  moulina,  théo- 
ries qui  furent  ensuite  complétées  par  Lagerhjelm  et  par  For^ 
selles(i8ll-i8lô).  G)ulomb,  auteur  de  la  balance  de  torsion, 
évalua  les  frottements,  et  ses  théories  furent  ccxistatées  par  les 
expériences  de  Tredgold,  et  récemment  par  celles  du  capitaine 
Morin.  Bossut  étudia  la  résistance  de  l'eau  dans  les  canaux 
étroits 

Laplace  avait  donné  une  formule  compliquée  pour  l'attrac- 
tion capillaire;  maisivory  la  simplifia  en  dernier  Ueu,  et  Pessuti 
la  rendit  intelligible  même  pour  les  débutants. 

Bouguer ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  »  reprit  la  théorie  des 
hauteurs  mesurées  avec  le  baromètre  ;  et,  en  ra|q[)liquant  aux 
Cordillères,  il  put  déterminer  que  a  la  hauteur  est  exprimée  en 
toises  par  la  difféi'ence  entre  1^  logarithmes  des  colonnes  baro- 
métriques, où  l'on  considère  les  quatre  premiers  chiffres  comme 
entiers,  et  dont  on  déduit  la  trentième  partie.  »  Deluc  corrigea 
ensuite  les  défauts  des  instruments,  et  Ramon  détermina  le  coef- 
ficient constant,  qui  a  gardé  son  nom. 

L'Italie  peut  revendiquer  de  bonnes  applications.  Le  Bolo- 
nais Dominique  Guglielmini  fit  avancer  la  pratique  de  Thydro- 
métrie  par  son  ouvrage  De  la  nature  des  fleuves,  et  on  eut 
maintes  fois  recours  à  lui  pour  régler  le  cours  des  rivières,  de 
môme  que  pour  décider  des  différends  particuliers.  Le  SioÙien 
Léonard  Ximénès,  bon  mathématicien,  fut  consulté  par  les 
Vénitiens  pour  tous  leurs  travaux  hydrauliques,  et  il  fit  à  Flo- 
rence un  nouyem  Recueil  des  auteurs  ayant  traité  du  mouvement 
des  eaux(nQ6).  Le  comteJacob  Riccati,de  Venise (1676-1 754)^ 
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appliqua  les  calculs  mathématiques  aux  rivières  de  son  pays 
ainsi  qu^aux  lagunes,  et,  émule  de  Bemoulli^  de  heSboifZy  de Vat 
lisnieri  dans  ses  études^  il  publia  un  Essai  eoneemasU  le  systèm 
de  Cunivers.  Parmi  ses  fils,  qui  se  distinguerai  tous  par  leon 
goûts  studieux,  nous  citerons  Giordano^  qui  se  fit  remanpier 
par  ses  talents  en  architecture,  en  mathématiques  et  en  mu- 
sique (1791). 

Zendrini  j  de  Brescia ,  suggéra  aux  Vénitiens  l'idée  de  cous- 
truhre  leurs  célèbres  murazzi;  il  leur  indiqua  en  outre  les 
moyens  d'améliorer  le  port  ainsi  que  Tair  de  Viareggio  et  deRs- 
venne.  II  soutint  Ferrare  dans  une  question  très-débattueavec 
Bologne  sur  la  direction  à  donner  au  torrent  appelé  le  Reno. 
Eustache  Manfredi,  poète  et  astroncHne  y  chargé  de  la  sono- 
tendance  des  eaux  dans  le  Bolonais ,  s'occupa  aussi  beaucoup 
de  cette  question.  Les  calculs  de  ses  quatre  volumes  iLÉphé- 
tnérides  sont  l'œuvre  de  ses  sœurs  Madeleine  et  Thérèse.  Le 
Milanais  Antoine  Lecchi  écrivit  sur  les  canaux  navigables;  il 
écarte  le  calcul  pour  s'en  tenir  à  la  pratique  dans  l'Hfdm- 
toHque  examinée  dans  ses  principes  (  1765  ),  ouvrage  le  plus 
complet  qui  existe  en  ce  genre.  Paul  Prisi ,  son  concitoyen,  qin 
traita  plusieurs  points  d'astronomie  et  de  mathématiques,  prin- 
cipalement De  grauntate  universali  carporum,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'hydrostatique.  Il  donna  le  projet  du  canal  deBfilan  à 
Pavie,  et  travailla  en  outre  à  celui  de  Padoue. 

Jean  Pdeni/de  Venise,  conmienta  Frontin  Deaquasèuetikm, 
et  Vitruve;  il  fut  le  premier  qui  trouva  expérimentalement  les 
lois  de  l'écoulement  des  eaux,  reconnut  la  contraction  de b 
veine ,  et  la  relation  entre  les  tubes^  les  orifices  et  la  hanteor 
du  liquide. 
Aftinmonte.  Déjà  La  Gondaminc  et  d'autres  pionniers  de  la  sdaMse  avaient 
mesuré  le  méridien.  Nous  avons  vu  (i)  précédemment  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entourèrent  pour  mesurer  la  figure  de  b 
terre.  Comme  les  gouvernements  se  prêtèrent  à  ces  açésa&m, 
il  fut  possible  d'étendre  les  réseaux  trigonométriques,  et  de 
mesurer  les  arcs  du  méridien  sous  des  latitudes  différentes. 
Maskelyne  et  le  baron  de  Zach  déterminèrent  l'attraction  eier 
cée  par  les  grandes  montagnes;  Cavendish,  la  densité  moyenne 
de  la  terre. 

Un  grand  secteur  avait  été  élevé  à  Kew  pour  observer  les  pss- 

(1)  Tome  XIII. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SaBNCBS.  705 

sages  des  étoiles  ;  or ,  pendant  que  Bradley  y  secondé  pas  Moli-  m. 
Deux ,  y  étadiait  ta  parallaxe  d'une  étoile  fixe,  il  s'aperçut  qu'elle 
fléchissait  vers  te  midi ,  pois  qu'elle  tournait  au  nord  par  une 
déclinaison  de  quarante  secondes.  Ce  phénomène  le  conduisit 
d'hypothèses  en  hypothèses  jusqu'au  moment  ou  il  se  douta 
que  ces  apparences  provenaient  du  mouvement  progressif  de  la 
lumière ,  combiné  avec  celui  de  la  terre.  Il  découvrit  ainsi  l'a- 
berratioa  des  étoiles ,  qui  fut  ensuite  démontrée  dans  les  essais 
de  Simpson^  et  la  nqtation  de  Faxe  de  la  terre;  la  première 
provenant  de  la  vitesse  finie  de  la  lumière^  et  l'autre  de  la  gra- 
vitation. 

Bradley  avait  été  aidé  par  Rômer ,  qui  déjà  était  parvenu, 
après  de  longues  observations  sur  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  A  découvrir  le  mouvement  progressif  de  la  lumière  et 
à  en  mesurer  la  vitesse.  Après  la  découverte  de  Bradley  y  il 
parut  impossible  d'en  faire  désormais  de  nouvelles  qui  eussent 
pour  résultat  de  changer  la  science,  laquelle  se  borna  à  en  pré- 
ciser la  vérité. 

Ké{rier  avait  deviné  que  les  mouvements  des  astres  devaient  se 
lier  entre  eux  grftce  à  des  lois  simples  ;  mais  il  restmt  à  trouver 
une  cause  physique  suiBsante  pour  faire  parcourir  des  courbes 
aux  planètes  :  il  fallait  placer  ailleurs  que  dans  des  cieux  solides 
le  principe  de  la  conservation  du  monde,  et  étendre  aux  révo- 
lutions sidérales  les  dogmes  fondamentaux  de  la  mécanique  des 
corps.  C'est  ce  que  fit  Newton  en  introduisant  (à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  avant  lui  )  une  tendance  au  rapprochement  et 
en  la  généralisante  toute  la  matière.  En  conséquence,  non- 
seulement  les  planètes  étaient  attirées  par  le  soleil,  mais  elles 
s^attiraient  réciproquement  ;  et  les  astronomes  virent  que  les 
courbes  de  Kepler  ne  suffiraient  jamais  à  représenter  exacte- 
ment les  mouvements  conçus  avec  une  extrême  régularité  par 
l'astronomie  mythologique,  tandis  qu'une  si  grande  compli- 
cation de  forces  les  periwrbaii  constamment.  Newton  avait 
cherché  à  assigner  des  lois  à  quelques-unes;  mais  les  problèmes 
qu'il  abordait  ne  pouvait  èûe  résolus  par  l'algorithme  de  son 
temps. 

Galandrini,  professeur  de  mathématiques  à  Genève ,  où  il  sur- 
veillait l'édition  des  Principes  de  Newton,  faite  par  les  jésuites, 
amdiora  sa  Théorie  de  la  lune;  après  lui,  Matthieu  Steward, 
professeur  d'Édimboivg,  découvrit,  à  l'aide  d'une  méthode 
purement  géométrique,  le  véritaUe  mouvement  de  la  ligne  des 

T.   XVII.  45 
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absides  ;  et  Walmesley  donnairanal^fi^  du  mouireinent  dePapo* 
gée  lunaire. 

Si  un  astre,  la  lune  par  exemple  ^  gravitait  seul  vers  la  ceatn 
de  la  terre ,  il  décrirait  une  ellipse  ;  mais  s'il  est  aussi  attiré  par 
le  soleil,  il  tendra  ou  à  augmenter  les  dimensions  de  son  pre- 
mier orbite^  ou  à  les  diminuer  j  et  il  en  résultera  une  telle 
complication  qu'elle  parsutra  du  désordre  à  la  premi^  vue. 
C'est  ain3i  que  naquit  le  Problème  des  trm  ewrpsy  que  Newfan 
n'avait  pas  même  essayé  de  résoudre  aualytiqueoieiiiy  et  (pi  le 
fut  pour  la  première  fois  par  Clairaut  (l  747)  $  sdutîon  qui  em- 
brassait tous  les  mouvements  subordonnés  de  la  lune ,  confiN 
mait  de  plus  en  plus  la  loi  de  gravité  simple,  et  déveloi^MH  le 
principe  des  perturbations.  Euler,  en  ayant  eu  conuaîasance^  x^ 
prit  les  mêmes  investigations  avec  une  méthode  différente,  et 
il  obtint  le  même  résultat,  de  même  que  d'Alembert,  Mayeret 
Simpson.  Ainsi  le  champ  ouvert  par  Newton  foi  c<^Kittis  jusque 
dans  ses  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  puis  après  par  Lagrange,  par  Laplaoe,  par 
d'autres  encore,  qui,  à  mesure  que  s'étendirent  et  se  fénénli- 
sèrent  les  procédés  du  calcul  analytique,  complétèrent  la  théoiie 
de  Tattraction^  où  furent  compris  les  marées,  les  inégalités  lu- 
naires, le  mouvement  des  comètes,  la  figure  précise  de  la  terre; 
et  la  loi  de  l'attraction  resta  victorieusement  déoiontrée. 

Alors  on  s'appliqua  à  perfectionner  les  Tabler  ivmaire$f  ù 
importantes  pour  vérifier  la  longitude  en  mer.  Les  tables  de 
Clairaut  furent  dressées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  celles  de 
Mayer,  plus  parfaites  encore,  furent  achetées  par  le  bureau  des 
longitudes  de  Londres,  et  publiées  en  1770  par  lessoios  de 
Maskelyne. 

De  la  découverte  de  la  précession  des  équinoxeg,  due  à  Hip- 
parque,  résultaient  deux  conséquences  évidentes  :  i*  que  les 
mêmes  constellations  ne  se  voient  pc^s  dans  le  firmament  pen- 
dant les  nuits  de  chaque  saison  ;  d'où  il  suit  que  oeUes  qui  s(^ 
raissent  aujourd'hui  en  hiver  se  nK)nti'eront  un  jour  en  ^; 
a""  que  le  pôle  n'occupe  pas  toujours  la  m^one  place  dans  b 
sphère  étoilée,  et  que  dès  lors  l'étoile  polaire  au  temps  dHip- 
parque  était'  bien  loin  du  pôle,  cooune  le  sem  la  nôtre  dans 
quelques  siècles.  Au  lieu  d'expliquer  ces  variatioos  àraidedW 
nouvelle  sphère,  comme  les  anciens,  Copernic  supposa  que  l'axe 
de  rotation  de  la  terre  ne  reste  pas  parôllèle  à  luinnéme,  mais 
qu'il  dévie  quelque  peu  après  chaque  révolutkw  entièn  da 
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globe  autour  du  aoloiL  Quelle  était  doue  cette  foroe  qui  modifie 
chaque  année  la  position  de  Taxe  du  monde,  et  lui  fait  décrire 
en  vingt^^ix  mille  an»  un  cercle  entier  d'environ  cinquante  de^ 
grèfi  de  diamètre  t  Newton  devina  que  cela  provenait  de  ce  que 
le  t^ohe  était  plus  élevé  à  Téquateur  ;  mais  il  n'établit  pas  ma- 
thématiquement cette  loi  :  il  était  réservé  à  d'Alembert  de  dé* 
montrer  les  idées  qu'il  n'avût  fait  qu'émettre  sur  la  préceasion 
des  équinoxes ,  et  de  ramener  k  l'attraction  jusqu'aux  pertuba* 
lions  découvertes  par  Bradley  dans  la  précession  et  l'oscillation 
de  Taxe  de  la  terre,  dans  la  période  de  dix-*huit  ans ,  autant  de 
temps  précisément  que  Tintersection  de  l'orbitre  de  la  lune  et 
de  Téoliptique  en  nécessite  pour  que  la  circonférence  entière 
soit  parcourue. 

Clairaut  et  d' Alembert  déterminèrent  la  figure  de  la  terre 
sans  partir  des  hypothèses  inadmissibles  de  Huyghens,  ni  de 
l'homogénéité  primitive,  supposée  et  non  démontrée  par 
Newton,  ni  des  ressemblances  obligées  entre  les  formes  des  cou-< 
ches  superposées. 

Les  observations  simultanées  aux  extrémités  d'un  très*grand 
arc  terrestre  sont  utiles  pour  connaître  exactement  la  parallaxe, 
c'est-à-Hllre  la  différence  qui  résulte  selon  que  l'on  consi- 
dère les  corps  célestes  du  centre  de  la  terre  ou  de  sa  surface. 
Halley  proposa  donc  d'observer,  de  points  très^loignés ,  le  pas^ 
aage  de  Vénus  en  1 76i  et  en  1 769.  On  envoya,  en  conséquence, 
des  astronomes  vers  la  ligne  et  vers  les  pôles  ;  et,  bien  que  des 
circonstances  diverses  eussent  empêché  les  observations  de  ce 
phénomène  d'atteindre  à  la  précision  voulue,  on  put  déterminer 
l'éloignement  moyen  du  soleil  à  83,696,536  milles  (l6,St  8,981 
myriamètres).  L'abbé  La  Caille  fut  aussi  envoyé  au  cap  de  Bonne* 
Espérance  pour  observer  k  parallaxe  de  la  lune,  tandis  que  Lar 
lande  en  faisait  autant  à  Berlin;  et  l'on  déduisit  de  leurs  calculs 
la  distance  précise  de  cette  planète  à  la  terre. 

Mairan  expliqua  les  aurores  boréales  (1754),  et  La  Caille  as- 
signa des  noms  aux  étoiles  de  Thémisphère  austral.  Halley,  qui 
appliqua  les  formules  newtoniennes  au  calcul  des  évolutions  des 
vingt-quatre  comètes  les  plus  remarquables,  démontra  qu'elles 
se  meuvent  par  courbes  fermées,  et  qu'elles  reparaissent  pé- 
riodiquement ;  mais  il  s'y  trouvait  une  variation  qui  allait  jus- 
qu'à deux  ans  sur  soixante-six.  Le  calcul  difficile  de  ces  pertur- 
bations fut  établi  par  Clairaut,  qui  détermina  le  temps  et  le 
lieu  où  apparaîtrait  la  comète  de  1 758,  calculant  les  retards  oc^ 

45. 
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casicmnés  par  l'attraction  de  plusieurs  planètes;  et  comme,  à  h 
grande  surprise  de  tout  le  monde  ^  il  ne  se  trompa  que  de  douze 
jours  seulement^  une  ère  nouvelle  s'ouvrît  pour  rastronomie(l). 

il  restait  à  déterminer  les  perturbations  produites  par  les  pla- 
nètes les  plus  grandes  et  les  plus  voisines.  Euler,  en  calculant 
cdles  qui  sont  causées  par  Jupiter  dans  Saturne,  découvrit  que 
les  déviations  du  cours  régulier  étaiait  périodiques,  et  ne  se 
reproduisaient  que  très-lentement.  Ainsi  les  mouvements 
xnoyens  de  Jupiter  et  de  Saturne  sont  accélérés  et  diminués 
dans  Taltemation  de  quinze  mille  ans  ;  les  eiccentricités  de  leur 
aphâie  complètent  te  cycle  en  tr^te  mille  années. 

Hais  la  complication  des  mouvements  célestes  et  des  forces 
qui  la  déterminent  parut  telle  à  Nevrton  et  à  Euler  qu'elle 
devait  faire  supposer  nécessairement  l'intervention  d'une  main 
toute-puissante  pour  en  réparer  de  temps  en  temps  les  partu^ 
LMteee.  bâtions.  Laplace  entreprit,  au  c(mtraire,  d'en  signaler  Tordre 
"  ""*  inaltérable  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangeaient  appa- 
rent des  éléments  planétaires  il  y  en  a  un  qui  demeure  cous- 
tunt^  le  grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps 
delà  révolution  de  chaque  planète;  de  telle  sorte  que  le  pends 
un^rersel  suffit  pour  maintenir  le  système  solaire.  Cette  inva- 
riabilité des  mouvements  moyens  fut  démontré  dans  la  Méeor 
nique  céleste  fl778j;puis  Laplace  prouva(1784)  que  la  stabilité 
des  autres  éléments  du  système  venait  de  la  petite  masse  des 
planètes,  de  la  faible  ellipticité  de  leurs  orbites  et  de  leur  diree- 
tion  semblable  dans  leur  marché  circulaire  autour  du  solal. 
Cet  éloignement  de  Saturne  du  soleil,  tandis  que  Jupiter  s'es 
rapprochait,  de  même  que  la  lune  de  la  terre,  donmût  à  croire 
que  Tordre  du  monde  serait  dérangé  tôt  ou  tard;  et  Ton  ne  savait 
déterminer  ni  pourquoi  ni  en  quel  temps,  lorsqu'enfin  Laplaoe 
expliqua  encore  ce  problème  par  Tattraction,  et  démontra  qœ 
ces  perturbations  éteient  des  oscillations  d'une  période  pré- 
finie. 

Ce  savant  réunit  dans  VExpositiùn  du  système  du  numdêki 
résultets  |des  études  et  mathématiques  astronomiques  les  plus 
profondes,  en  les  dégageant  de  l'appareil  des  démonstrations  et 

(1)  En  1773,  Lalande  annonça  qa'ane  comète  t'approcheraît  de  la  Unt, 
el  reCTroi  fui  grand.  Gela  donna  occasion  de  calcnler  les  effeto  qœ  prodoifail 
une  comète  en  s'approcbant  de  la  terre  à  douze  ou  treize  mille  lieues,  ctl'oa 
prétendit  qu'il  en  résulterait  nn  flux  tellement  ▼ioient  que  les  eaux  dthWff 
oonTrlraiclil  les  montagnes. 
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etk  réduisani  l'édifice  des  deux  à  la  simple  solutioD  d'un  grand 
problème  de  mécanique. 

Laplace^  ayant  établi  les  lois  dynamiques,  qui  devinrent  la 
base  de  tout  le  système  analytique  des  forces,  les  appliqua  au 
système  du  monde,  et  posa  les  principes  d'où  devait  résulter 
l'invariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  avoir 
assuré  les  méthodes  d'approximation,  il  put  donner  une  théorie 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  qui  jus- 
que-là n'étaient  connus  qu'empiriquement;  il  imagina  des  mé- 
thodes variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes,  ainsi 
que  les  mouvements  des  noeuds  et  des  inclinaisons  des  orbites 
planétaires.  U  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  avait  reconnu  que  la  variation  de  l'excentricité  de 
Jupiter  doit  altérer  le  mouvement  des  satellites,  à  la  libration 
de  la  lune,  ensemble  de  phénomènes  singuliers  découverts  par 
Cassini,  qui  offrûentun  accord  inexplicable  entre  des  éléments 
très-disparates,  jusqu'à  ce  que  Lagraugesût  aussi  le  ramener 
au  poids  universel,  en  démontrant  la  modification  que  la  lune 
a  subie  en  se  solidifiant,  par  suite  de  l'attraction  de  la  terre;  et 
il  expliqua  pourquoi  elle  tourne  toujours  la  même  face  de  notre 
côté.  Il  détermina  ainsi  la  véritable  théorie  de  l'équation  sécu- 
laire de  ce  satellite,  résultant  du  changement  del'exc^itricité  de 
l'orbite  de  la  terre  par  l'action  des  grandes  planètes;  il  trouva 
ensuite  que  cette  équation  séculaire  ne  se  rencontrait  ni  dans 
Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  introduisit  enfin  (1808)  dans  la 
Mécanique  eëlesie  la  fonction  dite  perturbatiice,  par  suite  de 
laquelle  l'analyse  relative  à  un  nombre  quelconque  de  corps 
devient  simple,  comme  si  elle  ne  considérait  qu'un  seul  corps. 

Lalande  compléta  le  système  parfaitement  mécanique  et  ua 
dynamique  du  mécanisme  céleste  :  sil  ne  créa  pas  une  science  '~ 
nouvelle  et  s'il  n'émit  pas  d'idées  nouvelles  en  ajoutant  un 
calcul  parfait  aux  méthodes  mathématiques ,  il  rassembla  et 
combina  dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avant 
lui;  il  remonta  aux  conséquences  les  plus  éloignées,  et  fit 
passer  dans  le  domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physi- 
ques. Afin  de  trouver  le  diamètre  de  la  lune,  il  fit  construire 
un  héliomètre  de  dix-huit  pieds,  et  il  se  prépara  à  l'observation 
des  passages  de  Vénus,  en  développant  la  méthode  de  Deltsle, 
qui  consistait  à  représenter  sur  une  carte  géographique  l'heure 
de  l'immersion  et  de  l'émersion  de  cette  planète  pour  les  diffé- 
rents pays. 
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Lalaode  trouva,  sans  se  déplacer,  le  moyeD  de  détommer 
cette  distance  moyenne  du  soleil  qu'on  avait  cherohée  en  aUsnt 
observer  les  passages  dans  les  régions  les  plus  éloignées  ;  et  cela 
au  moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  il  cons- 
tata aussi  les  effets  de  l'écrasement  du  sphéroïde  terrestre.  Il 
déduisit  encore  de  la  lune  des  arguments  pour  combattre  le 
refroidissement  successif  de  notre  globe ,  que  BufTon  et  BaîUj 
avaient  supposé  avec  une  éloquence  gratuite;  or,  il  démontrt 
que  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  la  température  moyenne 
de  la  terre  n'avait  pas  varié  de  la  centième  partie  d'un  degré  du 
thermomètre  centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  vérités 
aussi  profondément  enveloppées  dans  les  actions  complexes 
d'une  multitude  de  forces.  Jamais  on  n'avait  aussi  bien  dé- 
montré par  l'application  de  rè^es  inflexibles  que  la  mêoie 
loi  de  gravitation  maintient  l'ordre  dans  la  variété,  ni  prouvé 
d'une  manière  aussi  évidente  la  stabilité  du  système  aolaire«  fin 
effet,  les  orbites  oscillant  autour  d'une  positioD  moyenne,  les 
observations  devront  constater  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés  la  régularité  des  révolutions  qu'il  a  annoncées  poor  les 
planètes  à  longues  périodes. 

Lalande  porta  aussi  dans  les  problèmes  des  Imgitades  une 
perfection  que  la  science  n'aurait  osé  espérer,  ni  la  nautique 
crue  nécessaire,  en  runenant  à  une  précision  mathématique  les 
nombreuses  perturbations  des  lunes  de  Jupiter,  que  Galilée 
avait  prévues  et  qui  occupèrent  trois  générati(»s  de  géomètres. 
Grâce  à  lui,  les  marées  furent  assujetties  à  une  théorie  son» 
lytique,  où  pour  la  première  fois  apparaissent  les  conditiooB 
physiques  du  problème,  de  sorte  que  les  calculateurs  purent 
en  prédire,  plusieurs  années  à  l'avanoe,  l'heure  précise  et  It 
hauteur,  en  la  déduisant  des  actions  attractives  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Lalande  vint  en  aide  à  toutes  les  découvertes  qui  surgisssient 
alors,  et  il  les  réunit  toutes,  comme  parties  intégrantes  dans  la 
grande  théorie  du  monde  physique.  Il  a,  de  plus,  le  mérited'nne 
belle  exposition  et  d'une  grande  clarté  dans  des  sujets  phikh 
ftophiques.  Il  disait  au  mom^ot  de  mourir  :  Ce  quê  nout  wnm 
est  peu,  ce  qtsê  itotu  ignorons  est  immense. 

Ce  savant  rédigea  pendant  longtemps  la  Connaissance  es 
iefïtps,  en  l'améliorant  et  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  aux  navigateurs,  ainsi  que  les  perfectionnements  qui 
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sintroduisaient  chaque  année.  Q  exposa  avec  clarté  pour  ses 
élevés  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  par  ses  prédécesseurs  et  par 
lui-même  { Traité  d'astronomie)  ;  il  fit  en  outre  un  livre  plus 
élémentaire  encore  (  Astronomie  des  dames,  ) 

Lalande  se  lia  intimement^  durant  son  voyage  (  1751-1753  ), 
avec  les  amis  de  Frédéric  II  ;  et  de  dévot  qu'il  était  il  se  con- 
vertit à  leurs  principes  matérialistes. 

Bailly  écrivit  l'histoire  de  l'astronomie.  A  livra  carrière  à  ^JJ^^ 
son  imagination  en  traitant  de  Tlnde  et  de  l'Orient,  et  crut  les 
doctrines  indiennes  d'une  haute  antiquité  en  se  fondant  sur 
une  conjonction  générale  observée  ^  disait-il,  dans  ces  contrées, 
tandis  qu'il  est  manifeste  aujourd'hui  qu'elle  ftit  calculée  à  re- 
bours et  fondée  sur  des  erreurs.  Il  est  impartial  à  l'égard  de 
l'astronomie  moderne;  mais  on  voudrait  voir  dans  son  livre  les 
inventions  capitales  plus  nettement  exposées  et  leur  marche 
graduelle  mieux  éclaircie.  Il  fut  extrêmement  goûté  de  son 
temps,  en  raison  même  de  son  style  emphatique,  qui  était  alors 
de  mode,  et  grâce  à  la  chaleur  qu'il  puise  dans  son  enthousiasme 
pour  la  science. 

Dans  l'optique ,  Euler  et  Puss  perfectionnèrent  les  micros- 
copes, et  Ton  fut  redevable  de  découvertes  singulières  au  mi- 
croscope solaire  du  docteur liberkun  (l  743),  espèce  de  lanterne 
magique  dont  le  soleil  est  la  lampe.  L'héliostat  de  s'Gravesande, 
les  lentilles  achromatiques  de  Guder,  l'héliomètre  et  le  micro- 
mètre objectif  de  Bouguer,  le  panscopium,  le  panorama,  la  fan- 
tasmagorie furent  des  innovations  admirées.  Le  P.  Kircher 
affirma  le  premier,  parmi  les  catoptriques ,  qu'on  pouvait  faire 
avec  des  verres  plans  des  miroirs  ardents  plus  forts  que  tous 
ceux  que  l'on  connaissait.  Le  P.  Castel  donna  en  1725  l'idée 
d'un  clavecin  achromatique.  Mariette  établit  les  théories  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  et  plusieurs  autres  savants  étudièrent 
la  phosphorescence  des  corps  terrestres  ainsi  que  celle  de  la 
mer,  qu'ils  attribuaient  à  de  petits  polypes. 

Bouguer  trouva  la  gradation  de  la  lumière  ;  Hall  étudia  sa  dis- 
persion Inégale  dans  les  divers  milieux ,  afin  de  corriger  la 
couleur,  par  la  combinaison  de  verres,  au  foyer  objectif  des  té- 
lescopes; idée  reprise  par  Jean  DoUond,  qui  perfectionna  le 
télescope  achromatique.  Rochon  appliqua  le  prisme  aux  lu- 
nettes pour  décomposer  la  lumière  des  étoiles ,  et  trouva  le 
moyen  de  mesurer  exactement  les  lois  de  la  réfraction  et  de  la 
diffraction.  D'autres  recherchèrent  les  puissances  réfractives  et 
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dispersives  des  corps  transparents  et  la  théorie  nuithématique 
des  rayons  optiques.  L'invention  du  cadran  d'Halley,  en  1731, 
fournit  le  moyen  de  faire  des  observations  sur  les  navires.  Leroy 
et  Berthoud  fabriquèrent  d'excellentes  montres  marines,  et  Ha^ 
risson  en  établit  pour  les  longitudes.  L'Écossais  Jacques  Pe^ 
gusson  trouva  la  roue  astronomique  pour  observer  les  éclipses 
de  lune  (1776).  Le  mécanicien  anglais  Ramsden ,  que  la  per- 
fection de  ses  instruments  astronomiques  rangea  parmi  les 
savants,  fit  une  foule  de  sextants  pour  la  marinOi  en  perfecticm- 
nant  une  grande  machine  pour  les  diviser  avec  promptitude  et 
facilité. 

Les  télescopes  à  réflexion  furent  améliorés  surtout  en  An- 
Hrnciieii.  gletcrrc;  maislestélescopescatadioptriquesde WilliamHerscheU 
parvinrent  à  un  degré  de  force  inattendue.  On  n'en  faisait  pas 
auparavant  qui  grossissent  au  delà  de  quatre  cents  fois;  il 
arriva  à  six  mille,  en  abandonnant  les  procédés  habituels  pour 
la  fabrication  des  miroirs,  et  rendit  en  outre  ses  télescopes 
commodes.  Il  passait  des  années  sans  se  coucher  une  seule 
nuit  :  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que  c'était  la  méthode  la 
meilleure  pour  les  observations,  il  employait  des  jours  entiers  k 
polir  ses  miroirs.  Il  commença  ses  observations  en  1774,  avec 
un  télescope  de  vingt  peids;  puis  il  en  termina,  en  1 787,  un  de 
quarante  et  de  quatre  d'ouverture,  dans  lequel  la  nébuleuse 
d'Orion  se  montre  étincelante  d'une  vive  clarté.  Il  vit  avec  ce  té- 
lescope le  sixième,  puis  le  septième  satellite  de  Saturne,  et  vérifia 
l'existence  d'un  volcan  dans  la  lune. 

Mais  Lahire  calcula  que  pour  y  apercevoir  une  tache  grande 
comme  Paris  il  suffit  d'une  lentille  qui  grandisse  cait  fois,  et 
qu'il  faut  un  agrandissement  de  soixante  mille  fois  pour  voir 
un  corps  ayant  une  toise  d'étendue. 

Lorsqu'une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés  et  que 
toute  chose  eut  été  soumise  au  calcul ,  le  ciel  sembla  récom- 
penser les  peines  qu'on  s'était  donnée» ,  en  révélant  d'antres 
corps  perdus  dans  son  inunensité.  Dans  la  nuit  du  1 8  mars  1 78 1 , 
Maskelyne  avait  observé  une  étoile  mobile,  que  l'on  crut  pendant 
quelques  mois  être  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinant 
pas  en  parabole,  Herschell  acquit  la  certitude  que  c'était  une 
planète ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Astre  géorgien,  et  Bode 
celui  d'Uranus;  d'autres  Font  appelée  Herschell;  car,  outre 
qu'il  la  découvrit,  il  vit  et  détermina  tes  six  satellites  qui  l'en- 
tourent. 
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Kepler^  guidé  par  Tidée  de  rharmonie  avec  laquelle  le 
Créateur  a  disposé  Tunivers,  avait  vu  que  les  planètes  sont^  par 
rapport  au  soleil,  à  des  distances  représentées  par  les  séries  4, 
7, 10, 16, 28,  Si  y  100*  Toutefois  il  manquait  celle  qui  aurait  dû 
se  placer  au  nombre  28j  entre  Mars  et  Jupiter.  Joseph  Piazzi^ 
de  la  Yalteline,  qui  avait  établi  l'observatoire  de  Païenne  j 
ayant  fait  construire  par  Ramsden  non  plus  un  quart  de  cercle 
mural ,  avec  lequel  on  peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  se- 
condes, mais  un  cercle  entier,  qui  ne  permet  pas  même  Terreur 
d'une  seconde,  porta  jusqu'à  6,748  le  catalogue  des  étoiles; 
puis  le  V  janvier  1801  il  aperçut  une  petite  planète  qu'il  ap- 
pela Gérés*  Une  autre,  Pallas,  fut  signalée  à  Brème  par  Olbers 
le  28  mars;  ensuite  Junon,  par  Harding,  le  s  septembre  1804, 
et  Vesta  le  29  mars  1807.  Ce  sont  de  très-petites  planètes, 
dont  les  orbites  sont  plus  inclinés  qne  les  autres  par  rai^rt  au 
plan  de  Técliptique ,  et  que  l'on  suppose  être  des  débris  de  la 
grande  planète  qui  devait  occuper  la  place  vacante  dans  la  pro- 
gression de  Kepler. 

Nous  av<His  mentionné  par  anticipation  les  astrcmomes  qui  ont 
agrandi,  de  notre  temps,  la  connaissance  de  l'univers.  Scbrôter 
a  donné  la  description  la  plus  exacte  de  la  lune,  et  étudié  sur- 
tout l'atmosphère  de  cette  planète.  D'autres  y  établirent  leur 
observatoire  pour  décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient 
de  là;  Delambre  et  Zach  dressèrent  les  meilleures  tables  du 
soleil  ;  Herschell  étudia  les  groupes  des  nébuleuses ,  ainsi  que 
les  doubles  changeantes  ;  et  il  croyait  pouvoir,  à  l'aide  de  son 
instrument,  pénétrer  quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  fois  plus 
loin  que  Sirius  :  en  conséquence  il  calculait  que  cent  seize 
mille  étoiles  passaient  par  le  champ  visuel,  ce  qui  supposait 
un  angle  de  quinze  minutes.  La  voûte  entière  du  ciel  con- 
tiendrait donc  plus  de  cinq  billions  d'étoiles;  or,  si  chacune  est 
un  soleil  entouré  de  planètes,  et  si  celles-ci  sont  entourées 
de  satellites,  quelle  immensité  prodigieuse  s'ouvre  aux  regards 
de  l'homme  pour  lui  faire  admirer  de  plus  en  plus  la  gloire  de 
Celui  qui  fait  tout  se  mouvoir  par  des  lois  d'une  si  merveilleuse 
simplicité  ! 

La  connmssance  de  notre  planète  s'étendait  avec  celle  du  ciel,  Géograpiiie. 
et  toutes  les  sciences  demandaient  des  arguments  et  des  preuves 
à  des  voyages  entrepris  dans  un  but  raisonné  (i).  On  ne  faisait 

(1)  VoffetU^m  XIY,  cb.  ^6  el  27. 
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pluSj  comme  tm  siècle  auparavant,  le  tour  do  monde  pour  troa- 
ver  des  mines ,  mais  pour  y  porter  la  civilisation  et  en  rap- 
porter des  connaissances.  Byron,  WaHîs,  Carteret  sortîTeiit 
des  ports  d'Angleterre  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  duc  de 
Choiseul  chargea  Bougainville  de  faire  un  voyage  dans  la  mer 
Pacifique ,  où  il  surpassa  les  Anglais  en  hardiesse  et  en  exacti- 
tude :  il  donna  la  description  de  ces  sociétés  si  variées  et  des 
délices  de  Taïti,  et  on  lui  dut  la  découverte  de  l'archipel  des 
Navigateurs.    Le  capitaine  CSook,  voyageur  scientifique  par 
excellence,  eut  pour  compagnons  des  savants  du  premier  oi^ 
dre ,  Banks ,  Solander,  Green ,  Sparrmann ,  Forster,  Andersou , 
académie  nomade  qui  travaillait  sur  les  deux  fi^gates  qui! 
commandait,  et  observait  les  phénomènes  variés  de  la  nature, 
l'enfance  malheureuse  ou  la  décrépitude  de  la  société,  la  forma- 
tion de  nouvelles  lies  ou  leur  réunion  en  continents  par  les 
isthmes  de  corail,  puis  la  comparaison  des  usages  et  des  langues 
les  mettait  à  même  de  reconnaître  les  anciennes  migrations  : 
heureux  lorsque  .les  peuples  sauvages  de  ces  contrées  ne  re- 
poussaient pas  avec  défiance  les  dons  qu'ils  leur  portaient,  le 
blé ,  la  vigne ,  les  légumes ,  les  animaux  domestiques! 

En  même  temps  l'Allemand  Damberger^  au  service  de  ta 
compagnie  hollandaise,  partit  du  Cap  pour  gagner  la  Barbarie 
(1781-1 797  )  ;  les  cAtes  de  cette  dernière  contrée  forent  décrites 
par  Desfontaines;  l'Anglais  Patterson  se  rendit  chez  1^  Hot- 
tentots;  Bouiflers  et  Golbery  visitèrent  d*autres  parties  de  l'A- 
frique; Bruce,  l'Abyssinie  ;  Iserre,  la  Guinée  et  les  Caraïbes 
(1779);  Barrow,  le  Cap,  de  même  que  le  Hollandais  Stavo- 
rinus,  qui  poussa  jusqu'à  Surate.  Sparrmann  et  Levaillant,  par 
tant  du  Cap ,  se  hasardèrent  à  la  chasse  périlleuse  des  bêtes  f^ 
roces,  qui  jusqu^alors  s'étaient  soustraites  au  fusil  de  rEuropéeD 
et  même  aux  flèches  du  sauvage. 

Le  Danois  Hoest  explorait  le  Maroc  à  la  solde  de  la  Russie,  et 
les  académiciens  de  Pétersbourg  (Gmelîn,  Pallas,  Stdler, 
Gueldenstâdt, Georgi,  etc.)  parcouraient  Timmense  empire  du 
czar,  du  pôle  au  Caucase,  et  approfondissaient  la  nature  septen- 
trionale. La  société  des  savants  de  l'Inde  et  celle  du  nord  de  FA- 
mérique  firent  faire  des  progrès  à  la  connaissance  des  pays  an- 
ciens et  des  contrées  nouvelles.  Le  Danemark  envoyait  Niebuhr 
explorer  l'Arabie;  Goxe  publiait  les  découvertes  des  Russes,  et 
faisait  connaître  le  commerce  avec  la  Chine  (l  781).  La  meilleure 
description  de  l'empire  du  milieu  était  donnée  par  les  jésuites, 
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dont  te  LtUfÉs  édifiainies  (1717-1774)  devinrent  une  nùiie 
abondante  de  roiueignements. 

L'amour  des  sciences  conduisit  Stedman  dans  la  Guiane^ 
Charlevoix  au  Japon  et  au  Paraguay^  Boyle  au  Thibet,  le  major 
anglais  Henri  Roolie  sur  les  côtés  de  l'Arabie  Heureuse  et  en 
Egypte,  Kerquely  dans  les  mers  australes  (1789),  Forster  dans 
le  Nord,  le  comau)dore  anglais  Billurgs  dans  la  Russie  asiatique 
(1786*1794),  Samuel  Turner  au  Thibet  et  au  Boutan.  Richard 
Chandier  voyageait  dans  l'Asie  Mineure,  LechevaUer  dans  la 
Troade;  Ghoiseul-GoufBer  éveillait  les  sympathies  pour  THel-*- 
lade  en  décrivant  ses  ruines  et  ses  misères  inexpiées.  Vohiey 
cherchait  dans  les  débris  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  des  inspi* 
rations,  des  élégies  et  des  arguments  pour  l'impiété. 

Les  récits  de  voyages,  dépouiUés  d'aventures  romanesques, 
offraient  plus  de  vérité  dans  les  descriptions  et  dans  les  idancfaes 
qui  les  accompagnaient.  Le  Voyage  pittoresque  dans  F  Inde,  de 
l'Anglais  Hodget ,  nous  présenta  des  spectacles  nouveaux  ;  la 
description  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  par  Wood  et  Daw*^ 
kins  (1753«»1757),  nepermit  plus  de  considérer  comme  des  fables 
les  merveilles  d'une  découverte  récente.  Le  baron  de  Tott 
traçait  la  configuration  de  l'empire  ottoman,  auquel  il  ve- 
nait de  fournir  des  moyens  de  défense.  Anquetil ,  Legentil  et 
Sonnerat  interrogeaient  les  Guèbres  et  les  brahmines  sur  les 
débris  d'une  grande  civilisation  perdue,  dont  quelques  Anglais^ 
expiant  en  quelque  sorte  les  massacres  commis  par  leurs  con*- 
citoy^s,  faisaient  aussi  l'objet  de  leurs  recherches.  Legentil  se 
rendit  dans  Tlnde  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus  ;  et 
conrnie  le  temps  l'empêcha  de  faire  cette  observation ,  il  y  pro- 
longea son  séjour  au  profit  de  la  science,  s'informant  des 
courants,  des  marées,  des  moussons,  des  trajets  les  plus 
eourts  et  en  même  temps  des  usages  et  des  opinions  du  pays. 
II  examina  suilout  l'astronomie  des  brahmines ,  alors  vantée; 
il  prouva  qu'elle  n'ajoutait  rien  aux  connaissances  des  Chai-' 
déens,  et  que  leurs  iougas  sont  les  nombres  de  périodes  astro- 
nomiques. 

On  commença  alors  à  appeler  statistique  la  géographie 
politique;  et  Guthrie  donna  (1770)  un  Cours  complet  de  géo^ 
graghie. 

Nous  avons  parié  ailleursdes  découvertes  faites  en  grand  nom- 
l)re  dans  ce  siècle  et  des  vérifications  bien  plus  nombreuses  en- 
core ainsi  que  des  arts  nouveaux  dont  la  science  fit  son  profit. 
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Nous  avons  vu  trois  générations  de  la  feinUie  Casani  trwiftrr 
à  la  mesure  du  méridiai  à  travers  la  Franoe,  ixpéntàfou  qâ 
conduisit,  à  travers  une  foule  de  diseussions,  à  piécber  biomr 
cartm  de   de  la  terre.  Les  cassinisies  parcouraient  laPiîuiceenla  mess- 
'^*"^*     rant  et  en  la  décrivant ,  de  telle  sorte  que  le  royaume  se  traoca 
couvert  d'un  réseau  de  grands  triangles  entre  les  dlés  ptinQ- 
pales,  auxquelles  des  villes  secondaires  se  rattachaient  aoas 
par  des  triangles  plus  petits.  Pour  faire  la  carte  de  France, 
César-François  Gassini  adopta  la  proportion  d'une  ligne  poor 
cent  toises ,  c'est-è-dire  1,864,000.  n  pensait  qu*il  suffirait  de 
dix  années  et  de  90,ooo  livres  par  an;  illusions  ordinaires  de 
grandes  entreprises ,  qui  ont  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  ea 
ni4tr8«.    détourner  en  effrayant  sur  les  moyens  d'exécution.  Les  beaoios 
de  la  guerre  ayant  fait  suspendre  le  travail,  Gassini  proposa  dp 
le  reprendre  aux  frais  d'une  société  qui  se  couvrirait  de  s» 
déboursés  par  la  vente  des  cartes.  Hais  les  dépenses  étaieiU 
excessives  ;  plusieurs  provinces^  loin  de  s'associer  à  rentre- 
prise  ,  s'y  opposèrent  au  point  de  chasser  par  la  force  les  in- 
génieurs;  et  Gassini  mourut  avant  d'avoir  vu  temmée  la  tâche 
à  laquelle  il  avait  consacré  trente<piatre  années  de  sa  via. 

Son  fils,  Jacques-Dominique,  l'achevait  précisément  au  mo- 
ment où  la  révolution  vint  changer  l'ancienne  division  du  pays  : 
ce  travail  devint  donc  la  base  de  la  distribution  nouvelle.  Le 
comité  de  salut  public  vint  en  aide  à  hi  compagnie  pour  qu'elle 
pOt  terminer  l'entreprise;  et  la  France  donna  ainsi  l'exempte 
d'une  carte  entièrem^t  établie  sur  des  vérifications  astrono- 
miques, exemple  qui  fut  ensuite  imité  par  le  reste  de  l'Europe. 
Getartfut  aussi  appliqué  à  l'histoire  pour  l'étude  de  fai  géo- 
graphie des  temps  passés.  Déjà  Delisle  et  les  deux  SaoïsoD 
avaient  dessiné  des  cartes  môlleures  que  celles  de  leurs  dev«h 
ciers;  mais  elles  n'étaient  ni  exemptes  d'erreurs  ni  conformes 
aux  dernières  découvertes ,  avec  les  applications  astronomi- 
ques. Les  cartes  pour  la  description  de  la  Ghine,  par  les  jésoi- 
D'ABvtue.  teSj  accrurent  la  gloire  de  d'Anville ,  mais  plus  eocoie  VOrèés 
t«yr.im  veteribus,  notus  qu'il  composa ,  de  même  que  ses  caries  parti- 
culières de  la  géographie  ancienne,  puis  des  États  formés  après 
la  chute  de  l'empire  romain.  Il  reconnut  qu'il  lui  était  néo^ 
saire  avant  tout  de  bien  déterminer  les  mesurée  linéaires  ds 
anciens,  et  il  y  réussit  avec  une  exactitude  merveilleuse, quoi* 
qu'il  soit  possible  de  la  porter  encore  plus  loin. 
0  suffira  de  dire  qu'il  retrancha  {dus  de  six  cents  lieues  en 
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ongueur  sur  la  mappemonde  des  anciens,  publiée  par  Delide; 
l  ne  supprima  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieues  car* 
'ées  pour  Tltalie ,  et  quatorze  mille  sur  la  carte  de  Samson; 
)r  j  la  triangulation  que  Benoit  XIV  fit  exécuter  en  ce  temps 
;>rouva  qu'il  avait  raison.  Il  publia  deux  cent  et  une  cartes  et 
soixante-Hlix  traités  explicatifs ,  qui  servirent  de  guides  aux  dé- 
couvertes et  d'école  pour  le  perfectionnement  de  cette  science. 

I/histoire  naturelle,  à  cette  époque,  prit  rang  à  cOité  des  au-  Rtaioirena 
très  sciences.  Buffbn,  appelé  à  la  direction  du  Jardin  des  plantes,    .^Botr^^^ 
songea  à  se  rendre  digne  de  ce  poste.  Il  voulut  que  cet  éta* 
blissement ,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  médecine, 
embrassât  l'ensemble  de  la  science  ;  et  il  conçut ,  à  trente-cinq 
ans,  ridée  de  son  Histoire  naturelle.  Écrivain  purement  des- 
criptif dans  le  principe,  il  devint  plus  tard  zoologiste ,  mais  ne 
fut  jamais  anatomiste,  bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de  com- 
parer la  structure  intérieure  des  animaux^  et  qu'il  ait  éclairé 
par  qoélques-unes  de  ses  brillantes  idées  la  route  que  devait 
courir  son  compatriote  Daubenton,  dont  U  avait  fait  choix  pour 
Taider  à  parcourir  le  vaste  champ  de  la  science,  et  suppléer  à 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  en  le  chargeant  de  décrire  les  détails. 
Mais  tandis  que  Daubenton  opérait  sur  des  faits  particuliers,  et 
dès  lors  à  Tabri  d'erreurs,  Buffon  s'élevait  aux  généralités;  et 
là  où  l'expérience  lui  manquait  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de 
l'esprit,  en  prévoyant  ce  qu'il  appelait  les  faits  nécessaires  : 
manière  dangereuse  de  procéder  pour  quiconque  n'a  pas  la  force 
d'embrasser  tous  les  rapports  de  l'univers.  Et  en  effet  il  se 
trompa  souvent.  D  croit  à  la  génération  spontanée ,  lorsqu'elle 
avait  été  réfutée  complètement  par  Redi  et  par  Yallisnieri  ;  il 
admet  la  dégénération  des  animaux  jusqu'au  changement  d'es- 
pèce; il  dédaigne  les  méthodes,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas: 
ttLa  véritable  méthode,  disait-il ,  est  là  description  complète  et 
l'histoire  exacte  de  chaque  chose  en  particulier.  »  En  consé- 
quence ,  il  décrivait  les  individus  l'un  après  l'autre.  Il  censure 
la  classification  de  Linné,  déduite  des  objets  eux-mêmes ,  tan- 
^sque  lui,  sansconnaltre  les  particularités,  s'en  tient  à  des  classes 
générales  et  arbitraires,  animaux  servant  à  l'homme,  animaux 
sauvages  européens,  animaux  étrangers. 

Parvenu  à  la  maturité,  il  reconnut  les  ressemblances  et  les 
^sparités^  de  même  que  l'admirable  uniformité  de  la  nature, 
la  gradation  dans  les  variétés  ^  le  perfectionnement  successif 
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des  espèces  et  la  prééminence  rdalive  des  oTganes  dansées 
diverses  espèces,  lifais  on  lui  reproche  cette  manière  vague  de 
philosopher,  sans  calculs  ni  expériences,  et  diaprés  des  théorin 
préétablies  y  en  dissimulant  les  difficttltés  sous  la  majestorase 
circonspection  des  mots,  et  eo  suppléant  à  Pimmensîté  des  Mb 
par  rimmensité  des  hypothèses.  U  ne  fit  qu'un  seul  vojfage; 
aussi  les  grandes  inspirations  sont-elles  rares  chez  lui,  et  tooty 
est  symétrique  et  arrangé  comme  dans  un  jardin  botanique. 

Le  mérite  que  lui  reconnaît  la  postMté ,  c'est  d'aToir  fondé 
la  partie  historique  et  descriptive  de  la  science.  Ce  qui  loi  al^ 
tira  l'admiration  de  ses  contemporains,  ce  fut  un  style  pittoies* 
que  et  Temphase ,  qui  se  substituait  alors  à  la  belle  simplicité. 
On  dit  qu'avant  de  se  mettre  à  écrire  il  se  faisait  habiller  comme 
pour  aUer  à  la  cour.  Sacrifiant  à  l'orgueil  et  pour  ne  pas  bra^ 
ver  les  matérialistes,  qui  étaient  alors  les  dispensateun  de  la 
gloire,  il  évita  toute  pensée  métaphysique  sur  la  création ,  et 
repoussa  les  causes  finales  :  tout  dans  le  monde  s'opère  fortuite- 
ment, si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  nommer  le  hasard  il  dit  attractioQ 
et  nature,  termesdont  il  fait  abus.  Sa  Théoriede  la  imrefoX  goû- 
tée à  cause  de  son  matérialisme  :  une  comète  détache  du  aokàl, 
en  le  heurtant,  des  fragments  incandescendants,  qui  se  refroi- 
dissent par  degrés  et  deviennent  les  planètes;  des  êtres  orga- 
nisés naissent  sur  leur  surface  à  mesure  que  leur  tempéniuie 
se  modère,  et  tout  cela  dans  une  longue  série  de  siècles  (i). 

(0  II  faltat  à  la  masse  flaide  et  iocandescente  qui  fonna  le  monde  terra- 
qoé,  pour  de?eDir  consistante  et  solide,  3,936  ans;  à  la  lune,  644;  à  Mer- 
cure, 2,127;  à  Vénus,  3^596;  à  Mars,  1,130;  à  Jupiter,  9»433;  à  Satonie, 
5,140.  Ses  calculs  s^étendeet  anial  aux  satellites  et  à  rauiieau. 

Pour  atteindre  au  premier  degré  de  reCroidisaemeDt,  il  lallut  pour  la  taite 
34,370  ans  et  demi;  7,515  pour  la  tune;  34,  813  pour  Mercure;  41,969  pour 
Vénus;  13,034  pour  Mars;  110,118  pour  Jupiter;  et  59,911  pour  Saturne. 

Pour  amener  les  globes  à  la  tempérance  actuelle  de  chaleur  intérieure,  b 
terre  a  eu  besoin  de  74,833  années  ;  la  lune,  de  16,409;  Mercore,  dt  l4,ias  ; 
Vénus,  de  91,643;  Mars  de  98«63S;  Jupiter,  de  340,451»  et  Satnrae,  de 
130,831. 

Pour  se  refroidir  à  un  vingt- cinquième  de  la  température  actuelle,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  extinction  de  la  nature  vivante,  il  but  pour  la  terre  168,133 
années;  pour  la  lune,  72,514;  pour  Mercure,  187,765;  pour  Vénus,  338,546; 
pour  Mars,  60,826;  pour  Jupiter,  483,131  ;  pottr  Satarne,  363,030.  ïfmt  H 
en  résulte  que  la  lune  a  pu  jouir  de  la  nature  vivante  depuis  i'an  7,515  jw- 
qu*en  73,514,  et  pas  plus  :  la  nature  y  est  donc  éteinte  depuis  3,318  sos»  s'il 
est  vrai  que  la  terre  jouisse  de  la  température  sctuelle  depuis  74,832  ans. 
Mars  est  également  refroidi  depuis  14,000  ans.  Mercure  peut  être  peuplé  à 
présent,  et  subsistera  encore  163,958  ans.  La  terre  a  p«  jouir  depois  WKO 
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cales  organiques^  n'a  pas  plus  de  valeur. 

Ce  sont  là  des  théories  en  opposition  avec  tous  les  élémpnts 
scientifiques.  On  y  vit  cependant  le  plus  beau  résultat  du  sys^ 
tème  de  Newton^  i'eKpIicatioa  la  plus  claire  de  la  géologie, 
l'objection  la  plus  fortecontre  la  Genèse*  Mais,  en  dehors  même 
de  cet  attrait,  cette  exposition  littéraire  de  faits  immenses,  ces 
époques  de  la  nature  antéhistorique,  oetle  divination  hardie  qui 
invitait  à  réfléchir  et  à  rapprocher  des  phénomènes  disparates  en 
q>parenoe  devaient  plaire  à  un  siècle  enthousiaste  de  la  science. 

De  même  que  Buffbn,  Linné  naquit  en  n07;  mais  Tun  vint 
au  monde  dans  un  pauvre  village  de  la  Suède,  où  Térudition  était 
inconnue,  l'autre  au  sein  d'une  riche  et  noble  famille  bourgui-^ 
gnonne,  dans  la  France  de  Louis  XIV.  Linné  fut  contraint  de 
faire  des  souliers  pour  vivre^  et  de  lutter  contre  de  longues  Ura- 
verses;  Buffon  n'eut  qu'à  résister  aux  séductions  d'une  vie 
molle  et  nonchalante.  Linné  se  montre  patient  et  sagace  dans 
l'investigation  des  faits  autant  qu'ingénieux  dans  leur  coordi* 

•M  d«  la  uture  «Dimée,  qui  svlNiilara  tnum  ISS,12S  aw,  ettfeU  It  Mp« 
Uème  globe  qui  ait  été  habiCé;  le  ouiième  fot  Véniia,  qui  durera  262,540 
aus.  Saturne  tut  le  quatorzième  globe  liabité,  et  durera  262,020  ans.  Jupiter 
ne  se  troUTant  pas  encore  au  degré  de  la  nature  ▼Kante,  en  raison  de  sa 
trop  grande  cbaleur,  ne  sera  paa  babilable  a?aot  40,791  annéee  d'id,  et  sut* 
sistera  ensuite  S67,498  ana, 

Butfon  distingue  la  nature  en  sept  époques.  La  première  comprend  le  tempa 
de  la  consolidation  du  globe  et  du  premier  degré  de  refroidissement.  La  se- 
conde, la  formation  des  rocbes  et  des  masses  du  globe,  ainsi  que  des  métaux  : 
à  ce  sujet,  il  afiirme  que  IV>r  et  l'argent  se  trouvent  dans  les  pays  méridio- 
naax  ;  le  fer,  le  plomb,  le  enivre,  etc.,  dana  les  réghms  du  oord,  et  qae  les 
cbatneade  montagnes  en  Amérique  et  en  Afrique,  du  nord  au  sud,  ont  leur 
plus  grapde  élévation  sous  Téquateur,  ce  qui  prouve  la  rotation  constante  du 
globe  dans  sa  forme  actuelle.  Autant  d'assertions,  autant  de  songes.  La  troi» 
sième  époque  montre  le  globe  couvert  par  les  eaux  retombées  sur  sa  surface. 
Lorsque  l'incandescenoe ,  qui  multipUait  lesTapeora,  cessa,  lee  baleines, 
les  monstres  marins,  les  poissons,  iea  coquilles,  eto„  roçoreot  la  vie  :  quand 
les  eaux  se  furent  retirées,  engouflrées  en  parties  dana  les  crevasses  de  la  terre, 
les  volcans  éclatèrent  5,000  ans  après  l'assèchement  et  la  formation  des  conti- 
nents, c'est-à-dire  50,000  après  la  formation  du  globe.  Dans  la  cinquième 
époqne,  les  élépbants  et  les  autres  antasanx  vivent  dans  le  nord,  lorsque  la 
chalaor  du  climat  y  eorreapondait  à  celle  que  Ton  reooontra  aivmird'hoi  à 
dix  degrés  en  deçi  et  au  delà  de  Téquateur.  L'bomme  apparaît  ensuite.  Dans 
la  sixième,  la  mer  inonde  le  globe  depuis  les  pôles,  en  gagnant  vers  l'équateur  ; 
les  continents  se  séparent.  Dans  la  septième,  se  montre  la  puissance  et  l'in- 
dustrie de  l'bomme  à  seconder  les  forces  de  la  nature  par  l'invention  des 
arts,  dea  sciences,  etc.,  qui  se  propagent  du  nord  au  midi. 


nw-i77fc 


Digitized  by  VjOOQIC 


730  Bix-ftipniiiB  i90Qim« 

natioQ;  ii  est  précis  et  rigoureux  dans  l'exposition,  an  pomide 
repousser  toute  élégance^  à  moins  qu'elle  ne  résulte  delà  sim- 
plicité des  moyeos  et  de  l'élévation  des  idées.  Circonspect  dans 
ses  déductions^  il  procède  toujours  sur  des  fiûts  positifs  et 
d'après  des  raisoimements  rigoureux;  sachant  créer  des  hypo- 
th^es  vraisemblables  sans  les  prendre  pour  des  vérités  abso- 
lues ;  appréciant  avec  justesse  chaque  fait,  chaque  idée,  chaque 
généralité,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  patiemment  les  détaib 
particuliers  pour  se  lancer  ensuite  dans  le  champ  le  plus  âe?é 
de  la  science  (Ij.  Buffon  n'est  pas  moins  ingénieux,  maisdans 
un  autre  ordre  d'idées.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et  àmnl- 
tiplier  par  lui-même  les  faits  d'observation  qu'à  en  sai«r  toates 
les  conséquences;  et  il  élève  sur  une  base  étroite  ai  apparence 
un  édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techniques 
ni  à  des  divisions  systématiques;  et,  dans  son  vol  hardi  à  inr 
vers  des  espaces  inconnus,  il  s'^iare  parfois,  mais  il  sait  tirer 
la  vérité  deses  erreurs  mêmes;  il  ne  finit  rien,  maisil  commenee 
tout. 

Linné,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma  le  hngage  ai 
donnant  une  nomenclature  claire  et  simple,  où  le  genre  est 
indiqué  par  le  nom,  et  l'espèce  par  l'adjectif.  Outre  la  dénomi- 
nation des  végétaux^  il  faUait  offrir  un  moyen  simple  et  com- 
mode de  trouver  le  nom  d'une  plante  décrite  et  de  classer  un 
végétal  nouveau;  c'est  à  quoi  il  arriva  par  le  système  sexuel  : 
système  artificiel,  qu'il  avouait  lui-même  n^être  pas  celui  de  la 
nature,  qui  est  le  but  de  la  science.  Ce  système  botanique, 
fondé  sur  l'une  des  découvertes  les  plus  remarquables  de  la 
physiologie  végétale,  excita  tant  d'étonnement,  que  personne 
ne  s'aperçut  que  la  classification  zoologique  rqiosait  sur  des 
principes  différents. 

La  grande  pensée,  alors  nouvelle,  d'un  catalogue  général  et 
méthodique  de  toutes  les  productions  de  la  natiune,  sa  mise  à 
exécution,  la  création  d'une  nomenclature  binaire,  embrassant 
tous  les  êtres  organiques,  sans  trop  multiplier  les  mots,  ^  in- 
troduisant un  ordre  uniforme,  tout  en  offrant  l'expression  la 
plus  simple  et  la  plus  belle  des  affinités  les  plus  fcmdamentales 
de  la  nature;  Fart  nouveau  de  caractériser  rigoureusemeût, 
et  de  définir  les  êtres  en  déterminant  d'une  manière  fixe  le  rapg 
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de  chacun^  tek  sont  les  mérites  qui  immortalisèrent  Linné. 
Sa  classification  géologique  est  telle  qu'elle  ne  saurait  plus 
être  détruite.  Celle  qui  fut  établie  ai  1797  et  complétée  en 
1818  par  Geoffroy  Saini-Hilûre  et  par  Cuvier  ne  fit  que  rec- 
tifier et  dévelq)per  celle  du  naturaliste  suédois.  Son  système 
de  botanique  était  remplacé^  au  contraire^  avant  la  fin  du 
siëde. 

Dès  1758,  Bernard  de  Jussieu  établissait  à  Trianon  un  jardin 
où  les  plantes  étaient  classées  selon  leurs  affinités  naturelles, 
d'après  lesquelles  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de 
la  nature.  Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  apj^iquait  à  tout  le 
r^e  végétal  le  système  de^cm  oncle,  dans  Vouvrage  intitulé 
Genres  des  plantes  (1789),  en  faisant  consister  la  valeur  des 
caracttees  dans  le  degré  d'importance  et  de  généralité  des  or- 
ganes d'où  ils  sont  tirés;  et  il  combina  cette  valeur  des  carac- 
tères avec  leur  nombre. 

Michel  Adanson,  d'Aix,  élève  de  Jussieu  et  de  Réaumur,  fit 
VBfi^oirenaiureUedu  Sénégal,  d'où  il  avait  ra^^rté  des  cartes 
et  des  vocabulaires,  n  donna  la  première  description  exacte  du 
baobab,  conâdéré  jusque-là  comme  une  fable,  et  des  arbres 
qui  fournissent  la  gomme  arabique.  Il  disposa  les  Familles  des 
plantes  d'après  un  système  opposé  à  celui  de  Linné,  en  se  fon- 
dant sur  l'observation,  non  pas  de  quelques  caractères  seule- 
ment, mais  de  leur  ensemble  :  bientôt  il  s'aperçut  que  ce  ^s- 
tème  pouvait  s'appliquer  à  tous  les  êtres,  et  former  une  en- 
cydopédie  de  la  nature.  D  présenta  doûc  à  l'Académie  (1775) 
le  projet  de  son  ouvrage,  qui  devait  renfermer  en  vingt-sept 
volumes  «  l'ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode  naturelle 
caaxptemni  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités  matérielles  et 
leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rapports*  b  On  l'ad- 
mva,  et  Voa  jugea  l'entreprise  impossible  pour  un  bomme  seul  : 
il  resta  donc  avec  ses  projets,  pauvre  attendu  qu'ils  l'occupaient 
exclusivement;  et  lorsque  le  nouvel  Institut  national  l'appela 
dans  son  sein,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Une  mention  particulière  est  due  à  Charles  Bonnet,  qui .  élève  nto-iTn. 
de  Leibnitz  et  de  Réaumur,  et  n'ayant,  comme  Buffon,  qu'une 
vue  faiUe,  porta  sur  l'histoire  naturelle  l'oeti  de  l'intelligence. 
Sonmaitreayantdit  que  rien  ne  se  fait  par  bond  dans  Tunivers, 
il  chercha  l'endudnement  des  faits  dans  la  ContemplaUon  de  la 
naiture;  mais  il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes, 
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au  lieu  d'avouer  qu'il  réaide  dans  ces  transitîoDa  dont  la  nature 
se  réserve  le  secret. 

Bonnet  porta  dans  l'analyse  des  facultés  de  Tàme  l'habitude 
de  Tobsenration  matérielle  y  et  ne  conçut  la  pensée  que  comme 
une  fibre  intellectuelle.  Il  répondit  néanmoins  par  une  profet- 
fion  d'orthodoxie  à  ceux  qui  raccussient  de  matérialisnie*  En- 
suite  il  conçut^  dans  la  Palingénésie  philosophique  j  l'idée  d'un 
perfectionnement  successif  des  ôtres  qui  procèdent  par  la  seih 
sation  à  la  vie  active^  à  l'intelligence,  à  la  béatitude. 

Tandis  que  les  uns  travaillaient  aux  dassificationa ,  d'autres 
s'appliquaient  à  des  groupes  particuliers  de  plantes.  Michdi, 
de  Fl(M*ence^  étranger  à  tout  système,  distingua  exactementles 
variétés  de  chaque  plante^  et  il  augmenta  ainsi  de  quatre  miHe 
espèces  le  catologue  botanique.  On  lui  doit  en  outre  une  meQ- 
leure  distribution  des  plantes  déjà  chassées  {Nova  gênera  pim* 
tarum^  1739),  d'après  Toumefort,  qu'il  fit  connaître  le  premier 
en  Italie  ;  et  il  institua  dans  sa  patrie  une  académie  de  botani- 
que. Micheli ,  Dillen  et  Hedwig  étudiaient  les  plantes  secon- 
daires, jusqu'alors  peu  considérées  ;  d'autres  faisttient  Tanstomie 
de  leurs  organes,  comme  Haies,  qui  démontrait  la  rapide  drcu- 
lation  des  sucs  et  la  force  aspirante  des  racines  et  des  feuiBes; 
Duhamel,  qui  suivait  la  circulation  de  la  sève,  la  formation  de 
l'écorce  et  du  bois;  Bonnet,  qui  observait  les  fonctions  des  feuil* 
les;  Hedvng ,  les  pores  et  les  vaisseaux  des  plantes.  Wolf  re- 
connaissait que  la  fibre  végétale  se  cooqpose  uniquement  de 
cellules.  Donati,  de  Padoue  >  qui  mourut  dans  un  voyage  aux 
Indes  et  en  Egypte  (1769),  où  il  avait  été  envoyé  par  Cbarie»- 
Emmanuel  III,  fit  des  observations  d'une  extrême  sagadté  sur 
le  corail ,  considéré  d'abord  comme  une  végétation  :  il  fit  voir 
la  gradation  qui  existe  dans  la  nature  entre  les  végétaux  et  les 
animaux;  il  distingua  les  fructifications  de  diverses  espèces  de 
fucus  en  genres  et  en  subdivisions,  et  démontra  que  1»  plantes 
marines  ne  diffèrent  des  plantes  terrestres  qu'en  ce  que  le  pol- 
len est  liquide  chez  les  premières  et  pulvérulent  dans  les  autres. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botanique  fut  étudiée  avec  passion.  La 
Société  Linnéenne  fut  fondée  en  Angleterre,  et  ne  se  montra 
pas  indigne  de  son  nom.  Smith,  son  président,  trouva  plusieurs 
espèces  nouvelles,  Acton  beaucoup  plus  encore;  et  les  grands, 
les  gens  riches  prirent  du  goût  à  cette  science.  L'Allemand 
Godwig  reconnut  le  premier  les  organes  sexuels  des  crypto- 
games ,  et  après  lui  Micheli;  Roth  trouva  ceux  des  oryptoga- 
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mes  aquatiques^  et  Frédéric  HofFmaim  ceux  des  algues,  doiit  le 
Suédois  Acaritts  compléta  Thistoire.  Bostoû  et  Dickson  éten- 
dirent la  connaissance  des  cryptogames;  en  France ,  Desfon- 
taines^  Jussieu^  Michaux^  Tonin,  Villars  firent  faire  des  progrès 
à  la  science  ;  l'Espagnol  Antoine  Cavanilles  donna  un  travail 
immortel  sur  les  plantes  monadelphes. 

Des  fleurs  et  des  arbres  appartenant  à  des  latitudes  loin- 
taines enrichirent  les  jardins  et  les  forêts.  Louis  XV  mangea,  en 
1 733,  le  premier  ananas  qui  ait  mûri  sous  nos  climats.  L'arrivée 
d'an  arbuste  ou  d'une  fleur  était  fêtée  comme  autrefois  celle 
des  galions  chargés  de  Tor  du  Mexique.  Puis  la  chimie  était  ap- 
pliquée à  la  botanique;  et  Priestley,  Senebier,  Ingenhous, 
Théodore  de  Saussure  expliquaient,  à  Taide  d'expériences 
suivies  ,  la  respiration  des  feuilles ,  comment  elle  purifie  l'air, 
et  augmente  dans  la  plante  la  masse  de  carbone. 

Quant  àla  science  «oologique,  Fabricius devint  le  second  fon- 
dateur de  l'entomologie;  Othon-Frédéric  Muller  étudie  les  m- 
fusoires;  Rumph  et  Peyssonnel  découvrent  la  nature  animale 
des  20ophytes  et  des  coraux;  Réaumur,  Deger  et  Vallisnieri 
suivent  avec  une  patience  extrême  les  habitudes  des  insectes  ; 
Camper  mérite  d'ôtre  appelé  par  Guvier  un  anatomiste  de  gé- 
nie. Trembley  voit  les  polypes  coupés  par  morceaux  se  repro- 
duire; lui  et  Lyonnet  s'obstinent  à  arracher  à  la  nature  ses  se- 
crets à  force  d'observations.  La  physiologie  de  Haller,  quoique 
n'ayant  pour  but  que  la  connaissance  de  l'homme,  renferme 
des  faits  nouveaux  et  importants  sur  les  autres  animaux.  Les 
conceptions  de  Vicq  d'Azyr^  non  moins  belles  que  bien  expri- 
mées, s'élevèrent  parfois  jusqu'à  Tanatomie  philosophique. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Daubenton ,  observateur  éton* 
nant,  qui  n'était  pas  dépourvu  de  force  synthétique  et  qui  avait 
fait  pour  Buffon  toutes  les  études  de  détail.  Antoine  Vallisnieri,    vamittieri. 
de  Modène,  élève  de  Malpighi,  étudia  la  génération  des  insectes    ^***'^'^* 
et  celle  de  l'homme;  il  montra  les  erreurs  de  ses  devanciers    - 
et  déclara  que  leur  autorité  ne  devait  être  comptée  pour  rien 
en  face  de  l'expérience. 

Lazare  Bpallanzani ,  son  concitoyen,  étudia  la  génération ,  la  s^UMuni. 
respiration  et  particulièrement  la  reproduction  de  quelques 
membres,  dans  les  animaux  à  sang  froid;  il  crut  même  que  la 
tète  repoussait  chez  le  limaçon.  Il  poursuivit  les  recherches  de 
Haller  en  se  servant  du  microscope  de  Lyonnet  pour  voir,  à 
Taide  de  la  lumière  réfléchie,  et  non  réfractée,  la  circulation  du 
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sang^  ûùa  plus  seulement  dans  le  mésentère,  mais  dans  lelnbe 
intestinal  et  dans  les  autres  viscères,  n  étudia  les  animani  in- 
fusoires;  et  tandis  que  Buffon  les  avait  crus  privés  d'oigaoisaf- 
tion  intérieure,  mus  et  conformés  par  une  puissance  étemelte, 
occulte,  et  Needham  par  une  force  végétative,  il  démontn 
qu'ils  provenaient  aussi  de  germes,  n  fit  des  recherdies  sur  les 
sucs  gastriques ,  en  affirmant  qu'ils  produisent  la  digestion  non 
par  fermentation  ou  putréfaction,  mais  en  dissolvant  les  prin- 
cipes des  aliments;  il  soumit,  dans  ce  but,  son  estomac  à  des 
eiqpériences  dangereuses.  Il  voyagea  beaucoup  pour  accroître 
ses  connaissances  et  enrichir  le  musée  de  Pavie.  n  réunit  dans 
la  description  de  ses  voyages  plusieurs  genres  d'érudition ,  et 
chercha  à  expliquer  les  sources,  les  feux  follets  et  la  phospho- 
rescence. 

On  peut  voir  chez  Yallisnieri  à  quel  p(Hnt  la  géologie  était 
arrivée.  En  parlant  a  des  corps  marins  qui  se  trouvent  sur  les 
montagnes,  et  de  Tétat  du  monde  avant,  pendant  et  après  le 
déluge ,  B  il  s'aperçoit  que  les  différoites  hypothèses  sur  la  ma- 
nière dont  les  débris  fossiles  auraient  été  abandomiés  par  les 
eaux  sur  les  hauteurs  ne  peuvent  se  soutenir;  mus  il  ne  sut 
en  donner  une  explication  satisfaisante.  H  soupçonne  cqpendant 
que  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  d'autres  déluges  qu'à  celui 
de  Noé,  si  surtout  il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas ,  parmi  ces 
débris ,  d'ossements  humains.  Il  croit  aussi  qu'ils  scmt  plus  abon- 
dants dans  les  montagnes  voisines  de  la  mer  et  qui  ne  sont  pas 
très^élevées. 

Abraham  Wemer,  écrivait  pour  les  métallurgistes ,  aussi  ne 
prétendit-il  pas  toujours  à  la  rigueur  scientifique,  tandis  qn^ 
ne  néglige  jamais  les  usages  économiques ,  et  l'aspect  géogra- 
phique lui  révèle  une  influence  marquée  sur  les  habitudes  des 
peuples.  Dans  le  Traité  des  earaetères  des  minéraux  {ilU), 
il  en  donna  la  description  méthodique  d'après  les  signes  eité- 
rieurs,  b  couleur,  la  fracture,  la  forme  cristaDine,  le  pœds,  la 
dureté,  la  transparence,  ce  qu'il  appelait  orydognosie.  D  rendit 
plus  de  services  dans  la  géognosie,  science  des  gisements  selon 
l'époque  de  leur  formation ,  où  il  réduit  en  théorie  la  formation 
de  la  croûte  terraquée  exi  profitant  des  observations  de  PallaSi 
de  Saussure  et  de  Deluc.  H  distribue  les  roches  selon  leur  anté- 
riorité relative  :  primitives,  sans  vestige  de  corps  organisés,  de 
transition;stratifiées;  terrains  d'alluvion.  Il  les  attribuait  à  la  pré- 
cipitation dans  un  liquide  sans  en  excepter  les  martffesetlesba- 
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6aKes.  De  là  Fécole  des  neptuniens^  combattue  par  les  vulca- 
niens^  qui  finirent  par  triompher  lorsque  Desmarais  eut  dé- 
montré que  les  montagnes  de  l'Auvergne  sont  volcaniques. 

Gonstedt^  Bergnumn^  Ignace  Bom^  Kirwam  classèrent  les 
fossiles  sdaa  la  décomposition  chimique. 

n  n'avait  pomt  écha{^  aux  anciens  que  certaines  substances 
naturelles  sont  disposées  à  recevoir  constamment  certaines  '""^ 
formes;  et  Pline  décrit  celles  du  quartz  et  du  diamant.  On  fit 
peu  de  cas  de  cette  observation;  néanmoins  Linné  indique  les 
formes  cristallines  de  plusieurs  substances  y  et  il  en  crut  le  ca- 
ractère tellement  absolu  qu'il  supposa  que  chaque  forme  par- 
ticulière provenait  d'un  sel  particulier.  Rome  de  l'Isle  (  Traité 
de  eristallographie,  1 779  )  constata  la  constance  des  angles  qui 
se  rencontrent  sur  leurs  faces;  et  il  conçut  l'idée  que  leurs 
formes  diverses  pouvaient  se  réduire  à  une  seule ,  appropriée 
à  chaque  substance  d'une  manière  particulière  et  modifiée  par 
des  lois  géométriques  rigoureuses.  Quand  Bergmann  eut  décou- 
vert que  les  minéraux  pouvaient  être  divisés  par  feuilles,  de 
manière  à  dégager  les  formes  primitives  et  fondamentales  de 
chacun^  la  minéralogie  cessa  d'être  une  liste  de  noms^  un  cata- 
logue de  pierres  ;  elle  devint  une  science  extrêmement  féconde 
en  faits  et  m  applications  chaque  jour  nouvelles.  Bergmann  n'en 
déduisit  pas  de  règles  générales;  mais  dans  le  même  temps 
Haûy,  en  essayant  de  rajuster  un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tom- 
bant, s'aperçut  des  variations  qui  en  résultaient,  et  put  déter- 
miner les  règles  constantes  de  la  superposition  des  couches  ;  de 
telle  sorte  que,  les  formes  primitives  une  fois  connues,  il  est 
possible  d'indiquer  quelles  autres  formes  elles  sont  capables  de 
prendre.  Éclairé  par  la  chimie,  il  put  faire  avancer  la  connais- 
sance des  molécules  primitives,  et  arriva,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  à  déterminer  un  solide  qui,  ajouté  à  lui- 
même  selon  trois  dimensions  et  d'après  certaines  lois,  repro- 
duirait le  cristal  avec  toutes  ses  modifications. 

Marco  Carburi,  de  Géphalonie,  sur  Finvitation  du  gouver-  mi-iaN. 
nement  vénitien,  voyagea  dans  le  Nord  pour  visiter  les  mines 
et  connaître  les  procédés  métallurgiques.  Lorsqu'il  vint  professer 
la  chimie  à  Padoue ,  il  ne  trouva  pas  seulement  une  once  d'al- 
cali pur  ni  d'aucun  acide  concentré  ;  il  fut  donc  obligé  de  tout 
créer.  Il  inventa  la  meilleure  manière  de  fondre  le  fer,  et  s'en 
servit  pour  les  canons  avec  lesquels  Emo  bombarda  Tunis;  il 
enseigna  aussi  l'emploi  d'un  papier  incombustible  pour  l'artil- 
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lerie.  Il  donna  des  avis  à  Linné  sur  son  système  minéralogiqiie; 
car  il  n'était  pas  d'accord  avec  lui  touchant  Torigine  des  formes 
cristallines  des  métaux.  Après  ia  découverte  accidentelle  de 
Lemery  ^  qui  ne  sut  pas  la  répéter,  Carburi  trouva  le  moyen  de 
solidifier  l'acide  vitriolique;  mais^  malgré  Lavoisier,  il  resta 
obstinément  attaché  à  la  doctrine  du  phlogistique. 
i7i»f^95.  Jean  Ârduino^  de  Vérone  ^  se  mit  à  travailler  dans  les  mines 
de  Clausen  ^  pour  étudier  la  métallurgie  et  la  minéralogie.  Mais 
on  manquait  de  guides;  et  ses  Observations  sur  la  cansUiulkm 
physique  des  Alpes  vénitiennes  furent  le  premier  ouvrage  géo* 
logique.  II  y  établit  la  bisection  des  roches  ignées  et  sédimen- 
taires,  et  distingua  celles  qui  sont  calcinables  ou  de  sédiment 
et  celles  qui  sont  vitrifiables  ;  il  indiqua  que  les  dépôts  de  mé- 
taux^ qu'il  regardait  comme  des  sublimations  qui  accompagnent 
la  formation  des  porphyres  et  des  autres  productions  ignées^  se 
trouvaient  le  plus  communément  sur  la  limite  entre  ces  deux 
espèces ,  de  même  que  la  conversion  de  la  roche  calcaire  en 
magnésiaque.  n  distingua^  en  conséquence,  les  roches  de  mi- 
caschiste et  autres  pareilles,  antérieures  aux  granitoîdes,  im- 
prc^rement  dites  primitives;  les  montagnes  de  sédim^t  se- 
condaires ou  tertiaires;  enfin  les  plaines  formées  aussi  de  ter* 
raios  transportés.  Bien  plus  exact  que  Werner,  il  vit  que  Ton 
devait  tenir  compte,  dans  les  terrains  de  second  ordre,  dod 
de  la  superposition,  mais  des  innombrables  soulèvements,  ef- 
fondrements, déchirures,  affaissements  et  ruines  opérés  par 
les  éjections  volcaniques  sur  tous  les  points  de  la  terre  (1).  Il 
devança  aussi  une  autre  vérité ,  à  savoir  la  possibilité  de  re^ 
connaître  Tépoque  de  la  formation  des  paléothérimns;  car  n  a 
fallu,  disait-il,  autant  d'époques  pour  Texhaussemant  de  ces 
montagnes  qu'il  y  a  de  races  diverses  de  corps  organiques  fû»> 
siles  gisants  dans  leurs  couches  (3). 

L'origine  volcanique  du  globe  fut  aussi  proclamée  par  ce 
savant  avant  que  Wemer  fit  triompher  pour  peu  de  temps  le 
système  neptunien.  Le  comte  Marzari  mit  en  avant,  pour  réfuter 
ce  dernier,  la  superposition  des  granits  au  calcaire  secondaire. 
Antoine  Moro  {De"  Crostaeei,  1740)  soutint  aussi  et  développa 
la  théorie  des  soulèvements  avec  une  plénitude  et  une  précision 
qui  laissèrent  bien  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  suivirent. 

(I)  Bssai  de  iiikogonie,  pages  119,  126, 141,  Isa. 
{7)  Journal  cPitaUe^  17S2. 
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Le  comte  Manigli,  de  Bologne,  avait  servi  Pempereur  contre  i«ii-iyii. 
les  Turcs  dans  des  travaux  de  fortification  et  dans  des  sièges, 
jusqu'au  moment  où,  Briaach  s'étant  rendu  après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte,  le  conseil  aulique  oondanuia  à  mort  le 
comte  Arco^  gouverneur  de  la  place,  et  à  la  dégradation  Marsigli, 
qui  s'y  trouvait  sous  ses  ordres.  Ne  pouvant  même  se  faire 
écouter  des  tribunaux  ni  de  l'empereur,  il  se  justifia  près  du  pu- 
blic. U  se  remit  alors  à  voyager  et  à  étudier,  et  il  fut  accueilli  à 
Paris,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  victimes  d'une  injustice, 
n  fit  don  au  sénat  de  Bologne  de  toutes  ses  collections  et  de  son  nu. 
hôtel,  en  y  fondant  un  institut  des  sciences.  Il  écrivit  sur  le  Bos- 
phore de  Thraoe,  sur  l'agrandissement  et  la  décadence  de  l'em- 
pire ottoman;  on  a  de  lui,  en  outre,  le  DanuMus  Pannonico* 
Mymu,  en  six  volumes,  où  il  envisage  ces  contrées  en  naturaliste, 
en  archéologue,  en  homme  politique,  et  où  il  fait  preuve  de 
connaissances  qui  peuvent  étonner  encore  aujourd'hui  que  ses 
conjectures  se  sont  évanouies. 

D'autres  venaient  en  aide  à  la  science  par  des  voyages.  Albert 
Portis,  de  Padoue,  étudia  la  Dalmatie;  Joseph  Olivi,  de  Ohiog- 
gia,  examina  les  côtes  adriatiques  et  principalement  les  cou- 
fervej  ccxnme  on  appelle  les  amasde  filaments  déUés  qui  revêtent 
les  bords  et  le  fond  des  canaux  stagnants.  Simon  Pallas  se  rendit 
chez  les  Kalmouks  et  dans  l'Asie  moyenne  ;  puis,  ayant  recueilli 
un  grand  nombre  de  faits,  il  se  livra  à  d'importants  travaux  sur 
la  classification  des  infusoires  et  des  zoophytes,  sur  l'anatomie 
des  vertèbres,  sur  la  zoologie  générale  et  fossile;  quelques-uns 
le  proclamèrent  même  le  premier  naturaliste  du  dix-huitième 


Boocace  avait  observé  que  la  montagne  de  Gertaldo ,  son 
pays  natal,  était  remplie  de  coquilles  marines  (l).  Targioni, 
se  mit  à  recueillir  des  testacés  fossiles,  et  se  prit  de  goût  pour 
cette  science,  à  laquelle  il  offrit  un  digne  tribut  dans  son  Voyage 
en  Toscane.  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples, 
étudia  aussi  avec  passion  les  phénomènes  naturels,  si  nombreux 
dans  le  midi  de  l'Italie,  et  en  rendit  compte  à  la  Société  royale 
de  Londres  (1766-1779)  ;  la  science  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
{Campi  Phlegrsi,  1776). 

Ce  savant  eut  pour  collaborateur  Joseph  Gioeni,  de  Catane, 
qui  fit  la  Lithologie  vésuvienne ,  en  hasardant  des  théories  et 


(1)  ^U)eopo,yu. 
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des  hypothèses  qui  furent  alors  très-aHilaudîes.  Il  a  laisBé ,  m 
outre,  une  description  inédite  de  TEtna.  Son  pays  nalal,  qm 
offre  tant  à  Tétude  de  la  nature  et  où  il  avait  éveillé  le  gobt 
de  ce  genre  de  travaux,  dcmna  son  nom  à  une  ^académie qui 
est  encore  en  honneur  aujourd'hui. 
17M1801.  Dolomieu ,  chevalier  de  Halte  y  natif  du  Dauphiné ,  ayant  été 
mis  en  prison  pour  un  duel^  y  étudia  la  physique;  puis  il  visita 
en  naturaliste  le  Portugal  et  les  Deux-Sidles ,  et  forma  sur  les 
volcans  des  hypothèses  où  il  siq^posait  que  le  siège  de  laeoo- 
Sagration  se  trouvait  à  une  trè&^rande  profondeur.  De  même 
que  Hamilton ,  il  vit  les  ravages  du  terrible  tremUement  de 
terre  de  Calabre  (1783);  puis  il  examina  la  oonformalk»  des 
montagnes  italiques  depuis  le  phare  de  Messine  jusque  dans  h 
Rhétie,  ainsi  que  les  matériaux  employés  dans  les  rnoonmenti 
qui  couvrent  l'Italie.  Pendant  la  révolution ,  il  devint  professeur 
à  rÉcole  des  mines ,  il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte;  et, 
fait  prisonnier  à  son  retour,  il  écrivit,  dans  les  horribles  cachots 
de  Naples,  la  Philosophie  minéralogique. 

La  science  eut  aussi  ses  Cagliostro  ;  et  ThouvenU  sflimit 
que  certains  individus  pouvaient  découvrir,  à  Taide  de  la  Inh 
guette  divinatoire,  des  sources  et  des  mines  souterraines, 
même  à  de  grandes  profondeurs*  De  ce  nombre  était  Feonet, 
qu'il  conduisait  avec  lui;  il  trouva  nombre  de  gens ,  en  Italie 
et  ailleurs,  même  parmi  les  savants,  qui  ^joutèrent  foi  àses as- 
sertions (1). 

La  chimie,  science  des  lois  qui  n^;issent  la  coostitation  élé- 
mentaire des  corps,  est  une  science  d'analyse  par  exoelleaoe  : 
il  était  donc  naturel  qu'elle  vint  après  les  autres;  car  elle  ne 
fait  pas  connaître  seulement  une  série  de  faits  nouveaux,  msb 
un  ordre  nouveau  d'agents  dont  la  puissance  s'exerce  sur  toos 
les  faits  connus.  La  chimie  n'était  encore  qu'un  recueil  d'obser- 
vations plus  ou  moins  exactes,  et  elle  ne  seproposait  que  des  bols 
suu.  extravagants ,  lorsque  George  Stahl ,  d'Anq[>ach ,  l'arradia  anx 
rêves  en  introduisant  hi  théorie  du  phlogistique.  En  observant  la 
facilitéavec laquelle  les  calcinationsmétaUiquesreviennentàl'état 
demétalaumoyend'unematièregrasseouoombu8tible,iIimagiDt 

(1)  EDtre  autres  Charles  Amorelti ,  d'Ooeglia  (  Meeherekei  kiitariqm  a 
phffsiques  sur  la  rafr^fomancie)  dont  te  Voifoge  aux  iraii  iaes  est  digM 
d'attontioD  pour  le  temps,  CD  raison  des  connaisiaaees  CD  iiiiloire  Batarele  ^ 
s*y  reaocmtreat 
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que  le  principe  de  la  combustilnlité  était  dans  une  substance  par* 
ticulièrBy  ^iephlogisUgue,  qu^il  supposait  scnrtir  du  métal  quand 
il  se  calcine,  et  yientrer  quand  il  se  revivifie.  Il  trouva  des  défen» 
seuis,  qui  invoquaient  en  sa  faveur  des  expériences  nombreuses 
faites  d'après  son  exem|rie  et  qui  pourtant  le  démentaient. 

Scheele,  pharmacien  dans  un  village  de  Suède,  expérimen* 
taleur  halûle,  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire  connaître  les 
acides,  et  il  en  décrivit  au  moins  onze  nouveaux,  entre  autres 
l'acide  prussique.  Il  trouva  le  chlore  (i  774)  en  étudiant  le  man- 
ganèse, et  le  considéra  comme  un  acide  muriatique  privé  de 
phlogistique,  c'est-à-dire  de  gaz  hydrogène;  théorie  qui  fût 
combattue  d'abord,  puis  remise  en  honneur  de  nos  jours  par 
Davy.  Black,  d'Edimbourg,  élève  de  GuUeU)  professeur  de  Glas- 
cow,  qui  avait  popularisé  la  chimie,  étudia  l'adde  carix>nique; 
Woodward  découvrit  le  Ueu  de  Prusse,  Bergmann  l'adde  sul- 
furique  et  les  eaux  minérales  &ctices.  Fabrenhdt  iH*oduisit  un 
froid  plus  intense  en  versant  de  Tesprit  de  nitre  sur  de  la  glace 
pilée  ;  Boerhaave  fit  avancer  les  découvertes  sur  le  feu,  la  cluh- 
leur,  la  lumière,  l'analyse  végétale.  Plusieurs  marchèrent  sur 
ses  traces,  détruisant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combusti- 
bilité du  diamant,  le  phosphore,  le  cobalt,  le  nickd,  le  manga- 
nèse, le  platine,  venant  en  aide  aux  arts  et  cherchant  à  donner 
à  la  chimie  une  forme  scientifique,  c'estrè-dire  la  disposition 
systànatique  des  faits. 

Cependant  les  écoles  s'en  tenaient  encore  à  un  très-petit 
nombre  de  principes  élémentaires.  Geber  n'acceptait  pour  tels 
que  le  soufre,  le  mercure  et  Tarsenic;  quelques-^uns  y  ajouté- 
rent  la  quintessence,  comme  Raymond  Lulle;  Paracelse  joint 
aux  quatre  éléments  physiques  les  trois  que  nous  venons  de 
noomier;  plus,  VéUmeiU  prédestiné  qui  résulte  de  l'union  des 
quatre  éléments  élémentaires.  Nicolas  L^vre  substitue  à  tout 
cela  le  flegme  ou  eau,  l'esprit  ou  mercure ,  ThuOe  ou  soufre , 
sel  et  terre.  Bêcher  repousse  ces  traditions  pour  introduire  la 
terre  vttriftable;  la  terre  inflammable,  la  terre  mercurielle; 
mais  elles  sont  aussi  composées,  et  il  distingue  certainscorps 
simples,  d'un  nombre  indétenmné. 

Les  gaz  qui  jusqu'alors  étaient  Tobjet  des  recherches  se  re* 
portaient  à  l'air;  mais  Black  trouva  que  les  propriétés  du  gaz 
des  efiérvescencesen  différaient  beaucoup,  et  que  la  causticité 
de  la  chaux  et  des  alcalis  provient  de  Tabsence  d'air  fixe.  Aus- 
sitôt l'attention  se  porta  sur  les  corps  aériformes*  Cavendish 
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affirme  que  Pair  fixe  (gaa  acide  carbonique)  et  Vér  inftam- 
maMe  (  gaz  .hydrogène)  sont  des  flnidea  spécifiqaeB  ;  l'Anglais 
Priestley  ^  théologien  intolérant^  qui  s'occupa  de  chimie  daiiB 
ses  moments  de  loisir ,  reconnaît  que  Pair  qui  reste  après  la 
combustion  et  celui  qui  provient  de  l'acide  nitrique  sont  tout 
à  fiedt  différents  (1774)^  et  il  cherche  à  expliquer  la  compositioD 
de  Tair  atmosphérique;  Rouelle  développe  le  gaz  hépatique  en 
177S;  un  an  aprës^  on  trouve  Poxygène  ;  Schede  c(»sîdère  l'iir 
comme  mélangé  de  ce  gaz  et  d'azote  ;  Gavendish  voit  dans  l'eiu 
une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène;  BerthoHet  trouva 
dans  l'ammoniac  une  combinaison  d'azote  et  d'hydrogène.  Tool 
oda  démentait  les  anciens  éléments^  et  renversait  le  système  du 
phlogistique;  BladL  découvrait  la  chaleur  latente,  qui déte^ 
mine  Tétat  du  corps  et  ne  se  manifeste  que  par  le  changement 
de  forme;  Bayen  renouvelait  les  expériences  oubliées  de  Boyie 
et  de  Rey  sur  l'augmentation  de  poids  que  les  corps  acquièrent 
en  se  calcinant.  Antoine  Lavoisier,  combinant  ces  deux  faits, 
en  déduit  la  nouvelle  théorie  delà  combustion,  qu'il  considàrB 
comme  une  fixation  de  l'oxygène. 

Choisissant  entre  deux  voies  qui  s'ouvraient  devant  lui,  le  ha? 
sard  avait  fait  que  Stalh  avait  suivi  la  mauvaise.  Ses  partisans, 
préoccupés  du  système  et  des  noms,  négligèrent  les  détermina» 
tiens  exactes  de  poids,  jusqu'à  croire  que  le  phlogistique  sedé- 
tachait  des  corps,  quoiqu'ils  se  trouvassent  plus  pesant  après  la 
combustion.  Lavolsier  reconnut  comme  essentielles  les  détenni- 
nations  numériques  de  quantité,  la  chimie  étani  |4uaque  tonte 
autro  une  science  de  quantité,  et  ayant  pour  théorème  fonda* 
mental  que  rien  ne  se  perd,  que  rien  ne  se  crée  dans  la  natnrs, 
mais  que  tout  changement  des  corps  dépend  de  l'addition  on  de 
la  soustraction  de  quelque  élément.  Lavoisier,  ayant  exammi 
Tair  résultant  de  la  chaux  de  mercure  sans  charbon  dans  I01 
vases  clos,  le  trouva  respiraUe.  Il  en  conclut  que  la  calcination 
et  toutes  les  combustions  viennent  de  ce  que  l'air  essentielle- 
ment respirable  se  combine  avec  les  corps,  et  que  l'air  fixe  eo 
particulier  est  produit  par  son  union  avec  le  carbone.  Aasodant 
cette  idée  avec  les  découvertes  de  Black  et  de  Wilke  sur  la 
chaleur  latente,  il  en  conclut  que  la  chaleur  qui  s'est  manifest  ée 
dans  la  combustion  est  développée  par  cet  air  respirable,  qui 
auparavant  était  employé  à  maintenir  l'état  élastique  (l). 

.    (t)CoVttR. 
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Telles  sont  les  deux  propositions  qui  sont  la  gloire  de  Lavoi- 
sier  et  le  caractère  de  la  nouvelle  théorie  chimique^  à  l'aide  de 
laquelle^  toujours  armé  de  la  balance,  il  se  mit  à  combattre  celle 
du  phlogistique. 

Cavendish  avait  déjà  trouvéque  la  combustion  de  l'air  inflam- 
mable produit  de  l'eau.  Or,  Lavoisier  arrive  à  décomposer  cette 
eau  en  air  inflammable  et  en  air  respirable  (l),  phénomène  dont 
on  reconnut  bientôt  la  vérification  dans  tous  les  êtres.  Il  établit 
ainsi  la  véritable  base  chimique  ^  et  considéra  Toxygène  comme 
le  principal  élément;  etclassa^  par  rapport  à  lui^  les  corps com<» 
posés,  en  profitant  des  faits  nombreux  révélés  alors  par  Pries» 
tley  et  par  Scheeie  pour  expliquer  la  combustion  des  corps , 
la  respiration  des  animaux  et  la  fermentation  des  matières  orgap 
niques.  Selon  lui>  le  calorique  n'aurait  pas  le  poids  d'un  corps  : 
en  conséquence,  il  le  classa  parmi  les  impondérables,  et  le  dis^ 
tingua  en  latent  et  en  libres  les  gazs  sont  des  vapeurs  perma- 
nentes; les  solides  sont  des  liquides  destitués  du  calorique  Uh 
tant.  Il  ajouta  que  la  respiration  est  une  véritable  combustion, 
qui  s'opère  dûis  le  poumon  et  d'où  dérive  toute  la  chaleur 
animale. 

A  l'exemple  de  Guyton  de  Morveau ,  qui  délivra  la  chimie  du 
jargon  scolastique,  Lavoisier  proposa  une  nouvelle  nomenclature, 
où,  pour  la  {Nremière  fois ,  les  définitions  se  trouvaient  identH 
ques  avec  les  noms  :  il  donnait  ainsi  à  la  science  des  instruments 
et  un  langage  nouveau.  D'autres  savants  firent  sur  le  chlore  et 
sur  le  soufre  ce  qu'il  avait  fait  sur  l'oxygène;  on  connut  mieux 
la  composition  des  corps  quaternaires  appelés  sels  et  les  rap- 
ports des  composés  entre  eux.  Déjà  Mayor  De  spiritu  nitro 
aereoy  1678)  avait  expliqué  le  premier,  d'une  manière  ration* 
nelle,  les  unions  et  les  décompositions  des  sels  lorsqu'on  y 
ajoute  un  troisième  corps.  Newton  attribuait  cette  union  à 
l'attraction  qui  s'exerce  entre  les  atomes;  François  Geoffroy 
fit  sur  ce  sujet  des  travaux  qui  furent  ensuite  perfectionnés 
par  Beigmann  (  1788  )  ;  enfin  David  a  démontré  de  nos  jours 
le  véritable  mode  de  ces  unions  et  de  ces  décompositions  en 
les  attribuant  à  l'électricité  positive  ou  négative. 

Berthollet,  natif  de  la  Savoie,  observateur  et  expérimen*  BerthoueL 


174a-l8lS. 


(1)  Mais,  avant  Cavendish ,  la  décomposiUon  de  Teau  fnt  indiquée  par 
Watt  dans  une  lettre  dn  26  avril  1783,  imérée  dîna  les  T)raniacikmt  phi" 
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tateur  soigneiix,  s'opimfttra  longtemps  dans  lattiéorieda  phb- 
gistîque^  dont  il  se  d^acha  pourtant,  comme  on  peut  le  voir 
dans  son  Mémoire  sur  Vaeide  marin  dépUogiMUqué.  U  se 
hAta  trop  de  conclure  de  ses  recherches  sur  les  produits  or- 
ganiques que  les  substances  animales  se  distinguent ,  par 
Tazote,  des  substances  végétales.  H  reconnut  pour  inexacte 
l'opinion  de  Lavdsier  que  Toxygène  est  le  génén^ur  universel 
des  acides,  puisque  le  chlore  et  l'acide  prussique  jouent  le 
même  r61e.  U  étudia  les  chlorates,  sels  dangereux  à  manipuler, 
et  obtint  l'aient  fulminant  de  la  combinaison  de  Tammonae 
avec  Toxyde  d'argent;  U  appliqua  la  propriété  décolorante  du 
chlOTe  au  blanchissage  des  toiles.  Aussit6t  de  Boni  s'en  ser?it 
pour  la  cire ,  Ghaptal  pour  les  chiffons  à  papier ,  pour  lé  net- 
toyage des  estampes  et  des  livres  tachés.  La  véritable  compo- 
sition de  Talun  fut  aussi  reconnue  par  Chaptal^  qui  facilita  la 
fabrication  de  ^cette  substance  importante.  Bientôt  non-seule- 
ment Talun,  mais  encore  les  acides  sulfurique,  nitrique^  maria- 
tique^  le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations  ne  vinieot  pins 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  Ton  ne  tira  plus  d'An- 
drinople  le  rouge  de  garance. 

D'Arcet  donna  Fessor  à  l'analyse  chimique  par  le  feu,  en 
cherchant  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  porcelaine.  D 
trouva  que  l'argent  est  oxydaUe  et  volatil ,  augmenta  considé- 
rablement la  liste  des  minéraux  fusibles,  et  prouva  aussi  que  le 
diamant  se  volatilise.  Il  s'aperçut^  en  examinant] les  Pyrfaiées, 
que  leurs  cimes  s'abaissent ,  et  proclama  que  leur  hirtoiie  est 
celle  de  toutes  les  monti^nes  de  la  terre,  et  que  partout,  an 
17U-1I1S.  dedans  comme  au  dehors ,  la  nature  désorganise  et  recompose. 
Brugnatelli  de  Pavie  crut  qu'un  supplément  était  nécessaiie 
à  la  théorie  de  Lavoisier,  attendu  qu'eUe  ne  rendait  pas  rsisoa 
du  cabrique  et  de  la  lumière  qui  se  dévdoppent  dans  certaines 
circonstances  ;  il  en  fit  donc  une  théorie  particulière,  appelée 
ihermoxifgène. 

La  chimie  devint  alors  à  la  mode.  Lagrange^  Laplaoe,  Mcagà 
détachèrrat  leurs  r^ards  du  ciel  pour  méditer  et  aocroltie 
ces  découvertes;  les  femmes  désertaient  la  promenade  et  les 
cercles  brillants  pour  courir  aux  leçons  de  Fourcroy,  qui,  fidèle 
à  la  doctrine  pneumatique  des  Français,  divisa  lacUmie  en  géné- 
rale, philosophique  >  météorologique ,  minérale  ^  vitale,  mé- 
dicale, animale,  économique,  domestique.  On  employa  le 
miroir  convexe  pour  décomposer  les  métaux;  on  cristaUisaral- 


Digitized  by  VjOOQIC 


FHYSKtUB.  73a 

cool  et  l'éther  ;  on  étudia  la  capacité  du  calorique  et  sa  presBioo  ; 
enfin  tout  était  prêt  pour  les  travaux  qui  ont  jeté  tant  de  gloire 
sur  le  siècle  actuel. 

Toutes  les  barrières  parurent  s'abaisser  devant  l'audace  hu-  ^^^jl^^* 
maine  quand  les  frères  Montgolfier  lancèrent  dans  l'atmos- 
phère des  ballons^  où  Tair  était  raréfié  à  l'aide  d'un  brasier 
attaché  au-dessous.  Le  physicien  Charles  et  le  mécanicien  R<4)ert 
y  employèrent  un  gaz  plus  léger,  Thydrogène^  et  substituèrent 
le  tafifetas  à  la  toile  :  lors  de  leur  ascension  au  Champ  de  Mars, 
les  cBOOùs  annoncèrent  à  la  capitale  de  la  France  que  la  science 
Triait  de  prendre  possession  des  champs  de  l'air.  Lorsque  en^ 
suite  Blanchard  passa  d'Angleterre  en  France ,  l'ordre  de  la  na- 
ture parut  renvmé.  En  1785,  Pilfttre  et  Romain  cherchèrent  à 
combiner  les  deux  systèmes  de  la  fumée  et  de  l'air  inflammable  -, 
mais  eelui-ci  prit  feu ,  et  ils  furent  précipités  de  leur  baHon. 
Amcdd  et  son  fils  firent  une  ascension  à  Londres;  mais  la  ma- 
chine s'inclina,  et  le  père  fut  lancé  dans  l'espace  ;  le  fils  se  retint 
aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fftt  redressée  :  elle  se  releva 
alors;  mais  le  feu  y  prit,  et  il  tomba  dans  la  Tamise,  dont  il 
gagna  le  bord  à  la  nage.  Ces  expériences  malheureuses  firent 
considérer  l'aéronautique  comme  un  jeu  inutile  et  dangereux 
par  certaines  personnes;  mais  si  quelque  sceptique  demandait  : 
A  gwd  eshee  ban?  Franldin  répondait  :  A  quoi  est  bon  l'enfant 
quivient  de  naître. 

Ces  découvertes,  les  discussi(His  dont  elles  étaiait  naturel- 
lement l'objet ,  la  manie  de  tout  savoir,  dont  on  était  possédé, 
multipliaient  à  Paris  les  athénées,  assemblées  où  l'on  donnait 
aux  souscripteurs  des  leçons  faciles ,  c'est-èr-dire  sup^cielles, 
tandis  que  l'école  de  perfectionnement  restait  déserte  au  Collège 
de  France. 

On  suivait  aussi  avec  la  fureur  de  la  mode  l'étude  d'une  autre  Éiectrinté. 
science  nouvelle ,  celle  de  Télectricité ,  l'un  de  ces  pouvoirs 
imiversels  répandus  en  abondance  dans  toute  la  matière  qui 
nous  environne  et  que  la  native  semble  employer  dans  ses  opé- 
rations les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que,  lorsqu'il  est  frotté,  Vélee^ 
tfwn  ou  ambre  jaune  attire  les  corps  légers,  qu'il  repousse  en- 
suite. On  reconnut,  au  seizième  siècle ,  que  ce  phénomène  était 
commun  à  plusieurs  corps,  et  on  l'appela  électricité.  Othon 
Gnéricke  et  Hauksbee  imaginèrent  une  machine  pour  mettre 
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cette  force  en  jeu  ;  ce  qui  pennit  aux  gens  studieux  de  médfiter 
sur  les  expériences  qu'ils  ftirent  à  même  de  renouveler.  Les 
premières  considérations  scientifiques  à  ce  sujet  sont  dues  à 
11M.  l'Anglais  Etienne  Grey  y  qui  découvrit  que  Télectricité  peut  pas- 
ser avec  une  vitesse  incalculable  à  travers  les  métaux^  les  bois 
verts  y  l'eau  y  les  corps  des  animaux  ;  mais  non  pas  dans  le  verre, 
la  soie 9  les  plumes,  les  cheveux  et  autres  corps ^  qui  s'élec* 
trisentpar  le  frottement.  Il  distingua  donc  les  corps  en  conduc- 
teurs et  en  non  conducteurs.  Il  reconnut  aussi  que  si  Tun  des 
premiers  se  trouve  en  contact  avec  d'autres  du  même  genre, 
rélectricité  se  dissipe  ;  mais  que  s'il  est  entouré  de  corps  noD 
conducteurs,  c'est-à-dire  s'il  est  isolé,  l'électricité  y  passe, 
quelle  que  soit  la  distance. 
rm.  Dufoy  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes  pou- 
vaient être  électrisés  y  pourvu  qu'ils  fussent  isolés.  Il  ajouta  que 
ceux  qui  sont  électris^  attirent  les  autres  et  les  repoussent;  et 
il  distingua  l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive 
et  en  négative. 

Guneus,  Muschanbroeck  et  Allamand,  observant  que  les 
corps  électrisés ,  exposés  à  l'air ,  perdent  cette  propriété ,  pen- 
sèrent qu'en  les  faisant  terminer  par  des  corps  électriques^  ils 
pourraient  recevoir  une  plus  grande  charge  et  la  retenir  :  ainsi 
ii«e.  fut  trouvée  la  bouteille  de  Leyde ,  qu'on  déchargeait  sur  des 
personnes  qui  se  tenaient  par  la  main;  et  toutes  recevaient  la 
secousse  au  même  instant,  quelle  que  filt  la  longueur  de  la  chaîne. 
Watson  prouva  par  l'expérience  qu'elle  était  sentie  ^^alement 
au  même  moment  par  deux  personnes  placées  à  l'extrémité  d'un 
fil  long  de  près  de  six  milles. 

Franklm ,  recherchant  la  raison  de  ces  phénomènes ,  affir- 
mait qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  fluide  électrique^  et  que  l'attrac* 
tion  ou  la  répulsion  naissait  de  ce  qu'il  était  accumulé  dans  les 
corps,  ou  de  ce  qu'il  y  faisait  défaut;  théorie  que  lui-même 
rétracta  ensuite.  Le  soin  qu'il  apportait  à  ses  expériences  le 
conduisit  à  de  bien  autres  découvertes.  Ainsi  il  reconnut  que 
l'électricité  est  dissipée  par  les  pointes,  et  que  la  foudre  nait  de 
l'accumulation  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère.  En  com- 
binant ces  deux  faits,  il  rendit  sensible  l'électricité  atmosphé- 
rique à  l'aide  de  pointes  ;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  clo- 
chers à  Philadelphie  y  il  eut  recours  à  un  cerf-volant  y  et  tira 
l'étincelle  des  nuages.  Gela  le  conduisit  à  l'invention  des  para- 
nt,     tonnerres.  Alors  les  phénom^ies  qui  se  manifestaient  seule- 
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ment  dans  un  instant  d'une  indomptable  intensité  porent  être 
adoucis  et  prolongés  de  manière  à  être  étudiés  commodément 
et  que  l'on  pût  en  suivre  les  phases  successives  dans  leur  pa»* 
nage  le  long  des  conducteurs. 

Franklin  analysa  ensuite  la  bouteille  de  Leyde^  perfectionnée 
par  Watson  et  Naim  :  Épino  démontra  le  premier  qqe  les  lois 
de  ^équilibre  de  rélectricité  peuvent  se  soumettre  k  une  rigou- 
reuse investigation  mathématique.  Le  P.  Beocaria,  de  Mon- 
dovi ,  professeur  à  Turin,  expliquait  les  théories  de  Franklin 
par  la  comparaison  de  rélectricité  artificielle  et  de  Mectricité 
atmosphérique  ;  il  traitait  aussi,  d'après  Symmer  et  Cigna ,  des 
atmosphères  électriques,  et  de  ce  qu'il  appelait  électricité  ven* 
geresse^  Lord  Mahon  fit  une  observation  plus  importante  en 
signalant  les  contre^coups  et  les  foudres  terrestres  y  comme  on 
les  nommait. 

Cioalomb ,  ayant  consti^uit  une  balance  très-délicate  au  moyen 
de  la  torsion  d'un  fil  métallique ,  constata  trois  vérités  ;  savoir, 
que  les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances;  que  les  coips  isolés 
chargés  d'électricité  la  perdent  selon  une  proportion  déte^- 
minée;  enfin  que  toute  l'électricité  réiide  dans  la  superficie;  et 
qu'elle  ne  pénètre  jamais  à  l'intérieur. 

Pendant  que  les  savants  se  livraient  à  ces  études ,  elles  étaient 
pour  le  beau  monde  un  sujet  d'amusement  ;  Tirritabilité  hallé^ 
rienneet  rélectridté  défirayaient  toutes  les  conversations.  Chacun 
voulait  avoir  éprouvé  la  secousse ,  et  cette  récréation  coûta  la 
vie  à  plusieurs  personnes.  Victor-Amédée  se  plaisait  à  répéter 
avec  Gerdil  les  expériences  de  NoUet;  les  matérialistes  s'en  fai- 
saient un  argument  pour  expUquer  à  leur  gré  ce  mystère  qu'on 
appelle  l'âme. 

L'électricité  paraissait  un  de  ces  nombreux  sujets  isolés  du 
reste  de  la  phitosojAie  expérimentale  qu'on  ne  peut  étudier  que 
dans  les  rapports  intérieurs  ;  mais  le  contraire  fut  démontré  par 
Alexandre  Yolta ,  de  Gôme ,  qui  devait  peu  à  peu,  à  l'aide  d'ex-  ^^,1. 
périenoes  et  sans  grandes  théories,  arriver  à  la  plus  haute  dé- 
couverte. Il  inventa  d'abord  Véiwtrophùre  perpéiuel,  puis  le  mmr 
densaieur;  et  en  associant  celui-ci  aux  électromàtres  de  Cavallo 
et  de  Saussure  il  en  obtint  un  plus  parfait.  Armé  de  ces  a(q[>a- 
reils,  il  porta  ses  investigations  sur  l'électricité  atmosphérique, 
et  rechercha  comment  se  forment  la  grêle»  les  aurores  boréales 
et  autres  phénomènes  météorologiques.  Mais  il  ne  joignait  pas 
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à  l'exaelitiide  de  Pexpériineiitateur  assez  d'élévation  pUloia- 
phique  pour  établir  des  doctrines  précises  et  pour  prétendiek 
une  rigueur  mathématique.  Jamais  il  ne  rai^orta  à  leur  yènr 
rable  théorie  Télectrophore  et  le  condensateur  :  il  ne  vit  pis  la 
véritable  cause  pour  laquelle  l'électricité  se  dévdoppe  ou  dûd 
dans  Févaporation  de  Teau  ;  et  ses  deux  hypothèses  n'obtioraik 
pas  la  sanction  des  faits. 

Sur  ces  entrefiaiteS;  Louis  Galvani  remarqua,  à  Bologne,  on 
mouvement  muscuhike  dans  les  grenouilles  mortes  qui  se  Inm- 
vaient  sous  l'action  d'un  conducteur  âectrique  an  moment  oii 
il  se  déchargeait.  Anatomiste,  et  non  pas  physicien,  il  se  persuada 
qu'il  existait  une  électricité  animale  différente  de  l'autre,  et  tour 
à  tour  positive  dans  les  nerfe,  négative  dans  les  muscles.  Le 
monde  le  crut  ;  les  matérialistes  espérèrent  que  l'ag»t  physique 
an  moy^  duquel  les  corps  extérieurs  agissent  sur  le  cerveau 
était  découvert,  et  que  les  mystères  de  la  sensibilité  allaient  se 
trouver  révélés.  Les  philosophes  créèrrat  des  systèmes  poor 
expliquer  le  fiiit.  Mais  Volta,  renouvdant  ses  expériences,  se 
douta  que  les  parties  animales  étaient  seidement  passives,  et  que 
lesmétauxopéraient  sur  elles  commestimulantexterieur.il  varia 
les  modes  d'expérimentatiim,  écarta  les  muscles  et  les  nerfis, 
auxquels  il  substitua  des  feutres  qu'il  plaça  entre  des  disques  de 
cuivre  et  de  zinc,  et  il  en  obtint  les  phénomènes  électriques; 
il  multiplia  ces  couples  métalliques,  et  ainsi  se  trouva  fonnée 
la  pile  qui  poirte  son  nom,  l'instrument  le  plus  puissant  de  l'a- 
nalyse chimique. 

Yolta  survécut  près  de  traite  ans  à  sa  découverte  sans  y 
rien  igouter,  sans  même  l'appliquer.  Pendant  ce  temps  Hitler, 
Carlisle,  Davy  l'employaient  à  la  décomposition  de  l'eau,  et  la 
chimie  prit  un  nouvel  essor. 


Médedae. 
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Les  égarements  et  les  progrès  des  sdences  naturelles  se  fiû- 
salent  sentir  dans  la  médecine,  entraînée  qu'elle  était  par  des 
systèmes  qui  lui  étaient  étrangers  :  astrologique  avec  Paracdse; 
chimique  et  mystique  avec  Van  Helmont;  exdusivanent  chi- 
mique avec  Silvio;  mécanique  avec  Borelh  et  Boeriiaave  ;  tneotM 
en&i  spiritualiste. 

Hermann  Bo^haave,  HoUandais,  s'étant  épris  d'Hippocrate 
lorsqu'il  étudiait  les  mathématiques  et  la  tbécrfogie,  s'adoona 
tout  entier  à  l'art  médical.  Il  recudllit  sous  une  forme  concise 
les  dogmes  de  la  science  dans  les  ImttMiones  m  medicx  (i  Tes) 
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et  dans  les  Aphorismi  âe  eognoscendU  et  curandis  morhiSy  qui 
se  recommandent  par  le  style  et  par  la  méthode,  n  inspira  le 
goût  de  Fobfiervatîon;  mais  il  s'abandonna  toutefois  à  des  ex- 
plications mécaniques  et  mathématiques  où ,  selon  le  faible  de 
son  temps  >  il  accordait  trop  à  Thypothèse.  Né  pauvre,  il  laissa 
quatre  millions  à  sa  fille  unique. 

Déjà  les  anciens  avaient  reconnu  Fimpossibilité  d'expliquer 
les  êtres  organiques  au  moyen  de  la  matière  inorganique  ;  d'au- 
tres avaient  proclamé  l'influence  du  principe  qui  sent  et  qui 
veut  sur  plusieurs  actions  attribuées  ordinairement  à  la  vie  vé-« 
gétale  et  involontaire.  Swammerdam  rejeta  la  distinction  des 
muscles  en  volontaires  et  involontaires  ;  Perrault^  l'architecte,  vit 
l'empire  de  l'âme  sur  plusieurs  mouvements  qui,  grâce  à  Thabi- 
tude,  paraissent  s'effectuer  sans  conscience.  Mais  George  Stahl, 
d'Anspach, voyantque  nous  éprouvons  diverses  sensations  etque 
nous  faisons  diiférents  actes  sans  y  songer,  assura  que  les  fonc- 
tions invirfontaires  sont  aussi  exécutées  par  l'âme;  il  en  cita 
pour  preuve  les  envies  chez  le  fœtus ,  et  soutint ,  peut-être  par 
esprit  de  système,  que  le  principe  spirituel  est  l'unique  souve- 
rain et  le  directeur  suprême  des  phÂiomènes,  même  inaperçus, 
de  l'économie  animale* 

La  contemplation  des  causes  finales ,  dit-il  dans  la  Theoria 
medica  vera,  est  des  plus  opportunes;  et  la  véritable  physiologie 
consiste  non  pas  à  appliquer  les  doctrines  physiques  à  l'expli- 
cation des  changements  corporels,  mais  à  développer  les  lois 
et  l'organisme  selon  lesquels  s'eifectuent  les  mouvements  vitaux. 
La  matière  du  corps  se  corromprait  s'il  n'en  était  garanti  par 
l'âme ,  qui  fait  vivre  le  corps  non  par  sa  simple  union  avec  lui, 
mais  par  une  action  mécanique  physique,  c'est-à-dire  par  l'ex- 
pulsion des  matières  épuisée  et  par  l'assimilation  de  nouvelles 
substances.  Dans  Texercice  de  ses  fonctions  vitales  et  nutri- 
tives, l'âme  opère  comme  dans  les  passions  violentes  quand  elle 
ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'elle  veut  et  qu'elle  est  uniquement 
préoccupée  d'atteindre  à  son  but.  Les  organes  sont  les  instru- 
ments de  l'âme;  mais  il  suffit  d'en  avoir  une  connaissance  gé- 
nérale, et  les  faits  anatomiques  fournissent  peu  de  lumières 
au  médecin,  qui  doit ,  au  contraire ,  étudier  les  mouvements  et 
les  causes  finales.  Il  apprendra  par  là  que  la  maladie  est  une 
lutte  pénible  de  l'âme  contre  les  causes  morbiflques.  Si  la  lutte 
se  passe  régulièrement,  le  médecin  se  renfermera  dans  une  pru- 
dence expectante  {Ars  sanandi  cum  exspectatione);  sinon,  il 
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recourra  aux  moyens  que  l'expérience  a  enseignés  oomme  pKw 
près  à  modérer  ou  à  provoquer  les  réactions  médicatrices  de 
l'&me. 

C'était  là  un  produit  des  philosophies  de  Descartes  et  de  Biais- 
branche  ;  mais  lorsque  Leibnitz  objecta  que  T&me  immatérielle 
ne  pouvait  opérer  sur  le  corps  que  par  des  moyens  mécaniques, 
Stahi  éluda  la  difficulté  en  supposant  que  l'âme  était  quelque 
chose  de  matériel.  Nous  pourrions  lui  opposer  les  effets  orga- 
niques qui  apparaissent  même  dans  le  règne  végétal,  et  qui  ne 
peuvent  se  répéterpar  une  âme,  dans  lesens  ordinaire  de  oemot. 

Ainsi,  tandis  que  les  sectateurs  de  Boerhaave  soutenaiait 
que  la  nature  vivante  était  assujettie  aux  lois  de  la  physique,  ks 
physiologistes  s'en  tenaient  à  cet  animisme  et  discréditaient 
les  explications  mécaniques  et  chimiques;  et  cela  d'autant 
plus  que  Stahl  déduisait  des  pratiques  rationnelles  de  ses  pré- 
misses chimériques.  En  Angleterre ,  où  la  plupart  des  méde- 
cins suivaient  l'empirisme  deSydenham,  les  iatromathémati- 
ciens  s'aperçurent  que  certain  ordre  de  faits  échappaient  aussi 
aux  calculs  de  Newton;  ils  se  flattèrent  en  conséquence  de  ra- 
mener par  l'animisme  les  forces  physiologiques  et  patholopqaes 
à  un  centre  unique,  comme  Newton  l'avait  fait  pour  la  force 
physique. 

Ainsi  naissait  la  lutte  entre  les  anciennes  théories  et  les  doo- 
velles,  entre  le  système  psychologique  et  le  système  mécanique 
et  chimique ,  dont  les  uns  matérialisent  et  les  autres  spirituali- 
sent  la  médecine, 
noftaianii.  Le  premier  qui  la  soumit  à  une  force  plus  appropriée  à  sa 
nature  fut  Frédéric  Hoffmann ,  de  Halle,  dont  le  solidisme  o^ 
ganique  répond  au  système  de  Leibnitz  qui  élève  les  forces  de 
la  matière  jusqu'à  les  égaler  presque  aux  forces  intellectuelles. 
Clair  et  précis,  possédant  une  érudition  peu  ambitieuse,  ses  idées 
furent  généralement  goûtées;  mais  lorsqu*on  y  refléchit, on 
sent  que  la  base  manque  à  ses  propositions.  Le  corps  humain, 
selon  lui,  exerce  ses  mouvements  au  moyen  de  forces  maté- 
rielles qui  opèrent  avec  nombre,  poids  et  mesure  :  elles  sùai 
mécaniques,  et  dépendent  de  fondements  mathématiques;  quel- 
ques-unes ont  une  plus  grande  activité,  grâce  à  Vdme  sentante^ 
substance  d'une  finesse  et  d'une  énergie  singulières,  éther  uni- 
versellement répandu,  qui  se  trouve  séparé  du  sang,  surtout 
dans  le  cerveau,  et  donne  origine  à  tous  les  mouvements  et  à 
l'action  des  organes  animaux. 
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ËQ  attribuant  tout  à  Vtme  sensitive,  il  réfutait  Stahl,  qui 
attribuait  tout  à  râmerationneUe,  sans  voir  que  les  mêmes  rai^ 
soos  renversent  sa  théorie^  sauf  que  i'àme  de  Stahl  opère  sur 
la  machine  avec  réflexion^  et  la  sienne  par  des  lois  inaltérables. 
Mais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était  sur- 
naturel, on  reconnaissait  dansles  corps  l'existence  d'un  principe 
qui  n'est  ni  matière  ni  âme  :  il  préside  à  la  formation  et  aux 
opérations  des  organes^  à  Taide  d'une  puissance,  d'une  chimie^ 
d'une  mécanique  entièrement  à  lui,  et  qu'on  appela  force  w- 
iale.  L'existence  en  était  mystérieuse;  il  suffisait  de  l'étudier 
dans  ses  effets  sensibles.  Les  expériences  se  multiplièrent  sur 
l'existence  et  l'influence  de  ce  fluide  qui  circule  dans  les  nerfs^ 
et  plusieurs  médecins  en  Italie  adoptèrent  aussi  le  mécanisme 
d'Hoflmajin.  George  Baglivi ,  de  Raguse  ,  qui  suivit  les  idées  de  voeutB. 
Stahl  sans  le  nommer^  arriva  ausolidisme,  après  avoir  dé- 
montré les  erreurs  de  la  cbimiatrie.  U  voudrait  que  les  méninges 
fussent  l'élément  de  tous  les  organes  ;  il  attribuait  ainsi  à  un 
organe  secondaire  les  phénomènes  de  l'économie  animale,  et 
donnait  à  la  dure-mère  une  puissance  d'impulsion  ind^ndante 
et  presque  exclusive;  tant  ou  avait  alors  la  manie  de  déduire 
d'un  principe  unique  les  phénomènes  organiques.  Il  divisa 
donc  les  maladies  en  trois  classes  :  celles  où  les  solides  ont  une 
énergie  excessive  ;  celles  où  ils  en  ont  peu  ;  enfin  celles  où  il  y 
a  exubérance  dans  les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces 
théories  manquaient  de  précision  ;  mais  elles  donnaient  occa- 
sion h  ces  vues  élevées  sans  lesquelles  on  n'embrasse  pas  l'en- 
semble d'une  science. 

La  force  particulière  des  fibres,  opérant  indépendamment 
des  esprits  vitaux,  déjà  admise  par  quelques-uns  comme  hypo- 
thèse, fut  réduite  en  système,  dit  de  Virritabiliié ^  par  Albert  irot-iTn, 
Haller,  de  Berne  ;  et  ce  fut  le  dernier  coup  porté  aux  théories 
mécaniques  de  Boerhaave.  Il  trouva,  à  la  suite  de  longues 
expériences ,  que ,  dans  les  organes  garnis  de  fibres  muscu- 
laires, l'irritabiUté  opère  incessamment,  et  il  en  exclut  les 
nerfs ,  dont  la  force  est  subordonnée  à  la  volonté.  Il  nia  que 
ceux-ci  transmettent  les  sensations  en  vibrant  comme  une  corde 
de  clavecin,  attendu  qu'ils  sont  mous  et  que,  pussent-ils  os- 
ciller, ils  en  seraient  empêchés  par  les  ganglions,  11  y  admet 
au  contraire  un  fluide  vital,  qui  paraissait  prouvé  par  les  expé- 
riences de  Hill ,  de  Lœvenhoeck  et  de  LedermuUer. 

Il  appela  ainsi  l'observation  sur  les  forces  fondamentales  du 
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corps  animal  y  et  les  trois  systèmes  se  trouvèrent  en  présence. 
L'un  niait  l'irritabilité ,  l'autre  la  sensibilité ,  un  troisième  leur 
distinction  ;  d'autres  différaient  sur  les  parties  auxquelles  dles 
étaient  attribuées.  L'insensibilité  des  tendons  fut  soutenue  par 
Tissot^  de  Lausanne^  Moscati ,  de  Milan ,  et  Borsieri^  de  Trente, 
qui  le  premier  appliqua  parmi  les  modernes,  avec  exactitude , 
l'irritabilité  hallérienne  à  la  théorie  de  l'inflammation^  en  écar- 
tant les  anciennes  hypothèses  de  l'obstruction  et  en  exposant 
sans  présomption  des  observations  excellentes. 

Les  hallériens  s'étaient  fondés  principalement  sur  ce  quil  ne 
se  trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur^  qui  pourtant  est  l'organe 
le  plus  irritable;  mais  Antoine  Scarpa  les  y  montra ,  et  fit  voir 
qu'ils  ne  différaient  en  rien,  pour  leur  structure,  des  muscles 
'  assujettis  à  la  volonté.  On  ne  pouvait  donc  conclure  que  le  cœur 
eût  une  irritabilité  indépendante  des  nerfs  cardiaques^  mais  tout 
au  plus  que  ceux-ci  n'influent  en  nea  sur  ses  mouvements. 

Guillaume  CuUen,  professeur  d'Edimbourg,  après  avcrir  ra- 
mené à  un  véritable  système  l'étude  des  nerfs ,  fit  dériver  la 
fièvre  et  l'inflammation  des  altérations  de  l'irritabilité.  De  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande ,  cette  doctrine ,  qui  exclut  les  maladieshu* 
morales  et  fût  dépendre  les  phénomènes  de  la  vie  de  la  force 
nerveuse,  se  répandit  dans  toute  l'Europe.  Le  Toscan  Vacca 
Berlinghieri  appartient  aux  pathologistes  solidistes ,  bien  qnll 
réfute  en  partie  GuIIen,  en  soutenant  que  les  humeurs  circulantes 
ne  peuvent  être  soumises  à  la  corruption  que  hors  des  vaisseaux, 
et  que  les  altérations  des  corps,  salubres  ou  nuisibles ,  viennent 
de  la  réaction  des  solides  sur  les  fluides,  suscitée  par  une  néces- 
sité physique;  acheminements  au  pur  dynamisme  et  à  l'excita- 
bilité des  modernes. 
mi.iMt.  Bichat  laissa  en  mourant,  très-jeune  encore,  trois  ouvrages 
capitaux  :  les  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  el  la  mort, 
VAnatomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  tnédeeim 
et  un  Traité  éPanatomie  descriptive,  non  terminé.  Il  distingue  la 
vie  animale  et  la  vie  végétative  ou  organique ,  et  prétend  établir 
la  physiologie  sur  la  théorie  des  propriété  vitales,  voulant  quil 
y  ait  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  physio-ehi- 
miques  non-seulement  de  la  dissemblance,  mais  encore  de  l'op- 
position. Bien  que  cette  doctrine  ne  puisse  se  soutenir,  ses  obsâ^ 
vations  sur  les  agonisants ,  où  il  étudia  la  manière  dont  cessent 
les  fonctions  des  deux  vies ,  sont  d'un  extrême  intérêt.  Dans 
l'anatomie  générale^  il  réduisit  en  science  l'istologie  humaine. 
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Bordeu  ne  suivit  pas  Stahl  pied  k  pied  ;  mais  il  établit  les  fon*  im^m. 
déments  de  la  vitalité  dans  Toi^ianisme  en  ouvrant  la  voie  à 
récole  physiologique ,  qui  grandit  ensuite  en  France,  a  Le  corps 
animal^  dit-il,  résulte  d'un  en8end)le  d'organes  et  de  parties  qui 
conspirent  au  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  en  dérive  est  Tensemble 
des  vies  spéciales  des  organes  particuliers  ;  leur  mutuelle  har- 
DMxiie  donnera  l'état  normal  ;  une  dispn^rtion  produira  l'état 
morbide.  Le  cerveau^  le  cœur,  Testomac  sont  les  trois  fonde* 
ments  de  la  vie  ;  le  pathologiste  doit  donc  porter  son  attention 
sur  les  fonctions  de  ces  organes ,  sur  leurs  vices  et  leurs  pertur^ 
bâtions.  »  Bordeu  devança  ainsi  Broussais.  Le  pouls  est  consi- 
déré par  Bordeu  comme  Tindicateur  infaillible  des  accidents  les 
plus  particuliers  y  même  du  siège  et  de  la  qualité  de  l'oi^ane 
malade,  ainsi  que  de  Témonctoire  à  ouvrir  à  la  matière  morbide. 

Barthez  reporta  la  médecine  vers  le  principe  vital,  parce  in«-iaot. 
qu'il  voyait  partout  des  forces  sensitives,  des  forces  toniques  et 
des  forces  motrices.  Opposé  aux  mécaniciens  et  aux  animistes, 
il  veut  que  les  corps  organisés  soient  pourvus  de  forces  propres, 
réglées  par  des  lois  spéciales  et  différentes ,  les  unes  motrices, 
les  autres sensitives.  Les  forces  sensitives  sont,  de  leur  nature, 
actives ,  spontanées,  et  l'impression  reçue  par  les  organes  n'en 
est  que  ^occasion;  elles  ont  une* influence  inexplicable ,  mais 
certaine,  sur  les  forces  motrices.  L'action  des  médicaments 
vient  du  mouvement  imprimé  à  ces  forces  ;  la  chaleur  naturelle 
est  produite  par  ce  mouvement;  la  santé  est  l'exercice  régufier 
des  forces  vitales ,  et  la  maladie  résulte  de  leur  défaut  d'é- 
quilibre. 

Cependant  les  découvertes  sérieuses  et  la  mode,  de  son  c6té, 
donnaient  naissance  à  de  nouveaux  systèmes.  Lorsque  la  chimie 
se  fut  renouvelée,  la  chimiatrie  reprit  vigueur,  et  l'on  prétendit 
fftire  servir  cette  science  de  base  à  la  théorie  des  maladies  et  des 
inédicaments.  Mais,  bien  qu'elle  éclairât  l'actim  de  la  nature 
sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  corps  inorganiques,  c'était  aller 
trop  loin  que  de  prétendre  lui  faire  expliquer  la  vie. 

Les  progrès  de  la  chimie  parurent  opportuns  à  La  Mettrie 
pour  soutenir  le  matérialisme.  Tronchin,de  Genève,  vanté  par 
les  encyclopédistes,  consulté  par  le  beau  monde,  ftit  un  matéria* 
liste  :  se  moquant  des  vapeurs  alors  à  la  mode,  il  soutint  l'ino- 
culation et  favorisa  l'hygiène  populaire  :  il  voulait  de  la  prati- 
que, et  noa  des  théories. 

L'ouvrage  de  Cabanis  (Rapports  du  physique  et  dm  moral   hbt-im. 
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de  l'homme)  est  dans  le  même  sens.  Voyant  les  ph9osophe& 
négliger  le  physique  et  les  médecins  le  morale  il  crut  pouvoir 
les  réunir.  «  Avec  un  verre  de  bon  vin ,  disait-il^  vous  rendra 
un  homme  courageux  :  si  donc  la  nature  extérieure  était  tou- 
jours une  mère  prévoyante,  nos  facultés  pourraient  acquérir  on 
grand  accroissement ,  comme  nos  mœurs ,  modifiées  par  le 
sexe ,  par  Fâge,  par  le  tempérament,  pourraient  devenir  ex- 
cellentes àTaidederhabitude.  » 

Lorsque  l'électricité  fut  trouvée ,  plusieurs  médecins  Tappli^ 
quèrent  à  la  physiologie ,  et  lui  attribuèrent  les  fonctions  que 
Ton  attribuait  d'ordinaire  aux  esprits  vitaux.  La  médecine  en 
espéra  beaucoup,  et  le  Vénitien  Pivatti  alla  jusqu'à  croire  qu'on 
pourrait  avec  elle  tirer  parti  des  médicaments  sans  les  intro- 
duire dans  le  corps,  rien  qu'en  les  mettant  dans  des  bouteilles 
de  verre  électrisées.  D'autres  l'employèrent  avec  plus  de  bon 
sens  dans  la  paralysie,  en  dépit  de  Haller. 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  sorciers  ne  survivait  pas 
seulement  chez  le  vulgaire.  Wedal  et  Hoffmann  croyaient  encore 
aux  maladies  démoniaques  et  aux  enchantements  y  de  iDème 
que  les  jansénistes  aux  convulsionnaires  de  Saint^Médard.  Le 
P.  Pinel^  de  FOratoire,  devint  célèbre  en  France  pour  les 
convulsions.  Le  P.  Gassner ,  de  Bludenz^  dans  le  Tyrol,  af- 
fligé du  mai  de  tête,  le  supposa  l'oeuvre  du  démon.  D  se  mit 
en  conséquence  à  lire  tous  les  livres  d'exorcismes;  puis  il 
exerça  l'art  qu'il  avait  appris,  guérissant  au  nom  de  Jésus  les 
possédés,  les  obsédés  et  les  eirewnsessi*  L'évéque  de  Ratisboime 
l'appela  pour  être  chapelain  de  la  cour  ;  mais,  en  1 775 ,  il  reçut 
de  la  cour  de  Vienne  l'ordre  de  le  congédier.  Jean  SdirOpfer, 
de  Leipzig,  trompait  les  yeux  au  moyen  d'effets  d'optique. 

Cette  philosophie  vantée  ne  sauvait  donc  pas  les  esprits 
vulgaires  des  illusions:  en  sauvail>«Ue  les  savants  et  tes  pen- 
seurs? 
Mesmer        Mosmor,  natif  de  Mersebourg^  s'étant  mis  à  étudier  les  phé- 
.,,  nomènes  de  la  sensibilité  nerveuse ,  prétendit  prouver  que  les 

planètes  influaient  sur  les  nerfs^  et  se  servit  de  f  aimantjpour  ob- 
t^ir  des  guérisons.  Hais  un  moine  du  nom  de  Bell^  qui  traitait 
les  maladies  de  la  même  manière ,  l'ayant  accusé  de  lui  avoir 
dérobé  ses  procédés^  Mesmer  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d^aîmant^  et  qu'il  lui  suffisait  du  magnétisme  animal^  excité  par 
le  toucher  pratiqué  de  certaine  manière.  Cette  méthode  fit 
beaucoup  de  bruit  :  des  savants  distingués  la  désapprouvèrent, 
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des  savants  non  moins  renommés  la  soutinrent;  et  Mesmer 
endormit,  désopila^  rendit  la  vue.  0  guérit  d'une  ophthalmio 
le  professeur  Bauer^  de  Vienne,  d'une  paralysie  le  directeur 
de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin.  Bel  homme ,  beau  par- 
leur, inspiré,  il  séduisit  les  imaginations.  Il  proclama  qu'il  n'y 
avait  qu'un  principe  unique  pour  toutes  les  maladies ,  ce  qui 
parut  admirable  ;  et  chacun  à  Vienne  applaudit  à  cet  ami  de 
rhumanité,  qui  promettait  de  l'affranchir  des  médecins. 

Mais  quand  s'élevèrent  les  contradicteurs,  Mesmer,  fatigué, 
s'éloigna;  et,  recommandé  par  le  ministre  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  il  se  rendit  à  Paris.  Là  sa  réputation  grandit  comme 
pour  tout  ce  qui  est  de  mode.  On  accourut  à  ses  réunions,  oh 
il  magnétisa  soit  une  seule  personne  avec  les  procédés  ordi- 
naires, soit  plusieurs  ensemble  en  leur  faisant  former  la  chaîne 
dans  la  chambre  des  crises,  autour  d'un  baquet,  d'où  sortaient 
des  tringles  de  fer,  par  lesquelles  le  magnétisme  arrivait  aux 
sujets.  Le  médecin  Deslon  se  fit  son  apôtre  en  variant  ses  pro- 
cédés ;  le  marquis  de  Puységur  le  fit  connaître  à  Soissons,  à 
Bayonne,  à  Bordeaux ,  et  observa  le  premier  l'excitation  intel- 
lectuelle ainsi  que  la  clairvoyance.  Le  gouvernement  offrit  une 
rente  viagère  de  24,000  francs  à  Mesmer,  s'il  voulait  commu- 
niquer son  secret  à  trois  savants;  mais  il  refusa  cette  bagatelle. 
En  conséquence,  l'Académie  des  sciences,  sur  le  rapport  d'une 
commission,  le  déclara  un  charlatan,  et  Mesmer  partit  chargé 
d'argent,  laissant  de  nombreux  adeptes,  qui  fondèrent  la  Société 
de  l'harmonie,  pour  répandre  le  mesmérisme. 

Les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  le  magnétisme  animal 
s'est  reproduit  de  nos  jours  ne  permettent  pas  de  le  traiter 
avec  mépris  ;  mais  il  vint  certainement  en  aide  alors  à  des  il- 
lusions et  à  des  tours  de  passe-passe.  Mesmer  trouva  beaucoup 
de  sectateurs  en  Allemagne  :  Selle  ,  médecin  très-accrédité , 
déclara,  après  de  longues  expériences  à  l'hôpital  de  Berlin, 
qu'il  est  possible  de  procurer,  à  l'aide  de  frictions,  un  sommeil 
artificiel,  durant  lequel  certains  sujets  parlent  de  choses  même 
dont  ils  n'auraient  rien  su  dire  éveillés ,  et  qu'ils  perçoivent 
mieux  certaines  altérations  dans  leur  propre  corps;  mais  qu'il 
est  peu  vraisemblable  qu'ils  répondent  à  des  questions  sur  des 
matières  qui  leur  sont  inconnues  et  par  suite  sur  les  médica- 
ments qui  leur  conviennent  (i). 

(1)  C(msp€ctutrenm  qrm  in  pathologia  medicalipertraciantur;  Has, 
1789-1790. 
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D'autres,  au  lieu  de  s'enthousiasmer  pour  des  systèmes,  s'ai 
tenaient  à  Tobservation  et  à  la  méthode  expérimentale  :  aioâ 
firent  avec  succès  Amédée  Zimmermann  (  De  Pexpérienee  e» 
médecine)  dans  un  stjle  attrayant  et  clair ,  où  il  combat  sans 
cesse  les  hypothèsesarbitraires  (l)  ;  Jean^Senebier  [Art  d'obser- 
ver ),  dont  les  réflexions  pratiques  sont  ingénieuses  et  solides; 
et  plus  encore  Jean-Jacques  Wepfer^  qui,  dans  ses  Reeier- 
ches  sur  la  ciguë  aquatique,  ouvrit  la  voie  aux  expériences  sur 
PefTet  des  médicaments  héroïques  (2). 

Michel  Rosa,  de  San-Leo,  dans  son  Essai  d^observaiions  chi- 
miques et  plus  encore  dans  V Essai  sur  leseontagUms,  repoussa  les 
hypothèses  à  la  mode  pour  recommander  l'expérience ,  bien 
qu'il  ne  sache  pas  se  détacher  tout  à  fait  de  la  recherche  des 
causes  premières  des  phénomènes  morbides.  Il  devança  plu- 
sieurs modernes  dans  les  expériences  sur  les  frémissements  et 
les  pulsations  des  veines  :  il  reconnaissait  dans  les  hommes  une 
force  élastique. 

Beccari,  qui  continua  la  gloire  des  illustres  médecins  de 
Bologne,  écrivit  sur  les  phosphores^  et  (De  lungis  j^juniis) 
dissipa  le  prestige  attaché  à  certains  cas  d'abstinence  perpé- 
tuelle. Antoine  Ciochi,  de  Mugello^  antiquaire  et  bibliothé- 
caire^ rapporta  après  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  des  opinions 
qui  trouvèrent  dans  sa  patrie  une  vive  oiqposiUon.  n  expose 
avec  prolixité  les  misères  du  mariage  et  les  doctiines  de  Pytha- 
gore  sur  les  aliments.  Il  trouvait  dans  les  bains  de  Pise  un  re- 
mède à  tous  les  maux^  même  les  plus  opposés;  et  il  avait  de 
lui-même  une  si  haute  opinion  qu'il  écrivit  en  plus  de  cent 
volumes  les  circonstances  les  plus  frivoles  de  sa  vie. 

L'école  de  Padoue  donna  d'excellents  maîtres,  grftce  à  Mazim 
et  à  Michelotti^  qui  pourtant  penchaient  vers  les  doctrines  ma- 
thématiques. L'usage  de  conduire  l'élève  au  chevet  du  malade 


(1)  Od  rapporte  qne  Frédéric  11 ,  qui  n'tviil  Jtinajs  cm  beneMp  à  te  né- 
decine  »  demanda  à  Zimmermann  lorsqu'il  fut  appelé  près  et  M  dans  a 
dernière  maladie  :  Combien  d^hommes  avezvous  tués  ?  el  qne  le  doctwr 
lui  répondit  :  Pas  tant  que  votre  majesté. 

(2)  Parmi  les  empiriques  renommés  dans  ce  siècle,  nous  dteroot  THili 
Bnonafède  (  16Se-174&) ,  qui  se  liiJsait  appeler  l'Anonyme  et  opénil  des 
guérisons  merveilleoses.  U  obUat  de  la  réputation  et  des  titres  qui  le  dé- 
dommagèrent de  celui  de  salUmbanque ,  que  d'autres  lui  donnaient- 11  pultlis 
dilTéreots  ouvrages  sous  des  titres  spécieux,  celui  «ci  par  exemple]:  «  OperUms 
«  crédite.  Facultés ,  usages  et  doses  des  douze  secrets  renfermés  daai  la 
«  cassette  médicale  distribuée  par  l'Anonyme;  »  Palerme»  1736. 
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y  fut  introduit  par  Montano,  de  Vénme^  dès  1543  ^  et  cet 
usage  fut  suivi  par  Bottoni  et  Oddo  ;  enfin,  en  1 764^  la  républi- 
que de  Venise  érigea  dans  cette  université  une  chaire  de  méde* 
cine  expérimentale. 

La  polyphannade  et  les  spécifiques  dominaient  dans  les  re- 
mèdes. Hoffmann  en  accrédita  quelques-uns  y  comme  les  eaux 
minérales  ^le  soufre  volatil!,  la  liqueur  anodine.  Il  recommanda 
le  vin ,  les  martiaux,  le  camphre  et  le  quinquina,  qui  était  dis* 
crédité,  surtout  en  Italie;  il  préconisait  la  saignée ,  même  par 
précaution,  et  préférait  les  sels  neutres  aux  purgatifs  drastiques. 

Le  gouvernement  français  achetait,  avec  une  générosité  digne 
de  servir  d'exemple,  les  remèdes  secrets,  pour  les  rendre  pu- 
blics. Le  célèbre  secret  de  Tabor  ou  Talbor  fut  payé  2,000 
louis ,  sans  compter  une  pension  viagère  de  a,ooo  francs.  Hel- 
vétius  vendit  l,ooo  louis  un  remède  contre  la  dyssenterie ,  qui 
se  trouva  être  l'ipécacuanha.  Les  Français  introduisirent  Tu- 
sage  de  cette  substance;  les  Allemands ,  celui  de  Tamica;  les 
Italiens ,  celui  de  la  valériane.  On  apprit  ainsi  successivement 
à  employer  la  ciguë,  la  belladone,  la  jusquiame,  Taconit^ 
Teau de  laurier-rose ,  la  digitale,  la  quassie,  dont  les  habitants 
de  Surinam  se  servaient  contre  les  faiblesses  d'estomac;  le 
lichen  d'Islande  et  bien  d'autres  remèdes  qu'on  voit  en  tout 
temps  acquérir  un  moment  la  vogue  pour  être  bientôt  défaussés. 

L'opium  avait  déjà  été  recommandé  par  les  chimiatres  du 
dix-septième  siècle;  mais  l'exemple  de  Sydenham,  d'Hoffmann 
et  de  Morton  le  fit  employer  dans  toutes  les  inflammations^ 
Ainsi  qu'il  arrive  des  remèdes  nouveaux,  ses  partisans  le  cru- 
rent bon  pour  tous  les  maux;  mais  la  plupart  étaient  d'avis 
qu'il  opérait  plutôt  sur  les  nerfs  que  sur  les  fluides  et  comme 
sédatif,  tandis  que  Brown  fit  prévaloir  l'opinion  contraire.  Mi- 
chel Sarcone,  en  traitant  des  maladies  particulières  à  Naples, 
déclara  son  emploi  efficace  dans  les  asthénies  et  dans  les  affec* 
tions  convulsives  symptomatiques. 

La  pharmacopée  fit  des  conquêtes  plus  nombreuses  dans  le  rè- 
gne minéral  grftce  aux  progrès  de  la  chimie.  On  mit  à  l'écart  les 
bols,  les  coraux,  fai  licorne  fossile,  le  benzoar,  la  nacre  de  perle, 
les  diamants,  les  terres  siliceuses  et  argileuses;  et  on  leur  subs- 
titua lessolubles,  comme  la  magnésie^  recommandée  par  Hoff- 
mann;kichauxet  les  alcalis  contre  les  calculs;  le  phosphore,  les 
préparations  d'antimoine,  surtout  le  tartre  émétique,  le  kermès 
minéral^  les  fleurs  de  zinc^  le  sucre  de  Saturne,  (Ufférentes  pré- 


Digitized  by  VjOOQIC 


746  Dix-nmims  iPOQux. 

parafons  de  merciire  et  le  muriate  de  barite  pour  les  affections 
cutanées. 

Le  Français  Daran  enseigna  Tusage  des  bougies  emplastiqnes 
pour  la  seringation.  On  avait  substitué  dans  l'opération  de  h 
pierre,  au  petit  appareil  de  Celse^  le  grand  appareil  de  Mariano- 
Santo,  de  Barletta^  et  ensuite  la  méthode  de  la  section  par  le 
cAté^  du  chartreux  Jacques  de  Beaulieu,  améliorée  par  le  Hol- 
landais Raw.  Lorsque  ce  qui  d'abord  avait  été  un  secret  fat 
divulgué^  les  instruments  se  simplifièrent^  et  ils  furent  perfec- 
tionnés par  le  frère  CÔme  (Jean  Baseillac]^  de  Pouy-AstrocB 
ne  fixait  pas  de  prix  à  ses  opérations  ;  et  comme  les  g^is  riches 
ne  Ten  rétribuaient  que  plus  généreusement^  il  fonda,  du  produit 
de  ces  dons^  un  hôpital  spécial  pour  ceux  qui  étaient  malades 
de  la  pierre.  Le  Florentin  Nannoni  simplifia  aussi  les  cures  dû- 
rurgicales,  qui  cessèrent  d'être  un  art  de  charlatan. 

On  apporta  plus  d'attention  aux  maladies  particulières  :  on 
distingua  la  fièvre  scarlatine  de  la  rougeole.  On  eut  beaucoup 
à  s'exercer  sur  lamiliaire^  qui  se  répandit  avec  un  caractère  épi- 
démique,  de  même  que  surTangine  ép|démique.  (croup), que 
Jean  Muller  distingua  de  l'asthme  spasmodique.  Il  en  fût  de 
même  de  la  convulsion ,  que  Pon  attribuait  à  l'usage  du  blé 
gâté. 

On  étudiait  aussi  avec  soin  le  rachitisme  et  le  créttnisme,  la 
fûblesse  chronique^  le  spasme  facial^  puis  l^tpellagra  de  1770 
dans  le  Milanais^  le  mal  de  la  rose  dans  vallées  d'Oviédo.  D'autres 
médecins  voyagèrent  pour  examiner  les  maladies  des  climats 
lointains^  entre  autres  la  terrible  fièvre  jaune  d'Amérique,  oh 
core  inconnue  en  Europe. 

On  vit  se  reproduire  plusieurs  maladies  que  les  médecms  re- 
gardaient comme  épidémiques,  à  l'exemple  de  Sydenham.  La 
peste  revint  à  plusieurs  reprises,  en  16O8  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne, à  Marseille  en  1621,  dans  l'Ukraine  en  1737^  à  Messine 
en  1743 ,  en  Transylvanie  en  1755^  dans  les  provinces  suédoises 
limitrophes  de  la  Russie  en  1771.  Peu  à  peu  cependant  on  ap- 
porta plus  d'exactitude  dans  l'établissement  des  cordons  sam« 
taires  et  des  lazarets ,  bien  qu'il  ne  manquftt  pas  dès  Ion  de 
gens  pour  assurer  que  la  peste  était  épidémique.  LVn/bmetf 
sévit  en  Angleterre  dans  le  cours  de  1762,  puis  en  1782  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

D'autres  médecins  voulurent  faire  servir  à  la  diagnose  im 
examen  approfondi  du  pouls^  en  subdivisant  ses  variétés  à  Hd- 
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fini  (I);  ou  Tausciiltation  sur  le  thorax  frappé  avec  le  doigt; 
moyen  proposé  par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne,  1761)  pour 
reconnaître  les  vices  du  poumon,  phénomènes  soumis  aujour- 
d%ui  à  la  nouvelle  séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  on  reconnut  l'importance  de  Tanatomie  pathologique, 
plus  elle  fut  étudiée  avec  circonspection  et  impartialité.  Portai, 
dans  VAnaiomie  médicaie ,  avait  ajouté  à  la  description  des  or- 
ganes dans  l'état  naturel  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  que 
fit  bien  mieux  Morgagni,  de  Porll,  professeur  à  Padoue.  Tout  itn-mi. 
en  paraissant  ne  donner  qu'une  explication  et  une  suite  à  lami«- 
sérable  compilation  de  Bonnet,  qui  avait  réuni  les  observations 
pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  il  en  ajouta  beaucoup  des 
siennes,  ainsi  que  celles  de  Valsalva.  Il  montra  du  respect  pour 
ses  devanciers,  sans  idolâtrie  et  sans  déguiser  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les 
observations  faites  sur  les  bétes.  Q  rechercha  le  siège  et  l'ori- 
gine des  maux  les  plus  cachés,  et,  quoiqu'on  critique  la  pro* 
lixité  de  ses  histoires,  ainsi  que  leur  disposition  arbitraire  selon 
les  symptômes  prédominants,  personne  n'avait  encore  aussi 
bien  associé  que  lui  Fanatomie  à  la  pathologie  (a). 

L'anatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  dans  la  révolution  de  1787,  démontra  l'exis- 
tence de  Tair  dans  les  cavités  internes  du  squelette  des  oiseaux  ; 
il  signala  aussi  les  variétés  naturelles  de  l'espèce  humaine,  et 
les  caractères  tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tète  et  de 
l'angle  facial,  règles  d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  en* 
suite  les  races  humaines.  Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l'œil  et  siir  la  cataracte  ;  l'Écossais  Huntér,  sur  l'o* 
térus  dans  l'état  de  grossesse.  Bianchi,  de  Turin,  opposé  à 
Hailer,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce  sujet  une  controverse 
avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Saluées,  porta  son  attention  sur 
le  cervelet  humain,  et  reconnut  l'un  des  premiers  l'importance 
de  l'anatonûe  comparée,  science  à  laquelle  s'appliqua  ausd 

(t)  puisque  nous  avons  fait  mention  d'autres  bizarçrries  scientifiques  qui 
amusèrent  ou  occupèrent  nos  pères,  nous  pouvons  citer  encore  le  célèbre  më- 
decïn  Hivi-Klûu,  qui  se  trouvait  dans  le  collège  des  Chinois  è  IVaples,  et  de* 
vinait«  par  lUospection  du  pouls,  les  maladiet  présentes»  passées  et  futures. 
LMuibile  docteur  Oirillo,  qui  fut  ensuite  vietime  des  réactions  poliUques,  ah 
lait,  dit-on,  le  visiter  souvent ,  et  s'étonnait  de  ses  diagnoses. 

(7)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,200  sequins.  11  y  eut  dans 
le  cours  de  ce  siècle  d*autres  exemples  de  rémunéraUons  généreuses,  surtout 
de  la  |)art  de  W  république  Téaitteiine. 
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Jacques  Rezia^  professeur  à  Pavie.  L'école  pratique  de  chinir^ 
fut  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa,  du  Frioul.  U 
se  lia  à  Paris  avec  le  célèbre  litbotome  firère  Côme ^  à  Londres 
avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott^  le  prince  des  chirurgiens,  et 
il  observa  les  iiyections  opàrées  alors  dans  cette  ciqpitale  air 
les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana^  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggéra 
au  grand-duc  Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  Florence,  et 
il  fut  appelé  en  Autriche  pour  établir  celui  de  Vienne,  dont<m 
admire  encore  les  sujets  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  siècle,  continuaient  les 
investigations  physiologiques  de  Haller,  en  se  bornant  oomme 
lui  à  la  structure  visible  des  parties.  D'autres  y  associaient  plus 
d'anatomie,  en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  l'ini- 
tabilité.  Les  travaux  deSœmmering  et  de  Honro  sur  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  l'ouïe  et 
l'odorat  smt  classiques  en  ce  genre.  Gruikshaink  et  Masragni 
s'occupèrent  du  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  qu'on 
avait  n^ligé  depuis  la  découverte  de  Rudbeok  et  de  Bartcîino; 
ils  prouvèrent  qu'ils  existent  dans  tout  le  corps,  quMk  absorbent 
les  liquides  animaux,  à  l'exceptiœi  du  sang,  et  qu'ils  n'aboutis- 
sent pas  tous  au  canal  thoracique.  On  publia,  après  la  mort  de 
Bartolino,  son  Anaiomie  à  l'usage  de  ceux  qui  étudient  la  sculp- 
ture et  la  peinture,  ainsi  que  le  Prodrome  de  la  grande  anuh 
tomiey  où  il  représenta  avec  exactitude,  et  de  grandeur  natu- 
relle, toutes  les  parties  du  corps. 

Le  système  des  humoristes  allait  toujours  déclinant  depuis 
que  les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  avaient  paru 
faire  résider  l'action  vitale  dans  les  pûiies  soÛdes,  et  en  faire 
dépendre  la  circulation  du  sang  ainsi  que  la  sécrétion  des  ba- 
meurs.  Il  donna  naissance  au  système  du  docteur  Brown  d'E- 
dimbourg, que  Christophe  Girtanner  répandit  sur  le  continent, 
en  le  faisant  passmr  pour  son  ouvrage.  La  santé,  sdon  Browo, 
consiste  dans  une  quantité  réglée  de  force  vitale,  dont  l'excès 
ou  le  défaut  produisent  les  maladies.  Celles-ci  sont  donc  de 
deux  ordres  seulement:  celles  où  il  y  a  amas  du  principe  irrh- 
table  (  sthémques  )  et  celles  où  il  y  a  épuisement  {asthénifues)] 
l'opium  est  pour  ces  dernières  le  remède  souveraiir. 

Ce  système  fut  combattu  par  Hufeland;  Joseph  Frank  Fa- 
dopta,  mais  non  pas  aveuglément  :  observant  avec  cakne  et 
ci  rconspection,  il  donna,  dans  sa  Méthode  pour  traUer  les  mah- 
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dies  de  l'homme,  de  belles  descriptions  et  une  excellente  in- 
troduction à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  On  lui  doit  un 
cours  de  police  médicale^  service  que  les  gouvernements  s'oc- 
cupaient alors  d'établir  et  auquel  appartiennent  les  secours  à 
administrer  aux  noyés.  L'Anglais  Goodwyn  démontra  que  la 
mort  provenait;  dans  ce  dernier  cas.  du  manque  d'oxygène; 
puis  Grocy  perfectionna  l'appareil  pour  l'insufflation  de  l'air 
vital.  On  remédia  aux  inhumations  précipitées  en  établissant 
les  cimetières  à  découvert  et  hors  des  endroits  habités.  Venel 
introduisit  dans  le  canton  de  Berne  des  méthodes  d'orthopédie, 
Pasta,  de  Bergame,  exprima  le  vœu  que  la  philosophie  s'asso- 
ciât à  l'art  de  guérir^  dans  son  livre  Du  courage  dans  les  mala^ 
dies  y  et  dans  le  Galateo  (1)^  où  il  tend  à  ramener  les  médecins 
à  cette  austérité  de  manières,  à  cette  sagesse  de  sentiments  indis- 
pensaUes  à  celui  qui  approche  l'humanité  souffrante. 


CHAPITRE  XXXVI. 

LOO»  IVI. 

Au  milieu  des  scandaleuses  misères  dont  la  France  eut  à 
gémir  sous  le  règne  de  ce  Louis  XV  qui  semblait  résumer  en 
lui  l'ignoble  libertinage  et  le  profond  égoîsme  du  siècle^  les  yeux 
se  tournaient  avec  amour  vers  le  dauphin.  On  se  plaisait  à  ré- 
péter de  lui  des  traits  de  bontés  des  mots  caractéristiques.  Il 
s'était  amusé  un  jour  à  dessiner  des  jardins  et  des  palais  magni- 
fiques; comme  il  entendait  les  courtisans  en  faire  l'éloge  : 
Leur  véritable  mérite ,  s'écriait-il,  c'est  qu'ils  ne  coûteront  rien 
au  peuple,  car  ils  ne  seront  jamais  exécutés.  Il  avait  dit  à  Tem- 
bassadeur  d'Espagne  :  Pour  qu'un  prince  puisse  goûter  les 
plaisirs  de  la  table,  il  faudrait  qu'il  fût  sûr  que  dans  ce  même 
jour  aucun  de  ses  sujets  ne  se  couchera  sans  souper.  Son  père 

(1)  La  Politique  du  médecin ,  par  Alexandre  Knipp's  Macoppe»  professeur 
à  Padone,  est  un  ouvrage  du  même  genre;  il  y  expose,  en  cent  apliorianies 
lalJDSy  les  nrayena  et  même  les  sacrifices  auxquels  le  médecin  doit  recourir  pour 
acquérir  dn  crédit.  U  commence  ainsi  :  Omnis  medieina  a  Deo  est.,,  Ars 
nostra  sine  religione  vel  impia,  vel  nihil...  Sanctos  venerare,  religionem 
illustra,  non  obmibila.,,  Jmpium  horrendumque  est  âsmulum  invidum- 
quevirMis  Deum  credere. 
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voulant  augmenter  6a  pension,  il  loi  répondit  :  J^aimeraiis  mieiêx  ' 
que  les  impôts  fussent  diminués  Sautant,  Pendant  une  chasse, 
il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemencé;  et  comme  les 
paysans  chantaient  ses  louanges  :  Ces  braves  gens,  dit-il  ^  wm 
savent  gré  mime  du  mal  que  nous  ne  leur  faisons  pas.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils ,  la  ville  de  Paris  ayant  destiné  eoo.ooo 
livres  à  un  feu  d'artifice ,  il  proposa  de  les  employer  plutôt  à 
doter  six  cents  jeunes  filles.  Les  fermiersetles  receveurs  généraux 
ajoutèrent  leurs  offrandes  à  cette  somme  et  sept  cent  soixante* 
seize  mariages  se  firent  en  un  seul  jour,  indépendamment  de 
ceux  que  Texemple  de  la  cour  fit  doter  par  d'autres  princes  et 
seigneurs. 

Le  dauphin  était  donc  un  type  de  cette  philantbrq[>ie  dont 
on  faisait  alors  parade;  mais  elle  avait  pour  base  chez  lai  U 
religion  ;  qui  voyait  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
croyants.  Il  semblait  fait  par  conséquent  pour  réconcilier  les 
gens  pieux  et  les  philosophes^  et  promettre  une  ère  de  bonheur^ 
de  morale  ;  d'économie^  de  religion.  Mais  il  mourut  à  l'âge  de 
trente-six  ans^  laissant  trois  filS;  le  dauphin,  le  comte  de  Pro- 
vence et  le  comte  d'Artois,  qui  furent  plus  tard  Louis  XVI , 
Louis  XYIII  et  Charles  X. 

L'atné  de  ces  princes  avait  été  élevé  dans  des  sentiments  de 
piété  étroite  qui  contribuèrent  à  le  rendre  timide  et  à  lui  ins- 
pirer l'éloignement  des  hommes  et  des  affaires.  Il  acquit  de 
l'instruction,  mais  non  celle  qui  donne  de  Ténergie;  il  se  livrait 
à  des  travaux  de  maçonnerie  et  de  serrurerie.  Il  avait  lu  en  tra- 
duisant la  vie  de  Charles  P**^  par  Hume^  que  ce  prince  était  mort 
sur  l'échafaud  pour  avob  tenu  tête  à  la  révolte  ;  il  en  conclut  que 
le  moyen  d'apaiser  les  mécontents  était  d'user  de  condescen- 
dance. L'alliance  de  la  France  et  de  l'Autriche,  ce  chef-d'œuvre 
de  Kaunitz,  avait  été  efTectuée  en  dépit  des  répugnances  de  la 
nation,  qui  se  rappelait  l'éternelle  rivalité  de  cette  puissance, 
les  dévastations  du  pays  par  les  Autrichiens  ^  la  captivité  de 
François  l^^/les  troubles  fomentés  sous  la  Ligue.  La  victime 
expiatoire  de  ces  haines  fut  Marie-Antoinette ,  fille  de  Marie- 
Thérèse  ,  mariée  au  dauphin.  Lors  des  fêtes  de  leur  mariage, 
un  grand  nombre  de  personnes  périrent  par  un  accident  étrange, 
au  milieu  de  la  foule  qu'avait  attirée  le  feu  d'artifice  :  le  chiffn 
en  est  porté  à  trois  cents  par  les  uns ,  à  douze  cents  par  les 
autres  ;  déplorable  hécatombe,  dont  on  ne  manqua  pas  de  tirer 
des  augures  sinistres.  Marie-Thérèse  inspirait  à  la  future  reine 
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de  France  les  sentiments  hautains  dont  elle-mâme  était  animée^ 
ce  qui  fit  dire  aux  Français  que  la  dauphine  avait  le  coeur  autri- 
chien. £q  même  temps,  vive  et  capricieuse,  elle  désolait  ses 
dames  d'honneur  par  ses  infractions  aux  règles  rigoureuses  de 
l'étiquette  (i).  La  du  Barry  et  ses  créatures  tournaient  en  ridi* 
cule  les  deux  époux,  surtout  ce  dauphin  dévot,  sans  grftce  dans 
le  maintien,  sans  promptitude  d'esprit^  et  Ton  prédisait  qu'il 
serait  sévère,  tyrannique,  parce  qu'il  n'était  pas  corrompu 
comme  tout  ce  qui  l'entourait  (2). 

Quand  le  fracas  des  courtisans  qui  s'éloignaient  du  cadavre 
de  Louis  XY  pour  se  tourner  du  côté  d'un  nouveau  maître, 
quand  la  joie  du  peuple  aussi ,  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  enfin 
pris  la  France  en  pitié,  apprirent  aux  deux  époux  la  mort  de 
leur  aïeul,  ils  se  précipitèrent  à  genoux  en  s'écriant  :  Seigneur, 
nous  sommes  appelés  trop  jeunes  à  régner;  Seigneur,  prenez 
noire  inexpérience  sous  voire  garde! 

C'était  le  sentiment  vague ,  mais  vrai,  de  leur  incapacité  dana 
une  position  si  difficile.  Cependant  les  comnaencements  du  règne 
parurent  heureux.  La  cour  avait  été  dotée ,  dans  les  dernières 
années ,  de  trois  princesses  belles ,  vertueuses,  applaudies ,  qui, 
ne  se  mêlant  point  des  affaires,  recherchaient  les  plaisirs,  la 
mode,  les  théâtres,  l'esprit.  U  semblait  que  la  jeunesse,  qui  se 
pressait  autour  de  ces  jeunes  souverains,  cherchât ,  lasse  de  dé- 
bauches et  d'impiétés,  à  se  régénérer  dans  des  idées  cahnes  et 
honnêtes.  Les  athées  et  les  matérialistes  passaient  de  mode, 
l'école  de  Rousseau  et  des  philanthropes  remplaça  l'esprit  de 
critique  et  d'irréligion.  On  cessa  de  faire  étalage  de  dépravation, 

(1)  M.  de  Barante  dit  en  parlant  de  Marie-Antoinette ,  dans  sa  notice  sor  le 
comte  de  Saiot-Priest  (Paris,  1845)  :  «  Elle  avait  apporté  en  France  la  dmplicilé 
«  des  princes  d'Aotriche  et  rhabitude  vieniiolse  de  vivre  dans  ane  société  res- 
ft  treiale  et  dunilière»  où  le  eomoierce  esl  animé  4'uoe  bienveillante  gaieté» 
«  où  Ton  s'amuae  d'une  conversation  lacile,qni  a  qi]el<|uefois  les  forme»  de 
«  l'esprit  sans  en  avoir  le  fond ,  et  où,  se  livrant  à  toutes  les  distractions  da 
«  monde,  on  ne  porte  point  son  regard  au  delà  de  ce  cercle  qui  enferme  la 
«  Tie,  les  sentiments  et  les  idées.  A  eee  dispositions  la  reine  joignait  on  cœor 
«  généreux,  un  grand  fond  de  bonté  et  une  vraie  noblesse  d'âme,  que  tant  de 
«  frivolité  n'abaissait  jamais.  » 

(2)  De  Falloux,  Imis  ^r/;  Paris,  1840. 

Daoz ,  Histoire  du  royaume  de  Louis  XVi,  etc.;  1839. 
SooLAViB,  Mém.  hisioriq.  et  poliiiq.  du  règne  de  Louis  XVI, 
V.  Randot,  la  France  avant  la  ^révoluiion,  etc. 
Sans  compter  les  nombreux  historiens  et  les  innombrables  Mémoires  de  la 
révolution. 
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de  rire  de  la  vertu;  un  langage  d'un  sentimentalisme  exagéré 
remplaça  le  vocabidmre  de  la  galanterie  licencieuse  ;  l'infidélité 
conjugale  dut  se  couvrir  de  Texcuse  d'une  grande  passion,  de 
menaces  de  suicide ,  de  sacrifices  romanesques.  An  lieu  de  la 
PuceUe  et  du  Compte  Matthieu,  on  lut  Gessner^  Florian,  De- 
lille^  Bernardin  de  Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupers  licen- 
cieux;  il  se  forma  des  sociétés  de  philanthropes  pour  secourir 
rindigence  et  procurer  aux  nègres  la  liberté.  La  mode  orna 
d'épis  les  coiffures  des  femmes;  l'art  des  jardins  angbûs  se  pe^ 
fectionna,  en  ménageant  partout  de  frais  asiles,  des  embellis- 
sements champêtres  ;  comme  il  en  faut  à  des  gens  heureux. 
Marie-Antoinette  construisit  à  Trianon  une  petite  ferme  où  eDe 
ne  parlait  que  du  pauvre  peuple,  et  lui  préparait  des  écoles ,  des 
aliments,  des  ouvrages ,  des  hôpitaux  :  Louis  XVI  porta  à  sa 
boutonnière  une  fleur  de  pomme  de  terre. 

La  comtesse  du  Barry  et  l'abbé  Terray  furent  congédiés  à 
la  grande  joie  du  peuple;  la  correspondance  secrète  cessa ^  éL 
Tnrjot.  fut  jetée  au  feu;  leS  sceaux  furent  retirés  à  Maupeou  ;  Turgot  fiit 
appelé  pour  diriger  les  finances^  et  la  philosophie  parut  ^trer 
au  ministère  avec  lui  ;  les  encyclopédistes  crurent  que  les  temps 
étaient  proches  oh  celle  qu'ils  appelaient  IHnfâme  allait  recevoir 
le  coup  de  grâce  (i). 

Louis  XVI,  d'un  caractère  timide,  embarrassé^  fort  peu  gra- 
cieux quelquefois ,  ne  possédait^  avec  le  désir  de  faire  le  bien , 
ni  la  capacité  de  l'apercevour  ni  la  force  de  le  vouloir.  Ken  que 
son  prédécesseur  lui  eût  recommandé^  à  son  lit  de  mort,  de 
considérer  l'Autriche  comme  son  ennemie,  il  maintint  l'alliance, 
mais  d'une  manière  ombrageuse^  qui  l'empêchait  d'en  tiror 
quelque  avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations^  parce  qu'il  œ 
les  comprenait  pas^  ou  qu'il  les  comprenait  trop;  et  jamais  il 
ne  sut  diriger  le  gouvernement,  ni  poursuivre  l'élan  une  fob 
donnée  ni  se  mettre  franchement  à  la  tête  du  mouvemadt.  fl  hii 
fallut  donc  s'abandonner  à  un  ministre.  Marie-Antoinette ,  qui 
avait  sur  son  mari  toute  l'influence  que  les  maltresses  avaieat 

(1)  Voltaire  écrivait  à  d'Alembert  :  Si  vous  avw  plodears  aagei  de  eeUc 
espèce  dans  votre  secte,  rii0lme  est  écrasée  par  la  bonoe  eompagnie,  •  D 
au  roi  de  Prusse  :  «  Les  prêtres  soot  désespérés.  Cest  le  principe  d*i»e 
grande  révolution.  Le  vieux  patois  de  rimposture,  fondé  ii  y  a  dix-sept  osit 
soixante  et  quinxe  ans,  s'écroule.  »  L'arUcle  de  Turgot  aor  VBxisitiÊett 
dans  Y  Encyclopédie,  est  le  morceau  de  métaphysique  le  plus  solide  da 
dix-huitième  siècle. 
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eue  sur  ses  prédécessears,  pendbait  pour  l'élégant  Choiseul; 
mais  Louis  XVI,  ne  sachant  pas  lui  pardonner  d'avoir  été  l'en- 
nemi de  son  père^  préféra  le  comte  de  Maurepas^  vieillard  sep- 
tuagénaire 9  courtisan  frivole  et  corrompu ,  qui  vivait  depuis 
vingt-cinq  ans  éloigné  des  afTaires. 

Uaurepas  oxiservaitles  vieilles  idées,  n  croyait  c^tains  abus 
irrémédiables  ;  et  la  monarchie  si  solidement  assise  qu'elle  de- 
vait résister  par  ses  propres  forces.  A  la  moindre  opposition 
que  lui  faisait  le  roi  ^  il  demandait  à  se  retirer.  Il  aurait  été  facile 
de  profiter  du  coup  porté  par  la  main  qui  avait  détruit  le  par^ 
lement;  mais,  au  moment  où  le  peuple  s'habituait  à  la  nouvelle 
juridiction  et  s'en  louait  même ,  Maurepas  revint  en  arrière  et 
rappela  les  magistrats  exilés,  récompensant  ainsi  la  rébellion, 
donnant  un  centre  à  Topposition ,  une  représentation  à  la  classe 
privilégiée  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que  le 
temps  exigeait. 

Turgot  avait  en  vain  combattu  cette  mesure;  il  s'appliqua  à 
réparer  les  fautes  de  l'abbé  Terray  et  à  rétablir  le  crédit  pu- 
blic (1).  Les  impôts  s'élevaient ,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
à  366  millions  :  fardeau  intolérable,  en  raison  de  la  mauvaise  ré- 
partition. Les  dîmes  foncières,  les  rentes  féodales,  les  redevances 
des  serfs,  les  rentes  sur  l'État  n'étaient  point  atteintes  par 
l'impôt  direct ,  c'est-à-dire  par  la  capitation ,  le  vingtième  et 
la  taille;  le  clergé  s'en  rachetait  moyennant  un  don  gratuit  de 
11  millions  à  peine,  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  du 
produit  agricole.  La  noblesse  payait  la  capitation  et  le  vingtième  ; 
nuis  on  s'en  rapportait  à  sa  dédaration,  d'où  résultait  une  iné- 
galité scandaleuse  et  irritante.  La  taille ,  que  le  roi  et  son  conseil 
pouvaient  accroître  à  volonté,  était  avilissante ,  attendu  qu'elle 
était  un  signe  de  roture;  et  les  exactions  les  plus  dures  sem- 
blaient permises  envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Les  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contribu- 
tions indirectes,  péages,  douanes,  taxes  de  consommation, 
monopoles  du  tabac,  du  sel,  des  postes  et  autres,  qui  tous  en- 
semble montaient  à  soo  millions.  Or  la  plus  grande  partie  de 
ces  impôts  pesait  sur  le  pauvre,  car  la  consommation  se  règle 
non  d'après  la  fortune ,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches  ;  le 
p^  de  famille  chai*gé  d'enfants,  l'artisan  qui  emploie  le  plus 
d'ouvriers  payent  plus  que  le  millionnaire. 

(1)   Vogez  la  longue  lettre  que  Turgot  écrivit  {diors  an  roi. 
T.   xvu.  48 
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Cette  oppnsrion  devoiaii  plu»  intolénbk  eAcote  par  kt  dif- 
férencea  qui  existami  de  province  à  provinoe,  de  la  ville  aa 
villag6i  dtt  pléMien  au  noble^  de  l'artisan  aa  prolétaire  :  dm 
quelque»  provinces  on  payait  le  sd  de  8  à  e  Ûvres  le  qûniil, 
dansd'autres  16,  et  jusqu'à  6a  damqudqoesatttrea;  c'étailUD» 
eaeitation  puiaiaDte  à  là  contrelMuide^  qm  devenait  une  pépi- 
nière de  btfidits^  Ia  seule  vilk  de  Paria  rapportait  au  Itéaor  pièg 
de  ao  millions^  c'eatè-dire  plua  que  tout  le  revenu  dsi 
loyanmes  de  Sardaignci  de  Suède  et  de  Danemark^  81  fan  as 
trouve  pas  que  ce  fût  trcqp  pour  laeapitaied'unfraftdrotaw^ 
00  devra  songrar  que  lea  exemptiona  doni  jonissaieiillea  dansi 
priviligiées  fiûsaieni  retomber  to«t  le  fardeau  sur  le  peuple. 

Lea  contributions  indireclea  étaieot  affemiéea  à  dea  oomp^ 
yoiea  dans  lesquelles  les  courtisans  étaient  intétesaéa}  aussi  ea 
faisaient-ils  obtenir  la  perception  à  bas  prix  j  ei  par  là  fls  s^en* 
richissaient  des  misères  publiques.  CSomme  les  inyôts  variaient 
selon  les  pays  et  avec  dea  conqplicaiions  qui  n'étaîentconnaes 
que  des  fenniera^  le  contribuable  ne  aatvait  combien  il  devait  ni 
en  vertu  de  quelle  loi }  on  perdait  son  temps  à  réclamer  ocwtre 
le  C4q>rice  des  eoLscteors,  gens  avides  etgrossiers.  Sous  préleiie 
qu'ils  seraient  hors  d'état  de  renqilir  leura  engagements  a'ib  ren- 
contraient des  obstadea^  les  fermiers  obtenaient  un  pouvoir 
despotique;  ils  arrêtaient  arbitrairement,  et  punissaient  laeen- 
tiebande  avec  une  rigueur  brutale*  Quand  un  receveur  deataiUei 
ne  payait  paa  le  fisc^  on  arrêtait  quatre  dea  plus  fort  imposés 
jusqu'à  ce  que  bi  dette  f&tacquittée.  On  alla  jusqu'à  infligsrla 
peine  de  mort  et  la  roue  pour  dea  afiairea  de  fam^  el  tes  gar 
1ères  étaient  remplie»  de  £snxHsauniera«  Un  horrible  aontenëa 
de  Bicétre,  réservé  «ix  grand»  criminels  qui  éshappaienl  aa 
gibet  en  dénonçant  leurs  eomplicesi  rentarnoa  paidaut  six  se* 
maines  un  individu  soupçonné  de  contrebande  >  et  jamais  1  nr 
put  obtenir  réparation  dtt»  fermiers  gtoérasai^ 

D'autres  charge»  pesaient  encore  sur  le  peupluj  MBame  les 
travaux  exigés  pour  les  routes,  et  l'ohligalion  de  laianiir  ks 
oonmiift  reeneiUir  le  salpâtrc  dan»  Isa  aiaisona,  oii  ik  pénétaëat 
peur  tout  dévaster,  si  on  ne  les  payait  grtMsemaut 

De  plu»,  tout  était  monopole  An»  llnduatiî^lottisetrouvsit 
entravé  pat  lea  mattrise».  A  Bon»%  Me  eonununauté  de  emt 
douze  marchands  pouvait  seul»  fiiife  le  oemniuiee  de»  yaini; 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  portefaix  étaient  seuls  admis  aies 
transporter,  et  cinq  moulins  à  leamoudae^  H  en  était  ainaipa^ 
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tout.  S'il  était  introduit  à  Marseille  du  Tin  récoHé  sur  un  autre 
territoire  5  il  était  répandu  dans  le  naîsseau^  le  oharrette  brûlée^ 
et  le  QharretkNr  fouetté.  <  Aiiiii>  dit  Ttirgot,  toutes  les  notions 
de  morale  et  d'équité  sont  bouleversées  :  un  vil  intérêt  soUitittt 
et  obtient^  cixitre  des  infractions  qui  ne  Uessent  que  lui>  les 
peines  déshonorantes  que  la  justice  n'inflige  que  lûâiflté  elli 
et  lorsqu'elle  y  est  eontrainte  dans  l'intact  de  la  sûreté  pu*^ 
blique»  » 

Ce  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  eriaott.  D'un 
jugement  indépendant,  il  rectifiait  toutes  les  idées  de  son  temps, 
et  y  ajoutait  quelque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  su** 
prématie  de  Ycritaire,  et  dogmatisa  sérieusem^t  là  où  oelui-oi 
ne  taisait  que  plaisanter.  Libre  sans  témérité,  modéré  sans  con- 
descendance, ennemi  des  abus  sans  déclamation,  il  fortifia  le 
eens  commun  par  la  logique,  et  convertit  en  Science  exacte  les 
vues  confuses  d'un  siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien,  l'erreur  à 
la  vérité»  Ami  tout  à  la  fois  de  Quesney  et  de  Goumay ,  il  vou- 
lait concilier  les  économistes  et  les  physioorates.  Assodant  le 
aèle  d'un  néophyte  à  la  persévérance  d'un  magistrat  intègre  et 
à  la  conviction  de  la  toute- puissance  du  roiy  il  crut  pouvoir  dé^ 
raçiner  les  abus  les  plus  opiniâtres,  et  faire  passer  dans  ie  gou- 
vernement les  rêves  les  plus  hardis  de  la  philosophie.  II  s'associa 
Malesherbes>  homme >  comme  lui^  d'intentions  droites,  el  se 
mit  à  réformer  les  finances  ainsi  que  la  constitution  civile.  Bien 
«pie  les  dépenses  excédassent  de  3fi  millions  les  revenus»  uidé^ 
pendamment  des  10  millions  nécessaires  pour  l'amortissement 
de  la  dette,  il  dit  au  roi  :  Pcini  de  fmUUe;  poM  d'acero(9$e^ 
men$  d'impéts  ;  peint  tPtfnjmmts;  et,  par  la  seule  vertu  de  l'é^ 
Gonomie>  les  intérêts  arriérés  furent  payés  peu  à  peu,  et  le  dé*- 
ticit  diminua. 

Touché  de  la  misère  des  paysans,  que  les  dîmes  accablaient» 
et  de  la  gêne  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  ri- 
chesse, il  rendit  une  foule  d'édits  où  il  proclamait  la  liberté 
du  commeree  et  de  l'industrie.  Il  diminua  les  droits  qui  frap- 
paient sur  le  consommateur,  cherchant  à  les  réduire  à  un  seul, 
dont  ne  fussent  exempts  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand 
ncMnbre  de  monastères  furent  fermés;  une  existence  aisée  ftat 
assurée  aux  cUrés ,  l'autorité  civile  affranchie  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, l'instruction  publique  réformée,  l'avis  des  savants 
réclamé  pour  les  choses  d'^t.  D'Alembert,  Bossut,  Gondor- 
cet  forent  entendus  sur  la  navigation,  Lavoisier  sur  les  nitres; 

4S. 
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l'école  de  clinique  fut  organisée  d'après  lesidées  de  l^d'Azyr  ; 
l'abbé  Rozier  fut  envoyé  en  Corse  pour  y  répandre  les  bonnes 
méthodes  d'agriculture.  En  un  mot^  Turgot  cherchait  à  rajeunir 
la  France  sans  la  terrible  épreuve  d'une  révolution. 

Les  corvées  et  les  corporations  furent  abolies  en  1776.  Le 
préambule  de  l'édit^  véritable  charte  d'affranchissement  des 
ouvriers,  s'exprimait  ainsi  :  «  Dieu ,  en  donnant  des  besoins  à 
«  l'homme  et  en  lui  rendant  le  travail  nécessaire,  fit  du  droit 
«  de  travailler  U  propriété  de  tous,  propriété  qui  est  la  pie- 
«  mière,  la  plus  sacrée,  U  {dus  imprescriptible.  En  conséquence, 
«  nous  voulons  abolir  ces  institutions  arbitraires  qui  ne  per- 
«  mettent  pas  aux  indigents  de  vivre  du  travail  de  leurs  bras; 
a  qui  éteignent  l'émulation  et  l'industrie,  et,  rendant  inutiles 
«  les  talents  de  ceux  que  les  circonstances  excluent  d'une  cem- 
«  munauté ,  surchargent  l'industrie  d'impôts  onéreux  aux  sujets 
c  sans  être  profitables  à  l'État;  qui  enfin ,  par  la  facilité  don- 
a  née  aux  membres  des  corporations  de  se  coaliser  entre  eux, 
c  d'obliger  les  membres  pauvres  à  subir  la  loi  des  riches,  de- 
c  viennent  un  instrument  de  monopole ,  et  élèvent  outre  me- 
«  sure  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité.  » 

Turgot,  voyant  les  inconvénients  d'une  législation  qui  pose 
des  limites  à  l'intérêt  de  l'argent,  tenta  d'affranchir  le  négodant 
de  l'usure  au  moyen  d'une  caisse  d'escompte  destinée  à  em- 
pêcher les  prétentions  exagérées  des  capitalistes.  Il  songeait  à 
donner  de  la  publicité  aux  hypothèques;  à  rendre  les  poids  et 
les  mesures  uniformes;  à  promulguer  un  code  criminel  plus 
équitable,  et  à  substituer  un  codeâvil  aux  différentes  coutumes; 
à  étaUir  des  administrations  provinciales  combinées  avec  les 
municipalités;  enfin,  à  racheter  les  rentes  féodales  sans  porter 
atteinte  au  droit  de  propriété.  0  aurait  voulu ,  en  un  mot,  e4 
peut-être  aurait-il  pu,  à  force  d'invention,  de  courage  et  de  per- 
sévérance ,  prévenir  la  révolution.  Par  nialheur,  il  ne  s'aperce- 
vait pas,  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  qu'il  avait  affaire  k 
des  hommes  :  aussi  provoqua-tril  une  vive  résistance. 

Pourquoi  changer  ?diasienile&  financiers;  ne  sommes-nous  pas 
hienf  Les  nobles  ajoutaient  :  Si  le  roi  nous  enlève  asffourd'km 
le  droit  de  commander  des  travaux  aux  paysans,  ne  powrra4'4l 
pas  nous  obliger  à  les  faire  nous^-mémes?  Les  diefe  des  corps 
de  métiers  s'écriaient  que  c'était  favoriser  les  manufactures 
anglaises  que  de  supprimer  les  maîtrises.  Les  nobles  ne  voyaient 
dans  sesactesque  la  vengeance  d'un  bourgeois.  Lepariement,  qd 
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voalait  faire  parade  de  hardiesse  en  faisant  de  la  résistance , 
refusa  d'enregistrer  les  édits  populaires  qui  abolissaient  les  maî- 
trises et  les  corvées  sur  les  grandes  routes.  Turgot  ne  put 
vaincre  son  opposition  qu'en  recourant  à  la  violence  et  à  Pex- 
pédient  d'un  lit  de  justice.  Tons  lui  reprochaient  ensuite  d'agir 
avec  précipitation;  et  il  répondait:  Vous  savez  combien  le 
peuple  souffre;  et  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  cin- 
guante  ans. 

Hais  indépendanunent  des  sordides  résistances  de  l'intérêt^  il  en 
était  quelques-unes  de  fcmdées  enraison.  Les  erreursde  Técole  à 
laqueUe  Turgot  appartenait  TempAchaient  de  reconnaître  com- 
Inen  le  crédit  public  peut  influer  sur  la  prospérité.  Il  pensa 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impôt  territo- 
rial il  frapperait  uniquement  le  produit  net.  Les  propriétaires 
s'effrayèrent  de  cette  taxe  unique  sur  les  bienfr-fonds,  qui 
laissait  les  richesses  créées  par  l'industrie  exemptes  de  chaif[es, 
ruinait  en  réalité  l'agriculture  en  voulant  lui  venir  en  aide^  et 
privait  l'État  de  l'immense  revenu  des  impositions  indirectes. 

Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  grains 
amenaient  la  disette  dans  certaines  localités,  tandis  qu'elle  accu- 
mulait les  blés  dans  les  greniers  publics,  il  en  déclara  le  com- 
merce libre.  Malheureusement  cette  mesure  tomba  dans  des  an- 
nées de  disette  ;  et  la  populace,  l'attribuant  aux  nouveUes  ordon-  oigwjiM 
nances,  courut  en  vociférant  jusqu'au  chftteaude  Versailles,  en  '  wy.. 
demandant  le  pain  à  bon  marché.  Le  partement  donna  raison  et 
appui  an  peuple,  et  Turgot  se  vit  contraint  d'envoyer  des  troupes 
pour  apaiser  le  tumulte,  lien  résulta  que  les  artisans  et  le  peu- 
ple s'unirent  à  l'aristocratie  contre  le  ministre  réformateur. 

Louis  XVI  aimait  à  s'entretenir  avec  Turgot  et  Malesherbes 
du  bonheur  futur  de  son  peuple  ;  il  applaudissait  à  des  projets 
qu'il  comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  rexécutioo 
pour  les  soutenir.  Il  était  touché  des  désordres  dont  il  avait  con- 
naissance, et  embrassait  avec  joie  les  remèdes  qu'on  lui  propo- 
sait. Voyezy  disait-il  un  jour  à  Turgot,  je  travaille  aussi;  et  il 
Ini  montra  un  projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui  rava- 
geaient les  plants  des  maraîchers.  U  s'écriait  en  plein  parlement  : 
//  n'y  a  que  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  pétale. 

Biais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  intimidait  sa  fai- 
blesse, et  un  lit  de  justice  lui  paraissait  un  acte  de  tyrannie. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laissa 
Malesherbes  se  retirer  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  côtés  au 
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pied  del'éehafaud.  Après  un  court  minutère,  plus  vamarqoaUle 
par  les  intentions  que  par  les  actes  et  où  le  mal  eompeasa  k 
hieo,  Turgot  fut  eongédié  sans  éprouver  d'autre  regret  que  ëe 
n'avoir  pu  remédier  aux  souffrances  du  peuple  ai  oonjurar  la 
révolution  qu'il  sentait  approcher.  Voua  éêe$  plus  hiuteusB  qm 
fnoiy  lui  dit  le  roi,  car  voum  pouvBM  au  moins  vauê  tûUrêr!  Vol- 
taire lui  asâura>  dans  sa  disgrftce,  le  triomphe  de  la  faveur  po- 
pulaire en  courant  au-devant  de  lui  et  s'écriant:  Quêje  bam 
^tte  main  gui  a  iigné  lêstUui  dupmiple  (l)  I 

Sn  renvoyant  Turgot,  Louis  XVI  reniait  les  idées  de  bieapii» 
blic;  il  montrait  une  hésitation  funeste,  et  ae  résignait  à  s'aih 
tourer  de  gens  médiocres  par  la  peur  des  hommes  distingués. 
Clugny,  qui  remplaça  ce  ministre  disgradé,  détruisit  oe  qu^ 
avait  fait|  et  rétablit  jusqu'à  l'impôt  immoral  de  la  loterie.  Un** 
Necker.  qu'eusuite  il  eut  pour  successeur  Necker,  banquier  protestant 
de  Genève,  toutes  les  habitudes  furent  blessées;  mais  lea  nova- 
teurs se  «jouirent.  Necker,  qui  s'était  enrichi  par  le  commerce, 
montra,  dans  VÉloge  de  Colbert,  qu'il  entendait  lea  grandes 
combinaisons  financières.  Il  censura,  dans  la  LéfisUUùm  des 
grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  très-eecrédiiés.  La  beau 
mondcj  que  réunissait  ohez  lui  une  femme  d'un  esprit  cultivé, 
près  de  laquelle  grandissait  une  jeune  fiUe  qui  devait  a'iUuatrar 
dans  les  lettres,  avait  ajouté  à  sa  réputation  d'intégrité  celle  d'ha- 
bileté. U  avait  en  eonaéquence  la  confiance  de»  négociants  et  des 
capitali^tea,  dont  on  avait  besoin  pour  remplir  les  caisses  de 
TËtat.  Luirméme  désirait  déployer  son  aiip^enoe  dans  un  large 
champ*  Mais  on  s'aperçut  à  Pépveuve  qu'il  avait  encore  plus  de 
vanité  qi|e  de  mérite,  et  qu'il  ne  savait  trouver  que  des  palliaiîft 
insqflBwiti  pour  4es  maux  invétérés. 
Lu  dette  laissée  par  les  rois  précédents  et  lea  apprêts  de  b 

(1)  Il  avait  eepsodaot  fliit  cette  épigraoïme  : 

Je  crois  en  Twrgoi  fermement  : 
Jt  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  faire  ; 
Hais  je  sais  que  e*$si  le  contraire 
Be  ce  q^an/it  jusqu'à  présent 

Maleslierbes  écrifait  :  «  Toirgot  el  moi  nous  éUoBs  d'hoiiiièlet  g«M  tfès- 
iaitrfHU,  pa4«HMia4s  |MNir  le  bias  :  qui  n*anrait  dit  qs'aa  ae  poavail  oùmi 
faire  que  de  poua  cboUir  ?  Cependant ,  ae  connaissant  lea  l|oiaia«  qas  psr 
les  livres,  manquant  d'habileté  pour  les  afTaires,  nous  avons  mal  idm|niatré..., 
et  sans  le  voaldr,  sans  le  savoir,  nous  avons  donné  limpolsion  à  la  févs- 
lulioii.  N 
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guerre  contre  l'Angleterre  suffisaient  bien  à  expliquer  le  vide 
des  finances.  Necker^  qui  avait  étudié  superficiellement  l'éco- 
nomie anglaise  et  voulait  suivre  le  contre-pied  deTurgot^  crut 
le  combler  k  l'aide  d'emprunts  dont  il  n'y  aurait  qu'à  payer  les 
intérêts  et  auxquels  il  serait  pourvu  à  l'i^de  d'économies  y  sy»* 
tème  tkaxy  qui  exagérait  les  efléts  du  crédit  public  sans  le  fonder 
sur  des  bases  solides.  Sa  r^utation  lui  fit  trouver  des  préteurs. 
11  opéra  pour  •  millions  d'économies;  et  les  mille  expédients 
auxquels  il  eut  recours  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau 
des  revenus  donnent  k  croire  qu'il  se  faisait  pour  le  moins 
illusion. 

Il  établit  des  assemblées  provinciales,  composées  chacune  de 
seize  propriétaires  nommés  par  le  roi  >  et  qui  pouvaient  en 
nomiper  jusqu'à  oinquantMoux  autres ,  wncif  s  seiia  nobles, 
dix  ecclésiastiques,  vingt-six  du  tiers  état,  des  assemUéee 
votaient  par  tête  et  à  la  pluralité  des  suffrages;  elles  se  réunis- 
saient tous  les  deux  ans ,  sur  Tordre  du  roi,  et  une  commission 
dirigeait  lesaffaires  dans  l'intervalle.  Elles  étaient  chargées  de  ré- 
partir Hmpôt^  d'entretenir  les  routes,  de  proposer  les  mesuras 
d'intérêt  public;  et ,  quoiqu'elle^  n'eussent  pas  le  caractère  r^ 
préçentatif  et  i|e  pussent  correspondre  directement  avec  le  roi, 
mais  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  ces  assemblées  se 
trouvaient  ainsi  appelées  à  contribuer  au  bien  commun  i  et  m 
n'était  plfiç  seulement  âe3  cpmmiiaairea  royaux  qui  se  trouvaient 
chargés  de  qe  soin. 

Ge  fut  une  autre  innovation  que  le  compte  nsndu  ^ont  Necker 
obtint  du  roi  la  publication  en  if  ai.  Cet  appel  à  l'opinion  pur 
bliquo  fut  suggérà  par  la  dédr  de  donner  au  crédit  une  base 
dans  la  confiance  publique.  Ce  document  fit  voir  comment  0 
avait  été  remédié  en  qqalra  années  au  déficit  annuel  de  9f 
millions,  et  obtenu  m  exeédant  de  lo  millions  sans  nouveaux 
impôts,  maità  Vaide  d'emprunts  habiles  at  de  petites  écono- 
mies (i). 

Les  diiflres  disent  ce  qu'on  veut.  Maintes  erreurs  se  glissèrent 
dans  ce  travûl  à  cAté  d'un  grand  nombre  d'ûQiissions>  et  un  air 
da  candeur  et  da  conscience  y  suppléait  au  peu  da  darté. 

(1)  Nous  extrayons  de  fAdminUiraiion  desjinaneei  de  Neelcer  ce  lableio 
aes  dépeDMfl  publiques  : 

Le  territoire  da  royaoïriey  sans  y  comprendre  la  Corse,  était  de  2S,951 
lieues  carrées,  c'est-à-dire  ayant  %7%2  toises  et|  de  loognenr. 

Sa  popolatloo  iPélevaltè  S34»S70,S00. 
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Le  public  i*esia  frappé. de  cette  communication  inusitée, en 
voyant  associés,  pour  la  première  fois^  la  morale  aux  calculs^ 
tes  chiffres  aux  nobles  pensées,  les  comptes  des  dépenses  et  des 
revenus  aux  réflexions  philosophiques ,  et  les  mystères  de  l'État, 
les  éléments  de  la  force  et  de  la  faiblesse  d'un  gouvernement, 
exposés  au  grand  jour.  Le  compte  rendu  fut  Ju  dans  les  salons, 
dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  finances^  la  législation  deviareot 
l'objet  de  toutes  les  discussions.  Mais  les  esprits  avisés  le  virent 
de  mauvais  œil  3  on  murmura  de  voir  le  ministre  éclipser  le  roi 
et  s'attribuer  seul  le  mérite  de. tout,  et  l'on  ne  fut  pas  plus  sa- 
tisfait du  projet  qui  s'y  découvrait  d'une  égale  répartition  des 
charges.  Necker^  se  trouvant  bi^tAt  contrarié  dans  ses  vnes, 


Les  oontribolioiis  produisaient  584,400,000  Ufros,  c>tt^-dire  pour  chiqM 
lieae  carrée  26|6S4,  poar  ebaqoe  lèle  IS  lirrei  13  mos  s  deaicri. 
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Intendant  des  postes  et 
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Le  compte  présenté  par  Torgot  en  1775,  le  seul  qui  n'ait  pas  été  attaqué 

oonuue  meosoDger,  portait  les  dépenses  à 414*445,163  livres. 

la  recette  & 377,207,637 
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donoasa  démissioD;  et  ce  minisfarey  déjà  populaire»  devint  l'idole 
de  la  nation. 

Tiurgot  et  Necker  étaient  les  seuls  ministres  qui  auraient  pu 
prévenir  la  révolution  en  détruisant  ses  prétextes  :  tous  deux 
étaient  animés  de  la  passion  du  bien  public  ^  entièrement  dé* 
intéressée  chez  Turgot,  et  à  laquelle  se  joignait  chez  Necker  le 
désir  de  la  gloire  (I).  Avec  eux  disparurent  les  ministres  ré- 
formateurs^  pour  fiiire  [dace  aux  courtisans  et  à  rinfluenoe  de 
la  reine  Marie- Antoinette»  sans  aucun  contre-poids. 

Un  nouveau  conseil  de  finances  empira  les  choses.  0  manqua 
dans  le  trésor  210  millions  pour  la  guerre^  80  pour  d'autres 
dépenses  :  il  en  avait  été  prélevé  178  sur  Tannée  suivante,  outre 
un  déficit  habituel  de  80  millions.  Mais  si  les  sévérités  de  Nec- 
cker  avaient  effrayé  ;  si  la  médiocrité  de  ses  successeurs  avait 
découragé,  la  sécurité  audacieuse  de  Galonné ,  que  les  intri- 
gues de  la  cour  firent  nonmier  contrôleur  général,  releva  la 
confiance.  Homme  d'esprit,  il  considérait  comme  un  jeu  ce 
qui  avait  paru  une  tiche  d'Hercule,  et  se  faisait  passer  pour 
habile',  parce  qu'il  traitait  légèrement  les  choses  les  plus 
sérieuses,  y  compris  la  vertu,  n  ne  manquait  jamais  une  fête 
de  la  reine  et  du  ccnnte  d'Artois;  il  trouvait  de  l'argent  pour 
payer  leurs  prodigalités,  pour  entourer  Paris  de  murs,  pour 
acheter. Saint-Cloud  pour  le  roi,  et  Rambouillet  pour  la  rdne. 
Il  répcModit  une  fois  àMarie- Antoinette  :  Si  ce  que  voire  majesté 
désire  est  passible,  c'est  fait;  si  c'est  impassible,  cela  se  fera. 
Cette  ccmfiance  qu'il  montrait  en  toutes  choses. en  rendit  aux 
autres;  il  inventa  de  nouveaux  moyens  de  faire  de  l'argent,  et 
ils  eurent  du  succès,  comme  il  arrive  en  France  de  tout  ce  qui 
est  nouveau.  Les  q^intemaats  furent  payés,  et  Galonné  devint 
l'idole  des  Parisiens  :  mais  quand  on  croyait  tous  les  vides  com- 
blés, le  voile  tomba,  et  la  dette  puUkpie  se  trouva  accrue 
de  1,600  millions. 

Les  plaintes  ne  firent  donc  qu'augmenter.  La  jeune  noblesse, 
revenued'Amérique  avec  des  idées  républicaines,  faisait  chorus 
avec  le  tiers  état.«La  mollesse  des  mœurs  introduisit  une 
bienveiUanoe  générale,  une  sorte  d'égalité  à  Tai^laise  et  à 
l'américaine.  La  redingote  et  les  cheveux  courts  remplacèrent 
l'habit  à  la  française  et  les  cheveux  longs;  un  g^tilhomme  put 
même ,  à  certaines  heures,  se  montrer  sans  épée.  Le  respect 


(I)  Fjpiss  le«0Qipla  raada  ûp  ma  êénbàstsIàuBL  «n  179I. 
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pour  la  nidflsiinoe  s^affidbllMdt;  les  conaeils^  toutes  les  somiiAéi 
du  pouvoir  se  remplissaient  de  plébéiens^  qui  faisaient  aUianee 
avec  des  familles  illustres.  On  discutait  sur  tout  ;  danales  dîners, 
dans  les  réunions,  la  pédanterie  des  philosophes  y  la  phllanthrev 
pie  des  économistes  se  donnaient  earriève  tour  à  tour,  se  pM>- 
posant  toujours  pour  but  des  améliorations,  espérant  qae  las 
générations  futures  bénimient  celle  que  préoccupaient  de  é 
nobles  idées.  La  paix  d'Amérique  Ait  suivie  d'une  soHe  de 
propagande  cosmopolite.  Les  sages  eux-mènes  se  réjoidrent, 
«ans  apercevoir  les  périls  résultant  de  l'aflRsiblissementda  prin- 
cipe d'autorité.  L'éloge  des  institutions  américaines  et  de  celles 
de  l'Angleterre  était  dans  toutes  les  bouches.  On  proclamait  h 
nécessité  de  les  introduire  en  France.  Des  novsfteun  désirateni 
une  tribune  pour  y  déployer  leur  éloquence,  et  y  hkn  parade 
des  connaissances  que  cbaeun  croyait  posséder. 

•  Pour  nous,  jeune  noblesse  françtdse,  »  dit  M.  de  Ségor, 
«  sans  regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  noua 
marchions  gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs ,  qui  nous  oachail 
un  abhne.  Riants  fondeurs  des  modes  anciennes ,  de  Foigmll 
féodal  de  nos  pères  et  de  leur  sévère  étiquette,  tout  ee  qui 
était  antique  nous  paraissait  gênant  et  ridicule.  La  gravité  daa 
anciennes  doctrines  nous  pesait;  la  philosophie  riante  de  Vnlr 
taire  nous  entraînait  en  nous  amusant.  Sans  approfondir  oeDe 
des  écrivains  plus  graves,  nous  l'admirions  conmie  empreinte 
de  courage  et  de  résiitanoe  au  pouvoir  arbitraire. 

c  Lhisage  nouveau  des  <mbriolets,  des  fraos,  la  dmpiieite  êm 
coutume  anglaises  nous  charmaient,  en  nous^ permettant  de 
dérober  à  un  édal  gênant  tous  les  détails  de  netra  vie  privée. 
Ck>nsacranttoutnotr0temp8àlasoelété,  eux  Mes ,  aux  phd* 
sirs,  aux  devoirs  peu  assujettissants  de  la  oour  et  desganiaoM^ 
BOUS  jouissieBs  à  la  fais  avec  inseuoianoe  et  des  avantages  q«e 
nous  avaient  transmis  les  anciomes  institutions  el  de  k  HberM 
que  nous  apportaient  les  nmiveUes  mœurs  t  ainri  eea  data  lé- 
gimes  flattaient  égalemeqt,  l^m  notre  vsnité ,  l'autre  nos  pen- 
chants pour  les  plaisixs.  • 

m  Retrouvant  dans  nos  ehâteaux,  avec  nos  paysans,  nos 
gardes  e(  nos  baOUs,  qaeh|ues  vest^  de  notre  aneimi  poovoir 
fiqdftl;  jouissant  à  la  eouv  et  à  la  ville  des  distfaietiMis  de  U 
naissances  élevés  par  notre  nom  seul  aux  gndea  sapérieoM 
dans  les  camps ,  et  libres  désormais  de  nous  mêler ,  sans  faste 
et  sans  entraves  >  à  tous  neaoûBoitoytBapewgeàtopkido»- 
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ceurs  de  légalité  plébéienne,  fions  voyions  a'éooiiler  cet 
courtes  années  de  notre  printemps  dans  un  cercle  d'illusions  et 
dans  une  sorte  de  bonheur  qui,  je  crois ,  en  aucun  temps  n'avait 
été  destiné  qu'à  nous.  Liberté ,  royaiAé ,  aristocratie ,  démo» 
emtie,  préjugés ^  raison^  nouveauté,  philosophie,  tout  se  réu- 
nissait pour  rendre  nos  jours  heureux;  et  jamais  réveil  plus 
terrible  ne  ftit  précédé  par  un  sommeil  plus  doux  et  par  des 
songes  plus  séduisants  (  i  ). 

«  Telle  était  bi  sfaigulamté  de  ce  siàole  qu'au  moment  où  l'in^ 
crédulité  était  en  vogue^  où  l'on  regardait  presque  tous  les  liens 
comme  des  chaînes,  où  la  philosophie  traitait  de  pr^ugés  toutes 
les  anciennes  croyances  et  toutes  les  vieiUes  coutumes,  une  grand# 
partie  de  ces  jeunes  et  nouveaux  sages  s^engouait,  les  uns  de  la 
manie  des  illummés,  des  doctrines  Swedenborg,  de  Saint- 
Martin,  de  la  communication  possible  entre  les  hommes  et  les 
esprits  célestes,  tandis  que  beaucoup  d'autres,  s'empressuit 
autour  du  baquet  de  Mesmer,  croyaient  à  l'efiicaeité  universelii 
du  magnétisme,  étaient  persuadés  de  rinfaUUbîlité  des  oracles 
du  somnambulisme ,  et  ne  se  doutaient  pas  des  rapports  qui 
existaient  entre  ce  baquet  magique,  dont  ils  étalent  enthouv 
siestes,  et  le  tombeau  miraculeux  de  Ë^ériâ,  dont  ils  s'étaient 
tant  moqués. 

«  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  opinions,  dans 
les  goûts  et  dans  les  mœurs  :  au  sein  des  académies  on  applaui* 
dissait  les  maximes  de  la  philanthropie ,  les  diatribes  contre  la 
vaine  gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle  $  mais,  en  sor- 
tant, on  s'agitait,  on  intriguait,  on  déclamait  pour  ^traîner  le 
gouvernement  k  la  guerre.  Chacun  s'efforçait  d'éelipser  les  aur 
très  par  son  luxe  à  l'instant  même  où  Ton  pariait  ta  républicaîq 
et  où  Ton  prêchait  l'égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  ceur  plus  de 
magnificence,  de  vanité  et  H|oins  de  pouvoir.  On  frondait  les 
puissances  de  Versailles,  et  op  faisait  sa  cour  à  celles  de  l'En** 
cyclopédie. 

c  Nous  préférions  un  mot  d'éloge  de  d'Alombert,  de  Diderot 
à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie,  amUtioni 
philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu  ;  les  préUts  quit- 
taient leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères,  les  abbés  fai- 
saient des  vers  et  des  contes  licencieux. 

tf  On  applaudissait  à  la  cour  les  maximes  républicaines  de 

(0  Mém.,  1. 1,  p.  15. 
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BrutuSy  les  monarques  se  disposaient  à  embrasser  la  cause  d'an 
peuple  révolté  contre  son  roi;  enfin  on  pariait  d'indépendance 
dans  les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles^  de  phjlosophîe 
dans  les  bals>  de  morale  dans  les  boudoirs  (l). 

«  L'adversité  est  sévère  j  méfiante  et  chagrine  ;  le  bonheur 
rend  indulgent  et  confiant.  Aussi^  à  cette  époque  de  prospàité, 
on  laissait  parmi  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réfcmn»- 
teurs^  à  tous  les  projets  d'innovation ,  aux  pensées  les  plus  li- 
béralesy  aux  systèmes  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  marcher  à 
la  perfection^  sans  s'embarrasser  des  obstacles  et  sans  les  crain- 
dre. Nous  étions  fiers  d'être  Français  et  plus  encore  d'être  Fran- 
çais du  dix4iuitième  siècle^  que  nous  regardions  conune  Tftge 
d'or  ramené  sur  la  terre  par  la  nouvelle  philosophie  (S). 

c  Dans  toute  l'Europe,  les  universités,  les  académies  étaient  les 
échos  de  la  philosophie  française;  l'amour  pour  la  liberté  de- 
venait un  sentiment  universel.  Les  parlements  condamnaient 
quelques  livres  par  devoir  et  par  habitude;  mais  les  remon- 
trances de  ces  grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère 
parlaient  plus  haut  à  l'opinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'ik 
avaient  condamnés  (s). 

a  L'imitation  des  costumes  et  des  uKBurs  anglaises  n'était  pas 
un  triomphe  décerné  à  leur  goût^  à  leur  industrie,  à  leur  supé- 
riorité dans  les  arts;  c'était  l'expression  d'un  sentiment  bien 
différent,  et  qui  se  développait  de  jour  en  jour;  c'était  le  désir 
de  naturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté  (4). 

a  Nous  commençâmes  aussi  à  avoir  des  clubs  :  les  hommes 
s'y  réunissaient,  non  encore  pour  discuter,  mais  pour  dîner, 
jouer  au  whist  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier 
pas,  alors  presque  inaperçu,  eut  dans  la  suite  de  gruides  et 
momentanément  de  funestes  conséquences. 

a  Dans  le  commencement  son  premier  résultat  fut  de  séparer 
les  hommes  des  femmes,  et  d'apporter  ainsi  un  notable  diange- 
ment  dans  nos  moeurs:  elles  devinrent  moins  frivoles,  mais 
moins  polies;  phis  fortes,  mais  moins  aimables  :  la  politique  y 
gagna,  la  société  y  perdit  (5). 

«  Tout  tendait  évidenmient  à  un  but  sérieux;  le  parti  pfaik>- 

'  (1)  Mém,,  1. 1,  p.  145. 

(2)  T.  II,  p.  28. 

(5)  T.  Il,  p.  2». 
(4)  T.  II,  p.  81. 

(6)  T.  II,  p.  32. 
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soidiique,  qui  marchait  à  une  révolution^  se  voyait  grossi  par 
des  hommes  considérés,  dont  le  but  cependant  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  leur  (i). 

c  Ces  progrès  de  l'égalité ,  cet  hommage  rendu  à  tous  les 
genres  de  mérite  personnel,  cet  enthousiasme  pour  tous  les 
succès  littéraires  et  philosophiques  réveillaient  Timagination , 
en  électrisant  les  poètes,  les  artistes  et  les  hommes  de  let- 
tres (2).» 

Tels  étaient  les  songes  dorés  de  Taristocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d'elle  s'élevait  une  génératicm  qui  tirait  sa  force 
de  la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  op- 
primés, et  qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  mettre  un 
terme  à  d'anciennes  injm*es>  mais  pour  s'en  venger.  Cestà  quoi 
elle  travailla, tantôt  par  une  opposition  sérieuse,  tantôt  par  la 
raillerie,  toujours  en  dénigrant  le  roi,  la  reine  et  la  noblesse. 

C'est  en  même  temps  que  la  société  devenait  grave  que  la  cour 
restait  frivole.  Des  charges  inutiles  ne'servaient  qu'à  déguiser 
les  prodigalités  du  souverain  ;  ses  deux  frères  et  la  maison  d'Or- 
léans étalaient  un  luxe  inouï.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais, 
ils  introduisaient  la  mode  des  chevaux  de  prix, celle  des  paris, 
la  ruineuse  fantaisie  des  jardins,  la  manie  du  jeu.  La  reine  y 
perdait  des  sommes  énormes;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en 
modes  et  en  bijoux;  et  Louis  XVI,  manquant  de  résolution,  ne 
savait  que  désapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et 
cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  penseurs  étudiaient  les  causes  de  la  ruine  des 
finances,  le  peuple,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  personnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime;  et  comme  on  ne  s'at- 
taquait pas  au  roi  à  cause  de  sa  grande  bonté,  on  se  déchaîna 
contre  l'Autrichienne. 

Douée  d'un  cœur  excellent,  Marie-Antoinette  aurait  pu  de-  Mvie-Antoi- 
venir  une  bonne  reine  si  elle  eût  été  guidée.  Mais  l'ambition  de  "^*' 
sa  maison  la  poussait  à  des  prétentions  dommageables,  et  son 
faible  époux  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  vivement  ce 
besoin  d'amitié  et  d'épanchement  qu'il  n'est  guère  donné  aux 
princes  de  satisfaire,  elle  chercha  ce  bonheur  près  de  la  du- 
chesse de  Polignac;  et  des  imprudences,  des  légèretés  que  cette 
amie  ne  sut  pas  réprimer  chez  la  reine  furent  cruellement 

(l)Uém.B  t.  H,  p.  33. 
(2)  T.  Il,  p.  34. 
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interprétées  par  la  malignité.  Il  a'iûtrodttîiit  aion  on  chadge- 
mentdatis  la  toilette  des  daines ,  qui,  de  magnifique  qu'dk 
était;  devint  simple  et  élégante,  de  bizarre  et  pesante^  légère  et 
gracieuse.  Ainsi  l'on  préférait  les  mousselines  anglftîsei  aux 
aderies  de  Lyon^  qui  se  trouva  ruiné  )  mais  m  les  robes  coûtaient 
moiûs^  il  fallait  les  renouveler  plus  souvent,  à  tel  point  qi»  isi 
maris  se  plaigaaietit  d'être  fcMinés  par  le  changement  oonttnini 
de  parures. 

Marie-Antoinette^  tout  expansive^  tout  ainuiâte^  pMne  d'a- 
bandon et  de  goût  pour  les  plaisirs  (1)^  Allait  au  bal  masqué 
sans  son  marii  Elle  fut  la  première  reine  de  France  qui  admit 
des  hommes  à  sa  table  ;  et,  efin  que  l'étiquette  ne  fftt  point  une 
iiause  de  gênoi  elle  les  reoevait  en  simple  habit  ndir»  Bll^méaie 
mit  de  côté  la  mode  des  paniers.  Son  plaisir  était  de  respirsr 
la  fraîcheur  du  soin  II  lui  vint  la  fantaisie  de  xiAt  lever  l'an* 
rore,  spectacle  nouveau  pour  elle  ;  et  oe  pèlerinage  avant  l'aube 
provoqua  de  malins  propos.  Les  Français»  qui  avaient  ou  souf- 
fla ou  applaudi  les  maîtresses  de  leurs  rois»  se  montrèrrat  impi- 
toyables pour  une  reinelégère  sans  doute»  mais  qui  n^étût  pas 
dépravée}  et  des  chansons  infamantes  parvenaient  jusqu'au  roi. 
Les  personnes  graves  répétaient  que  ses  affections  de  famille 
lui  faisaient  saorifier  la  France  à  l'Autriche^  Quand  Joseph  D 
voulut  ouvrir  l'Esoauty  les  Parisiens  prirent  parti  pour  les  H(4- 
landaisa  Cet  empereur  arriva  à  Paris,  alors  que  les  façons  puri- 
taines et  les  prétentions  au  franc  parler  étaient  le  plus  à  la 
mode,  n  se  mit  à  visiter  wqb  fhste,  avec  des  muiières  toutes 
populaires,  les  divers  établissements ,  s'étonnant  beaucoup  que 
Louis  XVI  n'en  eût  pas  vii  un  seul»  et  dâ^itant  des  sentences 

(1)  Madame  Campan  décrit  fort  bîeo  Tétiquette  rigourevse  de  la  toîIeUe  de 
la  reine ,  et  raconte  qu'elle  demeura  un  jour  fort  longtemps  la  cbemise  de  tt 
majesté  à  la  main,  âtiébdû  qa1l  feu^vemilt  toujours  uïie  tiouvt^tte  dame  It^ 
ëH>it  de  là  piftser  à  ii  reiné^  4lit  estait  »  eli  sttimdasti  toute  aue  à  grelètler 
de  froid.  Elle  ajoute  :  «  Cette  étiquette,  gênante  à  It  ^éhtié^  était  cdcnlée 
«nr  la  dignité  royale»  qui  ne  doit  troufer  que  des  serTitenrs,  à  oonuneneer 
même  par  les  frères  et  les  sœurs  du  monarque.  Et  je  oe  veux  pas  désigner  est 
drdre  majestueux  établi  dans  toutes  les  cours  pontr  les  jours  de  oérémoitfe;  je 
parle  de  oetts  règle  minutieuse  qui  poorsuifait  nos  lUls  dans  lear  Wtltkm 
kl  plus  secret ,  dans  léun  henrca  Sa  MNtfTraaeesv  dans  celles  de  leon  pWririi 
et  Jusque  dans  leurs  Infirmités  humaines  las  plus  telmtentes...  Qoand  li 
reine  prenait  médecine;  c'était  la  dame  d*hoDneor  qui  deTatt  retirer  le  baMia 
du  lit...  Des  princes,  accoutumés  à  être  traités  en  dîTinités  ,  finissaient  na- 
turellement par  croire  qu'ils  éteient  d'une  nature  partioilièie,  d'naneannes 
pluf  pure  que  le  reste  des  bonunes.  Mém.^  c.  4. 
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pbSofioi^iiqiMi}  Il  quoi  I0  piiMic  ipplMdit  mus  Migsr  que 
risQ  n'Mt  pliMfaeUe  qmA%m  montrar  UMial  dam  le  pays 
d'autrai. 

Des  GircoDsta&oes  forluiles  vinrent  flMifiur  âMarmesaiuLen* 
mtam  de  P AuiriGUeniM. 

L'eipérienoe  de  idiaque  jow  noua  montieqHe  las  bammea 
daviannaDt  sapafatîlieiu  an  pttdaoi  la  reli|iM  •(  crédidaa  an 
TCiiiaat  la  Uà.  Déjà  noua  avoua  au  oaaaaîaii  de  ^fe  qne  IW 
«harohaiià  lempUri  |Mtr  la  aatiala^  pardaa  docMoea  Ibéoaophi- 
ques  et  par  des  sociétés  secrètes,  le  vide  immenae laissé  par  la 
négation  de  Dieu.  On  demandait  à  un  sommeU  artifieiel  des  ré- 
vÀtiooa  étrangères  à  la  seianœ^  et  Von  avait  recours aox  ritaa 
de  la  théurgie  maçonnique*  L'Allemagne  avait  ses  nicolaïtes  ou 
illuminés  {m^kUrêr  )  ;  la  France ,  les  martinistea  et  las  pbil»^ 
lèthes  ;  mais  Paris  surtout  y  initié  à  la  nouvelle  sagesse  deaphi^ 
loaophes^  était  devoaa  le  jouet  et  la  dupe  des  imposteurs.  Un 
aiventurier,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  SainirGermain, 
fut  amené  en  France  par  le  marquis  de  Belle-Isle ,  à  qui  il  avait 
donné  des  avis.  Rempli  de  connaissance,  doué  du  moins  de 
beaucoup  de  mémoire ,  il  était  en  n^port  avec  les  illuminée 
d'Allemagne.  Madame  de  Pompadour  le  présenta  à  Louia  XV, 
qui  s'amusa  pendant  de  longues  soirées  à  écouter  ses  bizarreries. 
U  disait  que  pour  estimer  les  hommes  il  ne  faUait  être  ni  con- 
feaseuTi  ni  ministre,  ni  commissaire  de  pcdîee.  Il  montrait  de 
rieàas  pierreries;  il  en  faisait  même  des  présents ,  se  donnait 
pour  grand  connaisseur  en  tdUleaux;  il  an  avait  qnelquesr-uns 
qu'il  montrait  avec  mystère  et  seuk»naii  à  des  gens  trèa-ex-^ 
perla,  moyen  eaoellent  d'obtenir  d'euiL  des  jugements  pleins 
d'admiration.  Ttaitani  avee  une  CamUiarité  eicessive  les  grande 
et  la  haute  société,  il  enflammait  la  curiosité  par  les  plus  étranges 
récits ,  où  il  se  donnait  pour  témoin  oculaire  des  événements  les 
plus  anciens.  Peut-être  ù'était-il  qu'un  espion  ;  mais  ces  animauûb 
d€  Pariswu,  comme  il  les  appelait,  crurent  bonnement  qu'il 
aivaM  de«x  eents^  ônq  cenls^  raille  ans  même,  et  que ,  grâoe  à 
son  élbdf  d'famnorttfHé,  il  avait  po  Ûgarer  conmie  convive  ans 
noces  de  Cana. 

Le  Vénitien  Casanova,  qyi  nous  a  laissé  des  Mémoires  pleins 
d'origiMiité  U)f  M  le  e^^isme  de  rei^rassîon  le  dispute  à  fin»' 

(1)  Min»  MtofOM  faviatare  solfaale ,  parmi  oallea  qall  racoota  avac  uaa 
aad&té  acaadalaoae.  U  paraaada  à  une  f  ieille  dame  fort  riche  qu'U  possédait 
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moralité  de  la  pâisée,  acquit  aussi  alors  une  scandaleose  célé- 
brité, n  en  fiit  de  même  d'Étîemie  Zamiowic^  joueur  de  pro- 
fession et  escroc^  qui  se  disait  descendant  de  Scanderbeg  et 
prince  d'Albanie;  il  publia  divers  écrits  en  italien  et  en  fran- 
çab^  trouva  des  dupes  dans  le  Levant,  en  Allemagne ,  dans  les 
Pays-Bas ,  et  tira  de  grosses  sommes  de  différentes  cours  et  des 
n^ociants  hollandais.  Arrêté  enfin  pour  dettes  et  pour  escro* 
queries  à  Amsterdam,  où  il  était  venu  rédamer  un  million  en 
inftmunération  de  prétendus  services ,  il  se  tua  pour  échapper 
au  gibet  (1786). 

n  serait  trop  facile  d'allonger  cette  liste.  Nous  avons  déjà  parié 
du  docteur  Mesmer,  qui  arriva  à  Paris  quand  la  curiosité  n'avait 
plus  pour  se  repaître  les  affaires  publiques,  qui  se  trahiateiit 
languissamment ,  ni  les  querelles ,  désormais  assoupies ,  des  mo- 
linistes  et  des  jansénistes.  Les  découvertes  de  la  scioice  hal»- 
tuaient  leshommes  à  ne  rien  voir  d'impossible  ;  et  la  manie  de  tout 
savoir  faisait  que  l'on  confondait  le  chimiste  avec  le  marchand 
de  drogues,  le  physicien  avec  Tescamoteur.  Ceux-là  donc  qui  d'a- 
bord avaient  hésité  à  croire  aux  phénomènes  électriques  accep- 
taient, unefoisconvainctts  de  leurréalité,  toutes  les  exagérations 
des  charlatans.  Ceux  qui  avaient  ri  des  convukionnairesdeSaintr 
Médard  prêtèrent  foi  à  Mesmer,  qui  transformait  les  hommes  en 
une  machine  électrique  parflùte,  où  ce  que  l'un  avait  de  trop  pas- 
sait dans  l'autre,  et  y  produisait  non-seidement  la  santé,  mais  la 
science.  Les  médecins  comme  les  philosophes,  La  Fayette  comme 
Bergasse,  l'intrépide  parlementaire  d'Éprémesnil  comme  le  na- 
turaliste Jussieu  lui  accordèrent  créance.  Les  décisions  om- 
traires  de  l'Académie  ne  dissipèrent  pas  l'illusion.  Le  gouverne- 
ment offrit  à  Mesmer  vingt  mille  francs  de  roite  viag^  pour 


une  lîquear  magique  à  l'aide  de  laquelle  on  pouTait  ae  nyeunir.  Pour  loi  ea 
donner  la  preuve,  il  lui  amena  une  jeune  fille  des  rues,  trafeatie  en  Tleille; 
puis,  l'ayant  fait  se  coucher  après  lui  atoir  donné  de  sn  Uqaeor,  il  la  M 
présenta  fraîche  et .  rerenoe  à  diK-boit  ans.  U  vieiUe  dauM  M  «MBlia 
alors  des  trésors,  et  les  hil  offrit  pour  obtenir  un  pareil  effet  sur  eilB  «ftaw 
CaaanoTa  la  mit  au  lit,  lui  fit  prendre  un  somnUère  puissant  ;  et  après  l'atoir 
ainsi  endormie,  U  lui  fola  tout  ce  qu'il  lui  plut  d'emporter  en  or  et  en  pier- 
reries. 11  remit  le  tout,  dit-il,  à  un  valet  de  confiance  qui  l'atleadait  à  la  porte, 
avec  ordre  d'aller  l'allendre  à  une  aobeive  non  loin  de  Paris,  tadia  qn'tt  allail 
porler  cinquante  louis  à  la  prostituée,  sa  complice.  Oetle  fille  reçut  le  prit 
de  son  escroquerie  ;  mais  Casanova  ne  retrooTa  pins  son  valet,  et  rasia  sans 
un  sou  vaillant ,  dupé  lui-même  grosdèrement  après  avoir  trompé  par  aae 
longue  asioce. 
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instituer  une  elmique  magnétique  ;  mais  il  refusa  cette  bagatelle, 
et  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  parmi  ses  adeptes  lui 
rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres. 

Le  comte  de  CagUostro  vint  à  point  pendant  ce  règne  des  ctffMto. 
charlatans*  Ce  prétendu  comte  était ,  il  parait ,  un  nommé  Jo-  •*'«-•«•" 
seph  Balsamo ,  de  Païenne^  qui  commença  ses  escroqueries  m 
attrapant  soixante  onces  d'or  à  un  orfèvre,  auquel  il  avait  promis 
de  faire  trouver  un  trésor.  Il  voyagea  dans  divers  pays,  se 
donna  pour  avoir  parcouru  toute  la  terre  y  changeant  de  nom, 
extorquant  de  l'argent  avec  des  préparations  chimiques,  avec 
des  jongleries^  à  l'aide  du  jeu  ou  en  prostituant  sa  femme.  U 
fut  reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (1780),  dupa  le  public 
par  des  actes  de  bienfaisance,  assistant  les  malades  sans  vou«- 
loûr  accepter  de  payement,  affable  avec  les  pauvres,  plein 
de  morgue  avec  les  riches,  qui  soUicitaient  en  foule  ses  avis. 
S'étant  installé  à  Paris,  il  iqouta  à  sa  médecine  l'art  d'évoquer 
les  morts;  il  opérait  avec  une  telle  habileté  que  le  naturaliste 
Ramond  resta  persuadé  de  son  pouvoir  magique.  U  se  rendit 
à  Rome  plus  tard;  il  y  fut  arrêté  avec  sa  femme,  comme  prévenu 
de  franc-maçonnerie  et  d'escroquerie;  et  la  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  lui  fut  commuée  en  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  l'éclat  de  sa  réputation,  AiteindH 
il  s'était  introduit  dans  Tintimité  de  Louis  de  Rohan ,«  grand 
aumAnier  de  France ,  qui ,  comblé  de  dignités  et  de  richesses , 
traînait  un  grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux ,  léger, 
il  avait  été  ambassadeur  à  Vienne ,  où  il  n'entretenait  les  gens 
de  sa  maison  qu'en  leur  laissant  faire  la  contrebande.  Criblé  de 
dettes,  engagé  dans  d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  réputation, 
il  n'^  fut  pas  moins  fait  cardinal,  attendu  qu'il  était  d'une 
maison  princière.  Il  ne  savait  pas,  (Usait-il,  comment  un  galant 
homme  pouvait  vivre  à  moins  de  douze  cent  mille  livres  de 
rente.  Conune  il  entendait  parler  d'une  énorme  faillite  :  //  n'est 
permis,  s'écriari-il,  d*en  faire  de  pareilles  qu^au  roi  et  aux 
Rohan. 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  de  grand  sei- 
gneur s'irritait  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Marie-Antoinette ,  et  d'autant  qu'il  la  considérait 
comme  un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  mi- 
nistre. CagUostro  lui  persuada  qu'il  était  en  son  pouvoir,  au 
moyen  de  procédés  occultes,  d'inspirer  pour  lui  à  la  reine  une 

T.  XVII.  49 


Digitized  by  VjOOQIC 


770  DIX-SSmlMB  tPOQXm. 

violente  passion ,  et  il  ourdit  sa  tiame  avec  la  comtesse  de  U 
Mothe,  descendaiite  des  Valois ,  qai ,  pauvre  et  séduisante  y  étsit 
corrompue  jusqu'au  fond  de  Tàme* 

Louis  XV  avait  commandé  à  BOhmer^  joaillier  de  la  cour, 
un  magnifique  collier^  de  la  valeur  de  deux  millions ,  pour  U 
du  Barry.  Mais  le  vieux  roi  étant  mort  peu  de  temps  après  ^ 
Bôbmer  offrit  cette  parure  à  Marie-Antoinette  pour  i  ,600,000  li- 
vres. Louis  XVI  s'effraya  de  la  dépense^  et  eut  le  courage  de 
se  refuser  à  cette  acquisition;  mais  Marie-Antoinette  n'eut  pas 
celui  d'y  renoncer. 

Madame  de  La  Mothe  alla  trouver  le  cardinal  de  Rohan  pour 
le  prier^  de  la  part  de  la  reine ,  disait-elle  y  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  majesté ,  lui  promettant  en  retour  toute  sa  bveor. 
D  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait  de 
payer  ensuite  à  sa  commodité ,  et  l'intrigante  lui  remit ,  comme 
preuve  de  sa  mission ,  un  prétendu  billet  de  la  reine  (l).  Le 
prélat  se  trouva  flatté  dans  sa  vanité  et  dans  ses  espérances. 
On  détermina  une  fille  publique  nommée  Oliva^qui  avait'dans 
ses  traits  et  dans  sa  taille  surtout  beaucoup  de  l'essemblance 
avec  la  reine  à  se  faire  passer  pour  elle  dans  un  rendes-vous 
nocturne,  sous  un  bosquet  de  Versailles.  Le  collier  fut  acheté; 
le  cardinal  le  remit  à  madame  de  La  Mothe  pour  le  porter  à  la 
reine;  mais  cette  aventurière  s'enfuit  à  Londres,  où  elle  le 
vendili 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  édw , 
le  joaillier  s'adressa  au  cardinal,  qui,  n'ayant  pas  les  400,000  li- 
vres nécessaires,  l'invita  à  en  dire  un  mot  à  la  reine*  lien  ré- 
sulta une  explication  qui  révéla  les  circcmstances  du  mardié 
et  les  coupaUes  espérances  du  cardinal.  Le  roi,  au  lieu  de  les 
couvrir  d'un  voile,  céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  publi- 
cité ce  qui  était  un  scandale  domestique.  Le  cardinal  de  Rohaa 
fut  arrêté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  dire  la  messe  à  Versailles  le  jour  de  l'Assomption, 
et  conduit  à  la  BastiUe  ;  La  comtesse  de  la  Mothe  fut  Bpjptébeth 
dée  au  corps ,  et  le  procès  déféré  au  parlement. 

La  société  s'émut  à  ces  scandales  inouïs.  C'était  un  cardinal 
traîné  en  jugement  entre  un  charlatan  et  une  coureuse  ;  c'était 
une  reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres  ;  enfin  c'était  le  roi  qui 


(1)  n  était  sigD«  Màri0-AnMn^têde  Fremeê,  titre  qui  n'apiMiteBSit  pas 
à  11  raille,  prisceiie  aatricUMiiM. 
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ébranlait  lui-même  les  bases  d'un  irAne  violemment  attaqué 
en  déhonorant  la  noblesse  et  le  clergé  ;  bien  fins ,  il  introduisit 
le  regard  effronté  du  public  dans  les  secrets  de  sa  couche  et  of- 
frit au  parlement  une  occasion  de  satisfaire  sa  longue  rancune 
en  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  cardinal  n'ayant  pas  décliné  la  compétence  de  la  juridic* 
tion,  le  parlement ,  après  six  mois  du  procès  le  plus  inconve- 
nant y  le  renvoya  absous  ainsi  que  CagUostro.  Néanmoins  le 
cardinal  reçut  du  roi  l'ordre  de  se  démettre  des  fonctions  de 
grand  aumônier  et  de  se  retirer  dans  Tabbaye  de  la  Chaise» 
Dieu.  Mais  Cag^iostro  et  lui  obtinrent  du  public  des  ovations 
qui  étaient  autant  d'insultes  pour  la  reine  y  comme  s'il  eût  vu 
en  eux  deux  victimes  des  intrigues  de  ^Autrichienne.  La  com- 
tesse de  La  Mothe  fut  condamnée  à  faire  amende  honorable ,  la 
corde  au  cou  ;  à  être  fouettée^  marquée  et  renfermée  à  la  8al«-  i 

pôtrière  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais,  ayant  réussi  à  s'enfsir;  i 

elle  publia  un  mémoire ,  où  elle  traîna  dans  la  boue  le  nom  de 
Marie-Antoinette. 


CHAPITRE  XXXVII. 

PEéLUDflS  M  LA    REVOLUTION. 

Ck)mme  les  autres  gouvernements  de  l'Europe  y  celui  de  la 
France  était  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques 
seigneurs,  égaux  entre  eux  et  indépendants,  s'étaient  imposés 
comme  maîtres  à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une  condition 
servile,  en  s'appropriant,  de  par  le  glaive^  le  droit  de  propriété^ 
de  justice  et  de  guerre.  Après  de  longues  vicissitudes  à  la  suite 
desquelles  la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppression 
armée,  s'élevèrent  les  communes,  où  l'industriel  et  le  marchand 
rentrèrent  dans  les  droits  d'homme  et  de  citoyen.  Mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  avant  que  la  force  résigne  ses  privilèges 
aux  mains  de  la  justice  et  de  la  raison  :  les  habitudes  de  la  vio- 
lence et  de  l'in^lité  s'opposent  à  un  ordre  uniforme  ;  aussi 
la' lutte  du  privilège  contre  la  liberté,  ou  de  la  force  contre  la 
justice,  se  prolongea-t-elle  durant  des  siècles. 

Cependant,  parmi  ces  feudataîres,  un  plus  heureux  était  par-     u  roi. 
venu  à  assujettir  les  autres;  ses  successeurs  donnèrent  peu  à 

49. 
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peu  l'unité  au  territoire  français,  et  étendâreut  sur  tout  le  pa^fs 
la  force  publique ,  représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette  œuvie 
s'étant  poursuivie  à  de  longs  intervaUes  et  par  des  moyens  di- 
Ters>  il  en  résulta  une  très-grande  variété  de  privilèges ,  de 
droits  locaux  ;  et  tout  reposa  sur  des  coutumes  sans  qu'il  y 
eût  jamais  ni  loi  générale  ni  constitution. 

Deux  rois,  le  premier  artificieux^  le  second  magnifique,  réus- 
sirent à  concentrer  en  eux  toute  la  force  de  cette  monarchie. 
Avec  Henri  IV  elle  derint  non  plus  le  faite,  mais  la  base  de  la 
société;  le  municipalisme  s'étrignit;  la  noblesse  guerrière  se 
changea  en  noblesse  de  cour.  Louis  XIV,  après  avoir  employé 
d'abord  l'autorité  pour  établir  l'ordre,  puis  l'ordre  pour  établir 
l'absolutisme,  put  s'écrier  :  L'État,  &eH  moi.  £n  efiet,  légale- 
ment rien  ne  s'opposait  plus  au  bon  plmsir  du  roi ,  qui  faisait 
la  guerre  pour  un  caprice ,  des  ligues  par  vanité  de  ministres , 
et  qui  suspendait  ses  victoires  en  Hollande  pour  faire  visite  à 
une  maltresse. 

Mais  si  les  masses  gagnèrent  à  cette  ruine  de  la  féodafilé  par 
les  rois,  la  concentration  de  l'autorité  en  eux  seuls  ne  leur  fut 
d'aucun  profit.  On  eût  dit  un  juge  retenant  le  fruit  d'un  lardn, 
au  lieu  de  le  restituer  au  propriétaire.  La  monarchie,  séparée 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  ne  représentant  plus ,  depuis 
Louis  XrV,  les  intérêts  des  peuples,  ne  chercha  désormais  qu'à 
se  fortifier  ;  elle  achetait  des  serviteurs,  mais  n'avait  pasd'amis; 
et  tous  ses  efforts  se  réduisirent  à  se  procurer  de  l'argent,  des 
soldats  et  un  pouvoir  arbitraire. 

L'administration  proprement  dite  tendait  à  devenir  àespo- 
tique  comme  le  gouvernement,  et  à  exclure  les  seigneurs  de 
toute  ingérence  dans  l'assiette  et  la  répartition  des  impûts , 
même  dans  les  pays  d'élection.  Les  finances  étant  devenues 
l'art  suprême,  il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par  des  moyens 
énergiques  :  on  les  affermait  en  conséquence  à  des  capitafistes 
nommés  fermiers  généraux,  dont  le  pouvoir  était  sans  fran.  Les 
lettres  de  cachet  détruisaient  toute  sûreté  individuelle  :  U  suf- 
fisait d'un  ordre,  souvent  délivré  en  blanc,  pour  envoyer  Vol- 
taire à  la  Bastille,  retenir  Maurepas  en  exil  pendant  vingt-cinq 
ans,  se  débarrasser  d'un  mari  jaloux  ou  d'un  rival  heureux; 
celui  qui  en  était  frappé  n'avait  pas  à  s'informer  des  motifs  : 
l'unique  raison  alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  {dus  sou* 
vent  ignorait  l'acte  exécuté  en  son  nom. 
cmt.         Le  roi  était  entouré  d'un  faste  qui  devait  lui  persuader  qu'il 
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était  plus  qu'imhonmie.  Ce  quWappdait  sa  maison  secomposait 
d'un  grand  aumAnier,  d'un  grand  chambellan ,  d'un  grand 
maître  de  la  garde-robe,  d'un  grand  maître  des  cérémonies, 
d'un  grand  écuyer»  d'un  grand  veneur,  avec  quatre  cents  of- 
ficiers au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maiscm  de  la  reine  et 
celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  Il  y  avait 
d'énormes  traitements  affectés  à  des  fonctions  bizarres ,  comme 
un  hdteur  des  r&Hs,  un  coureur  des  vins^  charges  achetées,  qu'il 
fallait  dès  lors  respecter  ou  racheter  à  des  prix  énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants,  même  sur  le  clergé  ;  acmé, 
le  pays  comptait  dix-huit  archevêques  et  cent  seize  évéques , 
ayant  cinq  millionsde  revenus  déclarés,  qui  s'élevaient  peut*étre 
au  double  en  réalité.  Louis  XVI  porta  à  sept  cents  livres  la  por- 
tion congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires  à  la  moitié.  On 
trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des  mœurs  régulières,  de 
la  doctrine  et  de  la  concorde;  car  la  naissance  et  des  protec- 
tions scandaleuses  déterminaient  les  choix.  Les  prélats  de  cour 
paraissaient  peu  àsos  leur  diocèse,  et  les  studieux  tombaient 
dans  le  fanatisme.  Beaucoup  jouissaient  de  titres  d'abbayes  et 
de  bénéfices  sans  être  même  ecclésiastiques. 

Il  n'a  été  que  trop  parlé  de  ces  abbés  giedants  qui  faisaient  l'or- 
nement indispensable  des  salons  et  des  boudoirs,  faiseurs  de  ma* 
drigaux ,  de  chansons,  disant  le  mot  pour  rire,  toujours  prêts  à 
se  livrer  eux-mêmes  aux  railleries  des  petits-maîtres  à  hi  mode. 
La  dépravation  avait  pénétré  dans  les  ordres  religieux.  On  avait 
aboli  dans  plusieurs  l'usage  du  maigre,  des  prières  de  nuit,  des 
offices  du  chœur,  pour  y  substituer  des  fêtes,  des  banquets,  des 
o<Hicerts.  0  s'éleva  chez  les  capucins  de  Paris  des  démêlés  scan- 
daleux. Les  pères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  ren- 
daient tant  de  services ,  cessèrent  leurs  utiles  travaux  par  suite 
de  leurs  discordes.  Vingt-huit  bénédictins  de  Saint-Gerioain  des 
Près  adressèrent  au  roi  une  demande  pour  être  débarrassés  de 
leur  habit ,  qui  les  rendait  ridicules ,  de  l'obUgation  du  maigre 
et  de  l'office  de  nuit,  qui ,  disaient-ils ,  les  détournait  d'œuvres 
plus  utiles  (1).  D'autres  religieux  pouvaient  bien  redoubler  de 
sévérité  pour  apporter  remède  à  ces  scandales;  mais  la  distri- 
bution des  bénéfices  était  loin  de  se  faire  par  des  mains  pures  et 
indépendantes. 

(1)  L'assemblée  du  clergé  en  1780  est  d'ane  extrême  Importance,  tant  poor 
la  réf  élaUon  des  désordres  qui  eiistaient  que  pour,  les  remèdes  qoi  y  toraat 
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La  tendance  du  clergé  séculier  à  se  faire  national  s'était  ma- 
nifestée surtout  en  France^  où,  sous  le  nom  de  libertés  de  PÉglm 
gallicane,  on  mit  le  droit  d'obéir  en  toutes  choses  au  roi ,  sans 
que  le  pape  pût  y  intervenir.  Le  clergé  y  perdit  cette  puissance 
qu'il  avait  tirée,  au  moyen  âge,  de  son  union  en  un  aeol  corpsTor- 
mant  la  catholicité  ;  aussi  jamais  n'eut-il  deforoe  réelle  en  France, 
bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de  l'État  et  que  plu- 
sieurs des  principales  charges  fussent  remplies  par  des  préiati. 

La  querelle  des  jansénistes  et  des  jésuites  est  un  de  ces  phé- 
nomènes qui^  sans  être  nouveaux  dans  le  monde  ^  n'en  sontpe 
moins  toujours  extrômemoit  bizarres.  La  sociabilité  a'étant  ac- 
crue à  l'excès,  il  semblait  que  les  exigences  rigoureuses  de  h 
religion  ne  lui  convenaient  plus.  Les  jésuites  cherchèrei^  donc 
à  plier  les  préceptes  de  l'Église  aux  mouvements  du  siècle.  Cer- 
tains esprits  sévères  en  prirent  scandale,  et  élevé  rent  la  voix  contre 
cette  indulgence  qui  voulait  trouver  quelques  excuses  au  pé^ 
cheur,  afin  que  sa  conscience  demeurât  sensible  et  que  le  dé»s- 
poir  ne  le  portât  point  à  s'enfoncer  davantage  dans  l'erreur.  Les 
habitués  de  la  corruption  prirent  aussi  parti  pour  la  moiale  sé- 
vère contre  la  morale  indulgente  pour  le  paûé  contre  raveoir  ; 
les  mondains  bafouèrent  ceux-là  qui  leur  rendaient  le  confes- 
sionnal plusaccessible,  dont  ilsn'approchaient  guère,  et  enfin  dé- 
versèrent le  ridicule  sur  cette  conciliation  tentée  entre  la  pei^ 
fection  divine  et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme  ay»it  été 
ainsi  placé  dans  une  pureté  idéale,  supérieure  aux  fiotces  or- 
dinaires, la  plupart  déclarèrent  qu'il  était  impossible  d*y  a^ 
teindre,  et  l'immoraUté  s'en  accrut. 

Cette  querelle  du  jansénisme  à  laquelle  on  donna  une  pu- 
blicité fâcheuse  et  où  l'intrigue  et  la  force  figurèrent  en  même 
temps,  discrédita  encore  plus  des  gens  d'ÉgKse.  Au  momeot 
où  le  péril  croissait,  le  clergé  catholique  se  trouva  divisé  en  deux 
camps,  qui  se  haïrent  et  se  calomniaient  avec  la  fureur  de 
partis  rivaux.  Gonune  si  ce  n'eût  pas  été  assez  d'un  déluge  d'é- 
crits déplorables ,  on  vit  s'introduire  l'usage  anglais  des  carica- 
tures; dessins  plus  ou  moins  empreints  de  finesse,  où  la  péné- 
tration et  la  malignité  trouvaient  à  s'exercer,  soit  pour  deviner 
les  allusions  soit  pour  appliquer  les  exagérations.  Dubois  conquit 
le  chapeau  de  cardinal  en  faisant  adopter  de  force  par  le  par- 
lement la  bulle  Unigenitus,  et  l'archevêque  de  Beaumont  re- 
poussait de  l'hàpital  quiconque  ne  faisait  pas  de  profession  de 
foi  orthodoxe  (1 752).  Il  n'était  pas  permis  à  l'abbé  de  l'Épée  de 
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c<»tfe8B6r  les  infortunés  dont  il  avait  fait  des  chrétiens  et  des 
hommes.  Les  incrédules  avaient  beau  jeu  pour  dénigrer  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  sacré  y  et  pour  se  récrier  contre  les  maux  causés 
par  ce  qu'ils  appelaient  la  superstition. 

La  petite  noblesse  s'était  emparée  d'une  partie  de  l'autorité  de 
la  haute  noblesse  ^  quand  François  P'  et  Henri  II ,  mettant  en 
œuvre  la  séduction  et  la  force ,  dont  les  guerres  civiles  auto- 
risaient l'emploi^  convertirent  les  seigneurs  en  courtisans  asservis 
au  roi,  à  ses  favoris,  à  ses  maltresses.  Ge  système  fut  complété 
par  Richelieu  et  par  Louis  XIY.  Le  roi  anoblit  des  personnages 
nouveaux,  il  donna  à  d'autres  des  titres  sans  autorité,  ce  qui 
abaissa  l'ancienne  noblesse,  fit  naître  des  jalousies,  des  divisions  ; 
et  la  ramena  de  plus  en  plus  sous  la  main  du  monarque ,  qui 
diq)ensait  les  titres  et  les  emplois. 

Il  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infinité  de  gradations. 
La  noblesse  d'épée  regardait  avec  dédain  la  noblesse  de  robe , 
et  celle-ci  reprochait  à  l'autre  ses  déportements;  la  noblesse 
de  province  accusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qu'elle 
enviait;  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fréquents 
et  des  haines  continuelles.  La  robe  grandit  au  point  de  rivaliser 
avec  la  noblesse  territoriale ,  qui  ne  forma  phis  un  corps  dis- 
tinct; les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  pariement,  mais  confondus 
avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  qu'ils  représentaient  en  face  du  sou* 
verain,  les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  les  faisaient  peser 
sur  le  peuple.  Indépendamment  des  immunités  et  des  privilèges 
dont  ils  jouissaient ,  ils  obtenaient  presque  seuls  les  grades 
militaires;  ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  et  continuer  d'en 
toucher  les  émoluments.  Le  duc  de  Pronsac  était  colonel  à 
sept  ans.  Dans  l'Église  même ,  la  vertu  et  la  doctrine  devaient 
céder  aux  prérogatives  du  sang;  et  la  pourpre  décorait  des 
ignorants,  des  débauchés,  parce  qu'ils  étaient  princes.  Les  juri- 
dictions seigneuriales ,  dont  la  justice  était  livrée  à  l'arbitraire 
du  seigneur,  continuaient  de  subsister.  L'immunité  attribuée  aux 
terres  des  nobles  rendait  la  perception  de  l'impôt  difficile  et  très- 
onéreuse  pour  les  plébéiens.  Les  gentilshommes  ne  pouvaient 
sans  déroger  se  mêler  d'affaires  de  commerce  ;  puis  vint  le  sys- 
tème de  Law,  où  beaucoup  d'entre  eux  s'engagèrent  avec 
ardeur,  comme  à  une  partie  de  jeu.  Quelques-uns  remplissaient 
des  charges  onéreuses  sans  nul  profit ,  sans  aucune  espérance 
même,  par  suite  de  cet  esprit  de  corps  qui  a  ses  bons  comme 
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ses  mauvais  effets.  Biais  ceux  qui  étaieiit  vicieiix  pouvaient  ses 
livrer  impunément  à  leurs  mauvais  penchants^  se  jouer  de  leor 
créanciers,  obtenir  des  lettres  de  ciichet  omire  leius  emiemis 
particuliers,  exercer  des  vexations.  Il  était  de  bon  genre  d'avoir 
des  dettes,  d'entretenir  des  filles,  d*étaler  le  luxe  de  ses  éqiû- 
pages  à  la  porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissant  à  sa  femme 
la  liberté  d'agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  ruinés  daignaient  parfois  épouser  la  fille 
de  quelque  financier,  ce  qu'ils  appelaient  fumer  leurs  terres^  et 
le  roaltôtier  enrichi  se  phiisait  à  foire  numger  ses  dîners  somp- 
tueux par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  Tamour  ou  Tio- 
térét  déterminaient  quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la 
roture,  les  distinctions  orgueilleuses  ne  cessaient  pas  pour  cela. 
Le  littérateur  et  l'homme  d'eq[>rit,  bien  venus  dans  les  sociétés 
aristocratiques ,  y  rencontraient  pourtant  des  humiliations.  Os 
ne  pouvaient  demander  réparation,  Fépée  à  la  main,  des  injures 
qulls  recevaient,  et  les  coups  de  bâton  des  valets  répondaient 
à  un  cartel  de  Voltaire  (l). 

Les  doctrines  de  liberté  et  d'égalité ,  qu'avaient  prtehées  les 
philosophes,  servaient  à  la  jeune  noblesse  à  se  débanasser  tf  en- 
traves gênantes,  sans  qu'ils  renonçass^t  pour  cela  aux  avantages 
de  leur  rang.  Us  revenaient  d'Angleterre  enchantés  de  sa  cons- 
titution et  dégoûtés  des  institutions  de  leur  patrie;  mais  l'An- 
gleterre ne  donnait  que  plus  de  force  à  leurs  instincts  aristo- 
cratiques; et  leurs  asj^rations,  en  fait  de  liberté,  se  réduisaient 
à  sié^r  dans  une  chambre  des  pairs. 

Mais  la  France,  telle  que  l'histoire  l'avait  faite,  n'y  était  point 
préparée  ;  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  mise  en  état  de  pou- 

(1)  Le  mépris  poor  les  irotariera  se  manifeste  ouvertement  dans.rédît  et 
Louis  xrv  contre  les  duels  en  1679  :  «  Art.  16.  D'autant  qvTù  se  troufe  àm 
«  gens  de  naissance  ignoble  et  qui  n*ont  jamais  porté  les  armes  qui  sont  as- 
«  ses  intolenU  pour  appeler  les  gentilsbommes,  leaqnela  refusant  de  laar  fein 
«  raison  à  cause  de  la  diCférenoe  des  oondttioiis,  ces  aiêmes  persoasws  soi* 
«  citent  contre  ceux  qu'iis  ont  appelés  d'autres  gentiUiommes,  d'où  S  iTsa- 
«  suit  quelquefois  des  meurtres  d'autant  plus  détestables  qu'ils  pfOTieaacat 
«  d'une  cause  affecté;  noua  voulons  et  ordonnons  qu'en  tel  caa  d*appsl  et 
«  combat,  principalement  s'ila  sont  soifit  de  quelque  grande  bleaanra  ou  de 
«  mort,  lesdits ignoUesou  rahtriersqni seront alteinta oaconvaiacaadnMwr 
«  causé  et  promu  de  semblables  désordres  soient  sana  rémission  pendes 
«  et  étranglés,  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  oonfisqnés  :  et  qosat 
«  aux  gentilshommes  qui  se  seraient  ainsi  battus  pour  dea  sigeCs  et  ooatrs 
«  des  perjomiesiMli^iief ,  nous  vonhms  qu'ils  sonlfrenl  las  mêmes  pcîses 
«  que  nooa  avons  ordonnéoa  contre  les  seoondsi  •    ..  .i 
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voir  concentrer  dans  un  seul  corps  tous  les'ponvoirs  constitution- 
neb  et  de  se  donner  le  prestige  d'une  représentation  nationale. 
C'était  le  système  des  peuj^es  germaniques  de  réunir  les  chefe 
de  la  nation  conquérante  pour  traiter  des  intérêts  communs  ;  les 
vaincus  n'étûent  point  représentés  dans  ces  assemblées ,  sauf  le 
cas  où  les  évéques  y  apportaient  quelques  plaintes  contre  Pop- 
pression  des  seigneurs. 

La  diviàon  des  races  devint  moins  absolue  sous  la  troisième 
dynastie;  celle  de  classes  et  d'états  lui  iîit substituée.  Les  pre- 
miers nobles^  appelés  francs  ou  barons,  étaient  réunis  par  les 
rois  en  assemblées,  appelées  cours  ou  parlements,  mais  sans 
époques  fixes.  Ds  y  siégeaient  d'abord  sans  autre  distinction 
que  celle  qui  résultait  des  titres  féodaux;  puis  Louis  le  Jeune 
choisit  douze  grands  vassaux ,  qui,  sous  le  nom  de  pairs,  fu- 
rent considérés  comme  les  conseillers-nés  du  roi.  Ik  se  ren* 
daient,  comme  les  autres,  aux  parlements,  composés  seule- 
ment de  barons  et  d'évéques  ;  mais ,  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
les  légistes  y  entrèrent  en  qualité  de  conseillers,  et  en  même 
temps  les  évéques  en  sortirent,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
pairs  de  France  du  droit  de  leurs  sièges. 

Saint  Louis  changea  le  caractère  des  parlements  en  y  faisant 
prévaloir  le  rôle  judiciaire  sur  le  r61e  politique.  En  effet,  cette 
haute  cour  féodale  renonça  implicitement  à  concourir  avec  les 
représentants  de  la  nation  à  la  confection  des  lois,  du  moment 
où  elle  se  mit  aies  interpréter  en  se  faisant  magistrature.  Gonn 
ment  aurait-il  été  possible  de  donner  place  à  la  mobile  représen- 
tation du  peuple,  lors  de  son  avènement  à  la  vie  publique,  au 
milieu  des  pairs,  conseillers-nés  de  U  couronne,  et  des  gens  de 
loi ,  ses  conseillers  de  confiancet 

Les  parlements  ne  pouvant  donc  être  un  corps  législatif,  où  tuto  ttee- 
se  concentrassent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  on  fut  "*^ 
forcé,  dans  les  circonstances  graves,  de  convoquer  les  états  gé- 
néraux, où  le  roi  appela,  outre  les  nobles  et  le  clergé,  les  repré- 
sratants  des  communes ,  c'est-à-dire  les  représentants  de  la  ri- 
diesse  mobilière,  qu'on  nomma  le  tiers  état;  s*ib  obtinrent  cette 
faveur,  c'est  qu'Ss  étaient  en  mesure  de  fournir  au  roi  de  quoi 
payer  des  troupes,  avec  lesquelles ib  pouvaient  se  passer  des 
barons. 

Les  états  généraux  forent  convoqués  pour  la  première  fois 
sous  Philippe  le  Bel  ;  et  peu  à  peu  ilsremiriacèrent  le  parlement 
dans  les  questions  qui  tenaient  le  plus  à  la  politique,  surtout 
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pour  rdtablissemeot  de  nouveaux  impMs.  C'était  en  efléi  aux 
impôts  que  se  bornait  leur  pouvoir  souverain  :  il  leur  arriva 
parfois^au  milieu  de  Tanarchie  des  factions  et  de  l'invasion 
étrangère  >  de  se  saisir  violemment  du  gouvernement  du 
royaume  ;  mais  la  paix  publique  à  peine  rétablie,  ils  ne  préten- 
daient à  rien  de  plus  qu'au  droit  d'accorder  des  subsides  et  de 
statuer^  d'accord  avec  le  roi,  sur  les  grands  intérêts  de  lanatîoo. 
Cependant  les  limites  et  les  formes  étaient  fort  mal  définies  ;  et 
les  prétentions  réciproques  des  cours  suprêmes  et  des  états  con- 
fondaient les  idées  et  les  faits.  Il  n'y  avait  rien  de  fixe  pour  leur 
réunion;  à  partir  de  1303^  les  états  ne  furent  réunis  que  vingt- 
deux  fois.  Ceux  de  1484  avaient  demandé  que  les  assemblées 
revinssent  périodiquement  et  d'une  manière  stable  ;  mais  ils  ne 
l'obtinrent  pas.  Leur  dernière  réunion  eut  lieu  en  iei4,  et  le 
tiers  état  y  parut  dans  un  rang  si  inférieur  que,  sur  quelques 
mots  de  fraternité  qu'il  fit  entendre,  les  nobles  s'indignèrent 
comme  d'un  outrage  (l). 

Au  milieu  des  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  ses 
ennemis  disaient  qu'il  était  impossible  de  conclure  avec  loi  une 
paix  durable  tant  qu'il  serait  roi  absidu,  et  proposèrent  de  sou- 
mettre le  traité  à  la  ratification  des  états  gàiéraux  :  mais  le 
roi  se  garda  bien  de  les  convoquer  ;  et  il  fit  répondre  «a  pam- 
phlets, où  l'on  démontrait  la  nécessité  de  rétablir  l'usage  et  l'ao- 
torité  des  états  généraux,  par  d'autres  écrits,  où  ils  étaient 
représentés  cooune  une  imitation  étrangère  que  le  pays  n'a- 
gréerait pas.  On  lisait  dans  un  de  ces  écrits  :  c  Presque  toutes 
«  les  fortunes  particulières  dépendent  de  l'autorité  royale;  à 
c  celle-ci  son  attachés  lesgages,  les  emprunts  énormes,  les  peiH 
a  sions,  les  arrérages  de  rentes.  Si  donc  elle  est  ébranlée,  plus 
«  des  trois  quarts  des  autres  biens  sont  en  danger  de  périr.  » 

Pendant  la  régence  même  on  avait  demand^  que  les  états 
fussent  convoqués  pour  statuer  sur  la  succession  ali  trêne  au  cm 
où  le  jeune  roi  viendrait  à  mourir  ;  maisle  régent  parvint  à  l'em- 
pêcher. Il  songea  pourtant  à  les  assembler  pendant  les  embarras 
produits  par  le  système  de  Law  ;  mais  Dubois,  à  qui  il  demanda 
son  avis  à  ce  sujet,  lui  répondit  que  les  rots  de  France  avaient 
évité  avec  raison  de  les  réunir,  c  Un  roi,  lui  ditr-il,  n'est  rien 
sans  sujets  :  bien  que  leur  chef  soit  un  monarque,  l'idée  qu'il 
tient  d'eux  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  poeaède,  l'appareil 

(i)XeaieXVf,  KP8- 
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des  députés  dupeuple^  la  permis» w  de  parier  devant  le  roi  et 
de  lui  présenter  des  doléances  ont  je  ne  sais  quoi  de  fâcheux, 
qu'un  grand  roi  doit  toujours  éloigner...  N'oubliez  pas  que  le 
dernier  malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir  l'aveugle  obéis- 
sance du  s(Mat...  Ah!  éloignez  de  la  France  la  dangereuse  pen- 
sée de  faire  des  Français  un  peuple  anglais.  »  Le  régent  écouta 
ce  conseil;  et  il  préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  do  pas  une  institution  régulière  et  stable^ 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  ou  de  vengeance^  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessa  de 
rassembler  cette  unique  représentation  des  intérêts  populaires» 
qui  avait  soutenu  et  tempéré  la  monarchie;  les  rois,  qui  d'abord 
réunissaient  les  états  par  intérêt  ^  en  prirent  ensuite  ombrage,  et 
les  laissèrent  tomber  en  désuétude. 

Le  parlement  de  Paris  gagna  en  puissance  politique  :  cette 
corporation  de  bourgeois  légistes  avait  fondé  pour  le  roi  le  pou- 
voir absolu^  pour  la  nation  le  droit  commun;  et  d'une  formalité 
sans  conséquence,  comme  l'enregistrement  des  actes  royaux, 
elle  était  parvenue  à  se  mêler  des  affaires  d'État.*La  haute  cour 
de  justice  avait  commencé,  sous  Louis  XII,  à  devenir  un  pour- 
voir médiateur  entre  le  trône  et  la  nation;  puis  elle  s'arrangea 
peu  à  peu  pour  que  son  autorité  ne  fût  pas  seulement  appar- 
rente,  mais  réelle.  Certaines  provinces,  en  se  rendant  au  roi  de 
France ,  avaient  sauvegardé  leurs  droits,  et  leurs  parlements 
agissaient  comme  le  parlement  de  Paris.  L'esprit  de  corps  et  le 
savoir  rendaient  dangereuse  l'opposition  de  ces  compagnies, 
qui  étaient  devenues  indépendantes  par  suite  d'un  désastreux 
expédient  de  finance.  Dans  un  moment  de  besoin  extrême^  les 
rois  avaient  vendu  les  charges  (  l  );  et  lorsque  la  pénurie  d'ar- 
gent reparut  ils  en  avaient  créé  de  nouvelles,  qui  avai^t  été 
achetées  de  même.  Ces  charges  étaient  devenues  un  patrimoine, 
et  les  magistratures  administratives  et  judiciaires  se  transmet- 
taient par  héritage.  Une  pareille  absurdité  faisait  toutefois  que 
le  magistrat,  se  sentant  inamovible,  se  trouvait  fort  contre  les 
volontés  despotiques  de  celui  dont  il  ne  tenait  pas  son  siège.  De 
là  la  stabilité  des  parlements,  dans  lesquels  les  gens  du  roi  sié- 
geaient plus  bas  que  les  conseillers  et  ne  pouvaient  parler  qu'i^ 
près  avoir  plié  le  genou. 

Les  droits  du  parlement  ne  se  fondaient  que  sur  l'interpré- 

(I)  Tome  XV»  page  201. 
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tation  and>igiië  du  mot  mregUirtr  ;  car  la  questioa  éiài  de  sa- 
voir s'il  entraînait  le  droit  de  remontrancesy  et  en  conséquenoe 
celui  de  s'opposer  à  la  volonté  royale.  Il  parvint^  en  a'appuyaol 
tantôt  sur  la  noblesse  contre  le  roi^  tantôt  sur  le  roi  contre  k 
noblesse^  à  attirer  à  lui  la  décision  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes; il  rendit  son  intervention  nécessaire  sous  les  nûs  »Ûes- 
cents  ou  faibles^  et,  relevant  la  tète  à  la  mort  de  Louis  XTV,  qui 
l'avait  tenu  en  bride^  il  convertit  presque  le  royaume  en  une 
oligarchie.  Mais  si  le  régent  lui  rendit  la  parole,  le  roi  pouvait 
toujours  couper  court  à  ses  remontrances  en  lui  intimant  ses 
.  onbes  dans  un  lit  de  justice. 

Mais  jusqu'à  quel  point  les  parlements  pouvai«it*ils  résister 
légalement?  Jusqu'à  quel  point  le  roi  pouvait-il  les  r^Mnmer 
sans  faire  actede  tyrannie?  Aucune  loi  ne  le  disait.  Desexeoqfiles 
antérieurs  justifiaient  les  coups  d'État.  Louis  XIV  avait  congédié 
le  parlement  le  fouet  à  la  main  ;  les  lits  de  justice  se  multipliè- 
rent sous  Louis  XV  i  un  parlement  toutentier  fut  envoyé  en  exil, 
et  un  beau  jour  Manpeou  les  mit  tous  au  néant. 

Il  en  résulta  les  conséquences  les  plus  désastreuses  au  pou- 
voir^ c'est-à  dire  la  nécessité  de  combattre  la  force  sur  laqodle 
il  a  besoin  de  s'appuyer^  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens  iné- 
guliers,  qui  toujours,  plus  scandaleux  qu'efficaces,  mènent  à  de 
graves  abus^  comme  de  casser  les  arrêts,  d'instituer  des  tribu- 
naux extraordinaires,  de  lancer  des  lettres  de  cachet. 

Du  reste,  si  puissants  que  fussent  les  parlements  au  temps 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à  re- 
fuser au  roi  les  subsides,  ce  qui  fait  la  force  du  pariemeot 
anglais. 

Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  tiea  de  constitntioimel. 
Les  honmies  d'épée  dédaignaient  d'y  siéger  à  côté  des  gens  de 
robe,  n^oubliantpasque  ceux-ci  avaient  souvent  aidé  les  rois  à 
restreindre  leurs  privilèges.  Les  intrigues  où  lepari^neot  s'était 
jeté  durant  la  Fronde  montraient  qu'il  était  un  danger  pour  la 
paix.  Le  clergé  savait  qu'il  lui  était  hostile;  et  si,  en  lui  résis* 
tant  ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome,  le  parlement  s'était  coneaié 
la  faveur  populaire,  conune  tuteur  des  franchises  nationdes, 
on  savait  qu'il  avait  &it  brûler  en  dix  ans  plus  de  pastorales  d'é- 
véques  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies  depuis  qu'il  exis- 
tait. Il  fit  livrer  aux  flammes  YÉmiU  en  1 76)  ;  mais  il  avait  dé- 
fendu en  1788  de  vénérer  saint  Vincent  de  Paul.  Sa  manie  de 
vouloir  tout  souiqettrei^  ses  arrêts  l'avait  porté  andememeotà 
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confisquer  les  premières  imprimeries^  à  défendre  en  1652  d'im- 
primer V Imitation  de  Jésus-Christ  sous  un  autre  nom  que  ce- 
lui de  Thomas  A  Kempis^  à  menacer  de  la  pdne  de  mort, 
en  1694,  quiconque  donnerait  un  «iseignement  contraire  aux 
quatre  éléments  d'Aristote. 

Les  philosophes  savaient  bien  qu'il  repoussait  les  innovations; 
ils  se  rappelaient  qu'il  avait  poussé  Louis  XV  à  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  protestants,  et  qu'il  était  Tauteur  des  oon- 
danmations  de  Calas  et  du  ministre  Rochette.  Il  répugnait  d'ail- 
leurs aux  idées  du  temps  que  la  justice  devint  un  patriciat,  et 
qu'un  corps  à  la  fois  politique  et  judiciaire  pût  en  suspendre  le 
cours  de  la  justice  pour  soutenir  ses  droits ,  ses  abus,  ses  pré- 
jugés. Puis,  dans  la  querelle  du  jansénisme,  on  était  tombé  des 
deux  câtés  dans  des  excès  déplorables. 

Cette  controverse  et  surtout  le  débat  relatif  aux  jésuites,  dans 
lequel  le  parlement  sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une  cour  de 
justice  et  statua  sur  une  questicm  qui  ne  lui  était  pas  sou- 
mise (  1  ),  développèrent  beaucoup  la  faconde  des  avocats  en 
les  habituant  à  traiter  des  questions  générales,  et,  armés  de  cette 
dialectique,  ils  éprouvèrent  le  désir  d'en  faire  usage. 

Les  parlements  n'étaient  donc  en  bonne  harmonie  ni  avec  le 
roi,  ni  avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les  consi- 
dérait comme  les  défenseurs  de  privilèges  qui  lui  étaient  odieux, 
tout  en  les  estimant  comme  opposition  à  (un  pouvoir  qu'il  mé- 
prisait. 

Le  pariement  aspirait  à  se  faire  considérer  comme  le  succes- 
seur des  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours  souve^ 
raines  du  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diverses 
classes,  siégeant  en  divers  lieux  ;  ce  fut  une  vraie  levée  de  bou- 
cliers contre  le  roi,  qui  déclarait  tenir  sa  couronne  de  Dieu  seul. 

(1)  L'arrêt  feoda  par  lo  parlement,  eo  1762,  condamne  les  jéuites  eomme 
«  notoirement  coupables  d'aToir  enseigné  dans  tons  les  temps,  et  personnellfl- 
ment  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs  et  généraux,  la  simonie,  le  blas- 
phème ,  le  sacrilège,  le  maléfice,  l'astrologie,  rirréligion,  lldolAtrie,  la  supers- 
tition, rimpudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  la  prévarication  des  Juges, 
le  Tol,  le  parricide,  r  homicide,  le  suicide  «  le  régicide...,  comme  favorisant 
l'arianisme,  le  soctnianisme,  le  sabellianisme,  le  neslorianisme...,  les  luthé- 
riens, les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  seizième  siècle...;  comme  repro- 
duisant rhérésiede  Wider...  et  les  erreurs  deTichooius,  de  Pelage,  des  semi- 
pélagiens,  de  Cassins,  de  Faust,  des  Marseillais...;  comme  favorisant  Timpiété 
des  déistes...  et  enseignant  une  doctrine  injurieuse  aux  saints  Pères,  aux 
apdlreSfà  Abnib«n.» 
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Ainsi  jamais  le  clergé,  le  parlement  et  le  roi  n'agirent  d'ae- 
oord;  ils  se  transformèrent  selon  les  temps,  ce  qui  prolongea 
leurdurée,  mais  en  se  contrariant  toujours  sans  jamûs  se  sou- 
mettre ou  s'équilibrer. 

Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple,  exdn  de  tont^ 
position  dans  l'État.  Les  impôts,  trop  lourds  et,  ce  qui  est  pire, 
iniquement  répartis,  pesaient  de  plus  en  plus  sur  le  peuple, 
surtout  celui  des  campagnes.  Noblesse,  clergé,  fonctiomiaiieB 
étaient  exempts  de  la  taille  personnelle  et  des  corvées  pour  la 
construction  des  grandes  routes.  Il  fellait  en  conséqu^ice  ag- 
graver les  contributions  indirectes,  qui  sont  toutes  k  la  charge 
du  peuple. 

La  disproportion  était  encore  plusgrande  dans  les  campagnes, 
où  les  exigences  féodales  venaient  s'ajouter  à  celles  du  Hk 
royal  et  de  la  dtme  ecclésiastique.  0  existait  deux  espèces  de 
servage.  Le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  sa  personne 
ni  de  ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur  ;  mais  s'il  était  las 
de  sa  tyrannie ,  il  pouvait  s'en  aller  en  lui  abandonnant  ses 
biens.  Le  serf  de  corps,  au  contraire,  ne  s'affranchissait  pas 
même  en  laissant  ce  qu'il  possédait,  et  le  seigneur  pouvait  le 
réclamer  partout,  et  le  châtier  arbitrairement,  n  est  vrai  que 
cet  esclavage  ne  subsistait  plus  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  cantons:  cependant  l'Assemblée  constituante  n'entendit  pas 
sans  frémir  les  obligations  avilissantes  auxquelles  étaient  as- 
treints certains  habitants  des  campagnes. 

C'était  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on  re- 
crutait de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  roturier 
Agé  de  seize  à  quarante  ans  était  tenu  de  tirer  annuellement  à  la 
milice.  Mais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges 
qui  faisaient  retomber  la  charge  entière  sur  les  paysans;  et  il 
n'y  avait  pour  les  plus  braves  aucune  espérance  d'avancement, 
tous  les  grades  étant  réservés  aux  nobles  et  aux  riches ,  qui  en- 
traient au  service  conome  volontaires 

Colbert  avait  protégé  le  commerce ,  mais  en  favorisant  les 
compagnies,  c'est-à-dire  des  privilèges;  et  les  maîtrises,  dont 
les  états  généraux  de  1614  avaient  réclamé  Tabolition,  furent 
au  contraire  étendues  à  tous  les  corps  de  marchands  et  d'arfr- 
sans.  Personne  ne  pouvait  exercer  un  autre  métier  outre  que 
celui  pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat,  et  il  devait  travaiûer 
toute  sa  vie  salarié,  s'il  ne  pouvait  acheter  la  maîtrise.  Des  rè- 
glements sévères  prescrivaient  les  qualités,  la  façon,  hi  oouleBr 
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des  objets  ftd>riqués  :  c'étaient  en  eonséqoenoe  des  vMtes  con- 
tinuelles, des  conflscatk»s,  des  pièces  d'étoflfes  coupées  et 
bridées. 

U  est  vrai  que  tous  ces  maux  étaient  d'andenne  date, 
adoucis  par  l'habitude  et  les  correctifs  que  la  pratique  y  in- 
troduit. Quoique  les  ccnrporatbns  fussent  une  entrave  pesante 
pour  rindividuy  elles  représentaient  Tindépendance;  c'était  une 
gloire  d'être  syndic  de  sa  compagnie,  d'en  porter  la  banniàre(l)* 
On  faisait  des  remontrances,  on  résistait  aux  mesures  arbi^ 
traires  avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès  que  le  cooH 
merce  avait  pris  plus  d'essor. 

Les  arts,  le  commerce  et  le  luxe  appauvrissaient  les  grands 
jffopriétaires,  enricbissûent  les  industriels,  rapprochaient  les 
classes  en  égalisant  les  fortunes  ;  et  le  peujde  échappait  à  cette 
vieille  iniquité  de  la  conquête,  que  le  temps  avait  affermie  sans 
la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était  astreint  aux 
corvées,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses  sueurs,  en  ne 
gardant  que  le  strict  nécessaire,  le  négoce  répandait  dans  les 
villes  plus  de  liberté  et  des  idées  plus  hardies.  Dans  l'assemblée 
des  états  convoquée  après  la  mort  de  Louis  XI,  il  fut  prononcé 
des  discours  d'un  libéralisme  étonnant  (3). 

La  noblesse  française  avait  cherché,  dans  la  Réforme,  un 
moyen  de  ressaisir  sesprérogatives  féodales.  Mais  le  peuple  donna 
la  main  au  clergé  pour  faire  échouer  ce  dessein  et  empêcher 
lan<^lesse  de  s'emparer  de  tous  les  biens,  de  toute  la  puis- 
sance. Le  calvinisme ,  qui  s'étendit  dans  le  pays  et  continua  d'y 
subsister,  favorisait  les  idées  démocratiques,  qui  survécurent 
lors  même  qu'il  eutété  vaincu.  Les  rois  le  comprirent;  et,  9près 
s'être  servis  du  peuple  pour  l'emporter  sur  les  nobles,  ils  s'ap- 


(1)  Quand  on  donnait  une  représentalfon  théâtrale  gratuite  pour  la  déil- 
vrance  de  la  reine,  les  charbonniers  avaient  le  droit  d'y  aaeiiler  dans  la  loge 
du  roi  9  lea  poissonnièraa  dam  celle  de  la  reine.  Quand  la  reiae  Mari^Aa- 
toiaelte  aceoucba  da  dauphin,  toutes  lea  ooaltrisea  ae  rendirent  à  Versailles, 
chacune  arec  le  symbole  de  son  métier.  Les  ramoneurs  portaient  une  che* 
minée  dorée,  où  figurait  le  plus  petit  d'entre  eux;  les  porteurs  de  chaise, 
une  chaise  à  porteurs,  arec  une  nourrlee  et  son  aouirison  en  petit  dauphin; 
iea  bouchera  Tenaient  avec  le  bœuf  graa!;  lea  ooidonniera,  avec  une  paire  de 
brodequins  pour  le  nouveau-né;  les  taiUrars,  avec  un  uniforme  du  régiment 
du  dauphin,  aussi  petit  que  l'enfant.  On  vit  défiler  jusqu'aux  fossoyeurs  avec 
leurs  insignes  funèbres. 

(2)  Voyn  le  dtsooura  du  aire  de  La  Roche,  député  de  la  noUesae  de 
Boarfogaa. 
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pliquèrent  k  le  rabaisser.  Os  caressèrent,  par  des  disliiictkns 
itenétat  persoDiienes^  les  cheb  de  la  bourgeoisie;  ils  introduisirent 
une  noblesse  de  robe,  pour  détacher  du  peuple  les  gens  in* 
traits;  ils  défendirent  les  réunions,  et  morcelèrent  Tadmini»- 
tration. 

Le  pouvoir  crat  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son 
néant;  mais  les  rois  avaient  euxHnèmes  diminué  k  distance 
qui  existait  entre  les  deux  classes.  Le  savoir  d'abord,  puisk 
commerce  offrirmt  aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  'dans  la 
classe  des  vainqueurs ,  bien  que  toii^onrs  par  voie  d'exception 
et  quoique  la  distinction  continuât  de  subsister,  même  lors» 
qu'elle  ne  signifiait  phis  rien.  La  force  de  Tintdligenoe  s'unit 
donc  à  celle  des  richesses;  l'i^imon  prit  de  l'énergie  ;  les  ques- 
tions de  finances,  de  religion,  de  juridiction  amenèrent  les  es- 
prits à  méditer  sur  le  gouvernement  et  à  proclamer  l'égalité 
des  hommes. 

La  révolution  d'Angleterre,  la  première  qui  se  fOtt  dite  en 
plein  jour,  avait  puissamment  cratribué  à  ce  mouvement  en 
France,  (te  en  fut  tellement  ébloui  que  beaucoup  d'esprits  en 
France  regardèrent  comme  un  modèle  la  constitution  qm  en 
était  sortie.  Mais  l'Angleterre,  même  en  renversant  plusieurs 
fois  ses  rois,  conserva  son  prindpe  immuable,  celui  de  l'aris- 
tocratie héréditaire,  n'eut  point  à  changer  sa  politique.  Catho- 
lique ou  réformé,  le  gouvernement  fut  toujours  intolérant  : 
toujours  le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions  furent  chose 
sainte  et  légitime;  toujours  h  multitude  y  fîit  asservie,  et  les 
propriétaires  restèrent  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France,  au  contraire,  la  noblesse  s'en  allait  rainée  par 
la  corraption ,  tandis  que  la  force  populaire  s'accrnssait  de 
toute  l'énei^e  qu'on  apporte  à  réclamer  des  droits  précieux. 
Les  revers  des  dernières  années  de  Louis  XIV  avaient  diminué 
le  prestige  qui  entourait  la  majesté  royale.  La  régence  afficha 
la  vanité  du  vice,  comme  en  d'autres  temps  on  aurait  affecté 
l'orgueil  delà  vertu.  Touteftmelionnéte  ne  put  révérer  Louis  XV. 
Sous  son  règne  éclatèrent  les  maux  que  celui  de  son  prédé* 
cesseur  avait  préparés  :  la  nationalité  française  fut  entamée 
par  des  idées  anglaises,  genevoises,  hollandaises;  les  réfugiés 
se  vengeaient  par  des  diatribes  vi<dentes;  les  gentilshommes 
parlaient  contre  la  monarchie;  le  clergé  n'avait  point  de  foi; 
l'histoire  nationale  fut  tournée  en  ridicule;  la  liberté  consista 
à  blâmer  tout  ce  qui  était  ancien;  on   qualifia  de  niaiserie 
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rattachement  aux  coutumes  du  pays^  la  noblesse  de  tyrannie^ 
la  religion  de  préjugé. 

Le  peuple,  ce  n'était  plus  un  troupeau  de  serfs  ou  de  pauvres 
communes  cherchant  humblement  à  gagner  leur  pain  et  à  se 
défendre  contre  les  barons;  c'était  la  majorité  ^  c'étaient  des 
artistes^  des  industriels^  des  gens  de  lettres,  de  petits  proprié- 
taires. Désireux  d'ordre  et  de  repos,  ils  s^étaient  longtemps  rési* 
gnés  à  l'obéissance  ;  les  rois  avaient  cru  qu'elle  serait  étemelle , 
et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord ,  puis  au  sein  de  la 
volupté.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  a\ait  acquis  du 
savoir,  de  la  richesse;  elle  dominait  par  la  parole  dans  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers;  elle  s'appuyait  dans  l'armée  sur  les 
sous-olBciers,  dans  leclei^  sur  les  prêtres  des  campagnes, 
dans  le  pays  sur  les  prolétaires ,  dans  l'opinion  sur  les  écrivains. 

Les  esprits  sérieux,  qui  ne  se  contentaient  pas,  comme  le 
vulgaire,  d'un  demi-savoir,  dégoùtés.de  l'étourderie  facétieuse  et 
obscène  de  lapremière moitié  du  siècle,  des  vices  etde  l'oisiveté  de 
la  vie  parisienne,  méditaient  sur  la  chose  publique,  et  censuraient 
les  actes  du  gouvernement.  Les  sociétés  scientifiques  ne  retentis* 
saient  que  d'abus;  les  parlements  les  avouaient;  la  prospérité 
de  l'Angleterre  faisait  admirer  aux  uns,  conome  à  Montesquieu, 
son  système  représentatif,  tandis  que  d'autres  subtilisaient  avec 
Rousseau  sur  le  pacte  social  et  sur  la  souveraineté  du  peuple. 
Il  ne  surgissait  pas  une  question  qui  ne  devînt  d'intérêt  général. 
Le  problème  de  Torigine  des  idées  conduit  à  tirer  tout  de  la 
sensation ,  et  à  tout  rapporter  à  la  sensation  ;  le  crime  donc  sera 
le  résultat  de  conventions ,  la  mesure  des  sciences  sociales  sera 
l'égoïsme ,  le  plaisir  sera  le  but  de  la  morale.  Une  banque  bou- 
leverse l'économie  du  royaume.  A  propos  du  luxe,  on  prend  à 
partie  la  féodalité  et  les  couvents.  Est-il  question  de  la  rivalité 
entre  l'agriculture  et  l'industrie,  on  fait  entrer  dans  le  débat  les 
usages,  le  gouvernement,  la  religion,  l'histoire,  la  législation, 
Traite-t-on  du  commerce,  le  débat  s'engage  sur  les  douanes,  les 
privilèges,  les  exemptions,  les  sinécures ,  l'administration,  la 
justice.  Une  satire  contre  la  décadence  des  moeurs  et  la  déprava- 
tion royale  devient  un  libelle  contre  la  société;  et  parce  qu'on 
conteste  la  nécessité  des  armées  permanentes ,  d'une  grosse 
dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  arrive  à  proclamer  que 
l'état  naturel  de  l'homme  est  la  vie  sauvage. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire  les  philosophes 
pleins  d'amour  pour  le  peuple,  désireux  de  sa  régénération  mo- 

T.  XVII.  ^0 
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raie  et  politique,  libéraux  enfin  dans  le  sens  où  nous  Teniendons 
aujourd'hui.  Voltaire  trouve  la  légitimité  de  son  héros  sacrée, 
parce  qu'il  règne  «  et  pai^  dtoit  de  conquête  et  par  droit  de 
naissance.  »  La  grande  accusation  quMl  portait  contre  les  jé- 
suites,  c'était  d'ayoir  subordonné  l'autorité  du  souverain  aux 
droits  de  1»  nation.  Tous  les  champions  du  pacte  Social  ne  tom- 
baient dans  cette  erreur  que  parce  qulls  Confondaient  la  société 
avec  le  gouvernement,  ce  qui  rendait  ce  dernier  tout-puis- 
sant (1).  Les  doctrines  préchéespar  les  phliosophes  étaient  à 
l'usage  de  la  classe  éclairée,  et  ne  devaient  point  descendre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  appelaient  la  eanaillB  (3).  Toutes  leurs  réformes 
étaient  en  Fair  et  de  pure  théorie.  Mais  quand  ceux  qtii  dirigent 
Topinion  par  leurs  écrits  déddgnent  l'expérience  des  temps  et 
la  voix  du  genre  hunmin  ^  quandils  veulent  que  tout  daiede  leu^ 
époque ,  leur  coup  d'œil  se  rétrécit;  ils  jugent  mal  à  distance; 
ils  sont  éblouis  par  ce  qui  est  près  d'eux ,  et ,  ne  sachant  ried 
du  passé,  ils  se  fourvoient  dans  le  chemin  de  l'avenir. 

Il  n'était  que  trop  facile^  quand  l'État  était  sans  lois ,  les  ar- 
mes sans  éclat,  la  cour  sans  dignité,  les  mœurs  sans  pudeur, 
de  s'éprendre  de  la  philosophie  railleuse  de  oes  hommes  qui , 
semblables  à  des  vieillards  dépourvus  d'illusions  et  voulant  les 
détruire  chec  les  autres,  prêchaient  l'impiété ,  et  parlaient  de 
Dieu  comme  ils  pai*laient  des  rois;  les  uns  niant  son  existence, 
les  autres  la  tolérant,  mais  le  faisant  muet  et  sourd,  admettant 
des  récompenses  sans  fin,  mais  non  des  peines  éternelles. 
Armée.  Une  armée  forte  donne  raison  à  un  despote  contre  la  B- 
berté;  mais  cela  manquait  aussi  à  la  France»  Des  gardes  du 
corps,  des  gardes  de  la  porte,  des chevaO^égers,  des  gen- 
darmes, des  Gent-Sliisses>  des  gardes  de  la  pfévôté,  des  gudes 

(1)  Eq  effet,  Roasseaa  livre  au  prince  la  vie  da  citoyea.  Quand  le  prince 
tûl  dit  :  II  esl  expédient  à  l'État  que  la  toeurea,  fi  doit  mourir.  > 

(2)  Vollaire  écrivait  à  Diderot  :  «  Quelque  parU  que  tous  prenfei,  je  toM 
«  recommaude  ^infâme.  i\  faut  la  détruire  cliei  lea  lioMètes  ceaa»  et  la  laiaaer 
«  à  la  canaille  grande  ou  petite,  pour  laquelle  eUe  est  fatle.  •  (Kicr.,  t  LX» 
p.  403  ;  25  septembre  1762.  —  à  madame  d'Épinay  :  «  Ma  chère  pbilosoplM^ 
«  je  TOUS  recommande  Cinfdme  :  il  faut  lui  fermer  la  porte  des  boundtesgens, 
•  et  la  laisser  dans  la  rue,  où  elle  est  fort  bien.  »  T.  LIX,  p.  13  $  10  tepicnbre 
1760.  «  Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  lecietin  et  nos  omhhisuvivs  soitat 
«  éclairés.  »  T.  LX,  p.  166.  Frédéric  de  Prusse  ethortaii  anaai  à  détnme 
l'infâme  :  «  Je  ne  dis  pas  cbet  la  canaille»  qui  n'est  pas  digne  d'être  édaiiés 
«  et  i  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres  :  je  dis  diex,..  oeax  qui  vealent 
«  penser.  »  Lettre  du  5  janvier  1707. 
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françaises,  des  garàes  suisses^  des  gendarmes  de  France  com-^ 
posaient  la  maison  du  roi.  Cent  bois  régiments  dlnfantei^e  de 
ïigne^  soixante-sept  de  cavalerie^  sept  d'artillerie,  un  corps  du 
génie  et  sept  compagnies  de  mineurs  et  ouvriers ,  douze  régi- 
ments de  Suisses,  trois  d'Allemands,  trois  dIrUindais ,  un  de 
Suédois  formaient  l'armée. 

Elle  comptait  dix-huit  maréchaux ,  plus  de  deux  cent  qua- 
rante lieutenants  généraux  ;  cinq  cent  soixante  maréchaux  de 
camp,  trois  cents  brigadiers  d'infanterie  et  près  de  deux  cents 
de  cavalerie. 

La  France  ne  s'était  pas  maintenue  au  niveau  des  autres 
nations  dans  l'art  de  la  guerre,  malgré  les  travaux  du  maréchal 
de  Saxe,  de  Gribeauval,  qui  améliora  Tartillerie,  de  Folard,  de 
Guibert,  et  de  Méril-Durand,  qui  approfondirent  les  théorie^. 
Le  ministre  Baint-Germain  réforma  l'armée  à  la  hâte  avec  de 
bonnes  idées  et  des  manières  brutales.  Il  supprima  les  corps 
privilégiés,  changea  la  forme  et  l'ordre  des  régiments,  l'habit, 
l'exercice,  la  discipline,  l'échelle  des  avancements  :  il  voulait 
supprimer  l'hôtel  des  Invalides.  11  bouleversa  ensuite  la  discî^ 
pline  en  introduisant  le  châtiment  du  bAton  et  des  coups  de 
plat  de  sabre,  à  la  manière  allemande  :  aussi  fut-il  promptement 
congédié.  11  fallait  pour  être  sous-lieutenant  établir,  par  la  dé- 
claration de  quatre  témoins,  qu'on  était  d'une  famiUe  vivani 
Mblemmt.  Comme  il  était  facile  de  suborner  des  témoins,  on 
exigea  des  preuves  de  noblesse  faites  héraldiquement  (nsi) , 
autre  Imitation  prussienne  qui  substituait  à  un  abus  un  autre 
abus  plus  grand,  et  excluait  les  roturiers  d'une  carrière  qui 
jadis  était  la  plus  honorable  pouf  arriver  à  la  noblesse. 

L'armée  ne  sortait  donc  plus  du  peuple,  et  il  ne  restait  rien 
de  commun  ni  de  sympathique  entre  les  officiers  et  les  soldats. 
Les  bourgeois  s'étaient  exemptés  du  service  au  moyen  de  la 
taille  ;  mais,  pour  qu'on  pût  les  retrouver  au  besoin,  on  avait 
formé  des  régiments  provinciaux  de  levée  forcée.  Du  reste,  les 
régiments  se  remplissaient  par  embauchage.  Aussi  un  contem- 
porain s'exprime-t-il  ainsi  :  «  Au  lieu  de  voir  sous  les  drapeaux 
les  fils  de  famille  de  toutes  les  classes  appelés  par  la  conscrip- 
tion et  par  une  loi  générale ,  on  n'y  comptait  que  des  jeunes 
gens  dont  la  plupart  ne  se  décidaient  à  s'enrôler  qu'à  la  suite 
de  quelques  dérangements  ou  par  oisiveté.  Aucune  perspective 
d'avancement  ne  leur  était  offerte^  el  rien  n'était  plus  rare  que 
de  voir  des  soldats  ou  des  sous  «officiers  devenir  officiers.  Le 
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petit  nombre  de  ceux  que  le  hasard  élevait  ainsi  n'y  arrivùent 
qu'après  de  longues  années  de  s^^ice.  Le  nom  qu'on  leur  don- 
nait indiquait  assez  la  rareté  de  ces  chances  favcNrahles  :  on  les 
appelait  officiers  de  fortune.  Les  nobles  seuls  avaient  le  droit 
d'entrer  au  service  comme  sous-lieutenants. 

a  Cet  usage  antique  venait  du  régime  féodal  et  du  préjugé 
qui  fermait  aux  gentilshommes  français  toute  autre  carrière 
que  celles  des  armes^  de  la  diplomatie  et  de  la  magistrature. 

a  II  résultait  de  ce  reste  de  nos  vieilles  coutumes  une  grande 
difficulté  pour  maintenir  une  subordination  complète  entre  des 
officiers  séparés^  il  est  vrai,  par  la  hiérarchie  des  grades,  mais 
qui,  en  qualité  de  nobles,  se  regardaient  tous  coname  égaux* 

a  Chacun  respectait  son  chef  à  la  manœuvre ,  à  la  parade , 
dans  les  heures  de  service  ;  mais  en  tout  autre  temps  et  par- 
tout ailleurs  on  voyait  peu  de  traces  de  subordination.  Reve- 
nus à  la  ville  ou  à  la  cour,  il  arrivait  nécessairement  qu'on  s'y 
retrouvait  en  ordre  inverse,  et  qu'un  colonel,  gentilhonune  de 
province,  s'y  voyait  l'inférieur  de  ses  jeunes  capitaines  ou  sons- 
lieutenants,  qui  possédaient  des  charges  ou  étaient  décorés  de 
noms  illustres,  tels  que  les  MofUtnorency,  les  Bohan,  les  Crih 
ion,  etc.  (1).» 

Quand  Louis  XV  paraissait  au  camp  avec  sa  maltresse  en  titi«, 
faliaitril  s'étonner  que  les  officiers  imitassent  son  exemple?  Le 
maréchal  de  Saxe  traînait  à  sa  suite  une  troupe  de  comédiens  ; 
et  à  la  fin  d'une  représentation  il  fut  annoncé  à  l'année,  par  la 
bouche  d'une  actrice ,  que  la  bataille  de  Lawfeld  allait  être  li- 
vrée; qu'il  y  aurait  rel&chele  lendemain  (3). 

Les  guerres  de  ce  siècle  achevèrent  de  discréditer  la  noblesse  ; 
car  les  soldats  s'y  montraient  en  héros,  et  les  officiers ,  tous  no- 
bles, étaient  sans  cesse  battus;  lorsque  dans  les  relations  pu- 
bliées on  parlait  du  sang  noble  qui  avait  coulé,  on  demandait 
avec  raison  si  celui  des  soldats  était  de  l'eau. 

Ainsi  tout  était  précaire ,  incertain ,  flottant  entre  le  bescia 
'  d'innover  et  la  répugnance  à  changer  (s).  Les  abus  avaient 


(1)  Mém,  de  M.  M  Séoua,  1. 1»  p.  S6. 

(2)  Ménuàrts  du  priwe  db  Momtbarey. 

(8)  Lally-Tollendal  démontnit,  dans  un  discours  ptein  de  modèntion,  pro- 
noncé 1«  15  join  1789  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  que  la  Fiance  n'avait 
pu  de  eonstitttUon;  «  Vous  n'avei  pas  de  lof,  disail-il,  qui  établisse  qne  les 
élits  généraux  sont  partie  intégrante  de  la  souveraineté...  Vous  n'avei  pas  es 
loi  qui  exige  leur  convocatiop  périodique...  Vous  n*avex  pas  de  loi  pour  «a- 
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grandi  sous  l'empire  de  tant  de  lois  particulières  ;  la  contradic- 
*tion  était  flagrante  entre  les  institutions  et  la  réalité;  la  philo- 
sophie,  matérielle  et  voluptueuse^  inspira  aux  basses  classes  le 
mépris  et  la  haine  des  classes  élevées  ^  et  dans  la  haute  société 
elle  tournait  en  dérision  les  affections  légitimes ,  plaisantant  sur 
celles  où  s'attachait  la  honte.  Une  nation  vive  et  intelligente 
entre  toutes ,  généreuse  à  la  fois  et  corrompue ,  ne  pouvait  plus 
vénérer  ces  rois  qui  offensaient  le  sentiment  national  par  leurs 
faiblesses^  la  moralité  publique  par  leurs  dérèglements,  et  ne 
voulaient  pas  se  modifier  quand  le  pouvoir  absolu  cessait  d'être 
nécessaire  pour  l'unité  nationale.  Me  méprisait  les  nobles ,  qui 
n'étaient  plus  grands  que  par  leurs  désordres;  et  la  conscience 
publique,  abandonnée  à  elle-même,  aurait  en  vain  recouru  à 
l'Église ,  mutilée  y  asservie ,  corrompue. 

Enfin  arrive  un  roi  honnête  que  toutes  les  espérances  saluent  ; 
mais  le  voilà  qui  se  montre  incapable.  Un  tyran  ou  un  grand 
homme  aurait  peut-être  sauvé  la  France^  soit  en  foulant  aux 
pieds  le  peuple  dégradé ,  soit  en  se  faisant  l'arbitre  et  le  modé- 
rateur des  réformes  nécessaires.  Louis  XVI  ne  sut,  par  trop  de 
vertus  et  par  faiblesse ,  qu'avancer  en  tâtonnant.  Obligé  de 
changer  souvent  de  ministres,  c'est-à-dire  de  système,  les  mau- 
vais lui  nuisent,  les  bons  ne  lui  profitent  pas.  En  voyant  leurs 
nombreuses  tentatives,  la  nation  s'habitue  à  l'idée  d'un  mieux 
possible  'y  les  hommes  d'État  sont  convaincus  que  pour  former 
un  peuple  les  intentions  ne  suffisent  pas,  mais  qu'il  faut  des 
garanties. 

Après  lo  coup  d'État  de  1 771 ,  on  ne  parla  plus  de  tous  côtés 
que  constitution,  lois  fondamentales,  inamovibilité  des  charges. 
Le  pouvoir,  voyant  le  progrès  des  diées  démocratiques,  aurait 
dû  s'y  rallier,  et  en  tirer  une  nouvelle  force.  Au  contraire ,  il 
s'avisa  de  restaurer  les  privilèges.  Le  gouvernement  {«recèdent 
avait  abattu  l'aristocratie  de  robe;  il  parut  digne  d'un  gouverne- 
ment paternel  de  la  relever  :  on  restitua  à  la  naissance  ses  pré- 


rantir  oonire  Tarbitraire  la  sécurité  et  la  liberté  indîTiduelle...  Vous  n'avez  pas 
de  loi  qui  établisse  la  liberté  de  la  presse...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  rende 
nécessaire  votre  consentement  pour  des  impôts.  Vous  n'arez  pas  de  loi  qui 
fasse  responsables  les  ministres  du  pouvoir  exécutif...  Vous  n'avez  pas  nue 
loi  générale,  positive,  écrite,  un  diplôme  à  la  fois  national  et  royal ,  une  grande 
charte  sur  laquelle  repose  un  ordre  fixe  et  invariable ,  où  chacun  apprenne 
ce  qu'il  doit  sacrifier  de  sa  liberté  et  de  sa  propriété  pour  conserver  le  reste , 
qui  assure  tous  les  droits,  définisse  tous  les  pouvoirs. 
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rogatives  ;  à  elle  les  magistratures,  à  die  les  grades  militaîres. 
Ainsi  l'on  accrut  les  prétentions  d'une  classe,  et  on  irrita  la 
jalousie  de  l'autre  en  mettant  les  lois  en  opposition  avec  les 
mœurs. 

La  noblesse  fut  reprise  de  ces  vertiges  qui  lui  caohèrent  tout 
à  fait  Tabîme;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  une 
puissance  hostile ,  et  ils  sentirent  qu'il  dépendait  d^eux  de  le 
soutenir  ou  de  le  renverser. 

La  France,  autrefois  militaire  conquérante >  cherchait  de* 
puis  peu  à  s'assurer  le  premier  rang  dans  la  paix;  mais,  con- 
trariée par  la  marche  des  autres  nations  «  elle  restait  hésitantes 
Empêchée  ainsi  de  faire  du  commerce  sa  principale  occupatioiii 
comme  l'Angleterre^  qu*elle  imitait  en  la  haïssant^  elle  n'occu- 
pait encore  sous  ce  rapport  qu'un  rang  secondaire ,  et  compro- 
mettait par  là  à  la  fois  les  deux  systèmes  manufacturier  et 
agricole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  était 
attribuée  à  la  liberté;  on  accusait  la  politique  des  pertes  es- 
suyées dans  les  colonies  (l).  Les  négociants ,  élevés  dans  une 
probité  sévère,  égoïste  >  ni veleuse ,  suivaient  des  yeux  les  écarts 
prodigieux  du  despotisme,  et  demandaient  comment  le  cheC 
d'une  raison  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appauvrissement  des 
autres;  pourquoi  il  se  montrait  prodigue  envers  les  courtisans; 
pourquoi  il  exemptait  des  charges  communes  la  noblesse  et  le 
clergé;  pourquoi  il  pouvait  faire  souvent  banqueroute ,  et  s'en- 
detter toujours.  £n  Angleterre  les  chambres  demandaient  des 
comptes  réguliers  à  un  ministère  responsable,  tandis  qu'en 
France  le  roi  ayant  dit  :  L'Élai,  c'e$t  moi;  la  faute  ne  pouvait 
retomber  que  sur  le  monarque.  Ce  fut  dans  l'union  qu'on  chercha 
cette  force  de  résistance  que  ne  donnait  pas  la  constitution  (2). 


(1)  Il  y  avait  alon  dans  \m  eohmies  d'Amëriqitt  7S»000.bluMa,  14,000 1 
mot  éè  coaleor  et  410,000  ewlavw.  Eo  17S6,  07,  ss,  U  Y^bt  l»trodiiil.ao- 
UDflttemMit  30,000  oiigrei.  Celles  de  r  Asie  a'éUieut  guère  qœ  des  comptoin  ; 
mais  leor  commerce  était  le  privilège  d'one  compagoie  ;  ime  autre  avait  cehD 
du  Sénégal. 

(2)  Une  anecdote  de  1770  lait  connaître  à  quel  point  les  boargeoîs  s'en- 
tendaient bien  entre  eux  pour  se  soutenir  contre  les  imperUnenoes  de  la  no- 
blesse. 

Un  soir,  au  thé&tre  de  Grenoble,  les  parents  du  célèbre  Bamave avaient 
occupé  la  seule  loge  qui  iùi  restée  libre  ;  mais  elle  était  réservée  pour  une 
créature  du  duc  de  Clermont-Tonnerre,  gouverneur  de  la  province.  £o  con- 
séquence, le  directeur  du  théâtre,  puis  l'officier  de  garde,  puis  quatre  moos- 
quelaires  viennent  pour  les  faire  sortir.  Ils  résistent  jusqu'au  moment  oè 
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L'autoriié  royale  se  trouvait  doao  attaquée  à  la  foU  par  les 
iotéréUi  çt  par  les  idée^,  L'opinim,  manquant  d'organes  légaux» 
s'exprimait  tantôt  par  les  insurrections ,  tantôt  par  les  parle- 
menta, tantôt  par  les  municipalités^  tantôt  par  le  clergé.  Les 
chansons  et  las  journaux  révélaient  ausai  le  mécontentement  de 
l'état  de  choses  et  le  désir  d'innovations.  On  se  mit  à  contester 
le  droit  divin  du  roi;  on  fouilla  dans  l'histoire  ;  des  imprimeries 
clandestines  répandirent  des  écrits  tantôt  raisonnables,  plus 
souvent  empreints  d'exagération.  Déjà  Lauraguais  prétendait, 
dans  le  ManifeaU  aw  Naniumiit  que  la  nation  avait  dit  : 
Vcuê  serez  roi  q  tellei  eomUHonat  et  je  vow  serai  fidèle,  SinoHi 
je  devienâr^  f?oire  juge.  Le  cleigé  disait  dans  ses  remonr- 
trances  ;  f[  D'où  nattœt  examen  curieux  et  inquiet  que  chacun 
a  se  permet  concernant  les  actions ,  les  droits ,  les  limites  du 
a  gouvernement  1  ^  Et  Malesherbes  s'exprimait  ainsi  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie  :  a  II  s'est  élevé  un  tribunal  ne  relevant 
f(  d'aucune  autorité  et  respecté  de  toute  autorité ,  qui  apprécie 
a  les  qualités  et  décide  du  mérite  de  chacun  ;  et  dans  un  siècle 
^  où  chaque  citoyen  peut,  par  la  presse,  parier  à  la  nation, 
«  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'instruire  et  de  toucher 
«  les  hommes  sont ,  au  milieu  de  la  société  actuelle,  ce  que  les 
«  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  étaient  au  milieu  du  peuple 
«  réuni.  » 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  tétas  françaises. 
Le  mouvement  révolutionnairoi  qui  avait  été  pratique  en  Angle- 
terre et  qui  était  resté  philosophique  en  Allemagne ,  fut  aban** 
donné  en  France  aux  gens  de  lettres. 

La  Fontaine f  La  Bruyère,  Pascal,  Molière  (i),  B(Hleau  lui-r 
môme  (9)>  malgré  l'éblouiasement  causé  par  la  brillante  cour 
de  Louis  ^rv,  avaient  combattu  les  deux  aristocraties  et  jeté 


arrive  un  otAm  exprès  àvt  aaovemeur.  Alors  M.  Barnave  ae  tournant  veia  le 
part^rrf,  doal  oe  dteiêlé  avall  atUré  l'attention  s  /«  «#fi«  4it-il»  par  tm 

ordre  4u  gouverneur  :  Ausisildt  toute  l#  boifrgeoisie  sort  du  ttiéàire.  Oa 
se  réunit  en  foule  dans  la  maison  Barnave,  où  l'on  organise  un  bal  et 
nn  souper  improvisés,  auxquels  prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
la  ville.  Les  bourgeois  de  Grenoble  ne  reparurent  ensuite  au  Uiéâtreqne  lors- 
qu'il ant  été  lait  léparMion  eomplète.  (  Voy .  BéBpvon,  Notêos  hUtoriçuc  mr 
Barnave;  Paris,  1843.)  De  pareilles  démonstrations  toofTensives  et  unani- 
mes effrayent  bien  davantage  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  que  toutes  les 
imprécations  les  plus  virulentes. 

(1)  Voffez  la  scène  du  pauvre  dans  le  Feiiin  de  Pierre, 

(3)  Foyes  sQtt  épttfs  Sur  la  nobleue. 
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dans  le  pays  de  nouvelies  idées.  Les  leçons  d*égalHé  que  Féndoa 
avait  tracées  pour  lliéritier  da  trône  circulerait  bimtAt  dans 
le  peuple,  où  elles  dénonçtdent  les  injustices  légales.  Les  Mé- 
moires de  Saint-Simon  révélaient  les  turpitudes  du  palais  3 
rapetissaient  le  grand  roi^  mais  rabaissaient  plus  encore  la 
noblesse  qui  Tenlourait,  inutile  ^  vicieuse  et  ranqMuite. 

Le  Tartufe  raille  la  fausse  dévotion  ;  mais  il  lui  sera  impos- 
sible de  ne  pas  atteindre  aussi  la  vraie  piété  tant  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  la  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  et  de 
mauvaise  foi.  C'est  pour  cela  que  le  parlement  s'opposa  à  la 
représentation  de  cette  pièce,  qui  fut  adonnée  par  le  roi.  Il  ar- 
riva le  contraire  avec  Beaumarchais.  Continuateur  de  Voltaire,  et 
comme  lui  porté  au  bien  par  intérêt,  il  parut  quand  les  doc- 
trines philosophiques  avaient  déjà  fait  leur  chemin,  et  il  les 
rendit  presque  proverbiales  en  les  personnifiant.  Venu  à  Puis 
pour  faire  connaître  un  nouveau  ressort  d'horlogerie  qu'A  avait 
inventé,  il  se  jette  dans  les  affaires,  s'occupe  de  douanes;  et 
a  aux  heures  que  d'autres  emploient  à  chasser,  à  boire,  à  jouer,  » 
il  écrit  des  comédies  vaille  que  vaille.  Accueilli  à  la  cour,  il 
y  apprend  la  musique  aux  filles  de  Louis  XV  ^  essuyant  parfois 
les  mortifications  inévitables  jmx  parvenus.  Un  gmitilhomme 
le  rencontrant  à  Versailles  en  grande  tdlette  :  Eh!  mcntieur 
Beaumarchais ,  lui  difril^  ma  montre  va  mal;  dùnnez-^  dôme 
un  coup  d'ceil.  —  Voloniiers;  mais  prenez  garde ,  je  ne  m'y 
entends  guère.  Gomme  l'autre  insiste,  il]  prend  la  montre,  et 
la  laisse  tomber.  Je  vous  l'avais  bien  dit,  reprend-il,  que  f  étais 
maladroit.  Un  procès  dans  lequel  il  se  trouva  engagé  lui  donna 
l'occasion  de  s'adresser  à  un  conseiller  du  pariement  Manpeou, 
nommé  Goezman  :  U  en  obtient  une  audience,  et  s'assure  sa 
faveur  moyennant  cent louiset  une  montrede  prix.  Goaune  il  perd 
sacause,onleslui  rend;  mais  il  prétend  avoir  donné  quime  louis 
de  plus.  Le  conseiller  lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beau- 
marchais prend  le  public  pour  juge  dans  ses  Mémoires,  ouvrage 
étincelant  de  vivacité,  mélange  charmant^  malgré  son  inconve- 
nance, de  satire^  decomédie,de  roman,  de  pasquinades,  oùil  ba* 
foue,  avec  une  malignité  pleine  de  verve  et  de  bon  aens^  les  nou- 
veaux pariements.  Voltaire,  qui  les  avait  lus  quatre  tcis,  disait  : 
//  n'est  pas  decomédieplus  amusante,  point  d^ histoire  mieux  ra- 
contée, point  d'affaire  épineuse  mieux  éclairde.  Cest  ce  qm 
foi  vudeplussinguUer,  déplus  fort,  de  plus  hardi,  deptuseami' 
que,  de  plus  intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses  adversaires. 
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Cesi  un  vériiabk  arlequin  sauvage,  qui  renverse  touie  une  par- 
iffmiUe.  Le  public,  qui  ha&sait  ces  parietnents^  porte  aux  nues 
Beaumarchais  comme  un  citoyen  persécuté  ;  bientôt  les  parle- 
ments tombent^  et  Tesprit  révolutionnaire  grandit. 

Beaumarchais  composa  à  quelque  temps  de  là  le  Mariage  de 
Figaro,  comédie  dans  laquelle  il  tournait  la  noblesse  en  ridicule^ 
comme  il  avait  fait  de  la  magistrature^  une  véritable  pièce  ency- 
dopédique^  étonnante  parla  multiplicité  desportraits  et  l'audace 
de  la  conception.  Se  jouant  au  milieu  d'une  vaste  intrigue,  dont 
il  sait  tirer  des  situations  fortes  et  plaisantes,  il  bat  en  brèche 
la  morale,  la  législation,  la  religion,  la  politique,  la  méta- 
physique mâme  :  il  demande  ce  qu'ont  fait  les  nobles  pour 
jouir  de  tant  d'avantages,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  naître? 

Louis  XVI,  scandalisé ,  jura  de  ne  jamais  laisser  représenter 
la  pièce;  Beaumarchais  jura  qu'elle  serait  représentée,  fAt-ce 
au  milieu  de  Notre-Dame  ;  et  le  roi  de  l'opinion  l'emporta  sur 
le  roi  de  la  force  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  solliciter 
qu'on  laissât  jouer  cette  pièce ,  manifeste  de  guerre  contre 
elle-même ,  où  tous  les  abus,  quil  était  défendu  à  la  presse  de 
dénoncer,  allaient  se  produire  sur  le  théfttre  avec  l'exagératicm 
de  la  satire  et  la  vivacité  de  l'action  scénique ,  en  mettant  à  nu 
des  plaies  que  la  cour  ne  se  croyait  pas  encore  en  mesure  de 
guérir.  Le  peuple  accourut  en  foule  aux  représentations  ;  mais 
à  la  soixante-quatrième  Beaumarchais  fut  arrêté,  et  conduit 
dans  la  maison  de  correction  où  l'on  renfermait  les  mauvais 
sujets.  C'était  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triomphant. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure  pou- 
vait empêcher  l'impression  d'un  ouvrage,  mus  non  l'introduc- 
tion de  ceux  qui  valaient  de  l'étranger.  Or,  les  écrivains  n'étaient 
gênés  par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait  en  Prusse 
attaquer  la  religion  et  le  système  des  autres  gouvernements  (1  )  ; 

(1)  Lois  des  féeeDlatréeUiMtioiM  (It43)dela  PrusM  àreflètde  «ne  pas 
élre  le  seul  peopls  do  ffiarope  civilisée  qui  a'tilpM  le  droit  d'exprimer  ses 
penaéee  sam  ragrément  d^iin  chef»  »  on  publia  la;  leltre  suiTante  da  comte 
de  Podewitr,  tecréUire  intioM  de  Frédéric  II»  ao  diroclear  de  la  police  de 
Beriio  : 

«  Monaiear»  la  majesté  de  mon  roi  m*a  gradeoiement  ordonné  de  tous 
filre  saToir  qa*U  doit  laiuer  ani'joomalistes  de  ceUe  Tille  la  liberté  illimitée 
d'écrire  tont  ce  quMls  Tondront  sur  ce  qui  arrive  ici  sans  qu'il  soit  besoin  de 
censure,  parce  qfte,  ainsi  que  sa  majesté  Ta  dit  en  propres  termes,  cela  le 
diverHif  pourra  toutefois  qne  les  Jonmaox  le  fkasent  de  telle  sorte  que  les 
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renseigoement  était  libi^  en  Hollande  »  et  les  ealvinistee  firaiw 
cm  réfugiés  répandaieqt ,  de  ce  pays^  la  haine  cootre  leurs  per* 
aéouteurs;  Genève  dormait  en  outre  l'exemple  d'une  coostita^ 
tion  républicaine.  Parfois  ou  décrétait  qu'un  livre  aepaît  brûlé 
ou  lacéré  par  le  bourreau;  mais  la  curiosité  n'eu  était  qm  sti- 
mulée, et  il  sufSsait  qu'un  livre  fût  défendu  pour  qu'on  le  vH 
partout*  Les  livres  plus  ennuyeux,  la  PhUo$Qpkiê  de  /a  nat9$rc, 
des  ouvrages  absurdes ,  comme  YEiprit  d'Helvétius ,  étaient 
lus  parce  qu'ils  étaient  prohibés. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonqe,  par  le  roi  et  par 
le  parlement  j  qui  différaient  de  maximes  et  dont  les  résolu^ 
tioQS  se  trouvaient  en  désaccord,  L'impriuierie  royale  publia 
les  Conciles  du  P.  Hardouin,  que  le  parlement  fit  saisir» 
Le  parlement  toléra  le  Bélisme  de  Marmontel  3  qui  fut  con- 
damné par  la  Sorboune,  quoiqu'il  n*eût  d'autre  tort  que 
d'exposer  légèrement  certaines  idées  alors  générales;  le  parier 
meut  laissa  passer  le  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Coeur,  et 
le  garde  des  sceaux  le  fit  confisquert  En  vain  Malesberbes  disait 
que  «  le  moyen  de  faire  respecter  les  prohibitions  est  d'eu 
K  faire  peu;  »  elles  pleuvaient  sans  reUche,  Fréret  fut  nûa  ^  la 
fiastille  pour  avoir  dit  que  les  Francs  ne  formaient  point  une 
nation  à  part,  et  que  leurs  prenûers  chefs  avaient  obtenu  des 
empereurs  romains  le  titre  de  patrice.  V£sfrii  dee  Mt,]ê 
ffenriode,  le  Siàele  de  Lams  XJV^  les  MUmenU  de  Im  pkiUmo- 
phie  de  Newton  faisaient  Tadmiration  de  tous  malgré  la  d^ 
fense  de  les  introduire  dans  le  royaume*  Des  libraires  et  daa 
imprimeurs  étaient  condamnés  de  temps  à  entra ,  et  la  aociété 
apprenait  par  ces  arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire, 

La  haute  classe  encourageait  les  ouvrages  qui  sapaient  sa 
puisiance.  L'auteur  d'un  livre  çondanmé  par  le  parlement  allait 
souper  chez  les  grands  seigneurs,  et,  pour  le  venger,  on  ti- 
vnut  i^  la  publicité  les  faiblesses  et  les  tprts  de  ses  juges.  L'in- 
trigue et  la  protection  obtenaient  ce  qui  était  refusé  à  la  justice. 
On  n'aurait  pas  laissé  imprimer  une  bonne  critique  du  gouver- 
nement ni  un  sage  conseil ,  tandis  que  des  obscénités  circulaioit 
en  liberté.  Le  roi  prononçait  en  1 757  la  peine  de  mort  contre 

ministres  étrangers  ne  paissent  se  piaiodre^  au  eas  où  il  se  tronrerait  qoet- 
qoe  chose  qui  lear  déplût.  Pour  rendre  les  gazettes  intéressantes ,  il  ne  (aot 
pas  qu'elles  soient  entravées.  Cela  9'entend  principalement  des  articles  su- 
Berlin  ;  et  quant  aux  autres  puissances,  eum  grano  stUis  et  avec  one  anode 
droonspection,  »  Lksoes  iiiauairei  tS4S|  p,  273. 
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les  auteurs  d'écrits  qui  tendaient  i^  propager  l'irréUgion ,  à  agiter 
les  esprits,  à  attaquer  rautorité  royale,  à  troubler  Tordre  public» 
et  l'aônée  d'après  Helvétius  publiait  le  livre  de  Y  Esprit,  VEf^ 
cifelopédse  fut  plusieurs  fois  défendue ,  permise,  réprouvée  çt 
tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chance- 
lantes, la  cour,  tantôt  menaçante,  tantôt  caressante,  et  tou- 
jours sans  force,  persécuta  Rousseau ,  tandis  qu'elle  faisait  uq 
accueil  gracieux  k  Hume ,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux  et  à 
qui  elle  faisait  réciter  des  compliments  par  les  jeunes  princes. 
Le  premier  exemplaire  de  Touvrage  du  Genevois  Delolme  sur 
la  constitution  anglaise  fut  adressé  à  Louis  XVI;  Malesberbes 
donna  Tordre  de  saisir  les  papiers  de  Diderot,  mais  il  le  fit 
prévenir  de  les  cacher }  et  celui-ci  ne  sachant  où  les  déposer, 
le  ministre  les  reçut  dans  son  propre  hôtel.  Le  même  magistrat, 
chargé  de  la  direction  de  la  censure ,  s'employa  pour  faire 
imprimer  V Emile;  et  le  livre  fut  brûlé  peu  de  temps  après. 

Si  Montesquieu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  et  Thar-  '^iJSibl 
nUHÛe  sociale  des  institutions.  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus  j 
et  ses  opuscules  sur  les  finances,  sur  l'administration  avaient  fixé 
l'attention  publique.  Quand  l'ftge  eut  amorti  son  génie,  il  s'oc- 
cupa de  tragédies  judiciaires^  et  son  nom  suffit  pour  signaler 
un  procès  à  la  curiosité  publique.  Habitant  le  pays  de  Gex,  il 
dévoila  les  oppressions  fiscales  dont  il  y  était  témoin,  et  en 
obtint  la  réparation.  Quand  Turgot  tomba ,  il  lui  adressa  un 
hommage  pubUc  dans  la  Lettn  à  un  Homme,  Ses  considérations 
sur  les  procès  de  Calas,  de  La  Barre,  de  Sirven,  de  Lally  avaient 
révélé  combien  les  formes  surannées  de  cette  magistrature  qu'on 
respectait  étaient  loin  d'être  une  garantie  pour  la  liberté  et  la 
vie  des  citoyens.  Il  avait  donc  applaudi  quand  le  parlement, 
le  seul  corps  qu'il  redoutât,  avait  été  abattu  par  ceux  qui  trem- 
blaient devant  lui.  Il  s'était  réjoui  en  voyant  s'écrouler  le  der- 
nier rempart  qui  existât  devant  l'arbitraire. 

Esprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble,  caustique  et  licen- 
cieux, ironique  et  sévère,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  multitude,  afin  de  lui  plaire  et  d'exciter  sa  curiosité  ma- 
ligne; il  s'adressa  aux  nobles  instincts  et  aux  passions  géné- 
reuses en  même  temps  qu'il  les  étouffait  sous  les  cendres  gla- 
cées de  Tégoïsme;  injuste  et  hypocrite  lui-même,  il  flagella 
l'injustice  et  l'hypocrisie;  il  brisa  les  entraves  de  la  pensée,  et 
lui  en  imposa  d'autres  par  son  intolérance.  Mais  doué  d'une 
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flexibilité  merveilleuse ,  entouré  d'une  popularité  universelle,  il 
devint  le  type  le  plus  vrai  de  la  nation ,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  société ,  de  cette  société  élégante,  rassaâée  de  jouissances, 
où  mesdames  de  Tencin ,  Geoffrin  et  de  Launay  prononçaient 
leurs  oracles ,  faisaient  et  défaisaient  les  réputations  »  les  mi- 
nistres, les  bulles  même. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation.  Voltaire,  chargé  d'années ,  résolut  de  revâr 
encore  une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis 
tant  d'années  et  où  ses  contemporains  pleins  d'adminîkm 
étaient  déjà  pour  lui  la  postérité. 

Louis  XVI  voulut  s'opposer  à  ce  voyage  ;  puis ,  conune  à 
l'ordinaire,  il  céda ,  sur  les  représentations  de  Maurepas,  son 
ministre,  a  Son  retour  fut,  comme  sa  disgrâce,  une  preuve  de 
la  faiblesse  de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  l'emportait 
tellement  alors  dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pou- 
voir qu'on  le  laissa  revenir  dans  son  pays  sans  le  lui  permettre. 
La  cour  refusa  de  le  recevoir,  et  la  ville  entière  sembla  voler 
au-devant  de  lui.  On  ne  voulut  point  lui  accorder  une  légère 
grâce,  et  on  le  laissa  jouir  d'un  triomphe  éclatant. 

a  II  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  adiniratrice 
pour  entendre,  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir  ce  vidl- 
lard  célèbre,  contemporain  de  deux  siècles,  qui  avait  hérité  de 
l'éclat  de  l'un  et  fait  la  gloire  de  l'autre  ;  il  faut,  dis-je,  en  avoir 
été  témoin  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant;  il  disait 
au  peuple  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissem^t  :  Fow 
voiUez  donc  me  faire  mourir  de  plaisir  (1)  ? 

a  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 
maines deux  cours  en  France,  celle  du  roi  à  VersaiUes  et  œDe 
de  Voltaire  à  Paris.  La  première,  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans 
faste,  vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu'à  la  réforme  des  abus 
et  au  bonheur  d'un  peuple  trop  sensible  à  l'éclat  pour  bien  ap- 
précier ses  modestes  vertus  ;  la  première,  dis-je,  paraissait  l'asile 
paisible  d'un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quai 
des  Théatins  où;toute  la  journée  on  entendaitles  cris  et  les  accla- 
mations d'une  foule  immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec 
empressement  ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  l'Europe... 


(i)  Mém,  de  M.  wb,  SécuR,  p.  168. 
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«  Daas  sa  maison,  qu^(Mi  eût  dit  alors  transformée  en  palais 
par  sa  présence,  assis  au  milieu  d'une  sorte  de  conseil  composé 
des  philosophes,  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres 
de  ce  siècle ,  ses  courtisans  étaient  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  toutes  les  classes,  les  étrangers  les  plus  distingués  de 
tous  les  pays... 

«  Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la 
salle  du  Théâtre  Français  :  on  ne  peut  peindre  Tivresse  avec 
laquelle  cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui 
remplissait  à  flots  pressés  tous  les  bancs ,  toutes  les  loges,  tous 
les  corridors,  toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En  aucun 
temps  la  reconnaissance  d'une  nation  n'éclata  avec  de  plus  vifs 
transports. 

«  Dès  que  Voltaire  parut ,  Tacteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
tête  une  couronne  de  lauriers ,  qu'il  voulut  promptement  ôter 
et  que  les  cris  du  peuple  l'invitaient  à  garder.  Au  milieu  des 
plus  vives  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les 
noms  de  tous  ses  ouvrages. 

a  Longtemps  après  qu^on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible  de 
commencer  la  représentation  :  tout  le  monde ,  dans  la  salle, 
était  trop  occupé  à  voir,  à  contempler  Voltaire,  à  lui  adresser 
de  bruyants  hommages  (i).  » 

Le  philosophe  ne  put  r^ister  à  ces  transports  de  joie,  et  peu 
de  jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées  qu'il 
avait  propagées  ne  moururent  pas  avec  lui^  elles  acquirent,  au 
contraire,  la  sanction  que  donne  le  temps  et  l'autorité  de  la 
tombe* 

•  Ce  triste  ^ctacle  d'un  gouvernement  faible ,  contraint  d'o- 
>  béir  à  une  opinion  publique  dominante ,  se  renouvela  quand 
Louis  XVI  fut  poussé  contre  son  gré  à  soutenir  Tindépendance 
américaine.  Franklin,  qui  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour,  se  vit  en- 
touré de  plus  d'éclat  que  les  rois  ;  et  la  pensée ,  qui  se  dé- 
tournait d'eux,  salua  le  physicien  aux  mœurs  pakiarcales.  Le 
cabinet,toujoursréduit  à  se  laisser  traîner  à  laremorque,n'osa se 
résoudre  à l'aUiance  américaine;  maisdéjà  LaFayetteproclamait 
la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  allait  répandre  pour  elle  ce 
noble  sang  tant  prisé;  les  jeunes  nobles,  futures  colonnes  de 
l'aristocratie  française,  coururent  combattre  pour  la  destruction 
de  ces  privilèges  qui  existaient  dans  leur  patrie,  et  puiser  outre- 
Ci)  Mém.  de  M.  ob  $ér.tiii,  p.  17S-I81. 
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mer  leà  priAôipèd  d'égalité  y  de  haine  oûlAtra  le  émpéêuoe  des 
TOiS;  des  miniâtred,  des  prêtres. 

«Cette  liberté  s'offrait  à  nous^  dit  encore  M.  deSégor,  avee 
tous  les  attraits  de  la  gloire  ;  et  tandis  que  des  hommes  plus  mûrs 
et  les  partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande 
querelle  qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopter  leurs 
principes^  pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire  et  pour 
donner  la  liberté  à  la  France  en  faisant  recouvrer  aux  peuples 
des  droits  quMls  croyaient  imprescriptibles,  nous,  phis  jeunes, 
plus  légers  et  plus  ardents ,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  en* 
seignes  de  la  philosophie  que  dans  l'espoir  de  guerroyer,  de 
nous  distinguer,  d'acquérir  de  l'honneur  et  des  grades;  enfin 
c'était  comme  paladins  que  nous  nous  montrions  philosophes. 

«  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  déclarant  ainsi, 
par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse,  les  partisans  et  les 
champions  de  la  liberté  nous  finîmes  par  nous  enflammer  de 
trè»-bonne  foi  pour  elle. 

«  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres,  tous  les  écrits  qui 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  de- 
vînmes les  disciples  télés  de  ceux  qui  les  professaient  et  les  ad^ 
versaires  des  prôneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugés,  la 
pédanterie  et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ridi-* 
eules  (1).  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique.  La  Fayette, 
l'homme  le  moins  résolu  du  monde,  paraissait  à  te  cour  avec 
l'uniforme  américain;  et  Ton  voyait  sur  la  plaque  de  son  crin* 
turon  un  arbre  de  la  liberté,  qui  s'élevait  sur  une  couronne  et 
un  sceptre  brisés.  On  l'entendait  dire  !  NùUê  auira  répiéU- 
tains....  MUS  autres  sauvùyes....  UnroiMunH^trumenijwm' 
le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions,  avec  les  anciennes  formes 
n'en  devenait  que  plus  ftrappant.  Le  roi  jurait  encore ,  à  son 
sacre,  de  persécuter  les  protestants,  d'envoyer  les  duellistes  an 
supplice.  Pendant  que  les  Français  combattaient  pour  la  Uberlé 
en  Amérique,  un  édit  déclara  inhabile  à  remplir  le  grade  de  ca- 
pitaine quiconque  ne  prouverait  pas  quatre  degrés  de  noblesse, 
et  tout  roturier  inhabile  à  remplir  cehii  d'oiflcier.  Quand  Boo^ 
cerf  démontra,  dans  les  tneùnvénientsdes  érùits  féodaux j  que 
non-seulement  ils  répugnaient  à  la  raison  el  à  h  justioe,  mais 

(\)Mém.,i.  i;p.  13K 
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4iie  l'ttitéMt  même  de  œu^i  qui  ^  joui»iâi«it  létir  ton^lait 
dé  lés  laisser  rachetef ,  et  qu'il  invitait  te  fdi  à  en  donner 
Fetemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait  le  livre 
au  feu,  et  Turgot  avait  peine  à  sauver  Tauteur  de  la  prison.  La 
philanthropie  des  philosophes  et  lé  hasard  de  quelques  procès 
retentissants  avaient  mié  en  évidënée  les  vices  des  formes  Judi- 
ciaires, l'horreur  de»  cachots,  l'abus  des  lettres  de  tiachet;  el 
désormais  il  ne  se  débattait  plus  une  cauàe  sans  que  ces  griefti 
revinssent  sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne  consentit  pas  à 
donner  plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mirabeau,  qui  a^t 
été  victime  de  l'arbitraire,  publia  un  livre  contre  les  lettres  de 
cachet,  en  fkisant  une  horrible  peinture  deâ  prisons  d'État  de 
Vincennes,  Louis  XVI  changea  la  destination  de  ces  cachots, 
et,  dans  sa  bonté,  les  convertit  en  greniers  $  mais  le  peuple, 
admis  à  les  visiter,  au  lieu  de  louer  la  pieuse  générosité  du 
monarque,  s'en  fit  un  point  dé  comparaison  pour  se  figtirer  sotus 
un  jour  plus  affreux  les  prisons  de  la  Bastille. 

n  n'yiavait  donc  pas  de  tyrannie,  mais  relâchement  ex^ 
cessif.  Loin  de  repousser  les  idées  nouvelles,  les  princes  appe^ 
laient  au  ministère  les- créatures  de  la  philosophie,  mais  sans  la 
force  de  les  soutenir  et  de  combattre  les  préjugés.  Une  fièvre 
d'innovation  avait  envahi  les  âmes,  désireuses  de  mouvement, 
d'occupation,  d'énergie;  ambitieuses  d'exercer  leurs  facultés, 
en  proie  à  cette  vague  inquiétude  qu'on  éprouvé  lorsqu'on  se 
sent  mal  sans  éavoir  commet  s'y  prendre  pour  être  mieux. 
La  philanthropie  remédiait  à  certains  maux;  mais  lé  peuplé  ne 
voulait  pas  de  l'aumône,  il  réclamait  la  justice.  Partout  gagnait 
un  besoin  de  démolition.  Dans  ses  accès  d'enthousiasme,  éphé* 
mères ,  mais  puissants ,  la  France  proclamait  des  théories  ex-^ 
cessives,  qui,  flattant  les  imaginations,  avaient  du  retentissement 
dans  l'Europe  entière. 

En  effet  ces  nuiux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étaient 
pas  limités  à  la  seule  Fr«ice.  De  même  que,  dans  le  siècle  précè* 
dent,  Louis  XIV  etsa  oour  avaient  donné  des  règles  au  monde, 
dans  celui'-ci  la  France  el  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  les 
pays  une  influence  contagieuse;  et,  Comme  pour  rendre  plus 
évident  l'empire  de  l'opinion,  ce  royaume  avait  à  sa  tète  un  mo^ 
narque  ttàïAe^  tandis  qu'autour  de  lui  régnaient  des  souverains 
pleins  d'énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d\me  fa-- 
dlité  séduisante^  les  idées  des  encyclopédistes  se  propageaient 
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partout;  partout  on  briguait  leur  suffrage,  etk  reppoduiaaot  leon 
opinions  :  Tégalité  entre  les  hommes^  la  souveraineté  dupeiqpie, 
la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  conventions, 
rinutilité  des  prêtres  étaient  devenues  des  axiomes;  et  la  ba- 
taille littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataille  politique. 

Rien  n'y  contribua  autant  que  l'ébranlem^t  apporté  aux 
idées  du  juste  par  la  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  West- 
phalie  avait  remanié  l'Europe  sur  de  nouvdles  bases.  Les  rois 
avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine  sodale^  et  l'équilibre 
comme  principe  diplomatique.  La  pditique  se  soutint  quelque 
temps  sur  les  principes  traditionnek,  sur  les  coutumes  natio- 
nales, enfin  sur  les  bases  morales^  lors  même  qu'elle  eut  dé- 
truit les  ))ases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix-huitième  siède, 
elle  devint  un  marché  d'hommes,  renia  le  respect  des  cqpinioDs, 
substitua  l'intérêt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  au  bien 
les  peuples;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle, 
d'autre  but  que  les  agrandissements  sous  le  prétexte  d'arrondir 
les  territoires,  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  les 
armes  et  l'argent.  La  suprématie  appartint  à  celui  qui  avait  le 
plus  grand  nombre  de  sujets  et  l'armée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparaît  une  idée  grande,  un  but  élevé  dans  le  mou- 
vement politique  de  ce  siècle  :  ce  sont  partout  des  alliances  con- 
tractées ou  rompues  par  le  caprice  de  rois,  de  ministres  ou  de 
favoris;  des  nations  hostiles  se  liguant  pourccnnbattre  leur  allié 
naturel.  Procurer  quelque  couronne  aux  fils  d'une  princesse  in- 
trigante devient  un  intérêt  européen;  la  diplomatie  tergiverse; 
l'égoisme  dirige  les  cabinets  ;  on  conclut  des  pactes  de  famille; 
l'esprit  mercantile  met  un  obstacle  à  toute  vue  élevée,  et  pré- 
fère au  bien,  à  la  tranquillité  de  l'Europe  les  avantages  du  com- 
merce, d'une  nuuison,  d'un  individu. 

L'équilibre,  ce  rêve  des  hommes  d'État  du  temps,  aurait  pa 
être  rétabU  lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  mais 
la  paix  se  fittout  à  l'avantage  des  rois,  comme  si  on  eût  transigé 
sur  une  question  d'hérédité.  La  guerre  pour  la  succession  au- 
trichienne mit  à  nu  le  vice  de  ce  droit  public;  et  les  rois,  ne  te- 
nant compte  ni  de  la  fd  jurée  ni  des  conventions  arrêtées  avec 
Gharies  VI,  se  jetèrent  sur  son  héritage  comme  sur  un  bien  sans 
maître  :  l'on  ne  considéra  point  dans  le  partage  le  droit  positif 
des  peuples,  mais  les  convenances  des  princes.  Marie-Thérèse, 
persuadée  qu'une  propriété  légitime  lui  avait  été  enlevée,  garda 
rancune  à  la  Prusse,  et  épia  toutes  les  occasions  de  luf  rqprendn? 
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ce  qu'elle  avait  oédé.  Chartes  YI  livra  les  Corses,  après  leur  avoir 
promis  une  amnistie;  la  Prusse  envahit  en  pleine  paix,  la  capi- 
tale de  la  Saxe;  et  l'Angleterre,  avant  de  dédarer  les  hostilités, 
courut  sus  à  la  flotte  française^  et  ensanglanta  le  Canada. 

Le  changement  iq[>porté  dans  Torganisation  des  armées  les 
rendit  plus  coûteuses  eacove  au  peuple  et  destructives  de 
toute  idée  de  liberté.  Les  petits  États,  qui  soutenaient  le  droit 
international,  étant  affaiblis,  les  grands  Etats  crurent  tout  pou- 
voir, à  la  seule  condition  de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Quatre 
puissances,  presque  égales  et  assez  fortes  pour  aspirer  chacune 
au  premier  rang,  se  proposèrent  pour  but  suprême  d'étendre  le 
plus  possible  les  forces  matérielles  de  TÉtat,  et  Tarmée  devint 
la  dernière  raison  des  rois.  Aucun  effort  ne*parut  trop  grand  pour 
l'entretenir.  En  donnant  dans  l'exagération,  la  guerre  dut  dé- 
pendre entièrement  des  finances  :  Targent  venait-il  à  manquer, 
elle  languissait,  pour  se  raviver  dès  que  les  coffres  étaient  rem- 
plis. Les  petits  États  eux-mêmes  se  virent  contraints  à  d'immenses 
sacrifices,  de  là  des  subsides  au  dehors,  des  extorsions  à  Tinté- 
rieur;  et  les  privilèges  que  chaque  peuple  conservait  avec  un 
respect  traditionnel  furent  foulés  aux  pieds.  On  calcula  donc  le 
nombre  des  soldats,  et  non  le  courage  ou  la  volonté,  ni  (ce  qui 
échappe  à  la  mesure)  la  force  intellectuelle  et  morale.  L'armée 
s'interposa  ainsi  comme  une  barrière  entre  la  nation  et  les  rois. 
L'armée  battue,  que  restait-il  ?  Les  faciles  conquêtes  de  la  ré- 
volution sont  là  pour  le  dire. 

Louis  XV  acheta  la  Corse;  on  défendit  à  Charles  VI  et  à  Jo- 
seph U  la  réouverture  de  l'Escaut  et  le  commerce  de  l'Orient; 
on  fit  interdire  aux  Français  le  passage  sur  le  territoire  de  l'Em- 
pire. Les  rois  s'allièrent  pour  intervenir  dans  les  États  d'autres 
princes ,  et  pour  maintenir  les  gouvernements  imposés  par  eux 
à  des  nations  étrangères.  On  tint  les  déclarations  de  guerre  ca- 
chées pour  surprendre  en  sûreté,  ou  les  traités  de  paix  pour 
achever  des  dévastations. 

Tous  les  souverains  ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  le  pou- 
voir royal ,  considérant  les  États  comme  une  ferme ,  les  peuples 
comme  des  manœuvres.  Les  libertés  et  les  franchises  ayant  été 
détruites  au  nom  de  la  centralisation,  il  ne  restait  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  la  couronne,  d'autre  vertu  que  l'obéissance. 
Frédéric  II  considère  l'État  comme  une  machine ,  et  réduit  le 
bonheur  de  l'homme  au  bien-être  extérieur.  Louis  XV,  livré  à 
des  voluptés  grossières,  insulte  à  la  décence  et  h  la  morale;  en 
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Angleterre,  les  WAlpole  introduisent  la  comiptitm  cooime 
moyen  de  gouvernement^  en  substituant  l'avidité  et  l'égoisme 
aux  sentiments  profonds  H  généreux  de  la  patrie  t^  de  la 
croyance.  Que  deviendmit  i'AngMerre^  disait  un  ministre  y  ji 
eiie  devait  toujours  êtte  juste  amt  lu  Fmmce?  Ea  Portugal  ^  od 
insulte  au  bon  sens  par  des  procès  absurdes ,  suivis  d'exécatimiB 
atroces.  Joseph  II  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  et  détrait 
celle  de  la  Pologne^  c'est-è'-dire  i}ue  les  rois  eux-mêmes  siqpeiit 
le  droit  de  la  légitimité. 

Les  princes  d'Allemagne  s'étaient  ingéniés  à  imiter  la  cour  de 
Louis  xrv  :  c'étaient  des  fêtes,  des  galanteries»  des  poètes > 
des  spectacles ,  le  tout  empreint  de  ridicule ,  parce  que  tout 
était  d'imitation  et  contre  nature.  Ils  ramenaient  de  leurs  voyages 
habituels  en  Italie  de  véritables  harems;  ils  avdent  pour  oc- 
cupation suprême  les  costumes >  les  uniformes^  les  parcs,  les 
parties  de  chasse.  On  connaît  les  folles  danses  de  Prédéric- 
Augiiste,  électeur  de  Saxe,  qui  jeta  deux  cent  cinquante  mil- 
lions de  livres  pour  ses  maîtresses  et  qui  donna  dans  le  camp 
de  Mûhlberg  un  dtner  qui  dura  trente  jours ,  où  étaient  invités 
quarante-sept  rois  et  princes.  A  ces  puérilités  ruineuses  venaient 
se  joindre  les  intrigues,  les  rivalités  de  cette  féodalité  énervée, 
et  les  efforts  pour  obtenir  un  titre  ou  une  prééminence^  pour 
monter  d'un  grade  dans  la  hiéran^ie.  Ches  les  princes  évé* 
ques  il  y  avait  en  outre  le  scandale ,  et  chez  les  ordres  militaires 
le  vœu  de  chasteté  n'était  qu'un  sacrilège  de  plus.  T^  étaient 
ces  petits  princes,  qui  imitaient  la  France  tout  en  la  haissaat , 
parce  qu'ils  avaient  eu  pour  instituteurs  des  réfugiés  françaiB. 

Grâce  aux  philosophes,  on  n'en  était  plus  à  a  ces  temps 
malheureux,  comme  les  appelle  Botta,  où  les  menaces  et  les 
promesses  de  la  vie  future  réglaient  la  nMichine  sociale  (l).  • 
Les  traités  étaient  rédigés  exprès  en  termes  ambigus,  et  l'on 
afRectait  de  traîner  les  négociations  en  longueur,  pour  esquiver 
les  satisfactions  demandées  ou  pour  continuer  à  dévaster.  Les 
guerres  finissaient  par  lassitude,  n^ayant  commencé  que  dans  un 
misérable  but.  L'équilibre  fut  calculé  non  sur  les  grandes  kîs 
de  la  justice ,  mais  au  poids  et  à  la  mesure  des  convenanoes 
et  des  cupidités. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  c6té,  les  rois  se  trompèrent  en- 
core dans  leurs  calculs.  Un  petit  fief  de  la  Pologne  s'augmente 

(1)  LWm  XLVil. 
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d'Agy^tions  hétérogènes,  qui  n'avate&t  d'autre  lien  commun 
que  Padministraticm  :  venant  à  se  séculariser  au  tempe  de  la 
réforme,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  second  ordre; 
bientôt  il  se  rend,  par  ses  forces  militaires^  un  allié  pré(cieux 
pour  les  grands  États;  il  détient  le  centre  des  affections  natio- 
nales et  protestantes  de  l'Allemagne;  de  telle  sorte  que^  pen- 
dant la  guerre  de  sept  Ims ,  une  moitié  de  l'Empire  se  détache 
de  l'autre  laissant  sa  constitution  ébranlée,  quoique  la  politique 
prussienne  n'ose  compléter  définitivement  la  séparation. 

Un  barbare,  à  qui ,  lors  du  traité  de  Westphalie,  on  avait  ro- 
rasé  même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  territoire  dont 
il  a  besoin  pour  se  bâtir  une  capitale;  à  la  Turquie,  une  mer 
pour  s'en  faire  un  port;  à  la  Pologne ,  des  provinces  pour  com- 
raaniquer  avec  l'Europe  ^  à  laquelle  bientôt  il  impose  la  loi.  Une 
barrière^  demeurait  contre  lui  et  contre  la  Turquie,  c'était  la 
Pologne;  et  les  puissances  l'abattent.  Les  puissances  coparta^ 
géantes  s'aperçurent  trop  tard  qu'elles  s'étaient  préparé  un 
danger  menaçant  dans  le  voisinage  de  cette  Russie  qui  s'avan*- 
çait  jusqu'au  cœur  de  l'Europe ,  avec  ses  populations  sauvages 
sans  doute,  mais  aussi  avec  des  villes  policées,  avec  des  tradi- 
tions et  des  arts.  D'ailleurs  l'exemple  restait  dans  son  immo- 
ralité. 

Les  princes,  se  sentant  forts ,  firent  bon  marché  des  bases 
sur  lesquelles  reposaient  leurs  trônes  et  de  cet  équilibre  qu'ils 
avaient  proclamé  comme  le  principe  suprême.  L'Angleterre 
surpasse  tous  les  autres  États  en  richesse  et  en  commerce  ;  elle 
grandit  dans  les  tempêtes  du  continent ,  qu'elle  déchaîne  ou 
calme  avec  son  or;  et  la  guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la 
France  un  regard  irrité.  La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites  et 
désire  une  rupture,  afin  d'acquérir  la  Finlande  et  la  Turquie. 
L'Italie  est  ouverte  à  tout  venant ,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  vo- 
lonté nationale  :  des  deux  puissances  prépondérantes,  le  Pié- 
loont  ne  suffit  pas  pour  en  exclure  la  France  ,  et  il  ne  se  trouve 
pas  déft^du  contre  l'Autriche ,  ce  qui  lui  fait  convoiter  le  Mi- 
lanais et  l'État  de  Gènes.  L'Autriche  ne  peut  arriver  dans  ses 
possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le  pays  des  Gri- 
sons; aussi  désire-tr-eUe  s'en  emparer.  Cette  puissance,  agrandie 
malgré  ses  pertes,  a  ruiné  son  principe  conservateur  pour  en- 
vahir. E31e  a  des  voisins  partout ,  et  des  frontières  nulle  part; 
la  Lombardie  lui  rend  l'Italie  hostile;  la  Belgique  lui  aliène  la 
FMuos;  eUe  conserve  l'honneur  coûteux  de  régir  l'Empire ,  ma- 
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chiiie  rouillée^  qui  s'agite  toujours  sans  être  en  mouvement. 

La  Prusse^  qui  est  devenue  grande  ^  perd  de  sa  force  à  la 
mort  de  Frédéric  IL  Parmi  les  puissances  d'un  ordre  inférieur, 
TEspagne  ne  conserve  rien  d'ancien  que  l'inquisition  :  c'est  une 
colonie  française  comme  le  Portugal  est  une  colonie  britan- 
nique» toutes  deux  dans  l'impuissance  d'agir  par  dles-mémes. 
Les  républiques  sont  agitées  par  les  partis;  la  Turquie  et  la  Po- 
logne sont  en  proie  à  l'anarchie.  Il  y  avait  donc  un  sentiment 
de  malaise  général  et  cette  inquiétude  qui  naît  du  besoin  de 
s'organiser  sans  en  posséder  les  moyens. 

Pour  mieux  se  jouer  de  l'opinion,  ces  princes,  qui  mettaient 
le  machiavélisme  en  pratique ,  prenaient  les  idées  de  Montes- 
quieu pour  base  des  nouveaux  codes ,  et  proclamaient  la  justice^ 
la  tolérance,  la  philanthropie;  ils  supprimaient  les  privilèges > 
mais  pour  les  accaparer;  ils  excitaient  des  agitations  qui  restè- 
rent stériles,  parce  que  la  liberté  manquait. 

Quelques-uns  persistaient  dans  l'ancien  système,  se  crampon- 
nant à  la  politique  misérable  de  l'équilibre,  bien  que  le  monde 
se  mût  d'après  des  idées  nouvelles.  Au  lieu  donc  de  réformer , 
ils  attendaient  que  le  mal  parvînt  à  son  comble  ;  et ,  se  confiant 
dans  l'espoir  de  conserver  les  vieux  errements ,  ils  disposaient 
tout  selon  l'état  de  choses  actuel,  au  lieu  de  prévoir  l'avenir.  Il 
y  eut  des  rois  pour  ambitionner  le  titre  de  philosophe,  comme 
jadis  celui  de  catholique  et  de  très-chrétien;  ils  accueillirent 
même  les  innovations ,  pourvu  qu'elles  fussent  réclamées  et 
opérées  par  eux  et  à  leur  profit.  Ils  voulaient  que  tout  fftt  sous 
la  tutelle  du  gouvernement  quand  déjà  la  nation  sentait  qu'elle 
n'était  plus  mineure.  T(mt  en  faveur  du  peuple,  disait  Fréd^îc  II, 
rien  par  le  peuple ,  et  les  autres  de  le  répéter  après  lui.  Si  Tes* 
prit  se  plaît  à  voir  princes  et  ministres  tovailler  à  accroître  la 
prospérité  des  différents  pays ,  leurs  forces ,  les  développements 
du  luxe ,  on  ne  peut  méconnaître  aussi  qu'ils  avilissaient  le  sen- 
timent moral  en  n'agissant  qu'au  nom  et  en  faveur  de  Fabso- 
lutisme,  en  substituant  aux  anciennes  habitudes  morales  et 
sociales  quelque  chose  de  mathématique  et  de  matériel.  Dans 
les  innovations,  le  bien  se  trouva  souvent  détruit  avec  le  mal. 
On  allait  dans  la  démoUtion  plus  loin  qu'on  n'en  avait  eu  k 
pensée;  on  appelait  préjugés  les  choses  les  plus  sacrées  et  les 
plus  sociales,  et  les  désordres  renaissaient  sans  cesse  sous  des 
formes  nouvelles. 

n  en  résulta  que  g6s  innovations  irréfléchies  ne  prireot  pas 
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racine  ^  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient  de  détruire 
ce  qu^avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal  avait  con- 
centré  en  lui  toute  l'activité  du  Portugal  et  réduit  le  peuple  à 
n'être  rien;  Marie  défit  ses  œuvres.  Joseph  II  mourut  désolé  des 
conséquences  malheureuses  de  ses  bouleversements^  et  Léopold 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit  la  réforme 
de  Choiseul;  Galonné  y  celle  de  Necker.  Qu'en  résulta-i-il?  Les 
peuples^  ébranlés  dans  leurs  convictions^  crurent  qu'il  n'exis- 
tait rien  de  stable  et  qu'ils  pouvaient  aussi  préparer  ce  qui 
leur  semblait  le  meilleur ,  sauf  à  se  tromper^  comme  s'étaient 
trompés  les  rois. 

Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran- 
quillité^ les  gouvernements  se  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  faire 
mieux  que  de  réduire  une  grande  administration  à  la  régularité 
d'une  machine.  De  là  l'idée  que  la  prospérité  d'un  État  se  fon* 
dait  principalement  sur  les  formes  administratives  :  tous  se 
jetèrent  donc  dans  des  réformes,  opportunes  ou  non,  pourvu 
qu'elles  eussent  du  retentissement.  La  rédaction  des  codes  fut 
abandonnée  à  des  légistes  qui  n'avaient  de  philosophes  que  le 
nom,  sans  doctrines  générales,  et  encore  moins  le  sentiment  des 
convenances  historiques.  L'organisation  barbare  du  moyen  âge 
avait  obligé  les  papes  à  devenir  souverains  temporels  et  à  avoir 
des  intérêts  difTérentsdes  intérêts  ecclésiastiques.  Il  en  résulta  des 
conflits  déplorables,  quand  les  princes  excitèrent  les  défiances 
nationales  contre  la  catholicité  pontificale  ;  ils  signalèrent  les 
cas  dont  elle  avait  abusé,  et,  après  avoir  fait  proclamer  par  les 
philosophes  que  les  prêtres  étaient  les  tyrans  des  peuples,  les 
rois  se  mirent  à  les  abattre*  Frédéric  II,  Joseph  II ,  Pombal^ 
Aranda,  Choiseul  prétendaient  au  titre  de  libéraux,  parce  qu'ils 
étaient  hostiles  au  ctei^é.  Les  rois  voulurent  montrer  combien  le 
pouvoh*  royal  avait  grandi  en  contrariant  l'autorité  pontificale 
et  en  chassant  les  jésuites  de  leurs  États.  Ils  se  virent  soutenus 
par  un  élan  de  royalisme  ardent;  et,  n'ayant  pas  encore  appris 
combien  il  faut  se  défier  des  flatteurs  ,  ils  se  livrèrent  au  vent 
propice,  déclarant  a  qu'il  n'appartenait  pas  aux  particuliers  de 
juger  ou  d'interpréter  les  volontés  du  souverain ,  »  et  voulant 
qu'on  crût  justes  a  les  raisons  qu'ils  renfermaient  dans  leur 
sein  royal.  » 

Les  corps  provinciaux  furent  abolis  en  Lombardie,  comme 
les  parlements  l'avaient  été  en  France,  par  un  coup  d'État.  Les 
vieilles  puissances  dédaignaient  de  fléchir  devant  l'opinion  pu- 
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bUque^  cette  pukmE^oe  nouvelle;  et  m  roi  d^Angteterre  disait: 
Je  donnerais  pour  une  §uin4e  toutes  Us  odes  de  Pmdare;  un  roi 
de  Savoie  :  J'estime  plus  un  tambour  que  tous  ies  ucadémidenL 
En  oonséquenoe^  las  gen&  d^esprit^  irrités,  ^  révoltèrent  ccmtre 
ceux  qui  auraient  pu  faire  d'eux  des  serviteurs  soumis;  k 
clergé,  iDécontent,  ne  put  imprin^er  le  re^iect,  et  Âbimelecb 
détruisait  S^ul. 

Ainsi,  avec  l'idée  d'améliorations,  le  despotisme  adpiiqistntif 
abolissait  dans  rËu|t)pe  entière  les  libertés  publiques  et  par- 
tielles; les  assemblées  d'États  se  réduisaient  ^  de  simples  fw- 
malités,  en  détruisant  la  représentation  nationale  et  toqt  frein  au 
bon  plaisir.  Comment  pourrait-on  tenir  compte  des  obligations^ 
et  comment  les  croyances  ii'auraient-el|es  pas  été  ét>ranlées 
quand  c^était  d'en  haut  que  venaient  les  exernples  d'immoralité? 
Aussi  devaient-ils  autoriser  plu^  tard  les  violations  1^  plus 
honteuses  :  les  constitutionsuniformeaiir^poséesparU  république 
française  ;  les  assassinats  de  Rastadt  et  de  Yincennes  ;  l'insolente 
atteinte  portée  par  l'Angleterre  à  la  convention  d'^-Aricb;  la 
politique  violente  de  Napoléon  (1)  et  les  représfiilles  de  ses  vain- 
queurs. Une  fois  le  principe  proclamé  qqe  le  gouveroemenV 
pouvait  faire  tout  ce  qu'il  croyait  utile  ^la  société,  tout,  même 
rinjustice^  la  leçon  ne  devait  pas  être  perdiie  po|ir  la  révolution. 

Pendant  que  les  princes  concentraient  en  eqx  les  éléments 
épars  du  pouvoir  public,  ils  ne  s'ape|tïev$|icqt  pas  que  eç  pouvoir 
allait  leur  échappant.  Les  controverses  religieuses^  los  révo- 
lutions, les  guerres,  la  concurrence  illimitée  dans  réconomic- 
politique,  les  débats  des  chan^bres  et  des  parlements ,  les  pe^ 
s^cutions  politiques  et  religieuses^  qui,  dispersant  les  individus, 
mettent  ies  idées  en  contfU)t  et  font  que  les  méines  convicUons 
rencontrent  partout  des  partisans»  accrurent  dans  toute  TEumie 
la  puissance  de  l'opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  cet 
absolutisme  que  les  rois  s'arr<j|;eaient  do  droit. 

Des  questions  de  droit  politique  furent  ixûses  sur  le  tapis  pour 
les  investitures  de  la  Toscane  et  d^  ducb§  de  Pam^i  pour  U 
haquenée  de  Naples,  pour  U  Pologne,  pour  l'Amérique,  pour 
le  stathoudérat,  tous  c^^  où  le^  cabinets  sç  n^^ent  des  afTaiFes 
intérieures  d'autrui,  comme  si  elles  étaient  internationales,  et 


(1)  Qii'on  ouvre  Thistofre  de  Bigoon;  et,  bien  qu'il  défende  sans  eesse  les 
procédés  de  la  Fnnce,  ou  verra  à  dia(|ue  instant  las  osais  iMaliaa  dm  irtài 
des  gem  iasvils  ^  titre  ou  en  marge. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PBBLII096  OB  hh  |UfyOI«1iTI01l.  801 

I  eontoiter  lai  peuples  à  l'aviuitwe  4ei^ue)s  ite  prétendiiient 
truvaiUer.  Dans  l'aflaiye  d^Ai9ériqiie  >  tes  rois  eux-mâoies  pron 
draièreat  un  Hbéraliaine  ioaceoutumé  et  le  droit  d'insurrection. 
C'est  ainsi  que  les  peuples  apprwent  h  se  connaître  eux-mêmes» 
et  conclurent  cette  audace  qui  ne  connaît  pas  les  obtaçles. 

Les  éléments  sociaux^  si  séparés  d'abord >  tendaient  à  se 
rapprocher;  i  se  fondre  et  à  tourner  vers  la  pratique  toutes 
les  découvertes  de  Vintelligenoe  bumaipe.  De  là  les  améliora- 
tions effectuées  ou  prcô^téea  relativement  aux  prisons ,  aux 
h<^taux>  aux  sourds-muets,  aux  classes  laborieuses;  la  guerre 
à  la  torture,  à  l'inquisition;  la  tolérance  religieuse,  que  le  com*- 
merce  avait  rendue  nécessaire.  Ce  qu'il  y  avait  de  séduisant  dans 
cette  bienveillance  et  cet  amour  universel  empochait  d'apercé* 
voir  l'incohérence  des  principes,  l'incertitude  des  opinions , 
l'impossibilité  des  réalisations  ;  et  dans  cet  épicuréisme  éclairé 
on  ne  considérait  de  Tbomme  que  les  sans,  en  prenant  la  raison 
et  r&me  pour  instruments ,  et  non  pour  fin  :  l'Âme  s'abandon*' 
nait  aux  sens,  et  la  société  à  la  force. 

hd  clergé  était  indisposé  centime  les  princes ,  qui  partout  rea- 
treignaient  sa  puissance  et  envahissaient  ses  immunités  ;  il  avait 
peur  des  gens  de  lettres ,  qui  lui  déclaraient  la  guerre;  il  se 
fiait  peu  aux  peuples,  chez  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait 
donc  dans  rinaction>  comme  le  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir, 
de  peur  de  renverser  l'unique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit. 
On  ne  vit  en  effet  aucune  réplique  puissante  k  VEnoyohpéiiie. 
Les  ordres  monastiques  avaient  une  existence  privilégiée,  con- 
forme à  ces  temps  où  le  droit  commun  était  inconnu.  Des  rè* 
gles  opportunes  pour  des  temps  de  fpi  avaient  cessé  d'être  bon- 
nes; la  valeur  des  terres  s'était  démesurément  accrue;  on 
jouissait  de  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se  réfugier  dans 
des  asiles  ecclésiastiques;  une  gestion  économique  continuée 
pendant  plusieurs  générations  avait  produit  de  grandes  riobesses, 
et  en  môme  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi  que  leur 
cause ,  c'est^-dire  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi 
disaitron  que  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les  hommes 
ot  un  tombeau  pour  les  femmes. 

Quand  tout  marchait  cependant,  quelques-uns  s'obstinaient 
à  rester  dans  l'immobilité.  Le  clergé  et  les  moines ,  s'aban-* 
donnant  au  rel&chement,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de 
calme,  considéraient  (e  culte  avec  indifférenee  et  les  mystères 
avec  cette  incurie  qui  sait  de  l'«pathie*  Aufisi  les  dogmes  fu- 
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rent-ils  déclarés  une  matière  obscure  et  incompTéhensibie;  ks 
actes  extérieurs^  qui  étaient  les  boulevards  de  la  fin  et  en  rap- 
port avec  les  parties  essentidles  de  la  doctrine,  passèrent  pour 
superflus ,  et  le  champ  du  Christ  devint  industrid  comme  les 
autres.  Le  système  de  Joseph  II  devint  possible,  et  l'abolitioD 
des  ordres  religieux  fut  décrétée. 

Ce  fut  un  acte  despotique  >  une  atteinte  à  laprédeose  h- 
culte  que  tout  homme  possède  de  choisir  le  genre  de  vie  qull 
croit  le  meilleur,  et  de  plus  c'était  violer  les  droits  établis  et 
légitimes  de  la  propriété.  Le  peuple  aimait  les  moines  pour 
leur  charité  et  pour  Finstruction  qu'il  en  recevait.  S'il  enten- 
dait donner  pour  motif  de  leur  spoliation  qu'ils  ne  contribuaient 
pas  à  la  prospérité  publique ,  il  s'enquérait  si  les  riches ,  oisife 
et  débauchés,  y  contribuaient  pour  quelque  chose.  La  manière 
même  dont  procédaient  les  gouvernements  empêchait  de  sup- 
poser chez  eux  cette  loyauté  et  ce  désintéressement  qui  ob- 
tiennent de  plus  graùds  résultats  que  tous  les  artifices.  Si  Ton 
mettait  en  avant,  comme  dans  le  cas  des  jésuites,  des  méfaits 
commis,  Kopinion  publique  ne  pouvait  que  déclarer  fuUe  le  gou- 
vernement auquel  manquait  la  vigueur  nécessaire  pour  diàtier 
des  crimes  dont  il  accusait  sourdement  ceux  qu'il  voulait 
perdre. 

Cette  abolition  fut  un  sacrifice  que  les  rois  firent  à  l'intolé- 
rance philosophique  et  à  la  jalousie  cléricale;  mais  ils  dévoi- 
lèrent ainsi  la  pire  des  faiblesses,  celle  de  ne  pas  savoir  proté- 
ger les  faibles.  TÉglise,  délivrée  du  démon  de  la  luxure,  de  la 
simonie  et  enfin  de  celui  de  la  dispute,  se  montra  obsédée 
par  un  nouveau  démon,  celui  de  la  peur.  La  haie  abattue,  la 
vigne  resta  exposée  au  vent  de  la  colère  de  Dieu ,  qui  fiagdia 
les  pasteurs  en  changeant  en  bêtes  féroces  les  brebis  quils 
avaient  laissées  s'égarer. 

L'éducation  fut  ébranlée  dans  sa  base  par  la  suppression  des 
ordres  religieux.  On  proclama  la  supériorité  des  mathématiques 
et  de  la  physique  sur  les  enseignements  du  bien  et  du  beau.  Il 
sembla  qu'à  l'aide  de  ces  sciences  la  prospérité  du  monde  se- 
rait assurée,  attendu  que  l'homme  est  corps,  et  que,  les  besoins 
du  corps  satisfaits,  le  reste  est  inutile;  on  trouva  que  les  instî- 
tituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé  à  Tàme,  cette  chi- 
mère à  laquelle  on  voulait  substituer  la  réalité,  n  est  dans  la  des- 
tinée du  monde  d'avancer  toujours,  et  pourtant  on  vit  surgir 
ces  philosophes  qui  prétendaient  détruire  le  diristîanîsme. 
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c'est-à-dire  faire  reculer  le  monde  de  dix-huit  siècles^  lera«- 
mener  à  Épicure ,  i&t-ce  même  à  Platon. 

Les  puMicistes  avaient  rompu  avec  le  moyen  âge.  Si  leurs 
devanciers^  au  dix-huitième  siècle^  transigeaient  entre  Tidéal  et 
le  réel;  les  nouveaux  venus  s'étaient  mis  à  construire  des  théo- 
ries inapplicables,  comme  Fiiangieri^  Watel,  Delolme ,  ou  ils 
remontaient,  comme  MaMy,  vers  une  antiquité  morte,  dont 
cependant  ils  rejetèrent  les  conditions  fondamentales,  telles  que 
l'esclavage.  Des  tribuns,  plutôt  que  des  législateurs,  font  des 
'élèves  pour  démolir,  mais  non  pour  édifier.  Rousseau ,  tradui-  ' 
sant  des  cas  particuliers  en  dviUsation  absolue  et  en  loi  gêné* 
raie  et  nécessaire  de  l'état  social,  porte  Tesprit  destructeur  jus- 
qu'au sein  de  la  famille  en  conduisant  à  Tisolement  de  la  brute, 
et  il  fait  trancher  net  par  les  passions  ces  difficultés  où  la  pa- 
tience de  la  raison  est  le  plus  nécessaire. 

Tandis  que  ces  publicistes  se  livraient  aux  abstractions,  les 
économistes  visaient  à  la  pratique,  perfectionnant  l'administra- 
tion, créant  une  science  en  rapport  avec  les  besoins  des  sociétés  et 
des  gouvernements,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  en 
vigueur,  avec  la  législation  commerciale,  civile  et  criminelle. 
Devenus  plus  hardis ,  ils  se  hasardèrent  à  examiner  l'état  de  la 
société;  et,  non  contents  de  réclamer  un  bénéfice  matériel, 
ils  posèrent  leurs  opinions  comme  des  droits  irrécusables;  au 
lieu  de  se  borner  à  conseiller,  ils  voulurent  aussi  régenter  les 
gouvernements. 

La  science  et  l'opinion  avaient  tellement  grandi  que,  se 
rapprochant  du  trône ,  elles  imposèrent  des  innovations;  mais 
il  y  avait  trop  de  désaccord  entre  le  mouvement  nouveau  et  les 
vieiUes  idées,  les  coutumes ,  les  lois ,  les  opinions  anciennes. 
Les  accusations  principales  étaient  dirigées  contre  la  noblesse , 
contre  ses  privilèges ,  contre  son  aptitude  aux  emplois  et  aux 
dignités.  Dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nouveau,  les  nobles 
virent  qu'ils  devaient  défendre  ce  qu'ils  tenaient  du  temps  ; 
mais  suffisailril  de  le  défendre? 

Les  peuples,  séduits  par  ces  doctrines  et  pliant  sous  des 
fardeaux  toujours  croissants ,  sentent  chaque  jour  davantage 
l'injustice  de  laisser  en  dehors  des  chaires  publiques  tant  de 
personnes  et  tant  de  bieos;  ils  voudraient  détruire  ces  castes 
privilégiées  sur  lesquelles  l'ancien  édifice  est  appuyé;  ils  envient 
les  institutions  qui  mettent  un  frein  à  l'augmentation  arbitraire 
des  impôts;  ils  éprouvent  le  besoin  de  ces  formes  administnn 
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iives  qui  provoquent  lu  manifartation  4e  tans  le»  besoins  réeb, 
de  toutes  les  forces  vives»  et  «ssuiwt  l -équilibre  des  interdis; 
ils  invoquait  la  liberté^  ei»Qwe  élément  et  garantie  de  bon- 
heur. Les  gouverneoients^  de  leur  cAté,  voulant  se  léaenw 
seuls  tous  les  aotes  de  Tautorità  publique  >  c'était  sur  eux  que 
retombaienttous  les  torts  ;on  oioyait  que  seuls  ilsieteqaîent  Vb«»- 
manité  prête  à  se  lancer  dans  les  voies  de  la  perfection.  U  fal- 
lait donc  ou  les  renverser  ou  les  réforoier. 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  plus  une  affaire  seulement 
de  livres;  l'indépendance  américaine  lui  cuvait  donné  la  sanc- 
tion :  des  troubles  avaient  éclaté  dans  quelques  pays;  aUleuis 
c'étaient  des  révolutions.  Les  mouvements  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  de  Liège,  d'Aix-la-Chapelle >  de  Genève  toui^ 
naieut  les  esprits  vers  la  démocratie.  L'humanité  eutière  sem* 
blait  aspirer  à  un  changen^ent  social  qui  mit  la  puisaaace  poli- 
tique dans  la  main  des  nations ,  et  réaliser  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  et  de  vrai  dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  rhistoire  de  ce  siècle  était  un  acheminement  à  i|ne 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  plus  forte  que  les 
constitutions  avaient  été  dénaturées;  que,  sans  garanties»  eQps 
dépendaient  du  bon  plaisir  des  princes;  quUl  n'y  avait  pas  de 
peuple,  sauf  en  Angleterre;  que  partout  manquaient  et  la  li- 
berté et  l'ordre  ;  que  la  monarchie  était  un  mensonge,  de  même 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  féodalité,  et  qu'il  y  avait 
un  abîme  au-dessous. 

La  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  auties 
pays  n'était  encore  qu'un  beswn  vague.  Les  penseurs  les  plus 
renommés  avaient  cessé  de  vivre;  mais  la  littérature  devenait 
un  aliment  général  et  populaire.  Leç  connaissances  se  répv^ 
dent  rapidem^tjûnlit  tout,  comme  le  fontle$écoliers;oû  adopte 
tout  sans  discuter  ;  toutes  les  notions  se  popularisent  au  moyen 
des  ahnanacbs  »  des  théâtres,  des  romans.  Lea  journaux  s'em- 
barrassent peu  de  discussions  sérieuses;  mais  ils  s'emploie&t  k 
communiquer  de  proche  en  proobe  les  idées  qui  pullulent ,  à 
lea  rendre  rapides»  à  faire  jouir  plus  t4t  de  leurs  effets.  Un  voya- 
geur à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  nouveau  à  Pluris 
répondit:  Jtim»  «ino»  que  ce  gui  se  di^it  éUtne  le$  saifoii^  ee  ré- 
pète aî^auritkui  dans  U$  rues.  C'était  partout  un  amour  lar- 
moyant d'humwûté»  uu  débordement  subit  de  bergwiesj; 
c'était  m  retombant  dans  l'enfance  que  la  société  semblait 
vouloir  se  rajeunir.  Robespierre,  Usi^,  SaiQt-Ji^U  GmIIiqb» 
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Barrière  détmtàrent  par  les  fim  fades  pastorales;  tout  eela 
n'était  qu'une  sorte  de  manifeste  contfe  les  traditions  du  passé. 

Louis  XV  avait  déjà  dît  :  4pr4«  «etM  la  fin  du  numàe;  nos 
êucees$eun  sep^t  IHm  embwnmés^  Rpuaseau  é^iivait  en  1 7fiO  } 
«  4e  crois  impossible  que  les  grandes  HHïnarchies  subsistât  en* 
core  longtemps.  Nous  approchons  de  la  cris^  9  du  siècle  de  la 
révolution.  Je  fonde  mon  opiqioo  sur  des  raisons  pai^ieuUères} 
mais  il  ne  convient  pas  de  tout  dire^  et  puis  tout  le  monde  ne 
le  voit  que  trop*  »  Voltaire  disait  aussi  au  marquis  de  Cbau-i 
vdin,  dans  une  lettre  du  %  a^il  naa  ;  «  Tout  ee  que  je  viâs 
jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquable- 
ment, et  dont  je  n^aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière 
s'est  tellement  répandue  qu'à  la  première  occasion  il  y  aura 
une  explosion ,  et  alors  ce  sera  un  beau  gâchis.  Heureux  les 
jeunes  gens  !  que  de  chcises  ils  verront  l  » 

Louis  XVI,  hopime  de  bien^  se  défiant  de  lui-même,  s'en 
rapportant  souvent  à  des  gens  qui  avaient  bieu  moins  de  capar 
cité  que  lui  et  surtout  beaucoup  moins  de  probité,  se  trouvait 
avoir  à  diriger  les  ccq^tlits  qui  s'engageaient.  Une  cour  impré* 
voyante  avait  succédé  à  la  cour  corrompue  de  Louis  XV  :  iu-* 
capable  de  mettre  le  roi  à  la  tète  du  mouvement,  elle  voulut 
qu'il  l'arrêtât,  mais  sans  lui  insfûper  l'énergie  nécessaire.  On 
vit  alors  dans  le  gouvernement  ce  mélange  d'injustices  et  de 
faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la  dompter,  la  rend  popu* 
laire ,  et  lui  donne  l'espérance  de  réussir.  Ballotté  entre  ses 
ministres,  ses  courtisans ,  sa  femme ,  les  traditions  et  la  phir 
lesopbie»  Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'intérêt 
qu'au  mcmieot  où  il  cessa  d'agir  pour  commencer  à  souffrir. 

La  guerre  d'Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'insurrectipn 
et  de  liberté;  elle  introduisit  dans  l'armée,  qu'une  longue  pai« 
avait  ramenée  aux  habitudes  civiles,  les  idées  de  la  nation j 
l'indép^danee  du  citoyen  y  remplaça  les  qualités  militaires*  Les 
finances  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  délabrement.  Appelé 
à  les  rétablir,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité  9 
Necker,  n'osa  découvrir  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt  re- 
mède; il  n'osa  pas  rédamer  du  roi  les  réformes  suWsanteB) 
obéissant  aux  habitudes  de  sa  profession  comme  aux  penobapts 
de  son  caractère,  il  édifia  les  finances  sur  le  crédit,  et  ieeiédlt 
sur  la  confiance  inspirée  par  le  ministre.  Peut-être  espérait^l 
un  temps  d'arrêt ,  pendant  lequel  il  pourrait  arriver  à  quelque 
diûse  da  mie«x;  mais  il  ne  l'eut  pas;  et,  de  ptéme  qu'un  ma* 
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lade  impatient  de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan ,  ia  cour 
s'en  remit  aux  conseils  de  Calonne. 

Prodigue  par  nature^  par  système^  par  complaisance,  Galonné 
ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éblouissant 
à  la  veille  d'une  banqueroute.  11  semblait  qu'il  voulût  enivrer 
la  nation  par  une  prospérité  fictive ,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
quand  viendrait  l'heure  des  propositions  hardies  à  l'aide  des- 
.  quelles  il  croyait  remettre  les  finances  à  flot.  D  poussa  le  roi  à 
ÀwenMéedes  convoqucT  Vossêmblée  des  notables,  pour  lui  soumettre  ses  me- 
^  ^  sures  de  salut.  Cette  assemblée  différait  des  états  généraux  en 
ce  que  les  membres  étaient  désignés  par  le  roi;  et,  quoique 
représentant  les  trois  ordres^  elle  n'avait  pas  le  droit  d'accorder, 
mais  celui  de  conseiller  simplement.  Les  représentants  du  tiers 
état ,  d'ailleurâ  en  très-petit  nombre,  étaient  tous  nobles;  pou- 
vaitr^n  les  croire  disposés  à  restreindre  les  privilèges  de  leur 
classe?  Les  notables  avaient  été  convoqués  par  Henri  lY,  pub 
par  Richelieu  ;  mais  ce  n'étaient  plus  les  temps  du  premier,  et 
Galonné  était  loin  de  valoir  le  seccmd. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée ,  qui  eut  lieu  à  Ver- 
sailles (22  février  1787),  le  ministre  prononça  ces  paroles  au 
nomade  la  couronne  :  «  On  a  dit  jusqu'à  présent  :  Si  veui  le  roi, 
si  veut  la  loi;  on  dit  aujourd'hui  :  Si  veut  le  bien  public,  si 
veut  le  roi.  »  Gette  assemblée  pouvait  beaucoup  en  secondant 
les  réformes  que  Louis  XYl  acceptait,  et  en  coupant  court  aux 
désordres  financiers;  mais  elle  nuisit  au  contraire  en  donnant 
la  conviction  que  les  classes  privilégiées  avaient  en  haine  l'éga- 
lité. Au  scandale  général,  la  dette  se  trouva  énorme,  et  le 
compte  rendu  parut  mensonger;  le  roi  avait  donc  été  trompé 
ou  par  Necker  ou  par  Galonné.  Ge  ministre,  obligé  de  res- 
treindre ses  plans,  ne  proposa  que  la  taxe  du  papier  timbré  et 
une  subvention  territoriale,  hnpôt  direct  substitué  à  d'autres, 
qui  devait  être  payé  en  nature  et  sans  privilège  ni  exemption. 

Ges  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée  que  leur 
suscita  un  personnage  puissant. 

La  maison  d'Orléans  grandissait  en  face  de  la  couronne;  et  le 
Palaifr-Royal ,  autour  duquel  se  pressait  la  classe  bourgeoise, 
portait  ombrage  au  château  de  Versailles.  C'était  la  bouigeoisie 
qui  avait  soutenu  le  régent,  etelle  favorisait  alors  Louis-Philippe- 
Joseph,  son  arrière-petit-fils,  qui  avait  rapporté  d'An^etem 
quelques  idées  politiques  et  encore  plus  de  vices.  Il  était  irrité 
contre  la  cour  et  plus  particulièrement  contre  Marie-Antoinette. 
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Gomnie  son  aïeul,  ce  prince  se  lança  dans  les  spéculations,  cbanr- 
géant  en  bazar  le  jaidin  de  son  palais,  qu'il  fit  entourer  de  ga* 
leries  avec  des  boutiques,  afin  d'avoir,  disait-on,  tous  les  vices 
pour  locataires.  C'étaient  de  nouveaux  plaisirs  qu'il  cherchait  en 
faisant  de  l'opposition  au  gouvernement;  car  il  aimait  la  poli- 
tique ccmune  un  amusement,  et  il  ne  l'aurait  pas  affrontée 
comme  un  péril.  Il  s'attirait  de  la  sorte  cette  popularité  qui  devait 
le  conduire  à  Téchafaud,  et  valoir  plus  tard  le  trône  à  son  fils. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  exploitait  son  mau- 
vais voul(»r  comme  un  principe  de  trouble  pour  la  France,  lui 
laissant  peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant  de  chan- 
gements si  mal  calculés;  ses  partisans  affichaient  de  vive  voix 
et  par  écrit  un  ardent  patriotisme  et  la  désapprobation  cons- 
tante des  actes  de  la  royauté.  Il  se  fit  élire  grand  maître  des 
AancsHQoaçons,  afin  de  se  procurer  un  nouveau  moyen  d'in- 
fluence. 

Il  était  appuyé  par  La  Fayette,  qui  avait  rapporté  d'Amérique 
la  réputation  de  héros  libéral,  tout  en  conservant  les  airs  et  les 
manières  aristocratiques.  Américain  à  Versailles,  il  proclamait, 
lui  marquis,  les  droits  de  l'homme  et  conservait  au  milieu  des 
intrigues  et  de  la  corruption  cette  candeur  qu'on  n'a  qu'une 
fois.  Le  peuple,  qui  voyait  en  lui  le  représentant  de  la  liberté  et 
des  idées  nouvelles,  prit  parti  dans  les  débats  de  l'assemblée  des 
notables,  sifflant  les  membres  favorables  au  cabinet,  applaudis- 
sant les  opposants.  Contraint  de  se  prononcer  entre  l'assemblée 
et  le  ministre,  le  roi  congédia  ce  dernier.  Les  séances  conti- 
.  nuèrent  sans  amener  rien  d'important],  et  se  terminèrent  à  l'a- 
miable, c'est-à-dire  sans  résultat.  Mais  le  peuple  avait  pris  goût 
à  ces  discussions,  et  n'en  désirait  que  plus  une  représentation 
véritable. 

L'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne ,  que  le  roi 
haïssait  parce  qu'il  passait  pour  athée,  fut  par  l'influence  de  la 
reine  appelé  à  présider  le  conseil  des  finances.  Au  lieu  de  porter 
au  parlement  toutes  les  décisions  des  notables  pour  les  faire  enre- 
gistrer à  la  fois,  il  les  présenta  l'une  après  Tautre.  Le  parlement 
se  déclara  incompétent  pour  enregistrer  de  nouveaux  impôts, 
et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  aux  états  géné- 
raux. Puis,  lorsqu'on  recourut  au  lit  de  justice  (  l  ),  il  décla  ra  nul 

(1)  Louis  XVI  roavrit  par  ces  paroles  :  Messieurs,  il  n'appartient  point 
à  mon  parlement  de  douter  de  mon  pouvoir  ni  de  celui  quefe  lui  ai 
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tout  ce  qui  y  avait  été  fàU.  Gs  ftit,  à  WAi  directe  ptem^  jour 
de  la  i^évolutiôn.  Loun  XYI  exila  te  pariéaidtit  à  Troyeâ.  Alon, 
etcité  SDUS  tHaiti  pBt  le  ddc  dt)rié(ibs,  soutenu  p&t  Topliiioii  pu- 
blique et  par  la  nombreuse  jeunesse  de  la  bâsodie  et  du  bai^ 
reau,  ce  eorps  accusa  le  roi  de  deft]^tlëme>  exi^iu^  les  droHs 
de  la  couronne^  sema  parmi  le  peuple  éeà  idées  de  rMatanee; 
et  le  peuple  rappbudit  comme  son  égide  cônii»  le  despotiame) 
comme  un  pouvoir  réformateur,  tandis  que  ce  oorpe  s'op^ 
posait  à  toute  réforme.  AU  tMiut  de  deux  nioiB>  on  eu  vint  à  «ne 
capitulatiôu  honteuse  pour  les  deux  paillé  ;  ear  le  roi  renoms 
à  demander  Pimpdt,  et  le  parlement  prolongea  k  peim{ilioA  du 
tingtième. 

L'anàhevdque  de  tbutouse  aurait  pu  détourner  Pattentioo  et 
oeeuper  ailleurs  Tardeur  des  esprits  en  favorisant  les  patriotes 
hollandais,  mesure  non-seidement  oonferme  ftU&  idées  qu'il  avait 
émises  comme  chef  de  l'opposition  et  à  celles  du  peuple  et  des 
geuBéclsiréS)  mais  qui  pouvait^usri  restituer  à  }a  nmnoe  Tin- 
ftuehce  politique  qu'elle  avait  perdue.  L'â^Mgne^  VhxstiicbB^ïà 
Russie^  qui  désiraient  une  quAdrutdeallianeG>  l'aimnentappujé, 
et  la  France  y  aurait  puisé  la  fiirce  dont  elle  avait  tant  Imbsoûi. 

Il  n'osa  recourir  àce  remède  hén^que;  et  la  mauvaise  réus- 
site décadaires  de  Hollande  fit  perdre  à  la  Pranoe  te  considé- 
ration que  lui  avaient  value ,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI^  ses  succès  mililail^s  etdtplomatiqiiesv  L'orgueil  na» 
tional  fut  en  outre  Messe  des  cris  de  joie  qu'en  pouasërent  ses 
ennemis.  OU  avait  bien  triomphé  de  PAnglelerre  dans  laguerrt 
d'Amérique  ;  m^  on  n'en  lïiisatt  guèns  un  mérite  au  oafanet» 
car  on  suvait  qu'il  avait  été  poussé  malgré  lui  à  jouer  le  eôle  de 
libérateur. 

Louis  XVI  annonça,  en  séance  royale^  l'mtention  daoooio- 
quer  lesétats  généraux^  et  présenta  à  l'enregistrement  deux  édits, 
dont  l'un  créait  un  emprunt  de  430  millîms  à  réviser  en  quatre 
années^  et  dont  l'autre  rendait  les  droits  dvfls  aux  proies^ 
tauts  (1),  nonobstant  l'opposition  des  notables»  Le  parteaaent 
les  enregistra  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite  quand  ledue  dXMéans 
eut  prolesté.  Le  roi exHa  le  prince,  que  la  persécution  rendit 
plus  populaif^  et  que  l'on  considéra  comme  a  uns  ittiutlne  vie*- 
time  du  pouvcâr  artiitraire;  »  maiS)  habitué  aux  plaiM»  et  în* 
capable  de  soutenir  un  rôle,  il  négocia  son  rappel,  qu'il  obtint, 

(I)  StaC  radmisBkw  aux  charses  judiciaires  et  reuseigneaieat  pnMk* 
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et  fit  ftu  roi  force  protestitioiis  «ms  pour  cela  «ispeildre  le 
CDurd  de  ses  intrigues. 

C'est  alors  que  te  roi)  qui  n'avait  pas  su  profiter  du  coup  d'Êlat 
de  son  prédécesseur^  s'apprêta  à  en  frapper  un  nouveau»  Oa 
coup  d'État  consistait  à  réduire  les  membres  du  parlement 
à  8oixanleH»eike^  distribués  eh  six  bailliages  qui  seraient  da?e<- 
nus  cours  d'appel  >  et  à  créer  une  cour  plénièrë  composée  de 
l'élite  du  pays,  à  laquelle  auraient  été  portés  pour  l'enregls* 
trement  les  actes  de  l'autorité  royale.  L'ordonnance  n'était  pas 
tac(H^e  promulguée  que  déjà  on  en  publiait  une  oopie.  On  Tît 
alors  pleuvoir  les  protestations;  le  roi  fit  arrêter  en  pleto  pxe- 
lement  les  divulgateurs  de  la  mesure,  et  ordonna  en  lit  de  jus- 
tice Tenregistrement  des  édits. 

n  décréta  ainsi  le  despotiame^  mais  sans  s'être  assuré  des 
moyens  de  le  soutemr.  La  noUease  se  mit  du  côté  de  la  résis^ 
tenoe.  Le  pariement  opposa  à  l'arbitraire  royal  une  déclaratîoa 
des  formes  constitutives  de  la  monarchie  t  «  La  France  est  une 
monarchie  gouvernée  par  le  roi,  conformément  aux  lois^  eUes 
établissent  :  i*  le  droit  au  trône  de  la  maison  régnante^  de  mâle 
en  mâle^  par  ordre  de  primogéniture;  s®  le  droit  de  la  nation 
de  consentir  librement  les  subsides  par  l'organe  des  états  gè^ 
néraux  ;  3*  les  coutumes  et  les  capitulations  des  provinces  ; 
4'' l'inamovibilité  des  magistrats;  s^'ledroitdes  cours  de  vérifier^ 
dans  chaque  province,  les  volontés  du  roi  et  d'en  ordonner  l'en- 
registrement^  seulement  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  constitutives  de  la  province  et  aux  lois  fondamentales  de 
l'État;  e!^  le  droit  de  tout  citoyen  de  n'être  traduit  que  devant 
ses  juges  naturels  ;  i"^  enfin  le  droit  >  qui  est  la  garantie  des  au- 
tres^ de  n'être  arrêté  que  pour  être  remis  immédiatement  aux 
juges  compétents.  i> 

C'était  avertir  la  nation  de  ses  droits;  et  la  cour  avait  excité  là 
une  résistance  qu'il  fallait  ou  ne  pas  provoquer  ou  abattre.  Le 
conseiller  d'ÉprÀnesnil  fut  arrêté  dans  une  séance  solennelle,  et 
devint  te  héros  du  moment.  Plusieurs  magistrats  refuseront 
d'entror  dans  les  bailliages  appelés  à  remplacer  le^  parlementB 
déclarés  vacants.  Des  manifestations  bruycuites,  des  scènes  de 
violence  éclateront  en  plusieurs  endroits;  des  clubs  se  formèrent 
à  Paris  :  partout  ce  furont  des  réunions  où  l'on  s'^trotenaft  dea 
abus  à  détruiro,  des  réformes  à  Introdniro,  de  la  oonstilutioR  à 
fbnder*  Le  gouveMement  ordonna  ées  arrestatioi»,  qni  ne  chan*- 
gêiiebt  fMs  f  élal  des  choses.  Les  soldai  envoyés  pour  |oafaner 
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les  esprits  avec  des  baïonnettes  reDeoatrèrent  de  la  résktance , 
surtout  en  Bretagne  et  dans  le  Dauphiné.  Louis  XVI,  qui  s'a- 
musait à  chasser  et  qui  ne  prévoyait  pas  qu'il  existAt  des  vo- 
lontés plus  fermes  que  la  sienne,  fut  contraint  de  retirer  les  deux 
édits.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  convoquer  les  états  généraux 
pour  le  commencement  de  mai  1 789,  en  invitant  tous  les  ordres 
à  lui  adresser  leurs  avis  sur  la  meilleure  manière  de  les  com- 
poser. 

L'archevêque  de  Toulouse ,  en  butte  à  toutes  les  haines,  à 
tous  les  soupçons  du  peuple,  résigna  alors  le  portefeuille,  et 
Necker  fut  supplié  de  le  refn^endre. 

Son  ouvrage  De  VadminUtraiion  des  finances  {t7S4)  avait 
été  prohibé;  il  s*était  répandu  en  c<MiséqUence,  et  les  doctrines 
qu'il  c<Hitenait  avaient  été  approuvées  sans  examen.  H  reviol 
donc  en  triomphe ,  et  son  premier  soin  fut  de  faire  casser  par  le 
roi  toutes  les  mesures  prises  ou  proposées.  Une  joie  tumultueuse 
éclata  en  voyant  le  ministre  déposé  et  le  parlement  rétabli ,  et 
,7^  tout  respect  cessa  pour  un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attroupe- 
^  ""'  ments  de  gens  affamés,  de  vagabonds,  de  contrebandiers  se 
formèrent  dans  Paris;  ils  vociféraient  contre  le  roi,  maudissant 
Blarie-Ântoinette  ^  son  archevêque.  Les  sentinelles  furent  in- 
sultées. La  police,  par  un  mélange  de  philanthropie  et  de  mé- 
pris pour  le  peuple ,  qu'elle  ne  croyait  pas  capaMe  de  mouve- 
ments sérieux  y  voulant  n'employer  la  force  qu'avec  ménage- 
ment, agit  avec  cette  hésitation  qui  aggrave  le  mal.  Pluâeois 
personnes  furent  tuées.  Le  duc  d'Oriéans  se  mêla  à  cette  tourbe 
déguenillée  en  affectant  bi  popularité. 

Le  parlement ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  aurait 
dans  la  classe  moyenne ,  non  pas  des  auxiliaires,  mais  des  maî- 
tres, refusa  d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux,  s'ils 
ne  l'étaient  dans  les  formes  de  16U,  c'estr-à-dire  avec  le  droit 
pour  chaque  ordre  de  délibérer  séparément,  et  d'opposer  son 
vote  à  ce  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres.  Gela  équivalait 
à  garantir  les  privilèges,  à  les  accrottre  même,  grftoe  à  l'appui 
qu'ils  offriraient  au  roi.  Alors  le  peuple,  les  philos(q[>bes,  les 
magistrats  devinrent  hostiles  à  ce  corps  :  la  guerre  fut  dé- 
clarée plus  hardiment  aux  privilèges;  partout  on  entendait 
parier  de  la  nation,  des  droits  du  tiers  état,  de  la  tyranme  d'une 
noblesse  nourrie  des  sueurs  du  peuple.  Des  nobles  de  bonne 
foi  firent  cause  commune  avec  le  tiers,  d'autres  de  mauvaise 
foi  agirent  de  même  pour  s'élever.  Leur  diiet  âait  le  duc  d'(^ 
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léans;  ils  avaient  pour  soutiens  tous  ces  gentilshoofimes  reve- 
nus d'Amérique^  les  gens  de  lettres^  les  curés  de  campagne^  et 
Necker  lui-même ^  qui,  né  roturier  y  ne  pouvait  se  porter  du 
cMé  de  la  noblesse. 

Alors  ce  fut  un  concert  universel  de  plaintes;  ce  fut  à  qui 
répéterait  que  tout  était  constitué  pour  Tavantage  de  quelques- 
uns  et  pour  l'oppression  de  presque  tous  ;  que  les  lettres  de  ca- 
chet étaient  un  glaive  incessamment  suspendu  sur  les  tètes  ;  que 
la  censure  enchaînait  la  pensée;  que  la  justice^  rendue  dans 
les  provinces  par  les  seigneurs  féodaux ,  dans  les  juridictions 
.  royales  par  des  magistrats  qui  avaient  acheté  leurs  charges  ou 
qui  en  avait  hérité ,  était  lente,  coûteuse^  arbitraire^  impitoya- 
ble. Quant  aux  dignités  civiles ,  ecclésiastiques  et  militaires  y 
elles  étaient  réservées^  disait-on,  à  certaines  classes,  ou  plutôt  à 
un  petit  nombre  de  favoris.  C'était  aux  nobles  que  revenaient  les 
grâces,  qui  se  convertissaient  ensuite  en  patrimoine  par  voie  de 
survivance.  Les  privilèges  entravaient  Tindustrie,  rendaient 
rimpôt  onéreux  et  inégal  ;  les  deux  tiers  des  terres  appartenaient 
à  la  noblesse  et  au  clergé,  avec  exemptions  et  ipmunités  ;  toutes 
les  charges  pesaient  sur  l'autre  tiers ,  en  outre  des  différents 
droits  féodaux,  servitude  des  chasses,  dîmes  du  clergé  et  cor- 
vées. Si  le  seigneur  se  trouvait  en  retard  pour  l'impôt  ou  pour 
les  dons  gratuits,  il  était  protégé  par  ses  privilèges;  de  là  néces- 
sité de  déployer  plus  d'exigence  et  de  rigueur  avec  les  plébéiens, 
livrés  au  bon  plaisir  des  exacteurs  et  des  gens  de  finances..  C'é- 
tait la  classe  ouvrière  par  ses  sueurs ,  c'étaient  les  commerçants 
par  leur  industrie  et  les  gens  de  lettres  parleurs  lumières  qui 
faisaient  prospérité  du  pays;  et  cependant  de  quelle  considéra- 
tion jouissaient-  ils? 

Ces  idées  circulaient  ouvertement  dans  les  livres.  Le  comte 
d'Ëntraigues  prêcha  la  république  dans  le  Sinouy  non,  et  dé- 
clara que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire  fléau 
de  Dieu.  Sieyes,  révolutionnaire  à  froid,  publia  sa  célèbre  bro- 
chure :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Il  y  signalait  .l'une  des  causes 
principales  de  la  révolution ,  en  disant  :  «  Les  emplois  lucratifs 
et  honorifiques  sont  occupés  par  des  membres  de  Tord  re  pri- 
vilégié. Lui  en  ferons-nous  un  mérite?  Oui,  si  le  tiers  état  avait 
refusé  ou  n*était  pas  en  état  d'exercer  ces  fonctions;  mais  il 
en  est  tout  autrement.  Cependant  cet  ordre  a  été  frappé  d'in- 
terdit; on  lui  dit  :  Quels  que  soient  tes  services,  quels  que  soient 
tes  talents ,  tu  iras  jusque-lày  et  pas  au-delà;  il  n'est  pas  bon  que 
T.  XVII.  52 
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^ff  soie  honoré.  Les  rares  exceptions  ne  sont  qu'une  raillerie,  elle 
langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insulte  de  plus.  > 
La  conclusion  était  :  a  Qu'a  été  le  tiers  état  jusqu'à  ce  jour?  Rien. 
Que  veutrii  être?  Quelque  chose.  Que  doit-il  être?  Tout.  »  Et 
lorsque  Sieyes  s'exprimait  ainsi,  les  deux  tiers  du  sol  étaient  la 
propriété  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Dans  l'application ,  il  se 
laissait  entraînera  des  utopies.  Mais  Mirabeau^  Talleyrand  et 
lui  sentaient  qu'il  n'était  possible  de  réaliser  ce  qu'il  avait  indiqué 
que  par  une  révolution  (i).  La  Fayette,  entendant  dire  que  le 
duc  d'Harcourt^  gouverneur  du  dauphin,  lui  enseignait  Thistoire 
de  France  :  //  ferait  bien,  reprit-il^  de  ta  commencer  à  1787. 
"SU  ^  réunion  des  trois  ordres  à  Vizille  ,  en  Dauphiné ,  fut  le 
véritable  prologue  de  la  révolution  ;  car  le  secrétaue  Mounier  y 
flt  adopter  les  trois  grands  principes  de  la  rénovation  politi- 
que; savoir,  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en  nombre 
égal  à  celui  des  deux  ordres  réunis,  que  les  trois  ordres  déli- 
béreraient en  commun,  et  que  l'on  voterait  par  tête. 

Necker,  enorgueilli  de  son  triomphe ,  enivré  par  les  applau- 
dissements de  sa  coterie  ,  déparait  par  un  faste  de  vertu  des 
vertus  réelles  (2),  et  croyait  pouvoir  guérir  la  gangrène  avec  du 
miel.  Mais  il  ne  trouva  pas  1 00,000  livres  dans  le  trésor  quand 
il  fallait  plusieurs  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses 
urgentes;  puis,  une  grande  disette  étant  survenue,  00  eut  be- 

(1)  «  Si  l'on  soutient  d'an  oôlé  que  la  nation  n*eal  pas  btte  poar  son  chef, 
quelle  folie ,  de  Tautre  o6té ,  de  vouloir  qu'elle  soit  fiite  pour  quelquos-uns  de 
ses  membres!...  Toales  ces  familles  qui  conserrent  la  folle  prétention  de  seiiir 
de  la  race  des  conquérants  et  d'avoir  hérité  de  leurs  droits,  pourquoi  le  peuple 
ne  les  renverrait-il  pas  dans  les  forêts  de  la  Franconie?...  If  est-ce  pas  une 
véritable  aristocratie,  là  où  les  états  généraux  ne  sont  qu*une  assemblée  clé- 
rico-nobUiaire  judiciaire?  QM*es^oe  que  le  iier$  état  f  » 

(2)  m  Obstiné  dans  certains  principes  de  morale  tréa-justes  en  eai  Beémes 
(in  Plalonis  republica) ,  qu'il  avait  continuellement  à  la  bouche,  il  en  di- 
sait sans  cesse  l'application  pratique  (in  Romuli  fœce  ),  application  qui  se 
trouvait  trop  souvent  en  sens  inverse  de  ce  qu'aurait  réclamé  l'état  des  choses 
jugé  au  vrai.  Ainsi  il  disait  un  jour  à  Mirabeau  :  Vous  avez  tant  tPesprit 
que  tôt  ou  taré  vous  reconnaiirei  que  la  vnoraie  e$t  dan$  la  maimre  ées 
choses,  te  caustique  Mirabeau  dut  rire  dans  ses  barbes  à  cette  gravo  apos- 
trophe, sur  laquelle  il  se  sera  bien  gardé  d'élever  le  moindre  doute.  Puis  il  j 
avait  du  vague  dans  ses  idées ,  de  l'eiagération  romanesque  dans  sa  sensi- 
bilité ,  de  rilluminisme  dans  son  Ame  et  dans  ses  opinloi».  »  BAnxnn. ,  Bsm- 
men  critique  de  Vouvrage  posthume  de  madame  de  Staël,  t  II,  p.  19. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  dame  fut  un  ardent  panégyriste  de  soa  jfèst, 
dont  quelques  déOiuts  lui  étaient  échus  en  héritage,  et  qu'elle  le  représente 
comme  un  héros  quand  il  triomphe ,  comme  un  martyr  quand  U  sueeoobe. 
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soin  de  70  miUioiis  pcHir  y  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre 
toutes  les  difficultés^  en  redoublant  d'efforts^  sans  recourir, 
coQune  la  première  fois,  au  charlatanisme;  mais  il  ne  vint  pas 
pour  cela  à  bout  de  remédier  aux  désordres  de  la  situation. 

Financier  seulement^  il  ne  songeait  pas  à  des  réformes  poli- 
tiques, n  considérait  le  déficit  comme  un  mal^^  et  non  comme 
un  symptôme,  et  il  ne  voulait  que  combler  le  vide  du  trésor.  Il 
est  pertainquela  France  entière  eût  pufaire  face  à  tous  ces  besoins 
financiers  ;  mais  le  peuple  seul,  déjà  chargé  au  delà  de  ses  moyens, 
ne  le  pouvait  pas  :  toute  augmentation  d'inip6ts  répartis  comme 
ils  Tétaient  Faurait  accablé.  Les  remèdes  tentés  jusque-là  ne  suf- 
fisaient donc  plus;  il  fallait  un  changement  total  du  systèm  e 
financier,  qui  fit  partager  aux  riches  le  fardeau  des  impôts.  Et 
cela  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  l'autorité  extraordinaire 
des  états  généraux . 

Gomme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker,  il 
aurait  dii  prendre  ses  mesures  pour  que  les  députés  arrivassent 
à  rassemblée  non  la  tête  échauffée  ou  remplie  do  connaissances 
incertaines,  mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  un  ministre  fort,  après  avoir  commu- 
niqué au  roi  son  énergie  et  s'être  concilié  la  reine,  avait  mis  à 
profit  les  circonstances,  dompté  les  privilégiés,  et  si,  allant  au- 
devant  des  demandes  de  la  nation,  il  eût  donné  un  large  statut 
et  satisfait  au  besoin  que  cette  nation  manifestait  d'intervenir 
dans  le  gouvernement  en  l'appelant  à  discuter  ses  intérêts  dans 
un  régime  bien  constitué,  la  France  se  serait  arrêtée  peut-être 
sur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  des  con- 
naissances profondes,  surtout  une  volonté  mâle  ;  n'avoir  peur 
ni  de  la;cour,  ni  de  la  noblesse,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est 
pas  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  demi-philosophe ,  finan- 
cier pratique,  étranger  à  la  politique,  qui  portait  ombrage  à  la 
cour  et  qui  s'attirait  les  applaudissements  du  peuple,  non  parce 
qu'il  lui  faisait  des  concessions,  mais  parce  que  des  sentiments 
tant  soit  peu  populaires  dans  un  agent  du  pouvoir  lui  semblaient 
une  merveille* 

A  la  suggestion  de  Necker,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les 
notables.  On  n'y  entendit  que  des  discours  vagues,  où  se  tra- 
hissait le  manque  réciproque  de  confiancerOn  demanda  que 
les  anciennes  formes  aristocratiques  fussent  conservées  ;  m«s 
les  novateurs  l'emportèrent.  U  fut  décidé  que  les  dq>utés  du 
tiers  état  seraient  en  nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres 

62. 
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réunis  ;  on  ajouta  cependant  qu'on  voterait  par  ordre  ^  décisions 
qui  se  contrariaient  et  indiquaient  une  transaction  qui  devait 
être  suivie  du  triomphe  du  tiers  état. 

Alors  laFrance  entière  se  remua  pour  rélection  de  ces  manda- 
taires qui  devaient  renouveler  la  face  du  pays.  Quoique  l'ho- 
rizon fût  chargé  de  nuages^  une  confiance  générale  s'empara 
des  esprits.  Tous  voyaient  les  vices  du  passée  et  tous  croyaient 
facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  plaignait  de  Tincrédulité 
croissante  :  il  faisait  droit  pourtant  à  plusieurs  griefs  des  philo- 
sophes, proclamait  la  tdéranpe,  et  se  disposait  à  supporter  sa 
part  des  charges  publiques.  Il  en  était  de  même  des  nobles , 
qui  espéraient  compenser  la  perte  de  leurs  privilèges  par  le  par- 
tage du  pouvoir  politique  ^  comme  en  Angleterre.  Le  tiers  état 
osait  beaucoup,  parce  qu'il  se  sentait  soutenu  par  le  voeu  puUic  ; 
mais  enfin  il  se  réduisait  à  demander  l'égalité  devant  la  loi. 

Tous  confessaient  les  vices  de  l'arbitraire;  Malesherbes  avait 
dit  :  Nous  demandons  un  tûi  légisUUeur;  Dupont  de  Nemours  : 
La  cause  du  mal,  sire,  est  que  voire  nation  n'a  pas  de  constitu- 
tion. Or,  ce  roi  n'étaiWl  pas  le  meilleur  homme  de  France  ? 
son  vœu  n'était-il  pas  de  réformer  TÉtatet  de  rendre  ses  sujets 
heureux? 

On  espérait  donc  une  constitution  ;  et  c'était  à  qui  en  tracerait 
l'esquisse ,  avec  les  idées  de  toutes  sortes  que  le  siècle  avait 
fait  germer.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre-poids 
indiqués  par  Montesquieu;  d'autres  rêvaient,  avec  Rousseau, 
l'égalité  primitive  ;  ceux-ci  voulaient,  avec  Mably,  revenir  aux 
temps  de  Sparte;  ceux-là  ne  voyaient,  avec  La  Fayette,  rien  de 
bien  qu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commune 
était  d'abolir  les  privilèges,  d'alléger  les  charges  du  peuple,  de 
réaliser  les  vagues  idées  de  justice  et  de  bonheur.  Une  douzaine 
d'axiomes  sur  ces  divers  points  ,  plus  puissants  que  la  sagesse 
des  siècles,  circulaient  dans  toutes  les  bouches;  et  le  ton 
résolu  dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  que  les  connais- 
sances avaient  de  superficiel. 

Mais  qui  pouvait  redouter  une  catastrophe?  Le  roi  était  bon 
et  conciliant;  les  ministres  s'inclinaient  devant  l'opinion;  le 
parlement  avait  convoqué  lui-même  les  états.  Si  les  vieillards 
de  la  noblesse  et  du  clergé  se  cramponnaient  aux  honneurs, 
aux  titres,  aux  privilèges,  la  jeunesse,  flère  de  porter  sur  sa  poi- 
trine la  décoration  de  Gincinnatus ,  se  riait  de  leur  entêtement. 
D'un  autre  côté,  les  grands  chocs  naissent  de  convictions  pro- 
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fonder  ^  tandis  qu'on  se  laissait  généralement  aller  à  un  scep- 
ticisme tolérant.  En  d'autres  temps  le  sang  coula ^  il  est  vrai; 
mais  d'où  cela  provint-il  ?  De  ce  que  les  définitions  n'étaient  pas 
justes,  tandis  que  désormais  la  logique  de  CondiUac  suffirait 
pour  venir  à  bout  de  toutes  les  passions.  Il  est  vrai  que  les 
écrivains  faisaient  la  guerre  à  Fautorité;  mais  les  grands  boule- 
versements ne  viennent  que  des  basses  classes  :  or  il  n'y  avait 
pas  un  philosophe  qui  eût  songé  à  elles.  Elles  ne  lisaient  pas, 
et  les  théories  proclamées  n'étaient  pas  à  leur  usage.  Toutes  ces 
théories  d'ailleurs  s'accordaient  à  ne  pas  vouloir  une  révolution 
violente ,  mais  un  progrès  pacifique.  Ceux  qui  déclamaient  le 
faisaient  par  exercice  de  style,  satisfaits  s'ils  s'entendaient  ap- 
plaudir, ou  s'ils  pouvaient  s'attirer  Thonneurjd'une  persécution. 

Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  plus  tranquille  des  révolutions 
allait  éclore  des  méditations  des  philosophes  et  des  vœux  des 
philanthropes.  Les  doctrines  répandues  dans  les  hautes  classes 
descendraient  dans  les  rangs  inférieurs;  on  ferait  un  catéchisme 
moral,  populaire,  et  cela  en  quelques  pages.  Le  gothique  castel 
de  la  féodaUté  serait  remplacé  par  un  élégant  édifice  dans  le 
style  grec.  On  aurait  une  religion  dégagée  de  superstitions,  et  le 
bonheur  public  aurait  pour  base  la  connaissance  générale  des 
droits  de  l'honune. 

Les  élections  se  firent,  et  le  parti  populaire  l'emporta,  soit 
parce  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  députés^, 
indignée  qu'on  n'eût  pas  respecté  les  privilèges  et  qu'on  eût 
décrété  le  doublement  du  tiers  état,  soit  parce  que  les  nobles 
rendirent  un  hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de 
plusieurs  membres  de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes 
furent  nommés  en  plus  grand  nombre  que  les  évéques  et  les 
gros  bénéficiers.  En  Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta 
comme  candidat;  il  y  fut  repoussé  par  les  nobles,  comme  dés- 
honoré par  sa  conduite;  mais  il  fut  élu  d'acclamation  par  le 
tiers  état,  dont  il  devint  l'idole  :  homme  étonnant  pour  tenir  les 
masses  en  mouvement,  les  arrêter  dans  leurs  excès»  pour  obtenir 
par  son  autorité  l'obéissance  qui  était  refusée  aux  magistrats. 

Que  ne  devaiton  pas  espérer  d'élections  aussi  désintéressées 
et  des  mandats  donnés  aux  élus?  Mais  en  regardant  au  fond  des 
choses,  on  reconnaissait  combien  les  maux  étaient  enracinés 
et  les  remèdes  difficiles  au  milieu  de  tant  de  dissentiments 
entre  l'autorité  royale ,  les  maximes  parlementaires  et  cette 
opinion  publique  si  mobile;  et  il  fallait  bien  reconnaître  que  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


g22  D1X-8BPTIÀIU  BPOQUR. 

n'est  pas  une  tâche  sans  danger  ni  d'une  exécution  peu  la- 
borieuse que  de  changer  toutes  les  habitudes  d'un  peuple. 

N'était-il  pas  à  craindre  d'ailleurs^  si  les  discussions  v^ai^t 
à  se  prolonger^  et  avec  elles  l'inquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir,  que  le  peujde  n'intervint  pour  décider  et  quil  ne  de- 
vint aussitôt  le  maître  des  évàaements.  Il  importai!  donc  que  le  m 
pilt  les  devants.  Malouet,  d^uté  de  l'Auvergne^  le  sentît,  et  H 
dit  à  Necker  :  «  N'attendez  pas  que  les  états  généraux  deman- 
«  dent  ou  qu'ils  commandât;  hftte&'VOus  d'offrir  tout  ce  que 
«  les  bons  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement.  N'entie- 
«  prenee  pas  de  défendre  ce  que  l'expérience  'et  la  niBoa  pu- 
er blique  démontrent  abusif  ou  vermoulu;  n'exposez  pas  au 
t  hasard  d'une  délibération  tumultueuse  les  bases  et  les  forces 
«  essentielles  de  l'autorité  royale;  donnez  large  carrière  aux 
«  besoins  et  aux  vœux  publics,  et  préparez-vous  à  repoussa, 
«  même  par  la  force,  ce  que  la  violence  ou  l'extravagance  des 
«  systèmes  ne  pourraient  exiger  sans  jeter  le  pays  dans  Tanar- 
K  chie;  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais  si  le  rai  hésite, 
«  si  le  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu .  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  choses  à  la  cour.  Les  as- 
semblées se  conduisit  avec  un  fil,  y  disait-on  :  quoi  de  plus 
facile,  dans  des  réunions  où  l'on  ne  suit  pas  un  plan  arrêté,  que 
de  susciter  des  dissensions  entre  des  ordres  qui  d^  se  regar- 
dent de  travers?  Alors  le  roi  dirait  :  Ou  meHez-^vmu  tPaee&rd, 
ùu  Mez-vaus-en;  et,  après  avoir  montré  l'inutilité  de  rassem- 
blée, il  la  dissoudrait,  puis  redeviendrait  roi  absolu  comme  de- 
vant; mais  ce  serait  pour  répandre  avec  une  activité,  un  amour 
tout  paterne!,  sur  une  nation  toujours  éprise  de  ses  rois,  des 
bienfaits  en  harmonie  avec  les  progrès  du  siècle. 

Voilà  les  songes  dont  se  berçait  encore  cette  cour  frivde  au 
moment  d'un  si  terrible  réveil  ! 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s'ou- 
vrirent le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  décréter  une  révohition 
déjà  accomplie.  De  ce  moment  commence  une  histoire  afff- 
geante  et  magnifique,  que  nom  retracerons,  autant  qu'il  noos 
sera  donné  d'y  réussir,  dans  notre  dernier  livre;  et  eda  sans 
jamais  nous  départir  de  cette  sincéarité  qui  nous  ooftte  bien  des 
amertumes,  mais  pas  un  repentir. 

'   riR   DU  DlX-SRPTltoB  VOLUMS. 
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